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C^ailial do FrUe«« oMiroa conere*lo# Qualité* oeealie
Invincible Frisesomoron, que reste-Nil encore à votre zélé? Ne vous reposerez-TOus jamais après tant de fatigues? Non» Messieurs, ce n'est pas encore tout, il n'a pas rendu sa visite aux Qualiiés occultes ; c'est encore un objet de ;6a curiosité infatigable. Suivons-le dans ces profondeurs muettes et sacrées; ce fat là, que renfermé dans son Intellect agent ^, qui
t Voir le dètnier aili<!le an N* précédent, t. x, p. 462.
> La eonnaiftsance, d'après saint Thomas, suivant Aristote, se fait par lea tspéeet impresw oa (iiiit6mcs, ou lesxenf, d*apFÔ8 leur axiome : TouU cofvnaUsanu commence par le ten$. Ces espèces se transmettent à V Intellect fotient, lequel les transmet à V Intellect agents qui les spl ritualise et les transmet à Pâme. Il est vrai que mous ne connaissons pas CommenVnQ fait la connaissance. On veut ici Texpllquer, et alors au lieu du problème primitif, nooH en avons cinq. Car nous ne savons pas, 1* comment la matière produit les espèces; 2* comment ces espèoes se transmettent à cet intellect patient i 3« comment l'intellect' patient les trani^met à Tintollect agent ; 4® comment eelui-d spirituaiise ce qui lui est transmis; 5* enflo comment Tinteliect agent tnnsmet la oonnaifisanee à Tâme. Cinq Comment ignorés au lieu d'un ; tant iItttTrmi que le progrès, comme on le dit avec vérité, est une multiplication de Yineonnu l
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est, comme vous sçave2, U laboratoire de l'âme» et le crible par où doit être tamisée toute connotseance, iis^occupa àllmer, cizeler, burioer, ratisser, spiritualiser les Espèces impresses qu'il avoit reçues daus la visite de toutes leâ Cathégories, pour les rendre dignes d'entrer dans le quartier de V Intellect pa^ tient ; ce fut là qu*il conçut toutes les idées de toutes sortes de Qualités :
qnalité astringente du carcan, qualité» premlôre et seconde, simpathique et anUpathique, synibolaote et dl8syait>olante.
Qua!i:é sonore de la cloche, qualité indicatrice du cadran, qualité sopoHflque du sommeil, çualilé pulsi;)que de Tartère.
Combfti de FrUesemarao eoatre le* ParaleglaBsea et le
Fallaee*. \
Enrichi de tant de lumières, il ne songe plus qu'à entrer en lice avec les Paralogismes et les Fallaces *. Un Péripatéticien ne pouvolt qu'être intrépide contre leurs puissans efforts ; le stratagème dont usa celte race sophistiquée fut aussi inutile que 8t'S violences; tout contribue à la gloire de Frisesomoron.
Le 1" Paralogiste contre qui il eut affaire s'appeloit /gnoratio Elenchi. Cé'sophiste éloit hors de game, et ne sçavoit ce qu'il dcvoit prouver; il dispuloit avec chaleur, et ne s'entendoit pas lui-même; d*ailleurs, c'étoit un captieux, un homme de mauvaise foi qui atlribuoit à son adversaire ce qui étoit éloigne de son sentiment, pour avoir lieu de le combattre avec plus d'avantage. Frisesomoron l'apperçoit, îe poursuit, le saisit, et le serre de si près, qu*iMe réduit à l'Etat de la questiony sans détour ni supercherie : en voilà un bien mal acjommodé.
Parut ensuite dans le Champ de Bataille le nommé Petitio prmcipii ; il su pposoil pour vrai ce qui étoit en question, et prouvoil la conclusion par la conclusion même. Frisesomoi*on> sans autre compliment, Tarrête tout court ^anquam de non supponhntCy et Toblige à reconnoitre que ce qui sert de preuve doit être plus clair, plus net, et plus connu que ce
* Li-6 Paralogisims et les Foliacés sont les diverses sortes de faux raisonnemeiils. Ces quedlions tieoneul uno graade place dans tous les cours de philosophie. Le P. Sa'i.ciat montre Ici que la plupart de ces raisonnements ne sont inventéd q:io par les scolastiqucs eux-mêmes, et que le simple bon sens les évite, ou les réjeuut cutarellcment.
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qa'on veut prouver : en voilà deux asse;E bien étrillés, à d'autres.
Le nommé Non causa pro causa eut Tindiscrélioa d'essayer le bras de notre Héros; il vivoit dans une crasse ignorance de la t>ërîtâ&{e cause des choses, et a voit cette sotte Tanité d'aimer mieux se forger des causes imaginaires, que de s'avouer ignorant ef pécore. Frisesomoron, outré de son impu-* dence, le précipita dans Tabime confus de la plus honteuse palinodie; et trois.
En voici un 4*, c'est Maître Fallacia accidentis. Il fallut en venir aux maine avec ce faquin, qui prenoit en étourdi les simples occasions pour les véritables causes, et tiroit des conséquences absolues directement per se, de ce qui n'étolt vrai que par bazard et sans intention; post hoc, disoit cet écervelé, ergoproptcr hoc. Mais il fût bientôt obligé à se dédire, on lui fit voir en plein midy que sa conséquence n'étoit pasde bon aloi.
Encore un 5« voulut paroilre sur les rangs, c'étoit le nommé Enumeratio imperfecta. Il com|4oit, rocomptoit, calculoit, supputoit, ei se trompoit toujours, ou il voulait tromper; de là, des * conséquences hérétiques, erronées, téméraires, scandaleuses, suspectes, blasphématoires, offensives des oreilles dévotes, injurieuses, fausses et malsonnantis. Fris(*so mouron lui fit voir qu'elle fraudoit la Gabelle, et qu elle n'éto»! pas de poids, ne comprenant pas toutes les manières dont une chose peut arriver, en sorte qu'il l'obligea à rengainer son audace, et à un calcul plus exact.
Tous les autres sophismes essuyèrent le môme sort : termes cornards, équivoques, ambigus, et dictum sccundùm quid^ dicium simpliciter '^ l'amphibologie, sensus composïtus ; et sensus divisus, son cousin en ligne . collatéralie et vis-à-vis, tous en eurent depuis Miserere jusqu'à vitulos,
Eb bien, mes Frères, qu'en dites-vous ? Sont-ce là des combats de Maripnnettes? Est-ce un jeu de course au faquin ? Estce la valeur d'un petit Maître qui demeure trois heures à dégainer son épée? Avoùez-le, rantiqnité guerrière ne nous représente rien de pareil ; Alexandre, Soipion, Annibal, César> tout cela s'éclipse devant Frisesomoron, il les avaleroit tous en
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bolus^ tout au plus si Dom Quichote \m est comparable circura circa; les quatre Fils AymoncI n'en approchent pas de cent pi(|ues. Repelons-Ie en redoublant notre admiràifpn, la vertu héroïque de Frîsesomoron n'est comparable qu'à ellemême; Yertu qui s'esl toujours soutenue par elle-même, vertu que rien n*élonne^ n'effraye, ne décourage.
1$. C^nitoat de Frl»e«oni«r#B e<»fi«r# le» »ov¥e»ax plillo«#pliee ^ Caricalea*.
Jamai«il n'en donnadeplusgrandespreuvesquedansses cornbatsavec les nouveaux Philosophes Carthesiens^Gassendistes^, Malebranchistes ^, et Pourchotistes *, gens sans aveu, à
* L*on connaît assez les principaux ouvrages de VescarUt, ils furent mis à rindcx» danec corrigaraur, par un décret du 20 novembre 1663. En voir l'éna* mération dans AnnaUs^ t. v, p. OG (4* série).
^ Gassendi fut ua des adversaires de Descartes, tout en s*éIoignant de la philosophie d'Aristote. Avant Descartes, il avait \i\i\Axé Extrcitationes para^ doicœ adversus ÂristoteUos, \nA^, Grenoble, 1624, c'est-à dire 13 ans avant le Discours de la Méthode de 1637. Né en 1(192, il mourut en 1655, A Tâge de 63 ans. Ses œuvres furent publiées rn 6 vol. in-fol.» A« Lyon, en 16S8 et à Florence, en 1737. Voir V Histoire de la logique ddiXï% son SgrUagma philoso* phieunij t. 1 et II des oeuvres. — Avant Gassendi^ le docteur Basson avait déjà bat tu' en ruines Aristote dans Phiiosophiœ naturalis odverstAS Aristote-' Um, Itbri xii, in quibus ahstrusa veterum physiologia restauratur, et Aristotelis errores solidis rationibus refelluntur^ in-8* de 701 pp. sans les tables, Genev», 1621.
* Malebranche, né en 1638, mort en 1715, est assez connu par son livre I>e la recherche de la vérité et ses autres nombreux ouvrages tous mis à Tindex. En voir l*énumération dans les décrets du 29 mal 1690, du 4 mars 1709, et 16 Janvier 1714, insérés dans les Annales^ t. v, p. 103 (4« série).
^ Edmond Pourchot, né en 1652, mort en 1734> Agé de 82 ans, enseigna la philosophie au collège des Gressins pendant 12 ans, de 1677 A 1689, époque où il alla professer au collège Muzarin. 11 fut Rectear de l'université, de 1692 à 1691, et Syndic pendant 44 ans. Son Cours de philosophie publié en 1695 a pour titre ; IrutituHo philosophica ad facihorum vétirum $t recentiorum philosophorum lectionem comparata^ 5 vol. in-12, Pafis, 1685. Réimprimé en 1733 avec le titre de: InstUtUiones philosophicœ ad faciliorenu.; intelli' gentiam con^parata, edit. in-i*», pripribus locopleUor, 5 vol. In* 12, Paris 1733. Voir de curieux détails sur rinfluenoe de Pourchot sur la philosophie, dans VBistoirê de Vuniversité au 17* et ao 18* siècle, de M. Jourdain, in-fol., Paris, 1862. Voir dans Pourchot (t. i, p. 180], comment les 4 lettres A, E, 1, 0, oom- ^ées entre elles peuvent dooner 64 chaogemeolB, qui coostltuent les 6i formes de Syllogismes .
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GODScience gaugrenée^ . g^os di? sac et de corde, et Gibiers de PrèTÔts, Tendeurs de ga/banum, qui s'ayi^^nl de; régenter le monde, dont toule roccupâtion est de casser aux gages Aristote, de dire qu'il sentie gousset, de susciter des traverses à la vieille Philosophie, de la troiibier dans sa possession l^itime, et d'introduire de^rophanes nouveau téSj pour n'avoir pas la honte de glaner après les anciens.
C'est ici rendrait de la vie de Prisesomoron le plus glorieux pour lui, et le plus lamentable pour nous, puisqu'en couronnant ses travaux, il perdit le jour, et nous priva d'Muevje si précieuse. Mais ne dérobons rien de la gloire qui esl due à notre Héros, pour vouloir nous soustraire à la vive douleur dont nous serons percés à la vûë des funestes effets de l'envie de ses fiers ennemis.
19. lÊBVBiérACIon de» prlaelpe» n^aveanx éailfl par l'éeele Cavtéslea^a et de» prlaelpeu ■••laail^vee Arl«ietelleleBe qu'elle AllM|v*. — OrMiil eeattot de Vrleevemerea.
Les premiers efforts de ces nouveaux Sectaires furent dlntroduire dans'PEcole l'Expérience, la Raison et le Doute mëthodique^ trois préjugés des plus dangereux et des plus funestes à Tautorité d'Aristote le grand; mais quel homme que Frisesomoron pour braver ces efforts, lui qui a toujours combattu avec tant de vigueur contre ces trois Préjugés, lui dont toule Veinée a été de toujours contredire sans se rendre jamais ; non, non, la Maison le trouvera toujours armé, et les esprits inquiets et turbnlens ne le trouveront jamais muet et facile.
Le dessein de ces Hérétiques étoit de chasser de l'Ecole la multitude ennuyeuse, disent-ils, de ses Termes barbares, d'anéantir les I7nii;ersaux et les Grades métaphysiques, d'abat- Ure et déraciner l'arbre. Porp/iiriana, de détruire les CafWgories avec leun Ante-prédicamens, et Post-prédicamens, ee qui fait, sans contredit, le plus bel ornement delà Philosophie.
Quoi de plus, attaquer jusqu'aux Espèces impresses burinées, rabotées et spiritualisées de tradition inunemoriale pa Vinlellect agent ; renoncer aiu sept régies des bons St/Itogismes pour substituer celle-ci, que la conséquence doit être
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contenue dans les pTémisses, et tout cela, 6 douleur I sous prétejtle de iterle de tems à ceux qui s'y amusent '.
Il bIloituD FrisesotnoroD pour donner l'échange à'^es Me»< «leurs, et leur faire sentir combien toutes ces choses étoieut nécessaires pour exereer la jeunesse, pour apprendre k disputer opiniâtrement^ à évader le solide pour le subtil, à s'attacher plulAt aux Termes qu'aux Raisons, en un mol,' à disputer de tout, ad aperturam îibrî.
Les nouveaux Sectaires, fanfarons de Doctrine, ne se rendirent pas à de si fortes preuves, ils eurent l'impudence de s'ea prepdre :
Aux Qualités occultes;
K l'horreur du Vuide;
A YAntîpérîstase;
Aui Formes substantielles ;
X la V^rtu attractive.
Voilà jusqu'où la passion conduit l'homme en fait de Philosophie. Quand on eA sourd & la foix d'Aristole, on devient aveugle, ou s'é^urti, on sa perd, ou extravague.
Quoi! Dùtruire les Qualités occultes^ inventions d'un si grand usage pour toutes les dilûcultésqui embarrassent, et d*une ressource inûnie dans la déroute 1 Quel attentat ■ et à quel dessein 1 A dessein d'introduire à sa )>lace une loconauê, nommée la Afatiére subtile. Fluide mobile; ils prétendent qu'elle doit être désormais le itichel-Morin de toute la Physique, qu'elle doit entrer dans toutes les sauises, qu'elle est la Cause occasionelle de tous les irouvemens, de l'Association, Dissociation, autrefois Sympathie et Antipathiei de la Ra~ réfaction. Condensation, Fermentation,, de la Vertu molle
■ Nos iKteurt ont II le TëriUble état de k qaeeiion philoiophlqiie, contro- "vorsée alors et encoie ai|]ourd'bul. \h j Tolml iiueUdtaienl les principe* da la philmoplile icDlodigi» arù(<iUJtct.'nn«, et par quels principes les Carti^ n*tM.vtulureiit.K»oiji)tr«ire 1 ce tta autorité. Nous avons «km dit combien le principe cartésien est ]iii-ni6me erroné. Au principe de Vexpérience, qui otnl est eiact et a produit de grands Truits, ili ont ajoulé le principe vagqe de ta RaUon personnelle ou Imper^ortnKlIe, «t celui du Dovle mithodigne q'ut n'a Jamais pa exMer cstlèremenl. En diMnt .'s dmtte. donc féxUU, Gï^-d-dlre ■m posant ;> ou moi, tea earléticn* capposent ptédiéftient «e qa'lli nalait
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et élastique^ de la Gravité et de la Légèreté; tout cela étant autrefois du ressort des Qualités occultes.
Sooi nos 3feax, nous voyons se renooveler le grand combat de Frisesomoroa eontre les prinetpet modemettiir le terriift de la matière et de la forme aria- UiëkàKsmm à» aeolaatiqtie*, et des «fomat douét d'extention et de forée des ehtmiates modernea. Le P. TongibiiBri,> jdauiie, profeasear de philosophie aa collège romain, soutient la théorie des modernes, réfute carrément Aristote, talnt Thomas et tous les scofastiqoes sur cette question. Avant lui, un outra jéiaite, le P« Romain ^, même le P. Secehi * et le P. Ramière *, ce fanaux Fritetowioron pourfendeur du Tradillonallsme, combatcaient rnr cela les 8colasUquea.
Maie le P. Liberaiore, on des principaux releveurs des doctrines scolastiques» rifiite très-énergiqnement ses confrères, et remet en tout honneur la Matière et la Forme d^Arietote et des scolastiqnes. Le chanoine Sanseverino vient à rappol d'Aristôte et du P. Liberatore sur cette question, et cite longuement Ibbs les auteurs qui en ont troilé ^. -
id nous devons ajouter, en Thonneur du P. Rarolère, qu'il a, Mina en rien dire, changé de sentiment, ilien plus, dans une nouvelle éilttioo da Compendium du P. Tongtorgi, II a bravement réfuté ce Père, et brûlé, c^mme fMidlt^ ee qu'il avait adoré K Nous avons pobiU un extrait de cette dfsserlatioQ ami-scolasllque du P. Tongtorgi «.
Ne craignez poiot, Messieurs, tontes ces oppositions de l'esprit huniain à la vieille Plilosc phie; tie craignez point pour les SQcccs accoûlumrsdeFriflcsoinoron; rien ne sçauroit lui résister; il a le secret de domptertout esprit, de captiver les iins, et de fermer la bouche aux autres ; tous les obstacles tournent à sa gloire; il biise TErrear au moment -qu'elle montre le nez, et ittouffe toutes ces nouveautés à mesure qu'elles paroissent en taisant retentir i'Ccole de V Autorité d'Aristôte. Par ce moyen il prévient toutes les difOcultés, renverse toutes les objections, et laisse à TEcole, avec ces Dogmes inviolables^
* Le P. Romain, la Scienxa delVUomo^ etc., par. i", c. 2, n. 36, t. «, ^ £S. Nupoti, 1849.
* Le P. Secehi, VUrùta délie forze fisiche, c. i, n. 14. Romas^ 1864.
' Le P. Ramière, La matière ff la forvM, dasa Revme des sciences eecli' tiastiques, t. ix, p; 377. Paris, 18G0.
* Voir eiementa philosophim ehristiàfÙB eum àniica et nova comparatœ, t n, p. 231, Ne;|poIi, 1864, et son abrégé par Je chaooine Signoriello^ t. ii, p. TS. Kaples, 1866.
* Inttitutiones philosophictf in cqmpendium redactce, 4* édlt., p. l75. Paris I87à.
* Voir retirait que nous avons donné de soo, Cours de philosophie dans les imioleff, t. vi p. 304 (6« série).
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'ce grand Bouclier, pour les mettre à couvert : Autorité d'Aris~ tote ■, cela lui lient lieu de tout, c'est le refreiu ordinaire.
jl*. Bialataaia* *«mC»wiiulmm*i*»mméwMlmm 4*t*ii« U« tirlm- • pkyal4«» C*rlAal*MM « aé(r«lW.
Cependant la' résistance de Frisesomoroo ne Rt (ju'aigrir ces esprits rebelles que la Raison domine absolument, «t sur qui l'Autorité d'Ariatote n'a aucune prise, |Mrce qu'ils veulent tout mesurer au Bon sens. Ils «'avisent par la témérité la plus
■sacrilège, dé vonloir clëtmire et rtjnïerser la Machiné célesteils veulent arrêter le moi»eiiieiit diuroal [ou tourbillon) du premier Mobile; àètendre aux Intelligences d'y toucber, et liquéfier la Solidité ancienne; faire fondre le premier et le second Cn/âtaHin, pour les métamorpboser en Vortex; arrêter la Circulation de toutes les Etoiles; donner cinq Gardes de
.Corps a Salurne, avec pn Anneau, (tuatre Satellites à Jupitâr : Quoi plusT Déloger le Feu du concave de la Lune; nier que ce soit un Elément^ ettoutcela, 4 douleur! formellement contre l'autorité d'Aristote, qui le prononce au livre 1" des Météoro-
Aiqu0$, 3*. Ils ont porté leur malice jusqu'à acccuser le Skiluil d'avoir des taches, k l'arrêter dans sa course, et à faire galopper la Terre '.
Et pourquoi? Parce, diseol-ils, comme ainsi soit qu'une Grive embrocbée tourne autour du feu' qui est immobile, de même la Terre doit tourner autour du Soleil. Quelle comparaison de la Terre à une Grive? Que prélendenl-iLs avec ces connoissances de Uiton-HÎ laine? Veulent-ilâ nousréduirè tons à Bissêtre par le moyen du vertige inséparable du Mouvement circulaire de la TerreT El comment feroient les Oiseaux pour trouver leurs nids?
mAalMM*** la«(ll« 4e rrUe*MB*r«a
Quelle fut la douleur de.Frisespmoron I Quelle fut son iodi-
1 C«la était exprimé par ruloine -- Phiioioplau dùcil, dont h larvaieDt Im KolaïUqueB.
* Go a là l'dnniBératlÔD de tontei lei errcori du i^gltaiB aairoDomlqita.at phyiiqnc dea SealitUqae* aTiitotélleiena. Noua voudrloD* Ucd aaiolr al looa aanx qni fcot nn appel, aam riaerve, à revenir 1 la Scolaatiqoa, prttaadant anul nous faire menli i eeaaaTanlea iwUoi».
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gnalion contre une tioctrine si pfernicieuse ! Il n'oublia rien pour maltraiter ptibltttueinetii tôtrtes cëd' Sectes, les décria en toute occasion, et lés moirtta pHr Sosies éodiViïtsodiénx. Mais que faites-vous, illustre Philosophe? ffèl&s/VdosWrez bientôt la victime de votre zélé I On tend dés enibfiches à Votre bonne foi ; on se dispose à vons sacrifieir:
SI. •pp#sllleB ûem Cmrtémîewm •• de» Cl»««eadUCe« 5 Icvr
En effet, Messieurs, les Cartésiena et les Gassendistes aussi fiers de leur nombre qui accroisspit, qii'entétés de leur doçr trine, se déterminèrent à tout entreprendre, plutôt que de souffrir qu'on opposât une digue.au cours de leur témérité, et qui donnât la moindre atteinte à ce qu'ils appeloient Ijlxpé^ rience. D'ailleurs, extrêmement irrités de^,prétendu$ mauvais traitemens de Frisesomoron à leur égard, ils ne différèrent point de chercher les moyens de venger les outrages qu'As croyoient en avoir reçus. Vous ràconlerai^Je côniment ils s'y prirent pour y réussir? Mon horreur est égale à mon étonnement. Ah, mes Frères ! C'est ici que je me sens pénétré d'une douleur si vive, que peu s'en faut, qu'oubliant mon ministère, fe me contente de verser des pleurs I Mais ne noiis arrêtons pas à de si vains soulagemens ; excusez seulement les soupirs que je ne sçaurois dissimuler au récit de cette aventure.
Bip#l«pn—i ent de Frl«e»cmer«n pmr le« lB|^édlen
de lA phlleeeiplile Cerléeleawe.
Un jour que Frisesomoron s'étoit échauffé plus qu'à l'ordinaire contre la nouvelle Doctrine, sur tout touchant la Genèse de Descartes; au sortir de la conférence il envoya chercher une caraffe d'orgeat chez son Caffetier ordinaire. Ce perfide avoit été gagné depuis loDg-tem[^ par ses ennemis pour lui donner un poison lent, il jugea que l'occasion de faire son coup étoit des plus favorables ; en conséquence il brouille dans l'orgeat :
IS graiot cl'AtéaMS erochiit,
3 ooees de matière Striate a? ec ses
çtitiet nmeoset, èit 11 poodre des SateUites de Japiter-
qaatie dnf mea de matière globa*
leuie, un quarteron de Vortex, Et un demi-seplier de Matière sub*
tiie.
1$ LA PBtLOSOPHII K0LAST1QDI
Tout ce tripotage ' qu'ua Esprit iarernal avoit suscité à la perte de FriseBomoron lui lut envoyé; il l'avale de bonne foi, et s'en IrouTe bien d'abord ; mais. Héla» I 0 douleur I Le lea« demain, quetcbangemeol I
Cette drogue maudite ayant travaillé toute la nuit dans son estomac sans pouvoir s'accorder, prit son cours par le Duodénum, puis se mêlant avec le suc du Pancréas, elle tut succée par les veines Hésaraîi|ues, qui; au lieu dti la porter au Poye pour le rougir, comme elles avoient toujours lait selon l'ordre des anciens Médecins, la firent passer par le CAnal du Thorax dans les Souclavies, et de là, dans le Ventricule droit du cœur; celui-ci, n'étant pas accoutumé à transmettre une liqueur, qui n'eût passé par le Foye pour être sanguiSée, lui refusa l'entrée, appelant à son secours VAntipéristase^; mais tous ses efTorls furent inutiles par les artifices de la Afatiere subtile qui mit \<3 feu dans tout le Quartier.
M, Morl de rrlacB«B«r«a | f rl«elrea •e*l>B«l4ne* Arlal*telleleBa ^«1 ^earsat •*«• lai,
Frisesomoron ne survêquit pas long-lcms à cet incendie ; le voilà réduit à toute extrémité. Frisesomoron se meurt, c'ea est fait, le feu se communique, le Vortex s'allume, les Atomes éclatent, aoa cœur se consume, tout est perdu ; ses poulmons Ee brûlent, le poux lui manque, il ne respire pluii, il trépasse t
Adieu donc, mon aimable FriH>somoron, adieu, Héros incomparable, adieu la crème des Pénpatéticiens. Crnels Cariésiens, Gassondisîes endurcis, Frisesomoron est mort, et vous vivez encore I Ociell serez-vous toujours d'afrain àbvue d'un pareil attentat si funeste à Stagyre T Que deviendront désormais (je le dis dans l'amertume de mon cœur) les secondes Irtfentions, les Qua(i(és occu/les, les Bires de raison f Que deviendront ces malheureux Pupilles laissés en proye k la plus noire jalousie, h la malice la plus envenimée de ces Esprits vains et tii^nëilleux, qui veulent tout établir sur VExpérienca et le Bon sens ?
Encore, encore si leur rage eût été aseouvie ponr- avoir at
< Ce sont (a cOGlJe* rfincipau chaneeinénlB que lea Caf.étieiu tDtiodul- «ItSDtduuU PhïOqnr.
* Chanjeniïiits opérii pnï joiÇutMffiii dim l'Anatomte.
Av rm-^vmkMÈ sitcu. 17
tenté à la Tie de ce Grand HomÉne; non, non, il faut encottt que cet illustre soit décrié, déchiré de réputation ; il faut le bire passer pour un cenreau creux, un sot et un pédant, dont tonte la science prétendue n'éioit qu'un vaste champ d'ignorance raisonnée, plus propre à entretenir l'esprit de chicane^ qu'à exciter des idées claires, Justes et précises, s'altachant plutôt aux Termes qu'aux Aatsons.
Prsgrèa <•• iprlA«lpe0 ne«¥eA«x. I«c« trmmém hemme
ealemalé*.
Telle a été l'occupation de ces Sectaires depuis qu'ils l'ont bit empoisonner; et ce qui fail.le comble du malheur, c'est qu'ils n'ont trouvé que trop d'approbateurs de leur noire calomnie; mais n'en soyons pas surpris, c'a été le sort des plus Grands Hommes, qui, ajant connu et enseigné les plus belles choses, en ont souffert les plus cruelles et les plus injustes ; ils ont tous été' maltraités de l'Envie ou de la Fortune, et leur mauvaise lîéputalion n'a été que la moindre de leur disgrâce.
Quoique Socrate fut estimé par l'Oracle, le plqs sage de tous les hommes, il passe pourtant chez Cicéron pour usurier, et pour ignorant dans Athènes ^ Platon^ qui est appelé le Dieu des Philosophes par Cicéron, a passé chezScaliger pour une tête sans cervelle ; on l'accuse d*en vie, d'impiété, d'avarice. Aristote lui-même, oui, le Grand Aristote quia écrit 400 volumes, a-t-il été en plus grande vénération auprès de la Jalousie ? N'a-ton pas fait tout ce qu'on S'pu pour rendre publiques soa. ambition, son ignorance et sa vanité.
Â la vûê.de ces disgrâces, arrêtons nos larmes, et suspendons, s'il se (>eut« jusqu'à notre douleur, pour nous instruire, et reconnoitre que la vertu et la science étant si mal récompensées en ce monde, seront reconnues dans l'autre. Qu'on est heureux de vivre et de crever de la façon de Frisesomoron, dont le souvenir sera toujours précieux à ceux qui se rappelleront la gloire qu'il s'est acquise, soit par ses. heureux progrès dans les Catégories, où il joignit une îuimilité profonde à la connaissance de tout ce qu'il y a dans TtJnivers de Substances, de Quantités, de Qualités, d'Actions, de Passionsy de
■ Cicéroo, Dénatura Deor,, i, 34, 93.
Qtmnda, 4'Ubw 4'ffabUus t^ 4e JRglatiana ; soit p^r ses rapi* desjoaaqilèbes dans la, R^ion «ubliine de» Tran^cenderitau^, «Ù il éptudia av«c Uot de «ti«cè6,touB.l«e Hode» eLIe& Fîguress où, il BelaisAaauGunLuv-comnrurt.de Lqgique,gans l'approi fondir, où enlevé , dans la Contrée dta Espaces irnagina.ires, il s'y fit upe eé|tutalioii.i(ninorteUe par w valeur et ton bon-: heur. Quelle vie nous fournit des eiepiples plua capables de nous instruire t Puissions-nous imiter ses travaux et ses souffrances,' qiii ont été Burabondarniineiiit' c'ompeilsëis pér des torrens de plaisirs et de gloire. Je vous en soubaite. Le P.. SouRCMT, Ctrmeet DootçuT de SorbaDM.
Wos leotûora viennent de vdr l'eneemble de cette philosophie AristotélIcîenne-ficolaEtiqtte que l'on ressuscite en ce moment, et qui a pour terme, au bout de trois ans d'éludcR, à nous donner de Uie'u ■ une Conoaissance toat à fait défec- • tueuse et grossière, admodum manda et rudis.» Ce sont les propres expressions de lA Philo!6opAi9.du dianoine San~ seuerino, qiriesl en vogue on «e moment parmi nous'.
Poursuivons la fortune de Frifosonrioron après sa mort.
' Les découvertes physiques et astronomiques de I>«carle3 et de Pascal ne sont, en réalité, qu'une des petites causes delà chute de rAristotélioisme-scolasticien. Cette langue et cette doctrine étalent restées le donfeine de l'Ecole, c'est à-dire d'un petit nombre de savants en us, comme on \ei appelait. Descaries et Pascal se mirent à parler une autre lani^ue.Alaplace de la langue barbare de la Scolastique, ilq parlèreut cette langue douce él forte, claire et brillante, entendue des savants et des ignorants, qui a formé la belle langue française, disant tout et ledisant de maaiére à être compris, sans la nécessité d'apprendre une autre langue.
La Scolastique voulait seule parler la langue philosophique et théologtque. On ignore généralement que, quand le
1 Ihiletophi* lùuuTalii, D* T4. VidUioa de Naplea, 1X60, a coTTigé )■ crndlM de cm motli, el a mti admodum imperfuta M, n* 7> ; m qui est la
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p. Coffetea^u coTnmença la traduclioa de la Somme da S. Thomas^, Ta Sbrbonne condai^pa cet essiai de d^vulgalionv et l'auieur tut oblif^é de discontinuer son œqyre^ IVfais ce {oten vbin. Taudis que Uescartes, Gassendi, Pascal, ruinaient la physique et la métaphysique scolastiques^ un des .élèves de ta âcolastique fit sortir le lànjgaij^e barbare de Técole el le traîna au grand jour syr le fbéâtre. Ce fut un des principaux ingrédients qui empoisonnèrent Frtsésomoron. Il' faut en donner quelques détails..
livrés àJa dérlaUn d« ^vMIe piar Molière.
JeanBaptiste Poque^in, ^flls d'un tapissier du vo'u naquit i Paris, en 1620 (ou 22). Son père le plaça an. collège de Cler^ mont^ devenu plus tard collège de Louis^le^Grand, tenii par les Pères Jésuites. Disciple de G^t^sendi/ comme tous les autres il fui d'abord grandement admirateur des auteurs païens. Il estimait Lucrèce et du traduisit quelques chants.
A 20 ans, au sortii du collég^^ il continua Tétat de son père et suivit Louis Xfll, dans un : voyage, comme son tapissier; mais ce n'était jpas là sa vocation. Se souvenant sans douté dé ces belles représentations théâtrales du collège, où il avait assisté et joué quelque rôle, il entra dans. une troupe de coiné* diens appelés Vlllustre théâtre, et y prit le lïomde Molière.
Aîors il parcourt la France composant ci jouant des pièces^
En 1653, âgé de 33 ans, il y Joue son Etourdi^ ça prepiière pièce en vers. Sa troupe avait pris de la réputation ; favorisée par le prince de Conti, elle révient à Paris et débute, le 24 octobre 1658, devant Louis XlV, sous le nom de Troupe de Mon-^ sieur. Elle est installée par ordre du roi dans la salle du
* Premier essay des questions théologiques traitées en nostre langve, selon If stile de S. Thomas' et des autres Scolastigues, par le comaiandement de la rejne Marguerite, etc., par P. N. Coffèteau, docteor en thëologte de TUottersitéde Paris, Ticaire-géDéral de la Congrégation de9 .Frères Prearbeura eo France, in-S® de 574 pp. Paria, 160T. — Plusieurs dea nouveaux traducteura de S. Thomas aoraient bien fait de consulter celte traduction beaucoup plus fidèle que la leur; elle ne comprend que les 26 prenilérea questions de la 1** parUe de la Somme. Nous comptons revenir sur ce livre.
«Voir le décret dn i" août teOT, dansCoiiectto judjodruwded'Argentié, ti,p. xiTderindex.
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petit Bourbon, ouest la colonnade du LotîTre; en 1660, caita troupe se fixe Jt la salle du Palais-Roy&l, coostniile par le cardinal de lUcbelieu, ou elle est éacore sous le nom de ThéâtreFrançais.
C'est là que, pendant 30 ans, cet bomme, on peut le dire, dans toutes ses utices s'attacha à ridiculiser et k proscrire le laniiage et la science Aristotélicienne et Scolastique, qu'il avait appris au collège.
Ses succès et son inQuence furenï immenses et ils se continuent encore. On peut dire que dans toutes ses pièces, tout en flagellant quelques vices du temps, il battit en brècbe tous les principes sociaux, et à bon duoit on peut appeler Molière le Voltaire du 17* siècle, de même que Voluire fut le Molièro
auis*.
Voici la liste de ses pièces :
leSS. L'ttaordi.
lest- Le dëpil amoureux.
ISôQ. Lu^prèoiauws rldicales.
16S0. Le cocu imaglulra.
18GI. Lei Rcheai.
t66{. L'école dei marli.
1661. Dom Garcia.
iKU L'6eole dot remme*.
lSa3. CriUqae de l'école dw temmtt.
IS63. L'Impromptu de VarMlIlt.
ISSt. Lemerlege rorcé.
16t4. L> (trineeitc d'Ellde.
ICM. LeTirinte, «n S aeUt.
I«t5. Le teiUa de Pierre.
I6(;6. Le miuDtbrope.
C'est eo jouant cette dernière pièce pour la 4* fois, le 17 février 1673, que Molière fut pris d'un vomissement de sang en prononçant lemotJuro de la cérémonie où Argan est reçu docteur>médeda, et c'est ainsi qu'il mourut deux jours après à l'âge de 53 ans.
Ceux qui se sont donné le passe-temps de lire ces pièces y verront que tous les principes sociaux et cbrétieos V sont sacrifiés : l'autorité des pères, les devoirs des enfants, le mariage, tout y est ridictUisé; l'adultère, et la fourberie y sonl gloriSés. La religion ne pouvait y échapper.
tflSS. Le médecin maigri loi.
ie66. Héllcerie.
IdSI. LeaiulIlBn.
16BT. La Tartufe, snS oelM.
1608- L'amphltrïoD.
ises. L'avare.
IGSS. Ogiii^m Dundln.
]G6t. H. de Pooroaugoac
te70. Le bourgeois-gentilhomme.
I6T0- Leiamaotd magniflquet.
1670. VtjaU.
1671. Fourberies de Scapiâ.
ISîl. La eomtetw d'Eacarbagnaa.
1011. Lee [isminea Mfantei.
1613. Le malade imaelnalre.
AU »lXrHCITlÉMB SlAaE* )«
Nous ne venons point ici défendre les erreurs elles (ravers qui y sont flagellés* Nous savons que le Tartuffe fut encore plus dirigé contre le jansénisme^, que contre les jë^utfes ^; mais nous voulons faire voir que c*est sous Tenyeloppe de FAristoteKsnie, dont la pbilosopbie et la théologie s'étaient affubléSy que ces deux grandes choses furent bafouées. L'fJcoIe, comme on rappelait alors, fut traînée hors des bancs où elle était assise et barbarisait tout à son aise, et exbibée avec tous ses ridicules devant le public. £lle y fut fouettée de main de maître, et à ce titre Molière mérite de prendre place à c6tè de Pascal, de Descartes, <)e Gassendi et de Port-Royal. C'est dans le Mariage forcé que cette exhibition eut lieu principalement, il convient d'en donner un extrait :
Cette pièce» appelée d'abord le Ballet du Jfîoi, fut représentée au théâtre du Louvre les 29 et 31 janvier 1664, puis le 5 fé* Trier au Palais-Royal Mais c'est à Versailles, le 13 mai, dans la 7« journée des P/aisirs de Tl/e enchantée qu'elle voua à jamais l'Aristotélisme scolastique au mépris de la haute classe de la société. ,
Louis XIV, voulant donner une fête à la Néronienne, Qt r^ présenter les divers amusements que l'Arioste suppose avoir été inventés par la magicienne Âlcine pour retenir dans Vile enchantée Hoger et les cbevaliers qui voulaient délivrer Roland. 11 y appela toute sa cour, c'est-à-dire tout ce que la France comptait d'hommes et de femmes distingués. Le narrateur les appelle une petite armée.
Il faut lire dans cette pièce le luxe extravagant des costumes, et les noms de toute la noblesse française qui accepta un rôle dans ces divertissements. Louis XIV y représenta le chevalier Roger.
Ces fêtes durèrent 7 jours, et c'est le T^' que furent ridiculisés Aristote et toute la Scolastique. Voici comment Molière en vint à bout.
1 Voir le» deax Tolames La vérité sur les Amauld, complétée à Taide de leur correspondaDce inédlte/par Pierre Varin, 2 vol. in-S^. Paris, 1847.
' Voir les grands éloges que fait le P. YavassaDr de toates les comédies de HoUère. Annales, t xi, p. 382^ (4* série).
V1*6ÊRIB. TOMB Xï. — N» 6! ; 1876. (90* VOl. de la coll.) . %
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Sgafiarêlle désira avoir l'avis d'uo Skavaat poar connaître ^11 doit se marier, et il rencontre le docteur Panerace qui <lrie à tue-tête:
PAHCRACB.
AUfii» voas êtes nq Impertinent, moo Ami, un Homme igom dt toute bonne discipline^ baDoiisaJUe de la Répobliqbe des letties.
SGl.fARELLC.
Ah ! bon^ en voici un Ibrt à propos.
FANC1IACK.
Ouf, je te souUendrti par viveâ raisons, Je te montrerai par Arittole, le Philosophe dee Philosophes, que tu es un ignorant, ignoranlisslme, igoorao* tlûant et ignorantlflë par tous les cas, et modes imaginables.
SGANARELLB.
n a pris querelle contre quelqu'un. Seigneur. ••
PANCRACE
Tu te yeux mêle? de raisonner, et tu ne sais pas seuleoieDl let BMimbIs de la Raison. *
SGAVARKLLE.
La colère, l'empêche de me voir. Seigneur...
PANCRACE
C*cst une proposition condamnable dans toutes les Terres de la PbUo* Sophie.
-^ SGANARELLB.
Il faut qu'on l'ait fort IrrHé. Je..
PAKCRACE.
Toto CaU), tota via aberras,
aGAltAMLLB.
ie baise las nieine à Monsieur le Docteur.
PAMCEACB.
Serviteur.
SCAN ARE LUL
Peut-on ?
PANCRACE
8eis-tu bien ee que tu as fait f un Syllogisme in Balordù K
SCARARELLB.
Je vous...
PANCRACE
"La Majeure en est inepte, fa Jftneure impertinente, et la ConeUuion ridicule.
SGANARELLB
Je...
PANCRACE
Je crèverais plutôt que d'avouer ce que tu dis, et Je soutiendrai mon opinion Jusqu'à la dernière goutte de mon Encre.
> Le modo Bolordo manque dans la nomenclature des cours de philosophie.
AU mx-«jmiiiB uècu^ * 3a
Oui, J« défendrai cette Proposition, pugniê cl calcikuif unguSmi tt fOftro.
8CANARELLE.
Seigneur ArUtote, peut-on savoir ce qnl toos met 8i fort en colère ?
PANCRACE
Un sojet le plus jnste du monde.
fGANAftBLLB.
Et quoi encore 7
Pancrace.
Un Ignorant m'a touIq soutenir nne proposition erronée, nne proposition épouvantable, effroyable, exécrable.
MARAMELLB.
Pols-Je demander ce que c'est ?
PAHCaiGS.
Ah I Seignenr Sganarelle, tout est renversé aujourdlmlf et le Mcnde eat tombé dans une corruption généiale. Uiie licence épouvantable règne par- Umt, et les Ifa^tnitih qui sont éiablis pour maintenir l'ordre dans cet Etat, éevraient mourir de bonté, en eouffraiit un scandale .aussi intoldrable qiM eeJni dont Je feus parler,
8CAXABELLE.
Quoi donc f
' PAKCBACB.
K'est-ce pu «ne chose horrililey une chose qui crie Teogieance ta CM qas d'endnrer qu'on dise publiquement la ¥ortfk4 d^ykt^ c^iopMH K
sganabelle.
Comment F
pancrace.
Je soutiens qu'il faut dire la Tigwre à"un chapeau et non pas Ib Forme ; d'aue tsnt qu'il y a cette différence entre la Forme et la Figure, que la Forme est la disposition extérieure des corps qui sont animés, et la Figure^ la disposition extérieure des corps qui sont inanimés ; et puisque le Chapeau est un corpi Inanimé, il faut dire la Figure éCun chapeau, et non pas la Forme; oui, ignp? rant que vous êtes, c'est ainsi qu'il faut parler, et ce sont les termes exprès d'irtrtote dans le chapitre de la Qualité.
sganabelle.
Je pensais que tout fût perdu. Seigneur Docteur, ne songes p)ns A- ceUu
Je...
PANCBACe.
Je suis dans une colère que je ne me sens pas.
8GAIfARELLB.
Laissez la Forme et le Chapeau en paix, J*ai quelque chose à vous commu* Biqoer. Je...
^ Voir dmoi le Lexieon de Qocleoius, les 4 [.âges in-4« pour expliquer les diftiientes figuretf et les 5 pages consacrées aux différentes /brmet.
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PAMCRACS.
ImpertlneDt.
SGMCAMLLX.
De giâae» reavBttes-YOïUtf Je**.
PA^ÏCIACE.
IgoorâDL
SCANARELLI.
Eh mon Diea Ije.*.
PANChACB.
Me Tooloir sontenlr une proposition delà sorte?
SGANARELLE
lia tort. Je...
PAKCRACB.
Une proposition condamnée par Aristote. ' ^
SGANAUCLLB*
Gela est yrai. Je..* *
PAKCBACS.
En termes exprès.
SCANAaELLB.
Vons ayez raison. Oui, tous êtes un sot et un Impudent, de Tonlolr disputer contre on Doetenr qui sait lire et écrire. Voilà qui est fait, je tous prie de m*6couter. Je Tiens vous consulter sur une affaire qui m*embarrasse. J*ai dessein de prendre une femme pour me tenir compagnie dans mon ménage. La personne est belle et bien faite, elle me plait beaucoup» et est ravie de m'épouser. Son père me l'a accordée ; mais je crains un peu ce que vous afex, la disgrâce dont on ne plaln^ personne ; et je voudrais bien vous fier, comme Philosophe, de me dire votre sentiment. Eh ! quel est votre avis là-dessus ? *
PANCRACE
Plutôt que d'accorder qu'il faille dire la ForrAt A'un Chapeauj j'accorderais que datur vacuum in rerum natura^ et que je ne suis qu'une béte.
SGANj^RELLE.
La peste soit de l'homme. Eh I Monsieur le Docteur, écoutez un peu les gènfe. On vous parle une heure durant, et vous ne répondez pointa ce qu'on tons dit.
PANCRACE
Je vous demande pardon, une Juste colère m'occupe l'esprit.
SGANARELLE
'Eh I laissez tout cela, et prenez lu ptine de m'écouter.
PANCRACE
Soit. Que voulez-vous me dire ?
SGANARELLE
Je veux parler de quelque chose.
PANCRACE
Et de quelle langue voulez-vous vous sei vir avec moi ?
SGA2IAAELLE.
De quelle langue ?
M. Dix-HuiTiur enkcia^
ts
MAiTAtnnilc.
PirbleQ, de la langue que j'ai d^ins ma boaehe ; Je crois que Je n'Irai pas emprunter celle de mon Toisin.
PANCRACI»
' Je Toas db de quel idiome, de quel lang&gt»
SGANARELLB.
Ah I c'est noe antre affaire.
PAMCRACB.
Yoolei-Toui me parler italien ?
SGANARELLI.
Mon.
Ef ptgnoi ?
Non.
Allemand î
Non.
Anglais T
Non.
Latinr
Rbn.
Grec?
Non.
Hébreu?
Non.
Syriaque ?
Non.
Turc?
Non.
ta, noOf Français» Français^ Français.
PAMCaACB.
SAAITAaBLLB.
»A!fCaACE.
SGANABBLLB»
PAIfCRACl.
SftANARBLLE.
PAHCRACB.
SGAIfAREXLI.
PANCRACE
96AMARBI4i[.
PUICRACB.
SeANARBLLB.
- PAlfCRACB.
SGANARELLB.
PAlfCRACB.
SCà9ARBU.B«
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.MRCIAO.
Ah! Français* . .Fort bton.
PANCRACE
Passez donc de l'autre côté ; ^r cette oreille-ci est] destinée pour les langues sdentiûqaes et étrangères, et l'antre est pour le tnigaire et la ma«» ternelle.
S6ANARELLB. .
Il faat bien des cérémonies avec ces sortes de gens-cU
PANCRACB.
Quo Toulez-Tous P
S6ANARKLLI.
Vous consulter sur une petite dirQculté.
PANCRACE
Ha,ba, sur une dlffloulté de Philosophie, sans doute?
SGANARELLB.
Pardonnei-moi. Je.,*.
PANCRACE
Vous voules peut-^tre savoir si Ul Substance et VAeeidetU sont termes Synonimes, on EqiUvoques, à l'égard de FÊtre.
SGANARELLB.
Point du tout. Je...
PANCRACE
Si la Logique est un Art ou une Science ?
SGANAItELLE.
Ce n*est pas cela. Je...
PANCRACE
SI elle a pour objet les opérations de Vesprit, ou la trolsiàme saaiement r
S6ANARELLB.
Non. Je...
PANCRACE
S'il y a dû Caihégories, ou s*il u*y eu a qu'une.
SGANARELtE.
Point. Je...
PANCRACE
Si la Conclusion est de Fessence du Syllogisme f
SCANARELLE.
Nenol. Je...
PANCRACE
Si l'essence du bien est mise dans lUppétibiliU ou dans la Convenance?
SCANARBLLE.
Non. Je^*
• PANCRAéÉ.
Si le Bitnie réelproque STec la Fin?
JfANARBLLB. '
Eh ! aom Je*»*
M PIX-HUIflBMI MAaB» V
WAfWMàCM^
Si la Fin nouê peat éinoaToIr par son Être réel, ou par §ùn ÉHre tYiten* tionnel ?
NoD, Doo, non» non, non, de par tous les diables, non.
PANCRACE
ExpUqaez donc votre pensée, car je ne pois pas la deviner.
^ SGANARELLE
ie vous la veux expliquer aussi ; mais il faut m'ëcouter.
SGAMAasLLi en même temps que le Docteur.
L'affaire que j*al à vous dire, c'est que J'ai envie de me marier avec une fiile qui est Jeune et belle. Je Taime fort, et l'ai demandée à son père ; mats comme j'appréhende...*
PANCRACE en mime temps que Sganarelle,
La parole a été donnée à l'homme pour expliquer sa pensée ; et tout ainsi que les pensées sont les portraits des choses, de même nos paroles sont-ellefs lis portraits de nos pensées. ^
SCANARELLE ferme la bouche dû docteur à plusieurs reprises ; et le Docteur continue de parler d'abord que SganareUe ôte sa main.
Mais ces portraits diffèrent des antres portraits, en ce que les autres
Tfortraits wouf, distingués partout de icnrs originaux, et que la parole enferme
eoaoi son original, puisqu'elle n'est autre chose que la pensée expliquée par
insigne extérieur: d'où vient que ceux qui pensent bien, sont aussi ceux qui
psrient le mieux. Expliques moi donc votre pensée par la parole, qui est le
'pltti intelligible de tous les signes .
SCANARELLE (H poussc U Doctcur dans sa maison ^ et tire la porte pour
Vempècher de sortir], ' Peste de l*homme I
PANCRACE ItU'dedans de la inaisoii.
' Oui, la parole est animi index et spéculum ; c'est le ' truehemettt du cœur,
é'est rimage de l'âme.
Pancrace vMnte à la fenêtre et continue, et Sganarelle quitte la porte. '^ Cest on miroir qui nous représente naïvement les secrets les plus arcanes
de nos individus. Et puisque vous avez la faculté de ratiociner et de parler
tout ensemble, à quoi tient-il que vous n^ vous servies de la parole pour
me Haire entendre votre pensée T
SGANARBLLI*
Cest ee que Je yeux faire ; mais vous ne voulex pas m'écouter.
PANCRACE
Je vous éooole, paHes.
BGAKARXLLE^
Je die doMi MoBslear le Docteur, que...
PANCRACE
Mais lUrtoQt soyet bttf .
SCANARELLE.
Je le serai.
Evites la proUxité.
PANCRAtE.
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«GAlfARELLE.
Hé I Monti^'
PIRCRACB.
Tranchei-moi votre diseoon d'an Apophtegme à U Laconlenne.
SOARAREILB.
Je TOUS...
PANCRACE
Point d*embages, de cireonloeation.
SganareUêt de dépit de ne pouvoir parler, ramasse des pierres pour en
casser la tête d%h Docteur,
fié qaol l vous vous emportes au lieu de vous expliquer ; allez, vous êtes plus impertinent que celui qui m'a voulu soutenir qu'il faut dire la Formé ^un Chapeau ; et je vous prouverai en toute rencontre, par raisons démonstratives et convaincantes, et ^ar arguments in Barbara^ que vons n'êtes •t ne serex jamais qu'une pécore, et que jé'feuis et serai toqjoars in utroqué jure le Docteur Pancrace,
Le Docteur sort de la maison,
SGANARBLLB.
Qoel diable de babillard !
PARCRACB.
Homme de lettres, bomme d*éradltlon.
86ARARBLLE.
Encore.. •
. , PAKCRACE.
Homme de suFOsance, homme de capacité. S'en allant. Homme eon« sommé dans toutes les sciences naturelle.^, morales et politiques. Revenant, Homme savant, savantlssime, per omnes modos et'easiu. S'en allant. Homme qui possède, superlative^ fables, mythologies et hiFtolres. Revenant. Gram^ maire, poésie, rhétorique, dialectique et sophistique. S'en aUant, Mathématique, arithmétique, optique, onirucrilique, physique et métaphysique. Aevenant. Cosmimométrit, géométrie, architecture, spéculoire et spéculatoire. En s'en allant. Médecine, astronomie, astrologie, physionomie, métoposôopic, chiromancie, géomancie, etc.
8GANARELLB.
Au diable les savants, qui ne veulent point écouter les gens. Oa me l'avait bien dit, que son Ualtre Aristote n'était rlon qu'un bavard, il faut que J*aUle trouver l'autre, peut-être qu'il sera plus posé et plus raisonnable Hola '.
El il va trouver le Cartésien qu'il ne peut pas sortir de son doute méthodique.
Un peu avant Molière^ Gillet de la Tessonnière, conseiller à la Cour des Monnaies^ né en 1620, comme Molière, 6t jouer son Déniaisé^ où il se moque en particulier de renseignement de la Scojastique, qui d'après Aristote S appelait l'^lme une Entelechie.
i Œuvres de Molière, t. ni, p. 134, In* 12, Paris 1710. • Voir Aristote, Traité de l'dme, 1. il, c. 1, n. 7,
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Après ayoir dit qu'elle est une substance et non un accU dent le docteur Pancrace parle ainsi :
PA.NCMACB.
L'âme n*est pas dans VÀeU, ni dans YEnergie ; Ces! an eorps qa'appartieot le mot d'Enteléehie,
JODELET
Hola 1
PAMCKACB.
Prête Torellle à met solutioos.
L'âme n^ayant donc point ces définitions, Pour te faire savoir comme eile est Immortelief Eeoote les Terkiwqal solwfstenten eile.
' Par an dMn génie et des ressorts divers, Tfoû dmes font mouvoir tout oe grand univers • Aux plantes seulement est la végétative^ La setuitive au corps, l*âme a VirUeUective, Et donne Texistence aux deux qu'elle comprend, Ainsi qu'un pedt corps est compris dans le grand* Des trois la eorruptible est jointe â la matière ; La seconde approchant de sa clarté première Agit dans les dénions eans commerce des corps i Et la troisième enfin, par des divins efforts, Pour foire ua composé, sut renfermer en elle La nature divine avecque là^morteUe ; Attfsi l'âme a l'arbitre...
JODELET
Ah I c'est trop arbitré, Au diable le moment où Je t'ai reoconué.
PANCRACE
An diable le pendard qui ne veut rien apprendre.
JODELET
An diable les savants, et qui les peut comprendre.
Dans la critique de VEcole des Femmes^ Molière se moque encore des règles littéraires d'Aristote et de la Scolasti-que.
DORANTS.
Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles dont vous embarrassez les ignorants, et nous étourdisses tjus les jours, li semble, à vous voir parler, que les règles de Tart soient les plus grands mystères du monde, et cependtnt oe ne sont que quelque* observations aisées, que le bon sens a faites tu ee qui peut ôter le plaisir que l'on prend à ces sortes de poèmies, et le même bon sens qui a fait autrelhis ces observations, les fait fort aisément tous les jours, sans le secours d'Horace et d'Aristote..,
LYSIOAS .
Quoi, Honslevr, la Protate, VEpitaee et la Péripétie.
ib LA i^aiLDsôraiB SeOiUlSTtOUB
I»OtàltTfe. ■
Ah I M. Lysidas, tous nous ««onniei avec 4se§ grands 'pots» i|« pfraiasH pas si savant, de grâce, humanlsex votre discours et parlei pour ôtre entendu. Pensez-vous qu'un nom grec donne plus de poids i vos. raisons ? et ne trouves- vous pas qu*il fut aussi beau de dire, Vexpositton du sujet que la protate, le noeud que Vépitase, et le dénouement que ia Péripétie {scène vu) *.
L*on voit comment Molière se moqua de tout le langage Scolastique et comment il a puissamment contribué à la mort de Frisesomoron. Le Mariage fprcé tigure encore souvent sur les affiches de nos théâtres. Ceux qui vont y rire ne se doutmt pas que dans certaines écoles» très-respectalrtes, on s'évertue à parier ce langage et à défendre ces méthodes.
Et en effet, si le P. Sourciat vivait encore, il serait grandement étonné et consolé; son Frisesomoron\est ressuscité, il est vivant» enseignant, triomphant ; nous en avons donné des preuves, en voici une autre extraite d'un dé nos plus sensés cours de philosophie.Jls'ngitde Celte simple phrase : Eloigne^ toi de moi. Vous croyez bien la comprendre. Erreur, elle a grandement besoin d'explication. Voici celle 'donnée par le P. Tongiorgi :
Lorsque vous dites : Eloigne-toi de moi, celui avee lequel vous parlea n'est point éloigné, mais vous commandez qu'il le soit, à savoir qu'il de* Tienne un des objets qui sont montrés par l'Idée d^éUngné, C'est pourquoi cette parole signifie le mouvement de V esprit teiidant par le commandement à l'idée objective de ces idées toi et éloigné^ ainsi du reste >.
Nous demandons si ce u'esi pas là le langage même du docteur Pancrace, et Ton peut comprendre pourquoi S. S. Pie IX dit dans Tépilaphe mise en tête de cet article : .
4L Nous vous louons de ce que vous avez autant que possi-
» ble dégagé la Somme théologique de saint Thomas de sa
» forme Scolastique ^. »
A. Bonnutt.
' t Holière s'est encore moqué de la Scolastique dans le Bourgeois-ùentH- )wmme, bot le Baroco (acte u, scène 7) ; dans les Femme» tarantes {acte Ut, scène 1); dans le Malade imaginaire (acte ii, scène 6) ( dans (e Dépit amo^ réus {ûtte ii> scène 6), et généralement on peut dire dans toutes ses pièces,
* InsUtutUmei philosophicœ Sal. Tongiorgi, e soclelate Jesu, philosophMe professoris in Collegio romtoo ^ûadem «ocielatis. N<» 140, f. i, p. U, Broxettls, iS64.
* Bref à M. l'abbé Lebrethon, dins les AiMiaUê, 1. 1, p. et, (6* aérie).
APPENDICB
Après a^oir cité la comico-sérieuae diMertalion du P. Sourciat, nous nous décidons à y joiodre un portrait comique^ sans nom d'auteur, de cette même Scolasitique, pièj^e reléguée depuis longtemps^ dans nos papiers. C^est l'œuvre sans doute de quelqu'un de ces poètes, qui, à la façon de Gresset> tournaient toutes choses en ridicule^ et ne s*â percevaient pas que sous les traits de la Scolastique aristotélieienti»^^ ils frappaient fEglise du Christ, qui, certes, n'était pour rien dans cet enseignement, dont il avait été exclu.
LA Scolastique.
Cest une femme à face blême.
Qui, plus maigre qu'uQ pénitent.
Vers les derniers jours de Carême, S'en Ta nait et jonr ergotant.
Et fegoiant quelque système, Qu'on n'entend pas, et que souvent Elle n'entend pas elle même,
L'alné de ses tristes enfants, Lesimètrique Syllogisme, Est suivi, la plupart du temps.
De rindéctiiffrable Sophisme.
Ces deux monstres argumentants Traînent longuement i leur suite Les étemels raisonnements Et la kyrielle maudite Des axiomes des pédants.
Capables seuls de mettre en fuite Cmix qui du goût et dii bon sens Sont un tant soit peu partisans.
Vous connaisse I, belle Livié, Ces grilles, ces sombres réduits.
Où l'on sacriSe aux ennuis Les plus beaux Jours de iiotie vie ; Où rart rétrécit notre esprit^ *
Où l'on martyrise l'enfance, Où la servitude flétrit Les roses de l'adolesceneë.
Là, dans un temple ténébreux, Tapissé de lambeaux poudreux, De longs arnumenu et de IMief , Die qae raabe^blanchiilet eleiU«
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Siège un pontife radieux, Fourré d'hermine éUd'hypothéiis.
n parle, 11 se taiL.. QuVt-il dit, On l'ignore et on TappUndit.
Soudain laToiite retentit Des pointilleusea périphrases De tons nos jennes prestqlets Et d^ tons nos petite colleU Bntortmés de grandes phrases ; De tous noe ftules damerets, Fabrieatenrs, à peu de firais, De ealembourgs et d*épigrammes ; De nos importante freluqnete, Gbnfidente masqués de nos dames.
Leurs éouyers et leurs valete.
Souvent aussi de ces vieux crânes Qui, toigours parmi les tombeaux Des auteurs ancient et nouveaux, Dont ils vont évoquer les mânes, Ont embarrassé leurs aerveaux Et l'immense et sombre chaos Des auteurs sacrés et profanes.
Enfin de mille sote divers, Qui, portant sur tout leur sentence.
D'un air bouffi de suffisance, Jugent, doctement, de travers.
Et prenant un ton d'empirique.
Avec leur grec et leur latin, Prétendent prouver sans réplique Qu'il est soir quand il est matin.
Si l'un de ces joura où vos charmes.
Après une douce langueur.
Brillent «comme la tendre lleur Qu'Aurore baigne de ses larmes, Je disais en vous présentant A cette honorable assistance .*
• Messieurs, parmi vous l'on prétend » Qu'ici-bas tout n*$st qu'apparence ; » Donc que la beauté purement » Est un songe, une bagatelle ; » Eh bien 1 je soutiens hardiment » Qu'elle existe réellement, » Et vous voyez mon arguvMfU* »
A ces mote, la docte séqnetle Viendrait avec sa Jkyrielle D'o/gut, d'er^o, d'fl caftera.
AD lAX-HORIÈn tiiaB.
Éi
Argumenter in barbara Contre ïexittentg.réeUê • Et rédat de Totre beauté
En Ytin leur Sophisme effronté N'en BOQtiendrait pas la présence, Toat en se jetant à vos pieds^ lis eo nieraient la conséquence.
Hais, d'après cette expérience.
Leurs argrnnenU estropiés Tomberaient fort en décadence ; Bi Tos prosélytes Tainqueurs Par la raison démonsinùive^ Craindraient pea que ces noirs, ligne^^ Se tinssent xur la défensive.
Nos professeurs de philosophie, renfermé^ dans leurs écoks, y font encore résonner tous les termes barbares de la langue aristotélicienne, sans se-metlre en peine de ce que pensent d'eux ceux qui parlent la langue commune et maternelle, il est bon de les faire sortir quelquefois de leur cachette, pour leur apprendre ce que Ton dit d'eux au grand jour.
%|l 8ALQlf09, jrr Wl SlfÇCfl^EKJ^S.
Crtttqttt btbtidor,
LA. SOLUTION d'UK FBOBLÎEXE '
EN MATIÈRE CHEONOLOGIQUE
PAR
^IJftiEfll OPrBRT.
II. Le roi PhuL
Ce roi se trouve dans la Bible^ dans Josèphe, dans Bérose, qui écrivit ses récits indépendamment de toute influence judaïque. On ne peut donc pas nier son existence.
11 faut le placer quelque part. Qu'a-ton fait pour se débar-* rasser de ce personnage gênant?
A. On a dit que Phul était ou Assur-edil-el ou Assurnirar. Hais bientôt on a vu que cette tbèse était insoutenable.
B. On a suppt)sé qu'il était un roi quelconque sous les ordres d*un roi assyrien.
Nous avons déjà répondu à la tbèse que Pbul n'était pas roi d'Assyrie. On ne saurait admettre à priori une « erreur de la » Bible, D il faudrait en prouver l'existence. Une « faute» ne se présume pas^ c'est exactement comme le dol en jurisprudence. La Bible distingue très-bien les rois d'Assyrie des rois de Babylone.M.Schrader allègue que dans le fragment de Bérose, il est question de Phul le chaldéen. Mais cela est» ce nous sem* ble, justement une preuve contre lui. Aurait-il été désigné comme Chaldéen, s'il avait seulement régné sur la Gbaldée et s'il n'avait pas joint à sa domination le pays de l'Assyrie ?
^ Zêitschrift der deaUchen morgenlandlschen Geiells^hafL V. xxvi p. 818»
Éridemisfnl non. >
Biais oa réfioo<| : < La suprématie de Babylone, établie par Bélesys» Lors de la première prise de Ninive, n'est mentionné^ QuHe |iart dans les inscriptions cunéiformes. » Mais celles-ci firteiit*elles davautage de la seconde? Cotte première prise de NioîTe est^ ce nous semble, assez prouvée par un fait archéor logique, inexplicable d'une autre manière ; il ne nous reste de NinîTO absolument rien qui fût antérieur à Sennacbérib. Aucun palais^ aucun monument datant des temps précédant Assurnirar o'a été conservé*
Cela suffira pour caractériser assez fortement la personna* lUé de Phul le cbaldéeq.
C. Phul est identique k Teglathpbalasar
On peut s'étonner, à juste titre, comment souvent les assertions les plus contraires à l'histoire^ sinon au bon sens, font leur chemin et se trouvent défendues, sans examen sufQsant, quand elles flattent quelques tendances hy(iercritiques en vogue. C'est ainsi qu'on a imaginé, pour prouver ridentité des deux noms qui nous occupent, un expédient légèrement inventé et propagé avec un manque d'incrédulilé qui mériterait une autce appellation.
Il se trouve dans le canon de Ptolémée la liste suivante : Nabonassar 747—733
Nadius ' 733-^731
Chinzims et Porus 73 1 •r-726
On a cru retrouver le nom de Chinzir, comme roi de Babylone, dans les inscriptions de Teglathpbalasar. Puisque Cbinzims était, évidemment, contemporain d'un nommé Porics, on a oooclu qa'il s'agissait d*une corégence de Cbinz^irus et d'un roi assyrien, ce que le texte ne dit nullement. Et puis, comme le roi assyrien ne pouvait être que Teglathpbalasar, on a conclu à l'identité de Porus^ qui devait être Pbul, avec ce roi !
D'abord, où est-il écrit que Porus fût un roi assyrien ? Assurément, pas dans les trois mots Xivl^ipou xal Dcopou ; et ces trois mots sont tout ce que nous savons sur Chinzirus et sur Porus.
Puis, où est-il dit que Porus et Phul soient le même nom Y
Troisièmement, si même le nom était identique, ce qu'il n'est pas, par quoi prouver l'identité des i)ersonnages 7 Ad-
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mettons que Porus ait été Pbul et que Pbul ait été Teglatbpbalasar, on oublie que Tadversaire de Pbul était Ménacbem, et que les textes de Teglatbpbalasar nous disent^ cette fois en ôon» formité avec la Bible, que Tadversaire du roi assyrien de 731 à 726 fut Pekab. N'est-ce pas justement à cause de la présence de Ménacbem dans les documents de Teglatbpbalasar qu'on a Youlu établir Tidentité de ce roi avec Pbul?
Le roi assyrien» vainqueur à Babylone^ n'aurait d'alUeurs pas voulu d'uu vaincu pour corégent.
Porus était un prince babylonien qui régnait avec CbîDzirus. Rien de plus.
Passons maintenant à Cbinzirus, et led considérations à son égard seront bien plus graves encore.
Le nom qu'on veut lire Cbinzirus s'écrit avec deux signes du et gab. Le premier caractère peut-être lu kin^ cela est possible ; quant au second, on prétend qu'il es( mal lu, et qu'il est zir, et non pas r/ab. Le nom n'est donc peut-être pas même kin-zir. Mais admettons néanmoins le nom de Chinzir, et le lecteur verra avec quel droit on donne le titre de roi de Baby* lone au personnage cité par Teglatbpbalasar.
Voici le passage dont l'original se trouve dans l'ouvrage de M. Rawlinson (W. A. J., tome 11, pi. 67), et qui est transcrit et traduit par M. Eneberg dans le Journal asiatique, 1875, t. VI, p. 441 ; le texte commence à la ligne 23 :
« Kinzir ^ fils d*Âmukkani, je l'enfermai dans Sapé, la ville » de sa royauté. Je tuai beaucoup de monde devant «es portes. i J'abattis les bois de tamarisques qui entourent le mur, et je 9 n^en laissai aucun... Je tuai... Je détruisis, je profanai, je 9 détruisis par le feu toutes ses villes. Je fis disparaître le pays 9 de Bit-Silàmi, de Bit Amukkani et de Bit-Sa'alli, dans son » ensemble, comme un monceau frappé par la foudre, et j*en » fis un amas de ruines, o
On verra, avec étonnement, qu'il ne s*agit nullement d'un roi de Babylone! Le roi Kinzir a pour capitale Sapé, une ville assez petite, dont la situation est incertaine ; les portions de son territoire s^appellent BitSilani, Bit-Amukkani, du père
^ Mous lirons mdnoe Kinnr, quoique le texte perle Kin^ab.
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de Ktnzir, et BiUSa'alli. Le texte ajoute que, pequiant que Teglatbphalasar fut à Sa()ê, Balazu, ûU do Dakkur, et Nadin Tinrent lui apporter des tributs. Cest iâ que se prosterna à ses pieds, en offrant de riclies présents^ Merodaclibaladan, (ils de Jakin, roi de la mer, le mêmequi plus tard (721) devait régner sur Babyione.
Ajoutons que le texte de Teglatbphalasar ne va que jusqu'à T2Sy et que Cbinxirus règne avec Porus encore deux ans après la mort de Teglatbpt^alasar. Si uu roi de Bubyione est cité ici» ce n'est donc pas le Ctûnzirus de Ptolémée.
Est-il trop sévèr« de regretter la' légèreté avec la(|uelle M. Si:hrader et tous ceux (|ui l'ont malheureusement suivi, ont fait de l'histoire, à leur guise, sans se soucier des documents eux-mêmes?
Examinons maintenant, après avoir détruit et le Cbinzirus et le Porus, les passages de la Bible qui parlent de Pbui et de Teglatbphalasar.
Voici ce que disent les Rois {U, 15, 19) sur le règne de Me— nacbem :
« Et Phul, roi d'Assyrie, marcha sur le pays, et Ménacbem
> donna à Phul mille talents d'argent, pour que sa main fût • vers lui et pour qu'd fortiGât la royauté entre ses mains.
t Et Ménacbem Qc prélever l'argent sur Israël et sur tous
> le^ hommes vaillants, pour donner au rui d'Assyrie cin- 9 quantc chekel par tète. Et le roi d'Assyrie rebroussa che-
> min ; il ne resta pas dans le pays. »
Voici maintenant les passages relatifs à Teglatbphalasiir. Le premier a irait à la captivité (\ts tribus septentrionales {Rois^ II, 15, 29 «).
c Et dans les jours de Pékab, roi d'Israël, vint Teglathpba-
> lasar, roi d'Assyrie, et puis Jyon,ot Abel, et Maachah, et B Janoah, et Kedes, et Hasor, et G^laad, et la Galilée, et tout le a pays deNaphthali, et les emmena en Assyrie. »
Au sujet de la demande de secours adressée par Âcbaz à Teglatbphalasar, non.; lisons (Rois, II, 16, 7) : € Et Achaz envoya des messagers à Teglatbphalasar, roi d'As-
^ Dans le même chapitre.
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> Syrie, disant : < Je suis ton serviteur et ton fils; Tiens et • » sauTe-moi de la main du' roi d'Aram et da roi d'Israël, » T qui se lèvent contre moi. ■
Le nom de TeglQtfa|ihalasar reparaît encore au verset 10 et dans tout le cha|iitre des Chroniques (T, 28), qui traite de la guerre d'Acbaz conlre Bezin île Damas, et Pékab, d'Israël.
Les textes assyriens cbnstalent qu'AcIiaii (lauhàz) fut le tributaire de Teglatbpbalasar qui tua Rtzin, roi de l>amas, commeledit la Bible (Rois, 11, ï6, 10),et qui enleva les Israélites en Assyrie, sous le roi Pekab [Paqaha); et ce dernier fut remplacé par Oiée(Ausi).
Doac ici, disent nos adrersaires, la Bible a raison, car les textes assyriens en confirment tes données, et jusque dans les moindres détails. 11 faudrait donc, puisque la Bible est vérifiée, nous administrer la preuve directe que le texte des Chroniques. (I, 5, 26) s'est' trompé, quand il dit :
B Et le Dieu d'Israël éveille l'esprit de Pkul, roi d'Assyrie, » "ET de Teglathphalasar , roi d'Assyrie, et ils les emmenè-
> rent, les Rubénites, et les Gaditcs, et la moitié de la tnbu » de Manassé, et ils les conduisirent à Halacb, et àUabor,età
> Hara et au fleuve Gozan, jusqu'à ce jour. >
Voilà un document exprès dont il est impossible de détruire l'autorité au point de vue hisiorique. Donc Teglatbpbalasar n'est pas Pbul.
111. Réfutation de quelques autres objections. On lit, dans les textes de Teglatbpbalasar, que, dans sa neuvième campagne, it reçut entre autres les tribus de Ménacbem deSamarie(Mtni/iim»iu). Quoi de plus simple que de croire . que ce Minihimmu soit le Ménacbem de la Bible? Et pourtant, cela est impossible. Voici les dates' : Dans la 38' année d'Ozia ou Azaria meurt Jérobéam II, et Zacharie lui succède pendant six mois ; it est tué par Sallum, fils de Jabes qui, à son tour, est assassiné par Ménacbem, fils de Gadi, après un mois de règne.
Dans la 30* année d'Ozia, règne Ménacbem pondant dix ans.' Dans la 50° année d'Ozia, Ménacbem meurt, et son fils Pékabia lui succède pendant deux ans.
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Dans la 52». année d'Ozia, Pékabia est tué par Pékah, fils de Réroalia, qui règne à sa place.
Ozîa ou Azaria meurt» une année et quelques mois après rayénement de Pékab, «près un règne de 52 ans et quel-* qucs mois.
Voilà donc un ensemble d^ faits, se tenant admirablement entre eux, et étant présentés avec Taccent de la vérité historique. De quel droit en suspecterait-on l'exactitude ?
Dans la 16* année de Teglatbphalasar^ Pékah est assassiné par Osée; et, comme rajoute le roi assyrien, sur ses ordres. Entre Tavénement de Pékab et sa fin, il y a vingt neuf ans : la Bible dit qu'il a n^né 20 ans.
Nous avons démontré que ces données se concilient par le fût que Pékab n'a pas régné pendant 9 ans, à Samarie. Mais n'admettons pas pour un instant celte interruption : en tout cas, Tavénement de Pékab est antérieur à celui de Teglathphalasar d'au moins 4 ans. Donc Ozia ou Azaria est mort avant Tayénement du roi d'Assyrie, et à plus forte raison avant celui de Ménachem, fils deGadi,àqni survécut le roi de Juda. .
Donc le Ménachem des textes assyriens, tributaire de Te-* glatbpbalasar, ne peut être le Ménachem biblique, tributaire de Pbul.
De plus, ce dernier Ménachem est le contetnporain d'Acbaz, petit-fils d'Ozira, lequel, à la mort de son grand-père, avait 5t ana. 6i donc ; les deux personnages nommés Ménacbem élaieut identiques, il aurait fallu que le petit-fils et le grand père régnassent ensemble. M. Rawlin^son admit, pour écarler. cette impossibilité que les textes cunéiformes renfermaient une erreur de nom,et qu'ils avaient voulu parler de Pékab.
Cette opinion, à l'époque où elle fût émise, n'était pas au moins déraisonnable ; mais nous sommes convaincus qu'il s'agit d'un autre personnage, qui se nommait aussi Mena* chem, peut-êlre le petit-fils du premier, et qui se mit pendant neuf ans à la place du meurtrier de son |ière Pékabia, soutenu d'ailleurs qu'il était par l'ennemi de Pékab, le puissant roi d'Assyrie.
Aujourd'hui, néanmoins, nôUs Savons que Teglatbpbala-
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sar cite, dans le méine document, en tontes lettres Pékah; on ne saurait plus admettre cette prélendne «rreur des teites cunéiformes. An contraire, la suppoïilion dlm personnage homonyme résout toutes les dirQcultés; elle écarte, en l'expliquant, la contradiction apparente qu'on a pu soufçonner entre la durée du règne effectif de Pék'ih el l'intervalle compHs entreson STénomeul et $a mort.
Mais, nous ré|>ondra-t-on, comment alors les livres des RmM se taisent-ils à ce sujet?
La réfionse est facile. D'abord le chapitre contient justement, ainsi que nouB l'avonï dit,, une allorcalion ou sujet de la mort' de fi'kiiU' Celle-ci est placée dans la vingtième année de Jotbnm, Itiquel pourtant n'a rÔRné que 16 ans. El on texie précis (Rots, 11, 16, l)flxec<t m£)ne (aità la 12* année d'Achaz.
11 y a donc ici bis in idem.
Et qu'on ne dise |kis qu'il'faut raoc4)urcJr le règne de Jotham, et qu'il a a jugé le peuple > pendant la maladie de son père. Il faudrait alors, non pas diminuer, mais allonger le règne de Jolliam et lui accorder plus de vingt-neuf ans. Car il est luut simplement inexact de dire qu'on a compté leH années de ce roi, durant la vie de son père. Les passages du livre desf?ot8 que nouiaronscités s'opposent à cet expédient, aussi bien que le texte d'lEale(Vi, l),qui fournit, comme date c/jronolof^iqfie, • l'année de la mort d'Ozia, roi d'Israël. ■
Donc, ctil écbappaloîre ne pourra trouver aucune grice.
Le passagedontilestquestioncontient une faute de copiste, ' Hais, il y en a plus. Voici un fait indéniable qui vient à noire appui : lin personnage très-important, un anti-roi judaïque, nous seraiE parfaitement inconnu, si nous n'avions que les livres des Rois oulesCbrooiques.il serait oubliécomplétement dans le propbète Isaïe (Vll> 6^, qui parle de l'alliance faite entre Achaz de Juda par le roi d'Aram et • le flls de Reinalîa, • c'est-à-dire Pékab, pour remplacer te flls de Jotbam par » le (ils du Tabeël ■ :
■ Marcbons sur la tribu de Juda, harcelons-la, et faisons-y s irni|itioaànolroprofit, et mettons au milieu d'elle comme » roi le au de Tabeël. i>
Que répondra-t-on à ce tait T
RÉFUTATION P< QUBLQUIS OBISCTIOKS. 4i
Voilà un personnage qui serait absolument ignoré sans Isaîe, et sans les inscriptions contemporaines de Teglatbpbalasar qui conflrment le septième ctiupitre de ce prophète. 9£n effet, les textes du roi assyrien nous disent que celui-ci a dû combattre Asria le Juif, allié à Péitali et à Rezin.
Les passages assyriens sont mutilés; voici celui qui est le mieax conservé :
c Les 18 districts de Hiimatb et toutes les autres villes du » bord de la mer du soleil couchant qui, doupables du péché B de la révolte, avaient fiencbé vers Asriau; je les réintégrai » dans le domaine de I^Assvrie. » *
On a dit, avec une gratide légèreté, que cet Asria était Azaria ou Ozia, roi de Juda *. Mais le roi d* Assyrie ne pourrait être en même temps Tallié du pelit-filset Teupemi du grandpère. Où est donc rin vraisemblance de l'identification d'Asria avec « le fils de Tabeêl, » qui a dû être un personnage pour le moins aû3si connu que a le fils de Remalia^ » ^our que le prophète ne le désignât pas autrement ? Le fils de Tabeël a dû pourtant avoir un nom.
D'ailleurs, le nom d'Asria n'est pas celui de Azaria. Nous pourrons dire que bien d'autres hommes portent ce nom dans les texte&.bibliques : on compte jusqu'à SEIZE Azaria ditférents. L'homonymit^, si elle avait existé, et cela n'est pas ici le cas, ne prouverait' nullement l'identité des personnes. Mais dans ce cas l'un des noms est Asriahu, TT'ierK, l'autre Azar^ rahu, Tmjy.
Il n*; a rien d'invraisemblable dans la supposition de voir dans a le fils de Tabeël » Asria : au contraire, ce rapprochement nous semble imposé par le sens commun.
Soyons de bonne foi : D'une part, on se sert d'une interprétation des textes assyriens pour détruire les données bibliques : d'autre part, on insiste sur le témoignage des mêmes documents judaïques, pour corroborer Tautorité des in3cits cunéiformes^ et malgré cela on résout le secours de ces der-
* M. Bnision, professeur k Montaiiban, dit même qa'on D*ayait pa« su jiisqii*4 maintenant qo*Ozia fût le contemporaia de Téglatbptialaiiar : cela est vrai, mais od ne le saura pas davantage i l'avenir.
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niera quand ils confirment les écrits bibliques en les eipU-
quanl.
Donc, la cilalioo d'Asria o'est pas contraire aui textes de la Bible.
NouH concluons.
Rien, dans les textes assyriens, n'est contraire à la chronoloffie biblique. II suffit 'de les comprendre- Mais faire de la chronologie biblique sans la Bil>te ' est aussi impossible que de faire un civet sans lièvre.
On pourrait comparer les agissements de nos adversaires aux bistoriens qui raisonneraient ainsi : Napoléon I*' est identique à Napoléon III. Car un texte précis nous dit que Napoléon lomba dans la 19* année de Louis XVIIL Or, ce roi étant monté sur le Irôneen 1815, Napoléon est tombé eu 1834. Six ans après son détrônement. Napoléon mourut, donc en 1840. Or,aons savons qu'à cette époque Napoléba 111 tenta une écbautourée, dans laquelle il succomba. Il y mourut donc. Donc, il n'y 3 jamais eu deux Napoléon. Voilà à quoi conduit l'iiabitude do faire de l'bistoire sans des documents.
JOLBS OpFBHT.
' M. BniitoD prétend que m rapprocheaieDt eit tr^-iittraûembable, il. Mdnuit, *u contraire, l'aocepte et avec laiwn. On'o' ^ ^- StniUi, je Q'y liialate pas. Ce jeune colla boratear a le parti pris de ne jacoaie accepter une découTerle d'aotrul, i nioiag qu'il ae se l'approprie hIib cilcr aes au~ ^urs. Je regrette d'être obligé de revenir sur ce point ; maïa j'y reviendrai toujours, et J'unénerai bien le Jeune employé du muàée brilannlgue i M X utogea accepté» pir toai lea wvauti eiviltséa.
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PRINCIPAUX DOGRIES DE LA RELIGION CHRÉTIENNE
EXTRAITS DES ANCIENS LIVRES CHINOIS l.
Les trm^AUX et I» mort du Suint poar le salut
du monde.
La tradition propliétique dé ce grand mystère ne s'est pas conservée seulement dans les livres anciens et le Y-hincf Surtout, mais aussi dans les lettres hiéroglyphiques; il faut donc en recueillir les vestiges, dans ces deux sources.
PREMIER POINT. — Témoignages des Livres,
On lit dans Lao-tse ce beau passage : « Le mou triomphe du » dur çt Tinfirme du fort. Chacun le soit; nul ne peut ré-
> duire cela en pratique. C'est pourquoi le Saint dit : Celui
> qui reçoit ei> soi la poussière elles souillures de tout le
• royaume»celui-là est le Seigneur de la terr^; et celui qui
• porte les maux du royaume, celui-là est le Roi de tout ru* » Divers (1). »
Ced paroles sont très-droites et très-vraies, mais elles semblent, pour le profane vulgaire, desin^ples fables. L'interprète Liu-^hi confirme cette parole célèbre par l'exemple des rois
(1)31 JRfiîoS§»3io55T^:^^o » « fr o « « s AS o 3S H :?: 16 o Ê
î îâ? ^ ^* lAO-Ue, dans Tao-te-king, c. 78.
Tang el T'ou, qnî, comme k rapporte le Chou-king, disaient: € Tous les péchés du peuple sont sur moi, homme
> unique. Ils avaient appris, diUil, à rcceToir sur eux les
> souillures el ks malbeors delovl le loiaume {t\ » Tchouang-tse Ta même plus loin qoaoJ il dit : c Un hcHORie
» vil meurt |iour amasser du bien. Les philosophes meurent » pour acquérir de la reoommée. Les DoUes neonent pour » consenvr leur demeure. Le Saint meurt pour sauver 9 lXQiTers(3). »
L'inlerprêieSowy-o/ti dit: € Donner sa vie pour obtenir ce
> que l'on a en rue. ce!a se nomme en chinois |S| sun (4U » Confucius a dit aussi : c Mourez pour ot>server la charité ;5). > Tdtouaug-tse ajoute un peu |ilus bas : c Celui qui ne se cher-
> clio |ias, mais cberclie le bieo des aoirer, fut que ceox-ci le » possèdent et ipi'il ne fse possède pAs lui-même 16), • c'esl-à- » dire, comme s'exprime Sse-ma-kouang, « il se perd pour
> sauver les autres (7). >
Cela ne peut être vrai qu^autant qu'on Tattribuera au Saint, qui s'est livré pour nous« et aux martyrs qui donnent leur vie pour Jésus-Christ et pour leurs frères.
Liu-chi ; c'était l'on des pricdpMix ministres de l'empcnor Tna ffci'^ rin* ceodiaire desliTues.âlS ar. J.-C, et t'aDteur d'un Tdbaiii-Csi^mi.
(S) *h A m a^isim o ± m £i â^ »i ^s o ]k ^ m si^mm o m A m slm m^y*
TcAoïiciip-Csf. aoieiu- <!a 4« liêde «Tact J.-C, autcar de Smm ào< timg^ le liire de la flcar d*Orieot.
(^) S # fiË i: B $3. S<m^'€hi, wEAmr de Tmrng^dktm'piem^ mort en :iOf, après J.-C Voir Mém. ChinoU,, L s, p. 70.
(5) S ^ fÇ t- Cmfuciuf ; Toir U notice.
i6):f U ^M^ttL^ O & ^ A i.9t O
Icfti^fon^ltàn, cfcrooiqiie de 339 aT. J.-C, jumpTà K9l ê^tèt ; mort
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Meng-tse dit aussi : c Quand le Ciel veuloonfier une grande V charge à quelqu'un, imposer iin fardeau sur les épaules de
• quelqu'un, il coiricRenoe d'abonl par Taccablcr de soucis, il
• éprouve son corps par de grandes fatigues, il lut fait soufi frir la faim, la pauvreté et permet que rien ne lui arHye » selon ses vœux. Son but est delui apprendre ainsi à se vain- » cre et il lui vient toujours en aide dans les choses que > l'homme seul ne peut exécuter (8). »
J'avouK que Afen(7*-tse, en disant ces paroles, semble n'avoir eu en vue que ces hommes qui« d'une basse et misérable condition, s'élèvent aux premières charges de la République; mais que les Chinois nous disent pourquoi le Ciel agit ainsi» et pourquoi le mépris mène certainement à la gloire, la dbulear au plaisir, la mort à la vie? La raison, ils l'ignorent. C'est que le Saint a voulu souffrir et mourir, non-seulement pour nous racheter, mais encore pour nous donner un exemple à« suivre. Il faut suivre la voie qu'il a suivie si nous voulons parvenir là où il est parvenu.
Mais nulle part, sinon dans le Y-king, il n'est aussi souvent et aussi fortement parlé des travaux, des angoisses^ du sacrifice du Saint, qui s'est offert comme une victime pour sauver le monde. Il serait loog de rapporter tous ces textes; et comme le vrai sens de ce livre mystique se tire soit des symboles eux- JDëmes, soit de la place et ^e la combinaison des lignes, on ne peut parcourir ces textes comme en courant et comme en passant. J'en choisirai seulement quelques-uns et je les expliquerai brièvement si je le puis. Ceux qui en désireront davantage pourront consulter les Notes que j'ai mises à ce livre (9).
fi* dft ^ ^ 7 t&* Jfeny-Utf, 1. iv, 3« part., n. 51 ; irad. Julien^ L n, c 6, n. 61 ; trad. Pauthler, 1. u, c 6, n. 15 ; voir art. i, notes 31
lias.
M Ce sooC œs notes qoe imnis avons mises à lènr place et publiées aous le tltnû*Iniroduclion à VY-kitig^ dans les AnnaleM de Phihtophie, t. viir.
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Tsai'-tsingy dans son livre Mong-yrif dit : « Il y a trots » symboles dans lesquels il est question des douleurs et des at- » flictîons du Saint: lo dans le symbole iQ tchun ou tun (le3*K » on trouve le commencement; 2» dans-^ fcien^ (le 39«) le :i Saint atteint le milieu des ses travaux ; 3* dans S houen B (Ie47«),il e8tàlaffai(10).»
U est bien vrai que dans ces trois symboles il s'agit des pei* nés et des travaux du Saint; tnais on trouve la même cbose dans un bon nombre de symboles, comme dans S py, dans jft houy dans ^ soui, dans ^ ching, dans |y po, dans ^ ming, dans ^ y, dans ^ sun, dans ^ y, etc.
Le symbole ^ ftieii EE (le 39* de T Y-itins;, comme tous
les autres, renferme deux parties, l'une supérieure ^-= han,
et l'autre inférieure E3 S ften, c'est-à-dire : « Au-dessus y> des montagnes sont les eaux. » 11 est évident qu'on ne peut prendre ces paroles à la lettre ; il est encore plus clair qu'on ne peut les entendre d'un mauvais régime de gouvernement, car tontes les lignes de ce symbole sont droites et désignent un bon Roi, un parfait Ministre et un bon Peuple. Il ne reste donc dans ce passage qu'à y voir seulement les maux attirés par le péché et (|ue le Saint où grand Homme 5fc A Ta-gin est venu enlever par sa mort. Ce dogme revient souvent dans le Y'king : !• parce qu'il est la base de toute la doctrine révélée; 2^ parce que |^ F veut dire changement. Or nul changement n^est plus grand que celui qui consisted'innocent et heureux à devenir pécheur et malheureux^ à devenir juste et enfant dé Dieu de pécheur qu'on était. L^homme seul est la cause de la première mutation, Thomme-Dieu celle de la deuxième;- voilà tout le bonheur *$ luj^ et tout le malheur m hiong dans y-ftingf^ voilà ce à quoi il faut rapporter toutes
p. 356 (6« série). Ceux qui fondront bien comprendre la stgolftcelion des feigQ«g et , devront les consulter.
(-10) m & » IHf. ± lE o H 4* 18) .± H o B
K 19 ± li Ttat-Uint.
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les autres mutations, comme figures et symboles ou comme conséquences et effets.
Le chapitre intitulé : fihoué^koxjui (à la fin de VY'^king), poursuivant le^ voies du Saint, dit : « Il souffrira beaucoup 1 et fatiguera de même dans E^ iji Kan (11). » D'où Foo nomme ce symbole le symbole du sang Ib. ^9 hiui^ Aoua ; et dans le seos vulgaire il dénote les peines, les dbuleors et les soufirauces. On lit ces paroles dans une foule d'endroits : Il est très-utile de passer le grand torrent (12). Kt œ torrent indique souvent une relation avec ErE han.
L'Écriture désigne les atiiictions par les eaux (13), et jji han
lent dire eau. Cependant dans le symbole == S !/ (le 4^*)
00 ne trouve pas ErE han, et là on trouve ces étonnantes paroles : 9. Il est utile qu'il passe le grand torrent ; ainsi
> h doctrine du bois parviendra à tous (14). » IJQ semblable texte ne doit pas être lu à la légère : 1"^ La
lettre y S ou ^ , selon la vieille orthographe, est M ou ^
mm^vhse EE des afflictions (15), ainsi le Saînt est appelé A'an un homme dedouleurs; 2"» le sens propre du symbole est c sacrifier ou perdre un supérieur pour le bien et l'avantage
> d'un inférieur (i6K » Or, le Saint a rempli ces conditions ; il est descendu du Ciel sur terre, il a passé le torrent ; les eaax sont entrées jusque dans son âme et c'est ainsi que la doctrine du bois ou de la Croix s'est propagée.
(11) 5f "^ i^ T'king^ chap. Choue-koua, art 6, n. 1.
(12) ^ i$ )k JH* Auteurs divers.
03) Eu effet, cette expression singulière se trouve aussi dans la Bible. OiTid dit, en parlant du Christ : 1 11 boira de Teau du torrent» et pour cela • il âèf era la tète ; de torwUe in via bibet, propteraa «gtkUaJbit éaput [Biaume xiix, 8). G*est ce que l'on chante aux Vêpres.
(14) ^ î^ !:fc Jl| O * » ;5 ft' r^fdng, Wmbolè «. •.3.
(15) s fj^ Jl dS T- I-'kin^ symbole, 41, n. 2.
(16) ^ Jl IF y* r-Wiv, symbale «, n, «. ^
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Les ii)terpi:èles> appuyés sur les anciennes tradi lions, n perlent des choses merveilleuses : EE îR tc/iingf et E^ . Sun déçignent tous deux le bois. Mais EiE tching apparti
à la nature forte, et E^ sun à la nature faible, tching est Premier-né, c'est-à-dire le Saint en tant que Dieu ; Sun - la Première-n^e, c'est-à-dire le Saint en tant qu'homme (1 « La charité, dit Tchang^sun, est la vertu du bois (18).» — doctrine du bois, dit Yen-lin-chi^ « est la doctrine du mil 9 et du droit (19). » Comment entendent-ils de semblables t ditions ? Je ne le sais; mais j'admire que le texte fasse ment du Torrent E^ kan ; on n'en trouve aucun vestige dan
symbole £ rz F (n« 42). Il aurait beaucoup mieux fait
dire : il er t utile de cultiver les champs, parce que la relat du bois abonde dans ce symbole Y; la charrue, la herse, l les autres instruments de bois du cultivateur et leur invent Viennent du symbole Y S, ^elon le chapitre hi-tsc. Ajoii que le temps est propice. Car c'est un printemps nouveau; Ciel verse ses pluies fécondantes et la terre abonde en prod tions. Pourquoi donc parler ici de Torrent ? Me serait-ce parce qu'il faut voir dans le caractère ;fc mou^ arbre, le t delà croix., comme dans un bon nombre de passages que n* allons citer?
Ainsi, mou-tao, ^ ^j la doctrine du Bois, est la mé chose que + ^ jR, la loi de la Croix, et t ^, la fo de la charité et de l'amour ; et cela surtout, parce que d ce même symbole £ Y, à la 2« ligne, le texte dit < a le roi s'en sert pour ofl'rir un digne sacrifice au S » gncur (20). » Sur ce passage, le livre Siang^tchao, d
(17) S7»:olF7^4boJ$7^0 $7^4L. 1
prêtes de YY-king,
(18) ^ ?iC ;^ Kl* Tchang-sun-ehan, vert 100 av. J.-C,
Tehan^'Sun-ou-^^ vers 628 après J.-C.
(19) Tf: It ÊP 4* JE À '^. lén-threM.
(20) 3c. M ^ M ^' V'kitHI, tynitote 42^ n. I.
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hoteur Tsien-'kUsin vivait sous la dynastie précédente des 9 Ming^ s'exprime ainsi : « Remontez depuis le bas peuple » jusqu'au Suprême Seigneur. Si vous comparez le Roi au
> Suprême Seigneur, le Roi est au-dessous. Le Uoi est à la vé- I rite la tête de tous les peuples ; mais c'est le Ciel qui pro-
> dnit les peuples et qui fait le Roi. ïàhs peuples se soumettent
> iQ Roi; mais c'est le Suprême Seigneur qui donne au Roi 1 tant de gloire et d'honneur. Le mandat du Màitrc du Ciel » réside dans le cœur des peuples. Le Roi qui craint de nuire
> i ses peuples, craint par là même le Suprètne Seigneur ; et,
• quand il comble son peuple de bienfaits, il sert le Suprême f Seigneur. C'est pourquoi le Roi seul, qui est vraiment Roi, 1 peut offrir au Seigneur des sacrifices agréables (21). »
Si ce Lettré moderne a pu appliquer à son roi de telles paro* les, qui certainement ne sentent pas l'athéisme, à combien pins forte raison pourra-t-on les appliquer au Saint, qui est leHoides Rois, et dont le meilleur roi de ce monde n'est qu'une simple image. Je parlerai ailleurs du caractère ^ hUng,
Le sens de E^ han apparaît surtout dans la 3« ligne du symbole ^^ 91 hien (le IS"*). 11 y est écrit :a LCâSamt meurt
• dans la souffrance et dans Tabaissenicnt : bonheur (22). »
> Hais il rend heureux, ajoute la Glose, tous les peuples qui se ■ donnent spontanément à lui (23). »
Sur cette ligne 3«^ il faut entendre Lleou-ché-liu :
(21) â R aaS«SïoÈ±*ïft:fc
±^0 lÊ iSi^tl^^- THen-ki-tin. «jus les Ming (1)68-1573 deJ-C).
(22) ^ SI S 3F O W $5 O "ê- T'king, symbole 15^ n.9.
(23) X .É M 4E»* Glose de YTking.
TBAOITIOIIS CBRÂTIENNES Kf CBIHK. --* ART. Y.
a tt ^^^ ^t ^4^ koxien, dit-il, unissent trës-iotimeinent leur9 1 9 .verlus en cette ligne. Le Ciel s'unit ayec la Terre, et plus ili » descend- plus cette union est auguste, LaTerre s'unit avec le , » Ciely et plus elle monte, plus cette union est vénérable. » Regardez au-dessous des neuf cercles de la terre, au-deti. » du double abime où aucun corps ne peut tomber; le Ciel. » descend et pénètre jusque là, et quand il y est parvenu^ il i> ne peut descendre plus bas : sa puissance est comme épui-- • sée. Regardez donc la suprême région de la lumière, bien i> loin au-delà de cette voûte azurée et visiblç, dans cet endroit où ni le son ni.Todeur ne peuvent atlcjindre. La terrQ en s'élevant monte jusque là ; mais quand elle y est parvenue, elle n'a plus où monter et sa puissance est aussi » épuisée (24). »
Voilà ce que dit cet auteur. Or, il est impossible de trouver ; dans ces paroles une ombre ni une miette de sens, si .^ ne reconnaît pas que le symbole Wt kien et le texte du sym* bole qui a poussé ce Lettre à parler ainsi, exposent Tadmira-^ ble union de la Nature divine et de la Nature humaine dans le Christ. Ainsi il est facile de comprendre que Dieu ne puisse pas descendre plus bas, ni l'homme monter plus haut. Ensuite le même interprète ajoute avec raison que « par ce moyen, » le Saint a pu en souffrant rétablir la paix entre le Ciel » et la Terre, et enrichir toutes les nations de ses méri- » les' (55). »
Yuri'fong remarque que, dans la 3* ligne du symbole jg
kien (le 1"), il y a :g ^ /iian-<se,leSainf ; « dans ia 3* ligne
M ^ ^ o iL Mi ±*T J: ÎH ± « ^ Jt Jt «
n iL «&^ » ^ o iS B8 i:
o T ^ fr ± i*
L iL '^ o M ^ iL lÊ ^ ft ^* Liêou-cKe-li€u. (25) H ^ §È 3fC T o ifO a iÈ K «• Idem.
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• da symbole J^ houen (le 2«) il y a i/emt, fchon; ^ i^jila 1 /in ; dans la 3« ligne du symbole ^ hien (le 16*), il y a l'un 1 et Tauire (26.» Cela nous fait comprendre pourquoi Lieouchë liu dit que 4è ^^^^ ^^ i$ Aouen, dans celte 3^ ligne du ^jmbole SI kien, sont la même chose, et nous remarquons en même temps combien de sens nombreux et admirables on peut tirer de la combinaison et do la comparaison des symboles et des lignes.
Prenons pour exemple la ligne même dont il s'agit. Si elle est jointe avec les autres qui se trouvent dessus ou dessous
(Telle, dans le symbole =^ hien (le 15^), il est évident
qu'on le retrouvera aussi dans les trois signes suivants : !<> dans
rz fi ken ; 2o dans E^ J^ han ; 3o dans E£ % tchmg. Tout lé monde sait que ddfns ces trigrammes une seule ligne, pteineet entière -— est |^ hien, comme dans les' trois autel, fo E= ^ ioui; îo EE Ml H; 3^ EE M sun.il n'y a ffl'uoe seule ligne, faible et rompue — ^ qui soit hoiien i^.
ùa sait aussi que E~ hen marque une Montagne ; que EE fcan marque les travaux et le sang; et que E£ iching a le s<!nsde fi -3^ tcJiang tsi, premior^né.
Ajoutez à cela qu'on lit dans le chapitre Choiui'-houîi (de YY'hing)'. « Le Seigneur a acfaevq ses paroles dans Sk
ken » et pour expliquer cela il ajoute : « 'Ez: fi hen est
> placé dans une pointe entre l'Orient et le Septentrion. Tout
> se termine là et tout commence là (27). j>
Ces traditions sentent la première antiquité et ne peuvent être que mal expliquées par les Chinois. Sk Ken est une Mon-
(26)|g±HoHJmS5^flloi*:2:Ho
aW^"â: O' B iL B m iL^ Yun^rong,
(27) ^jsR S ^fiofi**±#4Lo3S
Vit m j* ^mmjêLtàoUcHo^'m. m
&» 7'king, ch. dhouè-kouà^ art. 5. n, 1| 2.
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tagne. I^e Saint a souffert sur la Montagne, et ainsi il a coa-
sommé sur la Montagne tout ce qui avait été dit de lui,' c'est*
à-dire il a mis fin à tous les maux injtroduits par le pécbé, et
. il a ouvert les sources abondantesde la grâce du Sauveur : Sur
la montagne iinii la mort; sur la montagne commence la vie.
a Voila véritablement la ûa du Saint, fin (jui donne nais*
» sanceau bien (23).)) Quel serait ce bien si le commencement
de la félicité ne sortait pas de la fin de la misère ? Mais pour
, avoir cette félicité il faut, à Texemple du Saint, persévérer
jusqu'à la fin.
. Il y a un autre sens qui est aussi fort beau, quoique non obvie. Le livre Y-hoé explique ainsi le caractère tchong ^ de celle Ligne:
a Lorsque les souffrances et les mérites ont pacîflé !è Ciel T> et la Terre et se sont étendus à toi^ les peuples de la terre, » alors on peut dire que la misère à pris fln (humilitsLs /î- 9 nom habet). Mais si un seul homme du bas peuple n'a pas •n encore reçu Tapplication de ses bienfaits, alors on ne peut • pas dire que la misore ail fini, ni qu'elle existe encore (29). Donc, afin de résumer et de compléter le sens de ce passage
en peu de mots :;&'•? le Saint a consommé ErE ses travaux et ses souffrances, sur la montagne E= et comme il était le premier-né de toute créature EE9 il a été exaucé à cause de sa soumission. Il a souffert comme homme EEy et ' ,
il a sauvé le monde comme Dieu ^E*
A cela avait rapport le texte de la l^e ligne du même symbole, ainsi conçu : « Le Saint anéanti et deux fois anéanti » traversera, par son anéantissement, un grand torrent et » ramènera la félicité /30).» Tous les peu ples^ ajoute ta Gloso^ se
(28) ^ Wt ^ ^ ^ ^ ^' Y'king, symbole 15, n. 9.
(29) * ^ âË ^ » o M 3» « lAn M O f^
Y-koe.
(30) mm :S f O ffi î$ « ;il ^. r-king, sym^ bole IS, n. 6.
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donnent, se soumellent; M R M signifie que de la part du Saint rien n'a man(|ué pour cela , car il veut et peut sauTcr tous les hommes, et il a payé pour tous; mais il ne Tait violence à personne, comme il est dit dans les lignes suivantes :
Dans le symbole z^ S Pî/ de 12®), ^ l'i ligne 5«, on lil:
« l^s mauxsont éteints ; la félicité a été ramonée par le pjrand » homme; hélas! fi est mort! hélas! il est mort! Il est sus- > i pendu à Tarbre sang qu'il lient embrassé (31). n Je parlerai pins bas (32) de la lettre (1^ hieou.
«LeSamf seul, dit Vang pi, peut de nouveau faire l'union du i Ciel et de la Terre, ouvrirle cours des, eaux qncle triste hiver ^ avait arrêtées, et fermer les portes des ténèbres. C'e^t dortc
• à bon droit qu'on lui allrib\ie la destruction du mal -2? et le 1 renouvellement des communications interroitipues (33). i>
Ces |Miroles 4t lA 4t ^5^ Vang-hi indiquent que la mort est imminente et s*emploient lors(|ue quelqu'un est près de monrir. 4t ^^ ^^ rapport eà ^ A ta-gin (j^rand lioum)e),« au » Saint qui meurt comme les autres, mais qui revit ensuite,
• comme dit Lieou-c/ie-Jnt. A un moment donné, il dispa- » rail comme les autres; mais après il subsiste éternelle- » ment (31). »
' Le camclère €î ]>«'io signifie embrasser : il ne faut pas 4'ècrire '^. De même ailleurs ou a mis |Ç hi, où il faut mettre ^ kl. A propos de ce caractère et de cet arbre ^ sanQf il y a beaucoup de belles chos»,'S (|ui sont comme ensevehesdans une vieille tradition. 11 importe de s'en occuper.
(31) ffcSo:fcA§o*liitl^olR]fô
Û ^. T'king^ symbole 1?, n. 6.
(32) Voir ad 2* pot ni : Témoignages tirés des hiéroglyphes, n* 7,
fÊ Q m Bs m f% o m m m,^m ^ ^ 41^
Tang-pi.
(34). ;^Al*l*ffi% Cïifat^ 0«*«
B 0 ro le ^- IttfOtt-c/iMitt, 1008 les J/iiH^.. 1333-1628 âp.J.-C.
VI* sÉniE. TOME xi.— N» 01; 1876. (90« vol. de — coll.) 4
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Ce caraclère est composé de ft et de TfC comme il esl évident, ft sont trois mains. On l'écrit ordinairement ^ jo et 5l signifie Jfi c/iun, obéir de bon cœur. H «Sanj; est donc *» Tarbre de l'obéissance, dit Choué-ven, sur lequel monte le » soleil lorsqu'il sort de la vallée lumineuse de Torient (35). » Cet auteur appelle cet arbre fi fou H sang.ei en expliquant ;ttA>u il dit: «C'est un arbre spirituel d'où sortie » soleil (36). » Le dictionnaire Tching-vei c veut que ff soit
la même cbose que ^^j » et signifie, comme les yeux Tindiquent, arbre de l'époux {sponsi arbor) f^ Tfc.
Le livre Chi-king dit aussi : c Le seul arbre appelé sang et 9 tsce est di^e d'un suprême bonneur(37).» Or, ^ tsee est la même chose que TfC arbre ^ des douleurs, de même que Ul signifie arbre de Vobéissance. Lou-tsy dit que c l'arbre » sang domine tous les arbres des montagnes (38) ; » et l'épouse dans le Cantique des cantiques ne dit-elle pas : « Gomme 9 un pommier, au milieu des arbres de la Torêt^ ainsi est mon » bien-aimé parmi les jeunes hommes (39). » . SunH)houang remarque que c l'arbre sang prend en haut » les couleura du ciel et en bas celles de la terre (40). » Ainsi dans le symbole jHH kouen (le 2fJ il est dit que « le sang du » juste a aussi ces deux couleurs (41). » De même le symbole E£ S (leSl»), Tc/img ou premier-né, est dit aussi ^>j hiuen comme ciel et ^ Koang corn me terre (42), à savoir parce qu'il est Dieu et Homme. King-fang dit : « L'arbre sang
(35) atlffl5K*Bft«5îS*t|lo||*
•Et* Choue-ven, racine, 210.
. (36) ♦t||o*p7K0^ffi4fc- Choueven, racioe 210.
(37) HHI^ *P O >i& 5g St ±. Chy^king.
(38) lU ± Jf * O^ a *& 18. Lou^tsy.
(39) Sicut Malus inter Ugoa sylvaruin, sic Dilectus meus iutcr fliio» {Cani. €ant, u, 3).
. (40) # ^ ± 3Ë T îï- Sun^chouang. (41) ^ jfil i 3^. r-Aingf. symbole 2, n. J8. (*2) % M ^ ft' r-*tn^, symbole 51.
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> nous fournît le vivre et le vêtement ; le Saint couvre
^ et réchauffé comme le ciel, il porte et nourrit comme la
t terre, c'est pourquoi il est comparé à Tarbre sang (43). »
Uq philosophe très-ancien^ CAt-fsee, dit: « Ceux qui man-
• gent du fruit de Tarbre de l'obéissance deviennent ordi- » nairement brûlants de charité poui^ les vivants (44). » I L'arbre de Tobéissance, dit Hoai-nan-fsee^ a dix fleurs et
> son éclat illumine tout l'univers (45). » Le livre Kou-y dit i son tour : «c L'arbre sang est le bois du milieu (46) ; » et la Glose de la 5^ ligne achève le tout par ces trois mots : c ^
> ouei JE tching, ff tang : Sa personne est droite et abon<«
• damment sufQsante, » ce qui est dit par opposition à fil oueij ^ pou, ff t&ng^ qui dans la 3^ ligne signifie c per-
• sonne insuffisant^» et s'applique à Adam. Mais pour qu'une personne^it suffisante, elle doit être Homme et Dieu.
Enfin, dans tout symbole de 6 lignes sont renfermés
4 symboles de 3 lignes. Regardez le symbole Er ^ py
(le 12*) vous y voyez tout de suite EE la terre, parce que le Saint est un homme et un fruit sublime de la terre,
et ensuite =E montagne, parce que, comme Moïse, il a gravi la montagne pour être notre Médiateur; il a gravi la montagne, comme fsaac, pour être notre victime. 3® Vous
y voyez E^ le bois qu'il porta sur ses épaules et sur lequel il
voulut être suspendu. 4"* Enfin ^E le CieK parce que de la Croix il remonta au ciel d'où il était venu. Ainsi, toute la vie de Notre-Seigneur est renfermée dans cet unique symbole
(43) m^ ^ ^ A ±,ï!ro^AW^a«
M i, ^ O "BC &i %• King-fang, sons Wim-U ou Yuenll, n»-l36 aT. J.-C.
(44) jt J^ * « O if « t: A. Chi-tue.
(45) a*W + ?EO**IHT*. BoaUnan^, mu BiM^m-ty, 179-S6 ay. J.-C. ; Tolr art. i, note 7T. .
(46) # * O * * :2: ** JlL- Xou-y.
W TRADITIOIVS CHKÉTIBRNBS EN CHINE. — ART. V.
Ez 5 Py- Comprenez par là ce que renferme le ^^ F hing.
J'expliquerais tout le symbole ^ S kouen (le 47e), ${ je
ne craignais d'être trop long. 1^ caractère S représente aux yeux :fi A Ta-gin, (homme grand), le Saint qui est Tobjet du texte, de plus attaché à la croix -^ au milieu de la terre Q< il est étonnant qu'on l'écrivait aussi ^, car py Aton^est expliqué par le C/i^ue-uen ^ 4fc n<70 ye mal, péché. ^ Kouen '€st donc le péché PQ sur le bois /fc, soit parce que le Saint js'esl fait malé<iiction pour nous, selon qu'il est écrit : a Mau- » dit soit celui qui est suspendu au bois (47) ; soit plutôt parce » qu'en effaçant la dette du péché, il a enlevé la créance du •» milieu et l'a attachée à la Croix ^ (48). i> Le texte du symbole dit : a La félicité est dans le Saint, il répare les péchés (49). » C'est ainsi que je traduis 5E ^ou ^ kieou^ d'après les paroles du chapitre Ili-tse où il est dit : « Vou kieoit » signiUe la môme chose que réparer les péchés (50). 0 Le caractère ^ kieoUj dans le livre Siang-sianf;, nous donne ^ h), chaque, A Gfi^f /iomme(5l). En disant chaque^ on suppose division et opposition. Le Ciel ne répond pas à Thomme, et l'bonime résiste au ciel.
a Quand l'homme a une fois péché, dit très-bien Vang^ty'» » tchi, c'est comme si une pierre précieuse était ternie, ou » comme si un beau vêtement était déchiré. Si vous ne trou- » vez pas un bon ouvrier qui lave et repolisse la pierre, il y
(47) Maledlc^os a Deo est, qui pendet In ligno {Deut. xxi, ?3.)
(48) Oflens quod ad versus nos erat chlrograpbum décret i^ quod ertt «ontrtrium nobû, et ipium tulit de oledfo, tfOgent iUad Cru^ (S. Paol ad Col, u, 14.
(*9) :fe A W O 5E ^* y-king. Symbole 47, n. 1.
(50) % $ # H S 4lb« r-iktn^,c.Crt.Ue,c.iu,D*2.
(51) nX A » o»««JtAo3ÇJiA
O A âS J^* Sianff'Stûng^ OQXF^ge de Tsien'kUsinf sous les Ming, U44«1C38 déJ.-G. .
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> demeurera des taches. Si vous ne trouvez pas un tailleur ' très-habile, on verra que le vêtement est raccommodé. Ni
> Tune ni Tautre des deux réparations ne sera parfaite. Mais, i après le péché commis, rendre l'homme aussi pur que s'il
> D*avait pas péché, voilà ce qui s'appelle une réparation par-
> bile (5?). »
Les deux caractères 5Ë vou ^ kieou ont presque toujours ce sens dans Y-hing et ne conviennent qu'au Saint. L'expli* Cdlion du texte dit : « 11 ne se perd point dans sa souf- » franco (53). » Ainsi à propos du symbole ^ tsing, tête (le 48e), le chapitre Hi-tsee dit: a 11 habite en soi, » et dans le symbole ^ ken (le 52e], l'explication du texte dit : a 11 se tient en • soi (55). » C'est le même sens dans ces trois endroits, < Bi ) so ne désigne |>as un lieu matériel, comme l'afOrme le livre
> Tching-hiai, mais le sommet le plus élevé de la justice et
> (le la raison (56). » L'ex|>lication du texte dit : « Le Saint » meurt spontanément et librement (57). »
(Test pourquoi nous appelons les martyrs du Christ fj; tchi ^ ming, parce que la tête des martyrs^ lé Christ, s'est offert lui-même à Dieu et a dit : « Me voici, mon Dieu^ etc. » » Tchi-rning y dii le livre Siang-sianf/, c'est se Hvrer et s'offrir » tout entier au Ciel (58), ■ De même It icJii ^ ki ^ chin
(52) A itWaoiP ta 3EWJKîEoiRW
H¥ o ^ & n M X o W\ JS iSK * ^ o #
(53) s IS ^ ^ ^ 1^' Interprète.
(5*) ® ^ ^* ^-****fl'* <*• "*-***• *'*• ^^ °- ^•
(55) Jfc ^ ^- Interprète.
(56) ^ ^ ÊP « a ± fii O * * J» ± «•
(57) :& •?" iS 'ft' ^ ^* Interprète.
(58) g| ^ ^ Ê lit JSft ^* Siang-fian^ ; voir ci-deMUf, Bote SI
58 nADtnoitt chbAtibines m chinb. •— ait. y.
signifie livrer sa vie : « Le Saint n'a pas d'autre volonté, dit » Yu-i/en, que de livrer son corps, c'est-à-dire son àine et sa 9 vie, pour sauver les hommes afiligcs et malheureux de toute » la terre (59). > < Par les travaux et les tourments d'un seul » homme, dit le livre Y-men, toutes choses sont devenues » bonnes et favorables à tout l'univers, comme par un testai- » ment (60). > C'est ce qu'indiquent en cet endroit les deux ca« ractères fj; tchi f^ ming.
Examinez ce symbole et dans les 3 premières lignes vous ne trouverez pas sans étonnenent presque toute la passion du Saint prédite tant de temps d'avance.
Enfin, la mort du Saint et sa glorieuse résurrection sont
décrites graphiquement dans les deux symboles = ~ 9!\ I^
et E = ^ fou (23 et 24) (61). Le sens spirituel et propre de
ces deux symboles est indiqué dans le chapitre Tsa-koua, au moyen de ces deux caractères : « Po, dit-il, signifie pourrir, » mourir, et fou, reprendre une nouvelle vie (62). » Le Christ a dit de lui-même : <i Si le grain de froment ne meurt pas, il » reste seul ; mais si, semé dans la terre, il meurt, il rapporte » beaucoup de fruits (63). » Or, dans la 6^ ligne du symbole
EE §1^ po, on lit : < Le fruit sublime n'est pas consumé. Le D Saint est assis sur son char (64) » a et les peuples le trai-
(59) S^5figoJ»JH#a3ÇT;2:oa||.
J60) |S:fir«oJa-A:2:3?^B6^Ti:
m JE- YU'Yen.
(Cl) T-king, symboles 23 et 24.
(62) l&J JÉ 4fc O #[ S 4fc- Tsa-koua, dernier cli. de ITking, n. 10 ; attribué à Gonfucius.
(63) Niai granum frumentf cadens in terram, mortuum fuerit, Ipsum solum manet; si aulem mortuum fuerit muilum fructum aflbrt (S. Jean, xii, 24).
(64) JR m :^ JT o :& î # lï o ih A «tj Ji.
T'king, symbole 23, n. 15.
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» nent, dit la Glose (65). Les mécbaats se trouvent sans mai- » son, et ne seront bons à rien, selon l'explication de la » Glose (66). »
Quant au caractère f% cAî, nous en avons parlé t. x, p.
370. Il faut remarquer que cette 6« ligne est rE S Aen, MontagnB ; de même le symbole ^E % hien est mis |)0ur leFruit de TarbreTfC ^ mou^kouo, et E3 ken est mis pour {g % cAt-£at<o, Fruit sublime,« parce quece fruit est]^ Arté^, » dit le livre Y-hoé, la vie vitale en procède, parce quMl est ^ > Aen, il est vraiment la fin et le commencement (67). o J'ai expliqué cela à la page 51. « Les anciens, dit Lteou-ché-liu, B afQrniaient souvent que le bois est comme Tâme de la vertu » parfaite du Ciel et de la Terre (68) ; » Tching-huen et ^'autres encore disent que EE S tching signifie le Bois.» Mais ils De savent pas que ces traditions nous ont été transmises parles anciens, parce que S tching ou le Prcmier-nédc toute CTpalare voulut être suspendu sur le Bois, ce qui l'a fait nommer le grand fniit. « Tous les autres fruits tombent, dit Onfin-tc/iouen. Seul, le grand et» sublime fruit demeure sus-
• pendu à l'extrémité des rameaux (69). » Le livre Tse-yen dit : « Tous les fruits pourrissent et meurent, c'esl-à-dire «paraissent pourrir; mais la semence reste dedans , et » ils se propagent sans fin (70). d « Dans le fruits dit à son tour
• Kieou-kien-ngan, est renfermé un noyau solide, et dans le
(65) J5 Jf « 4- Gtote.
(66) i^ :^ Ti m JiL- Glote.
(67) ja n:Ê *oi*:^;tfë«ÊoJas
S * o J* *$ J* ià i,n ^&' Y-hoe.
(68) ■i&«li*S^%i.5lfêii- Lieou-ehe-Hu.
^ M M ^ OWSlS/f:^* Ou-liiUchouen.
(70)* * W^iî ««o^flUMtlS??
(71) is m^^'^J^ommmmG.^o
HÊ 91 ^ éSl J^ &• KieaU'kien-ngan.
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» noyau la semence qui s'appelle izgin, charité (71). » f; signifie charité et par là même vie. Le même caractère t signifie à la fois semence et charité, el, en le décomposant, nous y trouvons J: A chang-gin. Or, nous savons que la Vie (le rame est chariW et que J: A> ^>u THomme-Dieu, est la rie. Ce char, dont itarlait le texte tout à l'heure, n'^indique \Mks seulement le triomphe du Saint sur la mort; mais il suppose aussi la conversion des peuples, comme le prouvent les paroles de la Glose (72).
Le Psaume ne dil-il pas aussi : (c En s'élevant en haut, il a i> emmené la captivité captive (73) ? » £n effet, les âme& bienheureuses qu'il a rachetées sont pour lui comme un char triomphant, un char de gloire R Bi tSi rnin-so^tsai^ dit la Glose; ce n'est pas qu'il ait besoin de leur escorte, mais c'est afin de les couronner avec lui d'une gloire et d'un honneur élernel.
Restent ces autres mots : a Les méchants se trouvent sans » maison. » Ces paroles indiquent la ruine perpétuelle du royaume juif. Cette race impie , en effet , demeure sans royaume, sans patrie et sans autel, etc. Us craignaient de perdre leur royaume et, en ^imaginant le bien fortifier, ils l'ont
perdu sans retour. Tpusces ij\ siao J^ gin r^ po (petits
hommes) avaient un seul Saint, désigné par la ligne — qui
les protège (74). En voulant le perdre, ils ont détruit leur pro* pre patrie. l!s n'ont pas nui un Sainte mais à eux-mêmes, ce qui arrive à tous les pécheurs.
Dans la 1«^ ligne du symbole suivant = ^ flt fou, le telte
(72) m+W5g[«4fcoJ[+«t:A Ot
m ^ ^. Glose.
(73) AscenJisti in altum, ccplsii ctplifltatem {Psaume lxvii, 11);, 600 ans «vaut Cnnfucius ; action appliquée par S. Paul au Saint dea chrétiens (aux EphésienSy iv, 8.
(74) *iJ»AKat--SiF«iœ«o«31
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dit : cil est ressuscité peu après. Il ne se repeot pas. Félicité B première (75). » Et la Glose ajoute : « Il a. ar.(|uis rimmor-
> talité. » Yu-yen dit c que cette \^ ligne ressuscite a\ant i toutes les autres (76). » Et on applique à la même ligne ce que dit l'explication du symbole : « Le fort retourne (77), > et œque dit le chapitre de Hi-tsee : «11 connail par soi-même i ou bien il gouverne par soi-même (78). > Le Christ, en effet, « est le premier de ceux qui dorment, le premier-né des » morts, et il est ressuscité par sa propre vertu (79), »
La lettre fjF Sieou ne signifie pas toujours « orner son corps
> elsa {lersonne ; > même dany ce sens on |)eul dire que le Satnf a accordé à son corps toute sorte d'éclat et de beauté; mais ce .caractère ^ sieou signifie aussi la même chose que £ tchang, long et durable, et est opposé à ^ touan, oe qui est bref et court. Or, il n'y a de long que ce qui est éternel.
Le livre Y-hoé dit : retourner à la vie: est la vertu de Celui
> qui est désigné par — ou ^ y«wy, Yang désigne la vie;
> eo lui est la volupté liquide. Yang est la lumière , en lui
> est la vraie connaissance (80). » Le Saint vit par soi-même, luit par soi, connaît par soi, et à cause de cela ressuscite aussi par sa propre vertu.
« Dès que la semence de ce fruit, dit le livre Kou-y^ est » tombée sur la terre, elle ressuscite. » Voilà pourquoi la 1^© ligne, puisqu'il est vivant de nouveau S, signifie charité.
(75) Tf^HLo^i&HiojciS o... ja iE
3^ JIL* Y'ki%g, «ymboto 24, n. S et 0.
(76) W Ji tfL :2: * *• Yu-yen
(77) PH tt* Interprète.
(78) g ^. T-king, eh. UiHtee, eh. viii, D. 4.
(79) Nune autem Ghrl&tiu rasurresil a mortuis, piimltis dormicnlium (1 Cor. XT, 20) et Ipie est caput cerporia Ecclesi», qui est principium, priaiogeoittu ex inortuia at sis in omnibus ipse principatum tenena ICoiots, I, IS).
(80)a[£att o am^isifisi ^^4« 0 i m HL m o n ^ & » f^' T^.
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L'âme dans le corps est comme la semence dans le fruit : la semence abandonne le Truit et tombe en terre. Mais pour que le germe de vie ne quitte pas la semence, le Truit qui était mort reçoit du germe une nouvelle vie. Dans l'homme, le corps aussi bien que l'âme est Truit et semence. Le germe de la vicy ou plutôt la vie elle-même, c'est le Verbe. L'âme, il est vrai, se sépara du corps sur la Croix, le corps fut couché dans le sépulére et l'âme descendit dans les parties inférieures de la terre.
«Tonnerreau milieu de la terre, dit le symbole ^/ou (81). :» Mais la vie, c'est-à-dire le Verbe^ n'abandonna ni l'âme ni le corps. C'est pourquoi l'âme fut de nouveau réunie au corps, et l'homme reçut une nouvelle vie de la vie ou du Verbe, comme le fruit la reçoit du germe. La forme de Tesclave périt, mais la forme de Dieu la ressuscita. Cela est indiqué par
cet admirable symbole du tonnerre E^ qui donne la vie et le mouvement à tout l'univers EE«
Quoique dans les paroles rapportées plus haut >J\ A Siao^ gin désigne premièrement les Juifs qui ont tué leur père et leur roi, on peut cependant entendre par là tous les réprouvés. A cet effet, il est fort important d'expliquer un passage remarquable, tiré du chapitre Ven-^yen et ainsi conçu : « Ceux qui « ont le môme langage se répondent mutuellement; ceux qui » mènent le même genre de vie se recherchent les uns les au- B très. L'eau coule et arrose. Le feu brûle et dessèche. Les » nuages suivent Long et les vents le Tigre. Le Saint s'est » assis et il a été vu par tous. Ceux qui sont tout plongés » dans les choses célestes s'élèvent en haut; ceux qui n'ont p que des pensées terrestres descendent en bas : chacun selon » son genre (82). »
(8 1) H 4Î M 1^. X-king, symbole 34, n. 7. .
(82) mBimjiiomm^ikoiKmm o !K m iSi o m m n o m m ^ o ma
mm ^ o »T o ftl#l8ê««4t. ^*"-«'«'.
étLùs Vy-King, 0>iDhole, 1, n. 29»
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Le texte dit f^ tso et je Tai traduit par : il $*est aesis, non par erreur, et comme s'il y avait £ tsoy s'asseoir. Mais parce que ce root sedit, s'est assis, exprime mieux la chose.
En effet, le livre T-hoé dit : « Si celui qui gouverne la fin et » le commencement n*est pas Saint, il ne peut pas être appelé
> te f^. Si celui qui est plus élevé que tous les autres n'est < pas Saint, il ne doit pas être appelé tso f^ (83). »
Ainsi Daniel dit : « L'ancien des jours s'est assis (84). »
Je crois donc qu*on peut entendre ce passage ainsi qu'il suit : Les brebis du l>on Pasteur entendent sa voix et toutes celles qai sont à lui le cherchent. Oh ! qu'il est glorieux, qu'il est bon d'avoir le même langage et la même vie que le Saint. 11 s'est rendu semblable à nous selon la chair, afin que nous lui devinssions semblables selon l'esprit^ pensant et parlant comme lui. Où est le corps^ ^à se rassemblent les aigles, f^s bons suiveilt le divin Long et s'élèvent en haut^comme le feu. Les méchants suivent le Diable (le Tigre) et, entraînés par k Yent de leurs passions, ils tombent dans le lac.
Tc/im-ise et Tchu-hi disent qu'en cet endroit, par choses, ilbut entendre les hommes: Le £ Ching Js,gin (Saint-Homme) sera donc vu par tontes les tribus, tous les peuples, toutes les langues dans son second avènement. Ceux qui sont du ciel monteront eu haut ; ceux qui sont de la terre descendront en bas. Us pouvaient être |^| tong |g luei^ de même condition que le Saint ; ils ont mieux aimé être |^ ^ avec le Diable.
Les dernières paroles du chapitre Tsa-Aoua montrent que c'est là la fin de tout lT-/iingf, car la mêmedoctrine y est clairement exposée. Voici ce qu'il y a : « Le symbole ^ kué ^E
> (le 43*) signifie couper, diviser. Le fort coupe et divise les
(83) |fSA;«:BJiK«&o;fl6f^o*
m A -Mi m & f» o T-m f^. r-^e.
(84) Aspiciebam donec throDi posUi sunt et Antiqaas dierum »edit.... et «eee eam noblbas cœll qaasi Filius homtnis TeDiebat et asque ad ADtiqaam 4ierqin perrenit (Uaoiel vu, 8, 13).
(85) WtttR O ^ M A JÊL' Tehin^Ue et Tchu-hi.
nAoïnoïfi CDRintifi'Ks m chihi. ^ art. t.
» faibles. Les voies des saints sont éternelles ; les voies des » méchants sont pleines de deuil (86). »
« Tous les bons, dit en cet endroit Lieou-ell'tchi, tous les » bons montent à la porte du Ciel, et les méchants sont pion- » gés dans la maison de feu. C'est pourquoi les voies des bons » sont longues, et celles des méchants, douloureuses. Ceux-là p vivront longtenrps, c'est-à-dire éternellement. Ceux ci pleu^ » reront longtemps^ c'est-à-dire éternellement (87) ».
On ne peut rien ajouter à ces paroles du Saint.
Le P. Prèjuarb, Jésuite^
Àndca missionnaire en Chine.
m ^ m JiL owm m m JiL o n J:^ &
O >i^ A tE S 4L* Yking, cliap. Tta-koua, n. 20.
(A) Par le caraclère Kdng M} il faut entendre lymboliqnement le Dleu-homrae, et par le caractère Jeôu i^y il faut entendre les hommes seulement, parmi lesquels on nomme les bons Kiân'Ui (sages) S 7^ ^ les méchants Siào-gin ij% A (vulgaires).
. (87) #*«^S]R % f^ o m ^ ^m nk
^ s ^> Lieou-e^ehi. Le tf. Prémare fait remarquer qoe. cet auttor était ehrétteo.
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9xttioiùnxt catifoliqui^
LE mi LE BEAU ET LE BIEN DE IH. COUSIN
MIS A l'index
£t établissement d'une Eglise chrétienne
BANS LE CHRIST
Quoique dans ce travail nous ayi(ms à , prononcer bien des noms, il s'en fant de beaucoup que la question soit une questioQ personnelle; elle a et doit avoir un caractère beaucoup plus élevé et une importance beaucoup plus grande.
Il se passe en ce moment sous nos yeux une Révolution bien plus radicale que celle de tous les pouvoirs et de foos les gouvernements humains. La Religion que Jésus le Christ, Jésus le Verbe, Jésus Dieu, est venu apporter et imposer aux hommes, tombe en ruines. Les gouvernements ne la reconnaissent plus et en persécutent les restes, les individus l'ignorent à peu près ou la renient. A sa place s*élève une Religion dite Naturelle ou Spontanée, ayant pour révélateur an Dieu impersonnel, à qui on a ôté sa personne ou son Verbe Jésus, et qui, privée ainsi de toute parole^ ne commande rien> ne défend rien d'une manière positive, et laisse Thorome livré à sa volonté personnelle et à la variété de toutes ses pensées.
Comme nous le voyons de nos yeux, cette Religion naturelle sans Jésus le Christ prévaut en ce moment. Il s'agit de savoir si ses titres sont valables et propres, ou si elle n'est qu'un emprunt, un vol, fait aux enseignements du Verbe-- Christ, dont elle nie l'influence et cache le nom.
Ce sont donc deux Religions, oU deux EgUses, Tune nafu-
relle^ l'autre chrétienne^ qm sont en présence, et, dont nous
a\0D9 à disenter les titres. L'une et Tautre ont de nombreux
partisans. Ce ne sont donc plus, i proprement parler, des
Philosophes que nous allons entendre, ee sont des ^pd(res qui
M U. COCSm MIS A L'HfDBXt
défendent les droits de leur Église avec toute la Tébémence d'une cause qu'ils croient juste et yenue de Dieu par deux Toies différentes.
D'un côté, nous a^ons le Pontife de l'Église chrétienne, condamnant le livre de M. (Cousin : Le Vrai, le Beau et le Bien, qui est le plus bel Evangile de la Religion naturelle; et de Tautrcj M. Cousin, uu grand nombre de prélats et de religieux^ des cardinaux môme, dit-on, et des laïques influents résistant à cette condamnation et défendantce nouvel Evangile.
Telle est la cause, tels sont les acteurs de ce grand débat, dont nous allons mettre les pièces sous les yeux de nos lecteurs.
Et d*abord, comme il s'agit principalement de réfuter et de convaincre ceux des Chrétiens^ qui soutiennent cette Eglise uaturelle sans le Christ^ laquelle aurait précédé la venue en ce monde du Verbe-Jésus, il est nécessaire de leur rappeler que l'Eglise avec le Christ a commencé au commencement du monde, et quelle domine sa rivale par droit d'occupation première. Voici comment s'exprime S. Epiphane, parlant des temps primitifs :
«Il n'y avait alors ni Judaïsme, ni aucune Secte quelconque. » Mais, pour ainsi parler, alors régnait la même foi, qui perse-* » vère aujourd'hui dans la sainte et catholique Eglise de Dieu; » foi, qui ayant été crue dès le commencement des choses, a » été de nouveau manifestée plus tard. Car si quelqu'un, p poussé par le seul amour de la vérité, veut y réfléchir, il ne » doutera pas un instant que la sainte et catholique Eglise a » existé la première de toutes ^ »
Saint Augustin expose la môme doctrine :
a C*est ainsi qu'en ce siècle, en ces jours mauvais, non-seu-
' Oùx louôaTqjAç, oô^ atpterU -^tç Wfa, iXX', 6ç elweiv, ^ vuv nforiç lfji7toXtTCUOfJi/vi) Iv tÇj dfpTt éyla toû 0eou xaroXtxti ExxXy)(rt(x, ait* ^PX^Ç oSaot, xa\ CoTipov icaXiv dlicoxoeXu^ttcrac. TÇ ^^p 6ouXo,aev(}> cptXotX^OttK ISsïv, àpx^l ircivTMv irciv ^ xaOoXtxt| xal éi-fia ExxXijdia. » (Epipban., HcBres. Ub. i ; har. f, n. 5 ; dans la Patrol. grecque de Migne, t. ili, p. 181).
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• lement depuis l'époque de la présence corporelle de Jésus- » Christ et de ses Apôtres, mais depuis Abel, le premier Juste
> Tictime de l'impiété de son frère, et désormais jusqu'à la un i des temps, entre les persécutions du monde et les consola- » tions de Dieu, VEglise poursuit son pèlerinage ^ •
Le saint Doctenr confirme ailleurs cette vérité en termes encore plus explicites. Dans son livre de la Vraie Religion'il avait dit :
c C'est là, à notre époque^ cette Religion chrétienne, qui, i connue et suivie, constitue le salut très-sûr et très-certain. »
Relisant ces paroles à la fin de sa vie, il y ajoute dans son livre des Rétractations :
f J'ai dit ceci quant au nom (de Religion chrétienne) mais
• Don quant à la chose ainsi nommée. Car cette chose même,
> qui est appelée maintenant Religion chrétienne, existait
> aussi chez les anciens, et n'a jamais cessé d'exister depuis le i commencement du genre humain, jusqu'au jour où le Christ
• ki-même vint dans la chair, époque où la vraie Religion, » qui existait déjàf commença à être lappelée chrétienne ^. »
£a s'exprimant ainsi ces Pères ne faisaient qu'expliquer ce qui est dit dans l'Ecriture sur le Verbe-Christ.
Déjà dans l'Ancien Testament Isaîe parlant de Celui qui a fait toutes choses, c'est-à-dire du Verbe-Jésus^ lui fait dire : Je suis le premier et le dernier •.
Le nouveau Testament est encore plus explicite.
« Je suis Valpha ciVoméga^ le commencement et la fin, dit s le Seigneur Dieu, qui est, qui était, et qui doit venir, le
■ Sic, in hoc fasculo, in hii diebus inalis, non solom a tempore corporalis prasenUe Cliristi et Apostolorum ejui, sed ab Ipso Abel, qaem prlmam Jutnin Impius frater occidit. et deinoepi usque In hujas itBculi flnem^ iuter perteeoUones mundi et consolaUones Del, peregrinando procarrit Ecclesla. (Aug., De Civii. Dei, 1. XTni, e. 51, n. 3, Pat, Lat., t. 41, p. 614).
< Item qood dixi : Ea est^ noslris temporibus, christiana reiigio, quam tognoscere ae sequi securistima ae eertUsima talus est , secundum hoc Domen dictom est, non secundo m Ipsara rem, cajus hoc nomen est. Nam rcs ipu que nonc Chiistiana Heliglo nuncupatur, erat apud antiques, nec déficit ab initio generii humani, quonsque ipse Christus yeoiret in carne, mide Tera ReJigio, qoa jam erat, cœplt appeUari Chrlstiana (Aug. itetracta- Cionttm, 1. 1, e. 13, n. 3 ; Fai^ Lot., t. 32, p. 603).
' Primusei noTiisimus Egosum (Isale, xli, 4 { xiiv, 6 ; xltuI, 13).
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» Tout-Puissant ^ — Ne crains rien ; je suis le Premier et te" » Dernier *. »
S. Paul résume toule cette doctrine en trois mois : « Jésus-Chrisl, hier, aujourd'hui et à jamais ^. » Or te Vertie n'est Verbe que parce qu'il parle. U a donc parlé au commencement. Qu'a-^*il dit? Il n'a pu dire que ce qu'il voulait que l'homme, sa créature, devait savoir et faire, ce qui a toujours constitué toutes les Religions renfermant toutes : dogme et morale.
' Et en effet ce n'est pas seulement la défense de toucher à l'arbre de la science, que l'homme a reçu du Verbe-Jésus, mais l'ensemble de ce qui constitue sa personne intellectuellet c'est-û-dire ce qu'il doit croire et ce qu'il doit faire, ou ce qui constitue ce que nous appelons un cours de philosophie naturelle,
V Ecclésiastique rappelle d'abord la création de Thomme çt de la femrtie, puis il continue :
« Dieu leur donna un conseil, et une langue, et des yeux, » et des oreilles, et un cœur capable de penser, et il les remplit » de la discipline de rintellect. U leur créa la science de rt l'esprit, il remplit leur cœur de sentiment, et leur montra » les biens et les maux; — il posa son œil sur leur ccMir, pour » leur montrer les magnificences de ses œuvres, — afin qu'ils » célébrassent le nom de sa sainteté, qu'ils le glorifiassent dans » ses merveilles, et qu'ils racontassent les magnificences de ses » œuvnjs *. »
Voilà bien les dons intérieurs faits à l'homme, les facultés données à sa nature, le but et l'emploi de ces facultés. Mais ce n'est pas tout, les théologiens rationalistes s'arrêtent là et disent : c*est avec ces facultés que Thomme a vu, connu, formulé ses devoirs envers ses semblables, envers lui-même.
* Ego »am A et Q, prlncipiam et flnis, dicit Dominos Deiis, qai est, et qui erat, et qui veuturus est, Umnipotens {Àpoc, i, 8 ; xxi, 6 ; xui, IS).
* Noii timere, ego snm primas et novlsslmus {Àpoc* i, |7 ; ii, S ; zxii, 13).
* Jésus Chrislus, hcri, et hodie, ipse et in sscula (Paul, ad Bebraos^ XIII, K).
« Ecclésiastique^ XTii, 9-11.
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eoTers Die^. C'est la divisien de la morale dite naturelle dans tous les cours de philosophie. Mais Técrivain sacré, qui n'est ici(3sièclesaTantJ.-G.) que le conservateur et non l'inventear d^nne théorie nouvelle, ajoute ces documents que noa Ootologistes suppriment :
« Il leur ajouta la discipline, et leur donna en héritage la i loi de la vie; il fit avec eux un testament éternel, et leur ï montra sa justice et ses jugements. — Et leur œil vit le» I magnificences de sa gloire, et leurs oreilles entendirent > Vhonneur de sa voix, et il leur dit : Gardez-vous de tout ce I qui est inique ^ »
Voilà les textes que tous les Onlologistes divers passent sous sileoce ; nous les avons cités bien des fois, et aucun n*a jamais consenti à les faire connaître^. Et, en effet, ces textes nous apprennent que ce n'est pas l'homme qui, dans sa nature ou dans sa raison, a trouvé ce qu'il devait croire ou faire. En effet, Vécrifain sacré continue : 1* Il leur a donné la discipline, c'est-à-dire les préceptes à garder et à suivre — 2*' Il leur doooa en héritage la loi de la vie ; ce n'est certes pas la vie matérielle donnée dans l'estomac, mais la vie morale ou les préceptes qui constituent la vie morale. — 3"" Et il flt avec eux un testament étemel; or, le testament ou l'alliance comporte des stipulations et des obligations récipro<|ues. — 4<' 11 leur montre sa justice et ses jugements ; l'homme ne les connaît donc pas parle bon usage de ses facultés, c'est Dieu qui les Ini montre ; — et c'est alors, 5® qu'ils voient les magnillcences de sa gloire. Tout cela montré une action réelle et sensible, et afin qu'aucun doute ne restât, quo ce fut là une ré» véUtion positive, extérieure, l'écrivain ajoute : 6« et leurs oreilles entendirent Vhonneur de sa voix. Il est, ce nous ftmble, impossible d'être plus explicite et plus positif.
Nous devons ajouter encore le texte suivant du même au-* tear sacré :
' Eccitf., XVII, 12-17.
' Voir nos discoaslons avec M. Tabbé Maret, et en particalier AnnaUs, 1 1, ^ 3S0, 361 (4* aérie» et t. xx, p. 403 (&• série), et de plus loogs déUils dans krèbiUtioD da lifre de M. l*abbé GUly : La tdenee du langage, t ii, ^ les («• iérie). "~
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€ Dîea, dès le commencemeoi, a crée Tbomine, et il Ta 71 laissé dans la main de son propre conseil. » - Quelques-ans en tirent la conséquence que Thomme a dû trouver par lui-*mftme ce qu'il devait croire et faire ; mais ils falsifient encore ce texte en supprimitnt les paroles suivantes qui diMint :
et II aioota ses commandements et ses préceptes. — Si tu n veuxgarder ces commandement^ et suivre à jamais la foi i jurée, ils te conserveront. H a mis devant toi l'eau et le feu ; B étends les mains vers ce que tu voudras. Devant l'homme » sont la vie et la mort, le bien et le mal. il lui sera donné ce » qui lui a plu^ »
Et, en effet; tousics peuples ont toujours tenu et tiennent encore que leur religion leur a été donnée, révélée de Dieu, Platon comme Gonfucius le professent, ce n'est que dans nos Cours de philosophie, prétendue chrétienne, qu'on a fait dériver la Sagesse de la connaissance de la Nature^ à l'exclusion du Christ.
La Philosophie chrétienne antique disait encore :
ff Vains (sots, imt>uissants, fiiaTaioc) sont |>ar nature (f^tt), » les hommes en qni est l'ignorance (la non-connaissance, » é^vcooia) de Dieu, et d^^s biens qui sont vus, ils n'ont pu* » contempler (voir, savoir, ildévxt) Celui qui est; en considé* 7> rant les ouvrages, ils n'ont |)as connu l'Ouvrier '. •
1 Deuo ab initie eorstitult bonnMin,etreIiquit eumio nuina eontilii sni. A4iccit mandata ctpriecepta »ua : Si volueris mandata servare, cooseivabunt ic* et in perpetuum fidem pldcitam facere ; appoauit tibi aquam et ignem ; ad qnod yolncrls porrige maiium ; anie bomincm vila et mors, bonum et malam, quod ptacueiitillidebilnr Uli(£cc(i., xv, 14-f8).
* Nous avons fait remarquer ailleurs comment ia plupart ûes traducteon de la Bible ont falsifié ce texte en meUant, et qui tCont pu, ce qui se rapporte aax hommes vains ; au lieu de, et ils n*ont pu, ce qui se rapporte à ia noo-coa-< naissance de Dieu. \o\r Annales, t. vi, p. 146 (C« série).
* ' MdErattoi (xlv y^p Travtec dfvOpbmot çuvit, oTc irap^v 0t6u êlyvcoaCa, xal ix Twv 6p<i){iivci)v dl^aOcSy, oux tayuaoev sISévat tov ''Ovts, oSts toTç ^PYOtc ^poaty<^vTSÇ M'pna^oLy tov Tty^v(Tr|V {Sageste^ xni, 1).
,Là Yulgate traduit :
• Vaiii aalem sunt ocanfa homines, in quibnit non subest tdentia Dei, et de hia qos. vidcntiir bona, non potucruiit imeUigere eum qui eat, neque operibus attendeotes agnoverunt quis esset Opifex.
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Ce telle est clair et précis. L'Uomme, qui n'a pas dojà la connaissance préalable de Dieu, ne peut (ms le reconaaiirc dans ses ouvrages.
Reste à savoir comment^ par quelle voie cct!c preiiiièro religion a été donnée à Thomme ? Tous les partisans de. la religion chrétienne sans le Christ supposent que le Verbe a paflâ par insinuation, impression, sponUinéité» force naturelle de produire cette, religion, ce qui, en réalité^ nest pas parler, c'est-à-dire non reçue par le Verbe, Mais ici nous avons un telle célèbre de S. Augustin qui a traité ex professa cette question :
Comment Dieu a parlé à Vhomme ?
• On peut aussi domindefcoinment Dieu a parlé à rhomme » qu'il a fait, certainement déjà doué de sentiment et d'es- » prit, anu qu'il pût rentendre- et le comprendir^ quand il B parlait. Car il n'aurait pu recevoir autrement le précepte, Y dont la transgression Taurait rendu coupable, s'il ne com- > prenait l'avoir reçu (celui-là reçu). Comment donc Dieu » lui a-t^il parlé ? Est ce intérieurement dans Tesprît » selon Pilîtellecl, c'est-à-dire, afln qu'il comprit sagement la
• volonté et le précepte de Dieu, sans aucuns sons corpo^ » rels, on similitude de choses corporelles ? Je ne crois point » que Dieu ait ainsi parlé au premier homme. Car l'Ecri-
• ture raconte des choses telles , que nous devons plutôt » croire, que Dieu parla à l'homme dans le Paradis, comme t peu après il parla aussi aux Patriarches, à Abraham et & t Moïse, c'est-à-dire soits certame forme corporelle. C'est
> de là qu'il est dit quMU entendirent sa voix,, tandis qu'il
> se promenait vers le soir dans le Paradis et ils se cachè-
• rent *. »
Nous avons cité ce texte cinq fois déjà dans les Annales^ aucun des anli-tradilionalistes ne l'a mentionné ou n'y a répondu. Et en cela, ils ont trompé sciemment leurs lecteurs. Car ils Toat connu/
' s. Ang. de Ceneti ai UtUramt 1. vin, c. IS» n. 37, dtns PatroL lat , LZk, p. 3S7. Oe teste est ciié da.H ira Ànnalei, t. vu, p. 110, répété t. vii^, h 3S1, L zvu, p. 976 (i* série) t xvi, p. 63 (&* série) ut t. i, p. 35 (C* série)^ Btis aneôD tiee anil -tradttloiulbtes u'a Jamais consenti à le c ter.
X. G0D8IK MIS A L'INDEX
La Civiltàf cette revue qui se pose comme le dépositaire et le dispensateur de la science vraie , a toujours rerasè de le faire connaître à ses lecteurs, elle le connaît, car nous Tavons opposé à une de ses attaques K Que Ton voie et que Ton juge.
Voilà les faits révélés, que nous offrons aux philosophes chrétien^ et la théorie philosophique que nous offrons aux incroyants. Il nous semble qu*il est dirflciled'en trouver une plus claire^ plus positive, plus admissible.
Ces préliminaires étaient nécessaires |iour prouver quelle est Torigine vraie de celte Religion naturelle, que M. Cousin et les Cours de philosophie attribuent aux forces naturelles ûe l'homme.
2. Pour^vol Bons appelons lo religion plilloflophl^ue noe religion ehréllenno sanM le ChrlMi.
1^ Verbe-Christ ayant, dès le commencement, dit à l'homme ce qu'il devait croire et ce qu'il devait faire, ses paroles OiUt constitué la première et la seule Religion, c est-à-dire l'état intellectuel, naturel et social de t'iiomme, et elles n'ont pas plus pu se perdre que sa vie matérielle. Celle Religion ou ce dépôt des paroles du Christ se trouve, lors du déluge, en la possession d'un seul honnne et de sa famille» ayant la Religion complète telle que le Verbe l'avait donnée. Quand donc ses fils se sont répandus sur la terre, et ont fondé les divers peuples, ils leur ont donné cette même Religion qu'ils professaient. A la tour ^e Babel, elle fut professée en plusieurs langues, mais non perdue. Elle a été obscurcie, altérée, dans le cours des âges et de l:i dispersion des peuples» mais non disparue entièrement. Il s'agit seulement d'en chercher les débris» et quand on les cherche bien on les découvre.
Les Religions des divers |)euples ne sont donc que des débris informei^ de la Religion véritable, celle donnée par le Verbe^ Christ, et non une inveutiou, uu produit spontané et naturel
» Annales, t. viii, p. 331 (4* série) et t. i, p. 34 (6« série).
Nous avons fuit remarquer ailleurs que des philosophas catholiques citent le chap. 17 do S. Augustiu, pub le chap. lU, mais suppriment; le chap. 18. Voir Annales, t. vu, 110 ; viii, 3S2 ; xvii, 37G (4* série), xvi, 63J5« série) ; et I, 34 (6* série).
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de l'esprit buitiain. On peut et l'on doit donc l'ap|»eler chré-tienne.
Le Verbe-Christ a consacre cette doctrine quand il a dit : f Je ne suis pas venu détruire la Loi, mais la compléter ^ » S. Paul a mis cette méthode en pratique en citant les senteoces des poètes païens et en disant aux Athéniens : « Je » Tiens vous annoncer ce Dieu que vous adorez sous le nom » d'Inconnu K n ,
Telle a été aussi la méthode des Pères; ils ont dit aux Païens: Vosdoctrines sont des emprunts, des vols faits à nos croyances.
00 peut consulter en particulier, dans Clément d'Alexandrie, le long chapitre intitulé :
c Que les Grecs ont emprunté leurs croyances aux livres des » Hébreux *. »
Eusèhe a consacré tout le iO« livre de sa Préparation étangélique k prouver cette vérité. Son chapitre 1" a i)our titre:
tQue toutes les meilleures croyances ont passé des Barba- » res aux Grecs, — le 2' : des vols des écrivains grecs,— le 3« : ii|iie les Grecs ont été des voleurs, d'après Porphyre môme, o
£t là-dessus il dorme de$ extraits de tous les écrivains grecs*. '
Rechercher donc ces vols et les restituer au Verbe-Jésus^ Christ, c'est la méthode suivie longtemps par les apologistes chrétiens. Ils se fondent tous sur cette parole très-claire et très-logique de Jésus : « Personne ne connaît le Père, si ce
1 n*est le Fils, et celui à qui le Fils a voulu le révéler ^. « Mais ces paroles furent oubliées dans la composition de ce
que Ton a appelé Cours de j)hilosophie, copiés tous, comme loos le verrons ci-après, de Platon, d'Aristote, de Cicéron, et surtout d'Aristote.
> Non veni solvere legem sëd adîmplere (Matth. v, 17).
* Qood ergo ignorantes eolills lioc ego aniiaotio vobia [Actes xvir, 23) ; voir K^knéoiiie cité {TUe i, 13) et Aratus {Actes xvii^ 28).
' Clément d'Alexandrie, Stromates 1. v, e. 14, Pat. Crec.^ t. ix, p. 130. ^VùiTÏm œuvres d^Eaaèbe dans Pat. GrecqWt t. xVei, p. 7GG«
* Neqne Patrcm quia novU niai Filous et cui voluerlt Fil tus révélera (Mattb. x,27; Luc, x, 22). Voir les chapitres cités de Clément d'Alexandrie,
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Alors coinine Ton pensnît que le Verbe-Jésus n'avait ea d'influence et n avait parié que lorsqu'il s'était fait Houmne, • on ne crut plus que toute Religion Ttntde ee Médiateur; il fallut donc Taltribuer à l'homme isolé de toiU enseignement du Verbi», on rallribua à la Natnrey à la liaison seule comme le faisaient les Païens qui avaient oublié leur origine et le vrai Dieu. Âlors^ comme eux et d'après eux^on fit venir la' connaissance Je Dieu p;ir impression, semence, révélations intérieure, spontanéité; c'eslla ibéoriede tous les Païens, c'est celle de tous les Cours de philosophie chrétienne^ dont le Christ est exclu.
En vain les Pape:^, et Grégoire IX en particulier, luttèrent contre ce Paganisme de la Philosophie ^; les formules étaient trouvées, et, comme en ce moment, elles continuèrent.
Nous ne connaissons que quelques rares auteurs qui aient lutté contre cet enseignement. >
En 1540, nous trouvons le grand ouvrage de Steuchus,. évéque de Kisama, {Chisamo en Candie), bibliothécaire du siège a|K)stolique, ayant pour titre :
De perenni Philosophia libri X, in-folio de 809 pages*, dédiera Paul 111, reimprimé eu 1542, 1548, 1591, IGOU et 1604 2;
Puis voué à l'oubli, ouvrage important, mine riche, mais où il a y bien des choses à modifier et beaucoup à ajouter à notre é[>oqMe.
En 1625, nous trouvons un capucin de Paris le frère Bou{duc^ qui publie un savant traité dont la 2« édition, in-4% Paris, 1630, |)orte le titre suivant :
DeEcclesia anteLegem libri III, in quibus indicatur^^ quis, a mundi primordiis usque ad A/oyscn, fuerit ordoa Ecclesiœ, quœ festa, quœ templa, quœ sacrificia, qui mi'^. nistri, quive ritus et cœremoniœ, et alia multa arcana, ex fontibus sacin prœsertim sermonis exhausia.
L'ouvrage est approuvé par tous les su|)érieurs ecclésiastiques qui donnent l'approbation banale qu'il n'y a rien
> Voir ceUe magnifique balle atlcmsée aux profesuors de l'oniTersité de Paris, daiu les Annaies, t. xi, p. 468 (5« »ërie). ''
. < Voir auMi la Catmopœia^ vel de mundano vpifido. In-8% Paris, I53ft«
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contre la foi et les mceurs; mats un talqiie, te docteur Frey^ médecin de la reine-mère, doyen des ptiilosoplies, s'exprime ainsi :
« J'atteste que ces livres sont un trésor de loule la doctrine i la plus profonde de la sacrée antiquité dans laquelle est non i pas cachée mais manifeste la vériàible et primitive origini^ » de toutes les paroles solennelles, de Ions les Dieux, rites, sa- 1 criOces des Païens. Je dis avec conviction que j*ai admiré la i science, la lucidité avec laquelle œ grand bomme a pu tirer t des Lettres divines tant de clioses nouvelles-antiques, eusQ'^ i velies depuis si longtemps dans Toubli et l'ignorance. Lis^ > ami lecteur, et tu diras que j'ai dit moins qu'il ne fallait. B Paris, 12 juin 1630.»
Ouvrage précieux, mais où, il faut le dire, la Religion est tantôt révélée de Dieu, tantôt attribuée vaguement à la nature.
En 1641, un religieux recollet, le frère Félix Dumas dédie au card. de Richelieu, un livre :
Le triomphe de Vacadémie chrétienne sur la profane, ia4*de 466 fiages, Bordeaux, 1641.
Effort courageux, mais à peu près inutile pour s'opposera l'envahissement du Paganisme qui débordait dans renseignement classique. En efTtt, Touvrage n'a pas été réhnprimé et le nom de l'auteur ne ^ trouve dans aucun de nos diction* naires historiques.
Enfin, en 1672, nous trouvons la 2* édition du livre du P. Paul Beurier, génovéfin, intitulé :
Perpetuitas fîdei ab origine mundi ad hœc usque tem^ pora, sive spéculum Chriêtianœ religionis, in triplici lege naturali, mosaica et evangelica in quo quse potissimum, faciunt ad ejiAsdem fidei confessionem et conversionem atheorum, et quorumvis infidelium, sincère exhibentur, io-8« de 716, plus 189 pagès^, Paris, 1672.
Ouvrage élargissant de beaucoup rapologêtique chrétienne, mais déjà imbu de cette opinion philosophique que la loi naturelle est une participation, une émanation, une impression, un rayon de la loi éternelle, /p. 135} ; et cependant ce même auteur assure d'abord que la religion chré-
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,» tienne apparut lorsque Dieu promît un Rédempteur, son » propre Pila qui devait s'incarner. »
Il oublie que c'est par son Verbe (|ue Dieu ûl cette promesse, et non par les modes de révélation indiqués ci-dessus. En outre le P. Beurier « mentionne les traditions des Arabes et a des Rabbins qui attellent que Dieu (le Verbe) conversa
• familièrement avec Adam et *lui apprit tous les secrets, m dit Suidas (p. 136) et, même ce que personne ne soupçon-
• nerait si la Bible ne le disait, « que le Seigneur Dieu fit
• aussi à Adam et à son épouse des habits de peau et les en
• revêtit*. »
Le P. Beurier conclut en disant : « qu'Adam fut le premier » écrivain du monde et le secrétaire de Dieu ^ » De plus arrivé au déluge et à Noé, il suit la vraie méthode : • La connaissance de la pbilosophie,'de la religion et de la » foi fut répandue par Noé et ses trois fils dans le moude en*'
• tier ; c*est d'eux que les Egyptiens, les Ethiopiens, les Grecs, » les Latins, les Perses, les Indiens, les Chinois, les Germains, B les Gaulois par les Druides, les Espagnols, les Polonais et » les antres peuples ont été instruits sur la sagesse, la reli- « gion et tes traditions saintes, comme on le verra |>ar la 1» convenance de la doctrine et des traditions sacrées, chez •» toute.^ les nations^. »
Et c'est en effet ce qu*il prouve avec une érudition non complète, mais étonnante pour son époque.
Avaotiigofl et nolldllé do cetto mélhode tradltlonncllo
On comprend quelles sont la force et la lucidité de cette méthode. Nos missionnaires no doivent plus aborder les divers peuples auxquels ils sont envoyés comme s'ils parlaient a des étrangers. Leur première paroledoit être :
« Nous sommes frèreSy issus du même père ou des mêmes » frères, séparés de[)uis de longues années. Or le temps est
^ Fecit quoquo Domlous Deiis Adœ et uxori ejus tunicos pelliceas et induit e08 {Oen, m, p. 21).
« /Wd., 1. Il, c. 1?, n. 6, p. 143.
s On lui a altribué en effet les psaamet xci, Donum est confUeri Domino et cxxxvni, Dimiine, probasli me. < .
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Tenu de réunir de nouveau les preuves de notre fraternité; Nous ne sommes plus séparés de langues et de distance, nous avons appris vos langues, nous en avons fait des grammaires et des dictionnaires; nous avons traduit la plupart de vos livres; par la vapeur nous commerçonsavec vous comme avec des voisins. Or, c'est dans vos livres, dans vos croyances, dans vos usages que nous trouvons la preuve de notre commune origine et de l'identité du même Dieu, de la même religion, révélée par le Verbe-Jésus à nos communs ancêtres. Dans la suite des âges bien des erreurs ou des obscurités se sont glissées chez vous. Voici nos livres, ils sont rexplication des vôtres ; différentes causes ont altéré vos croyances ; il s'agit de rectifier ce qui a été mal interprété, il s'agit surtout de compléter ce qui vous manque ; TOUS vous êtes arrêtés en cliemin ; ce qui est che^ vous en promesses ou en figures a été donné en réalité par le Verbe^ Jésus, que nous venons vous faire connaître, cehiilà même qui a parlé à vos pères comme aux nôtres, et qui est le vrai Samt'Homme^ le vrai Brahrna, le vrai Bouddha, le vrai Fetichej le vrai Dieu, d'hier, d'aujourd'hui et de demain et qui. pour cela, s*est appelé lui-même : Le premier et le dernier, l'alpha et l'oméga de toutes choses ^ » Alors un vrai combit, une discussion raisonnée s'engagera avec les savants de tous les pays, et ce ne sera plus seulement aux ignorants et aux petits que Jds us sera annoncé.
Il nous semble que cette méthode est un peu plus persuasive que celle de dire brutalement : a Brûlez vos livres, aban^ i donnez toutes vos croyances, changez tous vos usages. »
C'est ce que Ton fait lorsque, en vertu de nos enseignements philosophiques, on va leur dire :
c Vous avez une Religion naturelle qui vous vient de la
> raison que Dieu vous a donnée; elle est toute fausse, il faut 1» Tabandonner, nous vous annonçons un Dieu nouveau, qui ■ ne vous a encore rien enseigné, le Verbe-Jésus. C'est celui
> qu'il faut écouter, et non votre Raison. »
Alors les (>aïens, prenant à la lettre que cette Raison est une révélation de Dieu, résistent et se tiennent dans leur religion
*Voir Jes texlesci-dessu!, p. 68. .
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natarclle, antique, nationale, qu'ils possèdent sans aucune întervention, croient-ils, de ce Jésus. Bien pins, il arrive alors que tontes les parcelles de vérité, qui leur restent, sont opposées à ce Jésus à qui ils disent : « Voun voyez que, sans vous, • nous avons déjà les principales choses que vous nous dites.» El nnturellenient ils en concluent que ce nouvel enseignement est inutile.
Ce n'est pas assez, en ce moment le funeste effet de cette méthode se fait sentir dans le mtmde chrétien. Nos savants, comme chacun sait, accusent Je'sus d'avoir emprunté sa Religion à la religion naturelle des Païens orientaux, et ils con^rment ainsi cetlc parole de nos livres : a II est venu dans ses* D propres domaines, et les siens ne l'ont pas reçu ^ »
C'est à ces rationalistes et naturalistes, germes dans le Christianisme, aux Renans, aux Littrés, à tous les échappés de l'Eglise, c'est-à-dire de Técole du Christ, qu'il faut dire :
• Tout ce que vous avez de Vrai, de Beau et de Bien, dans » vos livres, en fait de dogme et de morale, c'est aux ensef- » gnemenTs du Verbe-Jésus que vous le devez. Vos fameux » livres de fihilosophie vous ne les auriez pas composés si » vous étiez nés, avec votre même raison et ses facultés natu- » relies, dans l'Inde, la Chine, dans les lies d^ TOcéanie. »
Ceci est évident, el il n'y a pas à contredire, C'est ce que S. Paul disait déjà aux chrétiens philosophes de son temps :«Qu'a- » vez vous (en fait de dogme et de morale) que vous n'ayiez ». reçu? Mais si vous Tavez reçu ^ pourquoi vous gloriflez- » vous comme si vous ne l'aviez pas reçu '. »
C'est ce que nous allons dire, dans la personne de M. Cousin, à tous les chrétiens philosophes naturalistes de notre époque, el à tous les chrétiens naturalistes philosophes, dans la |)ersonne des évêques, prêtres, religieux, laïques qui sont Tenus défendre U. Cousin quand l'Eglise l'a mis à l'index. Nous avons l'Eglise chrétienne sans le Christ, et l'Eglise chrétienne avec le Christ en présence et en combat. Jamais cause plus grande n'a été débattue. Toute la question cbré-
I In propria veftH et 8ul euin non receperuot (Jean i. 11).
* Quid aulem habe» qood non accepisU f Si autem acceplstl, qoU gloriaris quasi non acceperia (I Cor. iv, 7).
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tienne et sociale est là. La séparation de la révélation naturelle et de la révélation sarnaturelle, Uh la philosopliie et de b théologie, constituant en réalité, la séfvaration do l'Etat et ile l'Eglise, de renseignement laïque et de renseignement ecclésiastiqiie, enfin établis^nt le Nombre constituant le Droit, en tant que ayant la pluralité de l'enseignement direct du Dieu par la révélation dite naturelle donnée à tous.
C'esl contre cette méthode que nous allons agir dans ce traîaib
M. cousin
M. Cousin, par ses 1eç:pns à TEcole normale et à la Sorbonne, par son incontestable talent, par les hautes positions qu'il a occupées, par le grand nombre de ses ouvrages, par leurs éditions multipliées, et qui se continuent, par ses dé- Toués disciples, est celui qui a en la pins grande influence sur le mouvement intellectuel moderne et qui a mis la Philofoplûe, ou la religion Naturelle, à la place de la religion JRé-» vélée. Comme, après tout, ce qu'il y a de vrai et de bon dans son enseignement e^t pris dans les cro]^ances chrétiennes, il a ainsi fondé ce que nous appelons justement une Eglise chré^ tienne sans le Christ, en opposition à l'Eglise chrétienne arec le Christ.
Pour toutes ces raisons il convient d« donner quelques détails positifs sur sa vie, et sur ses nombreux ouvrages.
1792. — Naissance de M. Cousin, d'un père horloger, le 28 novembre.
1810. — Pïîx d'honneur de rhétorique au concours général, comme élève du lycée Charlemagne.
1812. — Reçoit les leçons de philosophie de Laromiguière, de Royer-Colard, de Maine de Biran, et il est nommé répétiteur de grec à l'école normale.
a. M. C«MlB Mrt «• rEsllse ûu Chrlut p
P Eglise miBS le Christ.
H. Cousin est flgé de 20 ans; ici se plice un aveu important lait par lui-même, sur Tépoque de sa sortfe de TEglise du Christ, pouir entrer dans celte Église sans le Christ^ dont-U a
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été le Grand-Ponlife. Cet aveu a 'été fait h M. Tabbé Maret qui s'exprime ainsi dans une lettre à Mgr Sibour :
«Dans un livre que J'allais publier je louais son c/ianpe- » ment ^ Il a réclamé conire le mot^ disant qu'au fond il » n'avait pas changé; que, ]u6(|u*à l'flge de 20 ans, il s'était » confessé et avait communié; qu'il devait à la confession et » à la communion ses mœurs, sa santé, son esprit ; qu'après » l'âge de 20 ans il lui était venu des doutes sur la divinité du » Christianisme; que ces doutes il les avait encore, mais que, D dans son cœur, il n'avait jamais nié cette Divinité '. »
C'est là en effet ce que doivent être les conséquences de l'enseignement de ce système philosophique qui consiste à dire que, sans le Christ, on apprend tout ce que l'on enseigne dans les cours de philosophie que l'on impose à tous les jeunes gens. Seulement on supprime que ces jeunes gens ontdéjà reçu les enseignements doublement chrétiens, par Jésus eu tant que Christ et de Jésus en tant que Verbe. Ces enseignements avaient formé simultanément l'homme et le chrétien. En Philosophie on a séparé l'homme du chrétien, et ni l'homme ni le chrétien ne peuvent plus se tenir, parce que le Médialeur qui les unissait a disparu.
Continuons le récit de la vie du récent incrédule.
1814. — M. Cousin est nommé mattrede conférence de philosophie à l'école normale.
1815.— A ràgede 23 ans, M. Cousin est nommé suppléant de M. Ro}^er-Colard à la faculté des lettres de la Sorbonne, pour professer le cours dliistoire de te jyhilosophie moderne»
Ces cours continués l'année suivante forment 28 leçons, qui furent répandues en grand nombre^ en cahiers; et puis publiées en volumes en 1841, comme nous le verrous.
M. C«asln proffoMeap en 9orb«nne
C'est^e 7 décembre 1815 que M. Cousin commença son enseignement à la place de M. Royer-Collard. Le l*' discours
^ Le prétendu cbangeQient fait à la ^ édition de son livrei Du vrai, du beau et du pien, comme nous le verrons plus loin. < Lettre de M. Tabbé Maret ù Hgr Sibour, Insérée plas loin. * H fut publié en 1841, ayec le cours decette année.
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qu1I ; prononça a été conservé, et fut publié en 1841. L'édtleur, c'est-à-dire M. Cousin, dans un avertissement nous apprend que ces leçons sont les rédactions mêmes des élèves de l'Ecole normale, et que celles de 181b-16, sont l'œuTre de MM. Bautain, DamironeiJouffroy. Mais ce ne sont pas les leçons telles qu'elles ont élé prononcées, non pas même telles qu'elles ont été rédigées, c Nous avons quelquefois, ditMl,
> omis, jamaîs ajouté, et à peine avons-nous moditié quelques i phrases ^ » En 1841, les leçons de M. Cousin avaient été l'dbjet de nombreuses critiques. On comprend dès lors ce qu'il a dû omettre, et on peut sans crainte dire qu'en modifiant les phrases, il y a ajouté un nouveau sens.
Ce n'est donc pas dans les 28 leçons ainsi arrangées et fondues souvent ensemble qu'on peut chercher la penlée de U. Cousin. On peut cependant découvrir dans ce Discours certains principes qui en font la base :
D*abord, comme tous les philosophes, il avoue qu'il s'agit des efforts des hommes pour atteindre la Vdrîf^, comme si la l'ërilé a été ou était inconnue (p. 4).
11 ajoute : « la Science est dans Tenfance, et ne croyez pas
> que la Philosophie en soit sortie (p. 6).»
Ce qui dès l'abord indique l'inutilité de tout l'enseignement des siècles précédents.
Il ajoute comme espérance :
» Destinés à en pQser les fondements, apportons notre pierre, i taisons notre œuvre; ceux qui viendront après nous feront » la leur, et les siècles élèveront l'édifice (p. 7). »
Ainsi on peut dire que, dès sa première parole il tombe dans le fantastique philosophique, anti-naturel, en disant que jusqu'alors la science et la philosophie, et surtout la vérité, ont été inconnues au genre humain. C'est la négation de Thomme naturel et social.
M. Cousin vient assoir la réaljtn de l'existence du monde sur les principes primitifs (p. 14). Ce principe primitif découvert parReid, est lo jugement instinctijf^ appelé perception (p. 15).
La conclusion «c'est que c'est en nous-mêmes que nous
* k^rUiumeni de TédlUon de 1841.
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» puisons les notions de substance, de durée et de cause, et » que nous les appliquons ensuite aux objets extérieurs... sans c l'intervention du raisonnement (p. 24). » Et il finit en engageant ses auditeurs à adopter sa philosophie qui professe les plus nobles maximes, et les trouve dans notre propre nature (p. 29).
En disant qu'il va puiser en lui-même et dans sa propre nature sa philosophie M. Cousin oublie, qu'en sortant de FEglise avec le Christ, il a emporté nécessairement avec lui touirenseignemeniy toute la philosophie de cette Eglise, que sa mère lui avifit transmis; son homme de Vinstinct sans raU Bonnement est donc un homme fantastique.
7. l.er«Bii de r^anée ncelalve 1S15-1S16. — Preaves «se la yhUeiiplile Me peet preoirrr rexistenee réelle de rheatate»
Aucun homme de bon sens ne pourra croire qu'après 9,000 ans de Christianisme, 6,000 ans (ou 6,000,000 comme ils disent] de l'existence du monde, il se soit trouvé un cours dit de sagesse, qui fût destiné à prouver le moi personnel de l'homme réel. Mais cela est parfaitement logique pour Vhomme fantastique sur lequel opère la philosophie.
Soyons attentifs à ce premier début, car nous assistons à la fondation la plus explicite de cette Eglise chrétienne sans le Christ, qui en ce moment a envahi la société. Cest un nouvel Evangile qu'on nous prêche. Or nous allons voir que M. Cousin va prouver lui-même que toute la philosophie a été folle et inepte Jusqu'à ce moment, qu'elle n'est pas capable de prouver logiquement Texisience personnelle de l'homme, et qu'il faut l'admettre d'après le seul bon sens, comme le fait l'enfant, sans raisonnement. C'est un princi|>e à noter.
0 BI. Cousin, dit l'éditeur de ce cours, en 1841 (c'est-à-dire » M. Cousin), après avoir annoncé, dans son discours d'ouverture, qu'il exposerait les opinions des philosophes modernes sur la perception externe comme l'avait fait avant lui son illustre prédécesseur M. Royer-Collard, dont il voulait se borner à reproduire l'enseignement, M. Cousin, disons-nous, averh par Vinstinct philosophique^ que la perception externe ne pouvait être la première question de
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• la philosophie^ et enhardi par les succès de son début,
> changea de sujet, et^ conduit par la logique^ revint à la
> question qui est à la Tois lu première en 4&te et en impori tance, celle du moi et de Vexistence personnelle. Il consa*
• cra à celte question l'année tout entière \ »
Ainsi l'existence personnelle que nous venons de dire une question inepte, contraire au bon sr^ns, va devenir le sujet des feçons d'une école que l'on dit la plus célèbre de notre époque el, ce qui paraîtra sinv:ulier, c'est que M. Cousin est de notre avis, sur l'absurdité d'un pareil labeur.
< Je suppose, dit-il, dans son discours d'ouverture qu'il 1 y eut parmi vous un homme encore étranger aux disputes 1 philosophiques et qui n'ap|)orlât ici que du bon sens et 1 de la raison , ne serait-il pas (enté de nous int«rrom»
• pre en ce moment, et de nous demander s'il est vrai » qu'une pareille question occupe des personnages aussi B graves que les philosophes; qu'elle arrête et tienne en échec i les plus puissants esprits^ tandis que Venfant la résout,
> ce, semble assez bien, dès le premier jour de son exislence.» La question, comme on le voit, est bien posée, et elle devrait
être à jamais résolue par le bon sens et la raison de Tenrant. M. Cousin le confirme ep ajoutant:
c La croyance du monde extérieur est bien vieille dans 1 l'espèce humaine* Est-ce le raisonnement qui l'y a intro- 1 duUe ? Et les arguments de tous les philosophes ensemble
• peuvent-ils rien ajouter là-dessus à la sécurité de notre
• conviction'? »
Evidemment non. Aussi M. Cousin, encore tout imbu de ce bon sens qu'il avait reçu des enseignements chrétiens (|ue sa mère lui avait transmis, formule en ces bons termes la condamnation de cette Eglise sans le Christ qu'on appelle Philosophie :
« Que deviendrait donc, ajoute-t-il, cet homme sensé qui ne 1 veut pas même que la Philosophie prouve l'existence du
* ÀTertitsemeoty p. m, du cours d* histoire de la philosophie moderne
édit de 1S41. ^Diseoun, ihid., p. 9, dans Cours d'histoire de Ij philosophie en 1815-
18l6;édU. de IS4I.
14 H. c<Aism MIS A l'index.
> inonde extérieur, si on lui disait qu'elle l'admet tout au » plus, la combat GOUTent, et n'y croit jamais légitimement, H et que ce n'est point là le détire ou le mensonge d'une » secte particulière, mais le résultat commun de toute la Phi- B losopliie européenne T voudrait-il nous croire, et ne nous » accnserail-il pas nous-mêmes de fotîe et d'infidélité 7 »
Ainsi voilà en peu de mots le procès fait à la philosophie; elle est folle, inepte, et par conséquent inutile et dangereuse. L'accueatenret juge ne s'en tient pas là :
■ Non, Messieurs, dit-il, Je ne cherche poirit à décrier la
> Philosophie en lui imputant des absitrdif^s imaginaires. Il • a été dëmonirc, avec la dernière rigueur, que les théories,
> élevées depuis 300 ans sur la question qtii nous occupe, sont » toutes essentiellement sceptiques; que la diversité, que » l'on rencontre dans les opinions des philosophes, tombe
■ seulement sur les formes du scepticisme ; mais que toutes
> les renferment plus ou moins explicitement, et qu'enûnla
■ philosophie moderne, fille de Dcscarlcs et mère de Hume, « ne croit pas, et n'a pas ie droit de croire à ^'existence du » inonde extérieur. »
Jamais personne, prêtre ou laïque, n'avait critiqué plus fortement tout l'ensemble de la Pb'ilosopbie qui, ne pouvant établir rationnellement l'homme, na peut rien établir, puisque le sujet qui devait recevoir ses instructions lui mamiue. C'est le premier, et malheureusement presque le dernier élan de la raison de M. Cousin, formée jusqu'à l'âge de 20 ans par l'tmseignemeot social de sa mère. Il en sortira tout à fait bientôt et nous verrons ce qu'il va m-:tlre à la place du bon sens dans lequel il se place en ce monrent.
A. BOMSETTY.
(La suite au prochain Numéro).
Le Directeur 'Gérant, A. Bokkbîtt.
Tenulllct. — iDiprlmetie UAX, rua da Potagsr, S.
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VOYAGE AU PAYS DE BABEL
Par n. Félix JULIEN; Paris, Pion, 1990.
Sous ce titre^ M. Julien se livre à une rapide et. brillante acorsion à travers les travaux exécutés depuis un siècle *jur les Langues et sur les Religions.
Il met à contribution tous les écrivains qui en ont traité, tous les systèmes imaginés pour arriver à une solution déûnifiîedti problème des origines; et, de leurs témoignages con< tradidoirement interrogés, ressort pour lui une démonstralioo, la même sur tous les points, celle de la communauté, deTunité primitive des croyances comme du langage.
L'auteur ne néglige aucune information pour ou contre : mais c'est surtout des savantes leçons de M. Max••^fuller qu'il s'iospire, et, trop confiant peut-être dans les infaillibles décisions de ce maître qu'entraîne pourtant son ardeur hors des limites du vrai sur bien des points, il s'égare lui-même parfois et assez loin du but qu'il semblait s'être d'abord proposé. Et nous devons d'autant plus regretter ces écarts qu'il fait preuve, dans tout son livre, d'un véritable talent n'ayant d'autre but que la vérité.
Et d'abord, d'après M. Max-Muller, il adopte, pour les langues, la classification dite morphologique (p. 50), laquelle groupe tous les idiomes connus d'après la forme qui leur est propre, c'est-à-dire suivant qu'ils sont monosyllabiques, agglutinants ou dotés de flexions.
Rien de mieux sans doute, et si, en adoptant celte division, il se maintenait d'ailleurs dans le cercle des faits; s'il ne met-
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tait pas gratuitement ce système, très-acceptable en lui-mêmei en contradiction avec certain? d'entre les plus positifs enseignements de riiistoire, il n'y aurait, non-seulement qu'à* lui' laisser libre carrière, mais qu'à lui prêter une adhésion justement méritée. Il n'en est malheureusement pas toujours ainsi.
D'après son principal guide en effet, soit M. Max-Muller, il attribue systématiquement pour point de départ à toute langue ou famille de langues, un fonds monosyllabique qui en aurait nécessairement éié la première forme. Fuis, comme on ne pourrait faire concorder cette donnée avec le fait historique, qui montre toutes les langues post-diluviennes, précédées par la langue unique des Noachides, langue à laquelle les 15 siècles écoulés avant le Déluge avaient dû certes^ donner tout le temps de perdre son caractère primitif de monosyllabisme, si jamais elle l'eut, il s'ensuit que, dans l'intérêt de la théorie adoptée^ M. Julien rattache immédiatement ses trois familles de langues à la langue des premiers hommes,, sans tenir plus décompte de la coupure opérée par le Déluge que si elle n'avait jamais figuré dans l'histoire.
Et cet expédient lui. semble si naturel, si bien à l'abri de toute contradiction qu'il s'étonne de voir M. d'Anselme^ dans ses Lettres au R. P. Brucker *, nier que nos divers^ groupes de langues puissent remonter, ainsi divisés, au- --^ dessus du cataclysme. La raison de cette manière de voir so "i manifeste pourtant assez d'elle-même ; et c'est que M. d'Anselme croit, d'après l'unanime témoignage des traditions, non* * Seulement à la réalité du fléau divin, mais à son universalité^ j surtout par rapport à l'homme : Consumptaque est omnis i caro.... universi homines'^ .
Deux hypothèses pourraient seules donner lieu à une autre ^ appréciation.
Il faudrait supposer de deux choses l'une : soit que chacune de nos trois familles morphologiques de langues eut compté entre les siens l'un des trois fils de Noë, aGn de pouvoir être transmise par lui en dessous du Déluge, — chose assez pea admissible, ce me semble ; — ou que des peuples appartenant^
i 2« lettre, Annales, t. viii, p. 140 (ft» série). *
5 Gen., vu, 21. ■
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dès avant le calaclysme, a ces trois familles, auraient échappé i la submersion sur divers points du globe. Et c'est la solution àliquelle parait se ranger M. Julien lorsqu'il e:^plique la confusion des langues à Babel, non point par la transformation multiple d'une langue, alors unique, erat autem terra labii
unius et dixit Dominus : Confundamus ILnguameo^
mm '; mais par la fortuite rencontre de plusieurs peuples parlant, depuis les premiers jours du monde^ des langues difiérentes^.
Ce qu'on a dit de toute erreur comme provenant d'une vérilé dont on abuse, trouve son application dans le rôle que DOS modernes philologues attribuent aux racines des langues.
Et, en effet, s'il est vrai que toute langue peut, grammatiulement, être réduite à quelques centaines de monosyllabes que Ton désigne par le nom de racines, il ne lest très-cerlai- Bement pas que toute langue, historiquement considérée, ait fiècessairement débuté par les .^euls monosyllabes racines.
ly^ns la supposition même, et supposition de pure condes- Geodance, où fa langue du premier homme lui aurait été don. fée de Dieu dans les seuls mots racines, on ne saurait attrn haer un pareil début aux Idiiigucs post- diluviennes, puisqu'eUcs ont toutes élé précédées par la langue parlée depuis le premier homme jusqu'au cataclysîne et ayant eu tdut le temps, il faut bien le redire, de dépouiller sa forme, supposée rudimentaire, pour s'enrichir des quelques miJliers de mots nécessités pour les besoins religieux et sociaux des peuples qui la parlaient.
D'après cela je craindrais fort de me mettre au nombre de ceux que j'ai qualifiés romanciers de la sciencey si je voyais, avec M. MaX'Muller, dans les trois formes linguistiques du monosyllabisme^ de l'agglutination, de la flexion , trois phases successives de l'évolution ou du développement du langage humain (p. 122); car jamais on ne pourra historiquement constater que le sanskrit ait débuté par la forme monosyllabiquej ou que le chinois doive devenir une langue à flexions. ,
^Gen., XI, 1, 6.
• Préface, p. ix .
88 EXAMER ET ANALYSE
Et l'on se ferait, Je crois^ du langage bumain à son débuts une idée plus voisine de la réalité, si on en cherchait comme une image dans le règne végélal où nous voyons les racines et les rameaux se développer simultanément, d'après les lois propres à chaque espèce, à partir du germe qui les contient en puissance.
M. Julien me semble se tromper encore, à la suite cette fois 4e M. Lenormant, lorsqu'il croit trouver, dans les deux versions , hébraïque et chaldéenne , du Déluge , l'indice que Tune aurait été l'œuvre d'un peuple continental et l'autre, -celle d'un peuple maritime (p. 215). J'ai sufflsamment démontré, je pense, par Tétudc comparée de plusieurs autres Torsions du même fait, que remploi du mot arche ou thébsL par le texte sacré pour designer le véhicule floilant de JVoê, indiquait, non pas un peuple continental, mais une époque où, la navigation étant encore inconnue au monde, la langue n'avait pas de terme pour désigner ce (|ue Ton a depuis appelé un navire K
Je ne relèverai pas l'erreur dans laquelle tombe M. Julien au sujet de la contrée d'où les peuples post-diluviens seraient partis pour se répandre sur la terre. Confondant le berceau du premier homme ou VEden avec le premier séjour de Noë au sortir de l'arche, il veut retrouver dans ce dernier les quatre fleuves qui arrosaient le paradis terrestre, et tous quatre issus d'une même source. Cette confusion est trop générale dans le monde savant, pour qu'il soit pprmis de lui en faire un reproche personnel.
Sur l'origine du nom de Dieu il partage la manière de voir de la plupart des philologues modernes et qu'a suivie le P. Brucker dans les Etudes religieuses. Comme ia généralité des orientalistes, il dérive le mot Dieu du sanskrit div, briller, deva, brillant. Mais, lui attribuant une valeur spiritua-' liste que ne comporte \ms la racine sjipposée (p. 142), il se dit profondément convaincu; avec M. Max-Muller , que ce nom, aussi ancien que la parole, a été donné à l'Être suprême» avant l'existence du grec et du sanskrit.
Or, en bonne logique, le nom de Dieu n'ayant pu être em-
^ 6« lettre, Annales, t. x, p. 125.
DO VOYAGE AU PAYS DE BABEL
pruQté aune langue qui n'existait pas encore, ce n*est donc pas à la racine sanskrile div qu'il est dû, bien qu'il se soit confondu par la suite avec plusieurs de ses dérivés. C\3st donc plus haut, antérieurement au Déluge qu'il en faut chercher la source, ainsi que je Tai fait, au grand scandale de tout l'indianisme, en reconnaissant sa forme première dans la forme invocative du nom de TÉtre suprême en hébreu, soit de
Jébovah : Dieu, Deus, Deva, avec toutes ses variante»
Zeus, Sios, Théos, Téotl, pour l'hébreu T-Héoué, Toi
qui Es ^
A la même origine appartient, dans le nom ii'Ormuzd, soit Âhura-Mazda^ la première partie, Ahura en zend, Asura en sanskrit. D'accord avec M. Max-Muller et le P. Brucker,
I, Julieîi interprèle ce nom, *-4Aura, Asura, comme formé de ah, as, esse, être, et signiflant Celui-qui-Est (p. 149, 163), ou plutôt Toi-qui-Es, et je suis tout à fait de cet avis. Mais ccssavants ne tiennent pas compte de la flnale ura et ils ont tort, car elle a certainement une valeur. Or cette valeur m'est mêlée encore par l'hébreu qui fait si souvent suivre le nom de l'Être suprême (Jéhovah)^ de celui à'Héloîm ou du Toutpuissant. C'eat rhébreu Héloîm que je reconnais, transcrit ou déformé, dans la seconde partie de plusieurs noms divins associés, tels que Zeits-EZteus, Jad-He'/ios,.... ou tels encore que ZeuS'Sthenios, Zeus-pancratès, Jo-vis ou Ju-ipiter) omnipotens, Yu-gadaru, Auv-Kiriuv,.,., qui sont en grec,
1 Le P. Brucker, dans les Etudes religieuses, objecte surtout à Al. d'Anleime Tabsence de la forme T-héoué dans la Bible, soit avant, soit après le. déluge ; aux excellentes raisons données sur ce silence (voir ÀnnaLea,
I I, p. 123), on peut ajouter que la (orme T~héqui u*eit pas tout à fait absente de la Bible. D'abord^ on sait que Dieu est dit: j'ai été, je buis et je serai, c'est-à-dire ie passé, le présent et le futur ; or, mriD est la forme eu futur, conservée dans le chaldéen (Daniel u, 40, 41). Pour la forme invocatrice Toi'Jéfiovah, on lu trouve dans la Genèse (xxix, 35). Qaand Lia enfante
SM 4« fils, elle sëcrie, d'après la Vulgate : A présent, je confesserai le Seigneur. La Bible hébraïque, avec traduction inteilinéaire, traduit Laudabo fd Dominum ; mais le texte HW nx HllX peut se traduire mut à mot lêudabo te hiéoué, je louerai toi Jétiovah ; car nX eit en même temps nœ préposition et le pronom de la 2" personne; K a été retranché par Apocope, si toutefois on ne pourrait pas conserver la forme même de At^ Bwu€. Voir ie diet. Area Noê du chan. Marini, an mot ^,
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en latin, chez les Armoricains et en Assyrie^ pour Jéhovahr Héloîm ou Jéhovah le Tout-Puissant
Puis, 'parle changement du / en r, l'hébreu J7ëfoa prend en grec la forme Uéra, associée au nom de Zeus comme désignant sa compagne; ZeuS'{kai) liera pour Jéhovah-Héloîm, et qui réapparaît, avec une même valeur, dans les noms composés ^s-ar, Dieu en étrusque ; jEst-Hear, en irlandais ; ^s-ar, en gallois; ^s-U7*a, en sanskrit , Ah-ura, en zendj les finales ar, ura, hear, liera étant toutes pour Héloa,
Une fpis faite ainsi Ja part de la critique et des rt^ctifications^ il ne reste plus que des éloges bien mérités à donner au remarquable travail de M. Félix Julien,
Mais avouons qu'il aurait une bien plus grande et plus légitime valeursi, tenant compte de la coupure faite par le Déluge dans les filiations, Thistoire et le langage de^rhumanité, l'auteur renonçait à l'impossible système de trois familles de langues post-diluviennes reinontinl, à travers le cataclysme, jusqu'aux premiers jours du monde ; si, après avoir reconnu que la valeur spirilualisle du nom de Dieu est antérieure au sanskrit, il renonçait à chercher dans le sanskrit la source de ce nom aussi ancien que la parole ; — si enfin, d'accord avec les enseignements de l'étude comparée des traditions, il vojait tt proclamait dans les premiers chapitres de la Genèse bébraî|ue le plus ancien el le plus sûr monument historique qui ait jamais pu notis écl lirer sur nos véritables origines.
H. D'anselue,
Ancien officier supérieur.
Cnttqnc btblt(|ur.
IiA SOLUTION d'un PROBLÈUB
EN MATIÈRE CHRONOLOGIQUE
PAR
jrUIiES OFFERT.
CHAPITRE IX
Us derniers règyies et dates de la destruction du
temple de Jérusalem.'
Les dernières années du royaume de Juda sont plus difflclles à fixer, parce que nous ne disposons, à l'heure qu'il est, d'aucune coïncidence astronomique. Heureusement les écrits bibliques nous transmettent des données plus détaillées, pour ces époques, données qu'ils expriment par mois tijour; et ainsi nous pouvons compenser Tabsence des données astronomiques jusqu'à un certain point. , * L'époque principale autour de laquelle pivote pour ainsi dire la chronologie des derniers rois est celle de la deslrnctioQ de Jérusalem. Cette date se tire de deux séries de documents :
1* De la somme des années des derniers rois à partir de la prise de Samarie ;
2® Du compte des années de Nabuchodonosor.
Celte somme est, selon la Bible, de 132 ans 1/2 -, d'après le compte ordinaire des années de Nabuchodonosor, il y aurait
'Voirledcroier article au N* précédent, ci-dessus, p. 34.
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135 ans. On a pourcela,au sujet de ce roî,cru pouvoir admettre une chronologie différente dans la Bible de celle qui était usitée à Babylone, et on a cru devoir placer celle-ci postérieurement à la première.
Nous montrerons que cette distinction Q*existe pas.
L'opinion déjà acceptée par les anciens cbronologistes et conûrmée par les investigations les plus récentes, porte que Samarie tomba en 721 avant J.-C. On déduisait de cette date 132 ans 1/2^ et on mettait la chute de Jérusalem en 588 avant J.-C.
Puisque plusieurs années placent cet événement dans la 19-» année de Nabuchodonosor,' le roi chaldéen* aurait saisi le sceptre en 606 avant J.-C.
Le canon astronomique de Ptolémée fixe ce fait à 604 avant J.-C; plus exactement, Tannée de Nabuchodonosor commence le 22 janvier 604, 9,397 : le roi aurait donc monté sur le trône dans le courant de l'année 9,307.
On a alors supposé que le livre des Rois et Jérémic ont compté les années de Nabuchodonosor d'un point de départ antérieur à celui qui était fixé par les Chaldéens et fait entrer dans le calcul les années de corégence qu'il exerçait avec son père, vieillard et malade.
Mais en poursuivant notre investigation d'une façon plus minutieuse, nous sommes convaincus, au contraire, que le calcul biblique des années de Nabuchodonosor est identique à celui des Chaldéens.
Joachin fut amené à Babylone dans la 8** année de Nabuchodonosor (H. II, 24, 12).
Dans la 37"* année après cet événement, bientôt après la mort du roi, le flls de celui-ci, Evilmérodach délivra Joachim de sa captivité, le 27 (ou selon Jérémie le 25) du 12« mois (R. Il, 25, 27,Jér. 52,31).
D'après Bérose et Plolémée, Nabuchodonosor r^na 43 ans, de 604 à 561 avant J.-C. Le même résultat ressort de la Bible:
Cela est démontré par les chiffres suivants :
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Nabuchodonosor régna avant la caplivité de Joacbin 7 -f C Nabuchodonoser régna ensuite 36 -j- ^
Somme 43-j-.(;-|-5)
Dans celte expression 36 + o est compris le commencement du règne d'Evilmérodach, en sorte que^ selon le comput biblique, la domination du destructeur de Jérusalem n'a pss duré beaucoup plus longtemps que 43 ans.
Ce résultat provient des considérations suivantes :
Selon la chronologie astronomique de Ptolémée^ la royauté d'Evilmérodach commence le 11 janvier 9,440, 560 avant J.-C. Quoique cette donnée n'exprime pas la date véritable^ mais qu'elle soit seulement établie pour le calcul des phénomènes célestes, elle ne peut s'éloigner beaucoup de Tépoque historique. Dans notre cas, elle est d'une importance capitale^ puisqu'elle se joint à nue date fixée par mois et par jour.
La mise en liberté de Joachim eut lieu bientôt après l'avé- Bement d'Evilmérodach, le 27 (25) du 12« mois, c'est-à-dire Tenle commencement d'avril. Cet avril est celui de l'année 9,140, ou 561 avant J.-C. et ne saurait être un autre mois d'avril; en aucun cas ce n'est celui de 9^439 ou 562 avant J.>C. On n'a besoin que d^examiner le tableau suivant : ^
Avril 9^439 première supposition ; Février 9,440 avènement d'Evilmérodach ; Avril 9,440^ seconde supposition.
Pour justifier la première alternative, il faudrait que l'avénement du roi babylonien eût eu lieu dans les premiers mois de 439. Cela nous forcerait presque à admettre l'intervalle d'à peu près une année avant la date ptoléméenne, qui se fonde évidemment sur des dates chaldéennes; un pareil écart entre les deux dates l'une fictive, l'autre vraie, ne se prouverait par aucune analogie.
Mais on ne peut défendre une date postérieure à l'avril 440, c'est-à-dire on ne saurait porter jusqu'en 441 (560), la mise en lit)erté de Joachim, sans mettre la date de la prise de Jérusalem beaucoup trop bas. Nous pouvons donc adopter comme dé-
^ Ideler pense que Tannée ptoléméenne tombe toujours avant \e comnieneement du règne. C'est le cas ici ; tnais ce sera difficile à prouver pour tous kl rois BabylonieDs.
finitive la date qui se rapproche le plus de la date fictiTe de Ptolémée, à savoir :
Celle d'avril 9,440, (561 avant J.-C).
Voilà une base importante, qui fixe un événement dans la suite des temps avec une précision presque égale à celle des déterminations astronomiques.
La captivité de Jcacbin tombe donc entre l'année 36 et 37 précédant ce fail :
C'est-à-dire entre avril 9,403, 598 av. J.-C. Et avril 9,404, 597 av. J.-C.
Celte captivité est contemporaine à l'élévation au trône de son oncle et successeur Sédécias, dernier roi.
Celui-ci, suivant toutes les données, a régné 1 1 ans, et la fin de son pouvoir tombe au mois d^août. Que veut dire onze ans?
Nous montrerons que, sous ces onze ans, il fçiut .entendre des années presque complètes.
En même temps, nous savons par un renseignement important que la captivité de Joaciiin eut lieu dans la S"" année de Nabuchodonosor ; puis la catastrophe finale tomba dans la 19' année du même roi.
Ces données sont un peu modifiées par Jérémie (lu, 28, 29). D'après ce prophète, les événements tombèrent dans la 8* et dans la 18^ année de Nabuchodonosor ; parce que les données sont conformes pour le premier fait, il faut penser que la destruction du temple eut lieu à la limite des années consécutives 18* et 19* de Nabuchodonosor.
Avant de fixer le commencement du règne de Nabucho* donosor, nous devons revenir à la longueur du règne de Sédécias.
Pour élucider ce point, les dates conservées par le prophète Ezéchiel offrent des points de repère^ avec lesquels cependant on pourrait décider la question. La donnée du pro* phète,(xxxni, 21) autorise la supposition que Sédécias régnaau moins 10 ans i/2. La date citée est de la onzième année, 10* .mois, 5<* jour après la captivité de Joachin. La destruction de Jérusalem est supposée comme chose passée, il est dit nron Tm « la ville est détruite ». Cette réflexion du prophète a
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été faite bientôt après l'arrivée'cle la nouvelle de la ruine complète de la ville juive, trois mois après le meurtre de Gedalia qui eut lieu le 3 du 7* mois. La prophétie est du janvier de h douzième année de la captivité de Joachin^ c'est-à-dire du règne de Sédécias. Puisque la capitale fut détruite dans la onzième année au mois d'août, il est clair que la douzième année de Sédécias, a commencé entre août et janvier. Donc Joàchin a été fait prisonnier en automne 9,403 (598), dans le seul automne qu'on puisse placer entre avril 9,403 et aTril 9,404.
Dans le chapitre xl, verset 1, on lit : « Dans la 25® année » de notre exil, au commencement de l'année, le 10 du » mois, dans la 14« année après la ruine de Jérusalem, au 1 même jour. » On veut dire au commencement de Tannée nx;n mec. Le plus simple serait, de voir la le 1«' mois. Mais on pourrait aussi interpréter la phrase a au commence- > ment de Tannée » par Tannée à partir de Texil ; d'où il ressortirait que Joacliin avait été emmené à la même date à Jafuelle eut lieu plus tard la destruction de la capitale. Dans l'une des suppositions, comme dans Taulre, Técart entre les 25' et 14« année, à savoir il ans, serait confirmé. Nous plaçons la captivité de Joachin en septembre 9,403 (598 av. J.-C).
Quant au commencement du règne de Nabuchodonosor, il tombe, comme nous Tavons dit, selon Ftolémée, le 22 janvier 9,397 (604 av. J.-C.) c'est-à-dire, à peu près vers celte même époque.
Pour fixer la date de la destruction de Jérusalem, on ne saurait choisir qu'entre les trois époques suivantes à cause te données précédentes :
Août9,413, 588av. J.^.
Août 9,4t4, 587 av. J.-C.
Août 9,415, 586 av. J.-C.
Prenons d'abord le dernier chiffre. Ainsi le règne de Sédécias ne pouvait atteindre que le mois d'août 9,404 ; il ne peut donc avoir commencé plus tard qu'avril 404.
Si Ton accepte la date de 588 (9,413), le règne du dernier roi doit commencer forcément en août 402, et atteindre difficilement le mois d'avril 403.
Il devient alors malaisé de faire accorder le règne de Nabuchodonosor ; il n'esl pas possible de s'arrêter à cette hypothèse par les raisons qui seront développées plus tard.
Il ne reste donc que le mois d'août 99414, 587 avant J.-C. Si nous adoptons, comme nous y sommes forcés, pour la durée du règne de Sédécias, le laps de 11 ans presque révolus, comme il est indiqué par les doubles dates tirées du règne de Nabuchodonosor, nous arrivons réellement^ pour fixer la date de l'élévation au trône de Sédécias ou de la captivité de Joachin à la date de 9,403, 598 av. J.-C.
On pourrait donc placer le commencement du règne de Nabuchodonosor à la fin de juillet ou au commencement d'août 9,396, ou 605 av. J.-C.
D*après Plolémée il est tombé au 22 janvier 9,397, 604 avant J.-C.
Voilà une difTérence de moinsdesix mois. Si l'on fixe la date de la mort de Nabuchodonosor encore quelques jours plus lard que le 11 janvier 9,440 ou un peu plus tôt, à la fin de l'année 9,439 (562), il n'aurait, conformément aux données grecques, régné que 43 ans et quelques mois.
Nous serons donc arrivés aux résultats suivants :
Avéoement de Nabuchodonosor. Fin juillet 9,396, 605 av. J.-C
GapUYité de Joachin. Septembre 9,403, 598 av. J.-C.
Chute de Jérusalem. Milieu d'Août 9,414^ 587 av. J.-C.
Mise en liberté de Joachin. Avril 9,410, 5G1 av. J.-C.
Ainsi Jérusalem a été réellement détruite dans la 19' année de Nabuchodonosor.
CHAPITRE X
Dates des diverses captivités et récapitulation.
Quant au règne de Joachin encore contemporain de Nabuchodonosor, nous avons également des points de repère chez le prophète Jérémie. La 4« année de Joachin est assimilée à la première de Nabuchodonosor, (xxv, 1), la 11' ou 12' est équivalente à la 8« du conquérant babylonien. Car Joachin régna trois mois et sa captivité tomba dans la 8* année de Nabuchodonosor.
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Combien de temps a régné Joachin ? Onze ans et peut-être un peu moins. Nous obtiendrons pour la différence entre les règnes des deux rois :
Mais puisque i;est au plus 1/12, nous devrions mettre : 101/4 + 1 — 7 1/2 = 3 1/6 + t.
En dehors de cela^ nous avons (Jér. xxv, 1)^ (3 + k)-(o + X) = 3 + (k-X).
11 y a donc k — X := c + 1/6 ; mais puisque k — X ne peut être plus grand que 11/12^ t est au plus 3/4, et il ne peut être plus petit que 1/12.
D'après cette exposition, Joachin ne peut avoir régné plus bnglemps que 10 ans 3/4. La limite supérieure serait donc le mois de septembre 9,392, 609 av. J.-C.
Mais elle ne peut être prise aussi haut; car, dans celte supposition, la qiLatrième année de Joachin aurait pris fin avec )it premier mois de Nabuchodonosor. Pourtant, dans la tannée du roi judaïque, le roi de Babylone défit l'égyptien Nécho à Carchemiset nous ne pouvons admettre qu'il Tait bit dans les premiers jours de son règne.
Donc Joachin ne peut guère avoir régné 10 ans 3/4, L'autre limite de l'équation, k r- X = i + 1/6, nous amènerait à admettre K — X = 1/4; nous devrions alors faire descendre l'avéoeuent de Joachin jusqu'en mai 9,393, 608. Nous choisissons donc un moyen terme, et nous adoptons définitivement les dates suivantes :
L*avénement de Joachin : janvier 9,393, 608 av. J.-C.
— de Nabuchodonosor : juillet-août 9,396, 605 av. J.-C.
S'il y avait du vrai dans la donnée de Daniel (i, 1) que Nabuchodonosor ait assiégé Jérusalem dans la troisième année, celui-ci n'aurait pu avoir accompli ce fait d'armes comme roi. Cette date, contredite d'ailleurs, par des textes précis, contient probablement une erreur déchiffres. Nabuchodonosorn'a pas, selon toute apparence, remporté la victoire de Carchemis dans le premier mois de son règne. Nous élargirons l'époque eu lui donpant trois mois de plus.
Nous ne pouvons pas non plus, d'autre part^ raccourcir trop ie règne de Joachin. Cette considération s'impose à nous par
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Texamen de riatenralle écoulé entre la prise de Samarie et celle de Jérusalem.
Ces événements sont fixés ainsi :
Prise de Samarie. JaiD 9;2S0, 72 1 «t. J.-C.
Prise de Jérusalem. AoAt 9,414, 587 ar. J.-C.
Ezéchias (reste dn règDe] 33 ans.
Manassé 55 •
Amon 2 >
Josia 31 •
Joachai » s 3 mois.
Joachin 1 1 >
Joaciiin t » 3 mois.
Séd^cias il »
Somme : 133 ans, 6 mois.
Cette addition produit déjà un écart de 1 an 1/2 en moins; s'il faut encore déduire pour Joakin 1/2 la différence des résultats de la liste hébraïque serait de 2 ans.
11 ne nous reste plus que le moyen très-légitime de donner à quelques-tins des trois 1/2 an en plus.
Puisque nous n'avons aucun contrôle pour Manassé et Amon, nous ne pouvons savoir si, pour ces monarques il ne s'est pas renouvelé le cas constaté dans le règne de Menachera. Nous avons prouvé que ce roi doit avoir régné au moins 10 ans 1/2 sinon d'avantage, tandis que l'Ecriture uë lui donne que lOans.Quant à Ezéchias, il est difflcile d*augmenter son règne même jusqu'au-delà de 29 ans 1/2, parce qu'il n'a survécu que 15 ans à sa maladie dans la 14* année. Car nous aurions Ezéchias avant sa maladie : 13 + (x Ezéchias après sa maladie : 15 1/2
Donc au plus : 28 1/2 + tx Mais puisque |a est moindre que 1, il est difficile d'atteindre
29 ans 1/2.
D'après tout ce qui précède, on aura vu qu'il est difflcile de
reculer la prise de*Samarie, et de la remettre jusqu'en 722. Ce
qui arriverait, si l'on adoptait pour TécUpsc assyrienne celle du
15 juin 9,238, 763 av. J.-C.
Nous récapitulons les dates principales à partir de Salomon :
Mort de Salomon. 9,023, 978 av. J.-C.
Rëgoe d'Achab. 9,081, 920 »
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Kort d'Aehab.
Octobre 9,10]^ 900
Règne de Jéha.
Avril 9,114, 887
Qiate de Samarle.
Juin 9^0, 721
Expédition de Sennachërib.
Règne de NabDchodonoBor.
Août 9,396, 605
DestraeUon de Jérusalem.
Août 9,414, 587
Délivrance de Joachln.
Avril 9,440, 361
CHAPITRE XI
Les diverses opinions sur l'âge de S&lomon.
Après avoir exaniioé les époques de Tempire de Palestine, partagé dans toutes ses parties, il ne nous reste qu'à aborder l'examen du règne du grand roi qui réunit tout Israël sous son sceptre. Nous devons vériQer la justesse des chiffres donnés dans la Bible.
Salomon succéda à son père David qui, lui-même, avait régné 40 ans ou plutôt 40 ans 1/2, 7 ans 1/2 à Hébronet 33 ans à lèrusalem (Sam. H, 5, 5 et passim).
Salomon régna également 40 ans, selon la Bible (R. I, il» 42, Chr. II, 9, 30); son âge n'est mentionné nulle part, mais on pourrait conclure par différents passages qu'il était trèsjeane lors de son avènement, et qu'en conséquence il a vécu à peu près 60 ans.
Mais ce sont précisément contre ces renseignements que de sérieuses objections se sont élevées. Nous avouons les avoir partagées et nous devons maintenant les mettre en lumière, tout en les abandonnant. ~
Voici les objections contre le chiffre du- règne de 40 ans donné par la Bible :
1' La donnée de 40 anë est un renseignement général et vague, se retrouvant souvent employé à l'occasion -de faits célèbres ile Thistoire biblique. Ainsi David régna 40 ans, et les auteurs po*^térieurs surtout les Actes des apôtres donnèrent au rè^ne de Saûl le même nombre d'années.
2*" Salomon doit avoir tenu le sceptre plus de 40 ans. A sa mort son lils et son successeur, Héhabéam avait 41 ans, et, comme nous l'avons démontre, il ne pouvait être plus jeune à l'époque de son avènement. Réhabéam était lils d'une Ammo-
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nile, Naama, et, comme le dit une glose, fille du prince d*Ara-> mop, Hummon, cruellement maltraité par David. L'union de Salomon et de Naama a dû donc remonter au moins à 2 ans avant la mort de David, et il est très-douteux que celui-ci ait donné son consentement à un mariage aussi contraire à la religion judaïque (1, R. xi, 2),
3*" Salomon, qui a dû monter sur le trône très-jeune, n'aurait pas vécu assez longtemps, pour être dit vieux. Cependant on parle expressément dans la Bible de la vieillesse de Salomon ndro njpn ny^ fl, H. xi, 4).
4'» Il existe, et ce fait constitue la raison la plus grave, un document antique diplomatiquement garanti, qui est en con* radiction flagrante avec le, texte actuel de la Bible. Josèpiie nous dit expressément que Salomon mourut^ après un règne de quatre-vingt ans, à l'âge de quatrc-vingt quatorze a7is*. Cette donnée a été adoptée par plusieurs écrivains byzantins.
il s'agit maintenant de savoir si d'autres documents peuvent nous obliger à accepter l'un des deux renseignements qui sont fournis par Josèphe, et qui, certainement, n'ont pas été inventés par lui.
CHAPITRE XO
Les annales tyriennes.
Quoique nous n'ayons pas de documents originaux, provenant de la Pbénicie, nous possédons une tradition importante sur les rois de Tyr et qui est conservé^ dans l'écrit polémique de Josèphe contre Âpion.
Voici les éléments principaux de ces renseignements : D'après les annales de Tyr il s*est écoulé depuis Tavénement de Hiram de Tyr jusqu'à la fondation de Carthage 155 ans 8 mois. Il est dit au surplus que la construction du tem» pie de Jérusalem eut lieu dans la 12<' année de Hiram. On obtient donc un synchronisme puisque le même fait tombe dans la 4'' année de Salomon. U y eut entre la construction du temple et la fondation de Carthage un intervalle de 143 années et de 8 roois^ sans tenir compte des difi'érences de mois. .
1 Joflèpbe, Antiquités, yui, 7, 8.
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Ona abiifé de cette donnée de la manière la pins contraire à loule critique. On a ^onlu fixer l'ère salomonicnne en parlant de la date de la fondation de Carthage, date complètement incftrbinc. Comme nous l'avons déjà mentionné, il y a dans rbi>tnire peu de faits, pour lesquels rantiquité nous ait léguô uiic collection de données aussi contradictoires.
De quelle manière cette donnée de rintcrvallu de 143 ans 2/3 fvftut ellvî influer sur le calcul de la période salomonicnne, et comment peut-elle établir l'exactitude du nombre de 40 ans,oâ celle de 80 ans. Car, chronolop;iquement, nous n'avons aucun Rnseignement qui nous fasse préférer, pour la date de la fondation de Carthaiîe, plutôt 871 que 911 avant l'ère chrétienne. Nous ne sommes cependant p.is complètement livrés à Tarbilraire. Josèphe nous a laissé la mention des règnes des différents rois lyricns accompagnée de celle des années de leur ige. Nous la donnons ici, d'après les recensions ordinaires de ta^he, et d'après les données différentes de ce texte trans- Db par TEusèbe arménien.
Texte de Josèphe. Josèpbc chez Eusche.
Règne.
Age.
Uégne.
Age.
Hiram
Balézor, iK>n fils
AMasIartus, fil< de Baîéznr
Innommé, fils de la nourrice
Aftartut, fils de Deléastartus
AfUrynus, son frère
fl
Phelès, son frère
Ithobal, prêtre
Bilézor, son fils
Huttoo, fils de Balézor,
Pygmalion, fils de HuUon
Jdsqo'à la fondaUon de Carthage
On voit que plusieurs nombres de cette addition doivent forcément ôtre busses ; l'une donne 18 ans trop peu, l'autre fournit au moins 2 ans en plus. On peut se demander quelle kçoQ devra être acceptée.
Nous ferons iiemarquer ici que les chiffres du Syncelle sont ceux de TEosèbe aritiénien, sauf qu'il donne 25 ans à Matgea ou Mutton ; son texle porte ainsi 157 ans, plus le nom-
V*8ftKiB^ TOME XI.— N* 6î ; 1876. m* voL de la coll.) 7
i02 SALOMON ET SES SUCCESSEURS.
bre des années que régna le fils anonyme de la nourrice.
Le texte arménien ne dit pas autre chose. Néanmoins le savant Movers s'est cru obligé de faire un vrai roman du texte' de Josèphe et d'établir une histoire apocryphe, que rien dans l'original n'autorise. Selon Movers, enduit en erreur par un traducteur latin, te flis d'Hiram s'appelle Baleastratus ; le fils de celui-ci, Abdastratus, périt dans une révolution du palais, et le meurtrier d'Abdastratus se maintient pendant 12 ans. Alors Astartus, toujours d'après Movers^ le ûls de Baleastratus» arrive au trône où ses deux frères lui succèdent. Car, selon le savant professeur de Breslau, le père d'Astartus et de ses frères, Délèastratus, s'appelle lui aussi Baleastratus. Mais il y a davantage. La royauté de l'usurpateur est rattachée à un massacre des maîtres Sidoniens par leurs esclaves dont il est ques« tion dans Justin à une époque n'importe laquelle. L'épitomateur de Trogue-Pompée place celte histoire sous le règne de$ Perses ' ; mais, comme le dit Movers, c< celsrest manifestement » erronée » La preuve de cette erreur n'est pas fournie. La savant chanoine avait déjà calculé que Baleastratus avait laissé à sa mort prématurée quatre fils: Abdastratus, â^é de 20 ans, Aslartus, de 21 ans, Astarymus, de 12 ans, et Phèles» de Sans. Les pauvres enfants I
En ce qui concerne la chronologie, Movers avait maintenir celle de Josèphe; cependant il avait conservé, sans dire pourquoi, pour les règnes de Balezor et de Muttoh seuls les chiffres du Syncelle. apparemment corrompus. Un sujet du Ris de la nourrice sans nom, Movers croyait savoir, que cette anonyme lui avait été infligée comme une juste punition, parles prêtres auteurs des Annales tyriennes. H voyait simplement ce qu'il n'y a jamais eu.
L'Eusèbe arménien, ainsi que le texte du Syncelle, donne au iils de Hiram 17 ans, au lieu des 7, transmis par les chiffres de Josèphe. Puisque Hiram mourut âgé de 53 ans, il aurait se*
^ Phônizion, dans VEncyclopédie de Erch et Gruher, p. 336. A caase de festiiue méritée dont jouit Movers, il nous paraît un devoir de notre pari d'avertir le lecteur de cette appréciation au moins arbitraire de faits historiques, d'autant plus qu'elle est présentée avec une sécurité et une conviction imperturbables.
LBS DATBS TTRIENNBS. i03
lonJosèphe, laissé un fils de 37 ans; selon Eusèbe, un fils de 27 ans. Cette dernière opinion est plus vraisemblable: Alors Hiram aurait eu 26 ans, et non pas 16 ans, de plus que son fils ; mais puisqu'il est plus facile de faire Itct^c de i^Tana Scxix que le coolraire. Les chiffres aciuels de Josèphe doivent être changés, cette restitution est Tune des mieux indiquée; Eusèbe les I sûrement trouvés dans son propre exemplaire de Josèphe.
Une correction analogue doit être faite au sujet du nombre attribué au règne de Mutton. Dans le texte grec il y £^ 9, dans Eosèbe 29. La différence relative à Balezor de 6 chez Josèpbe et 8 d^uzèbe, semble ressortir dt; la ressemblance des chiffres armêiiiens ; car le Syncelle qui porte pour Mutton 25 au lieu de 29, ne peut être d^aucun poids, pour défendre 8 contre tous les exemplaires de Josèphe.
Une difûculté plus grave est celle que soulève le passage de iofèpbe relatif au fils de la nourrice. L'extrait que Thistorien pôtiut de Ménandre expose qu*Abdastartus fut assassiné par lesqoatre fils de sa nourrice, dont Taîné a régné pendant 12 ans.
Uoe autre édition au lieu de 2exa$uo porte 8u>SExa.
La phrase est étrangement construite. A quoi se rapporte donc |ieO'o(Sc, après lesquels ? Eusèbe n'avait pas cette leçon dennt lui, l'arménien traduit : « après lequel, et le Syncelle Iit|uO'Jv. Mais le verbe manque dans cette phrase, et cette ablenoe est contraire à la manière d'écrire que l'auteur observe généralement.
Enfin nous voyons le mot SexaSuo^ forme très-insolite, tandis que la forme ordinaire 8u>2sxa se trouve dans la ligne qoi suit immédiatement après. Il ne faut pas oublier que ces deux mots manquaient dans l'exemplaire d'Ëusèbe, ils ne se trouvaient pas davantage dans des manuscrits de Josèphe qui sont écrits indépendamment de celui que possédait Tévêqnc de Césarée.
Notre hésitation trouvait également sa raison d'être d'un
• Joièpbe, conlrêApion, 1, 18, in-folio, t. n. Pa469, et édiUon de Didot, ■4% t !i, p. â4«. •
point (le vnc tout différent. Le nom d'Astartus ne peut que ditflcilement être complet ; ce mot peut être tout au plus un élément d'un nom propre; mais jamais il ne saurait constituer un nom propre complet. Mais MfcôouaçTapxo; est un nom phénicien existant et écrit mncryna.
il faut donc lire:
Ûv 6 TTp'G^uTÊpo; E^xŒiXeucTsv MeOouaorapToç 6 AeXatacrrapTOVy Sç
a Dont raillé régna, iMethuastartus flls de Délyastartus qui régna douze ans et vécut cinquante-quatre ans. »
Depuis que Tidée de cette émendation nous est venue, nous avons trouvé une version latine des livres contre Apion, où on lit :
Quorum senior Mœthusastartus, Leastrati fîlius, régnavit quuni vixisset annis XLIV, j^egnavit annis XIL
Cette appréciation change la question toutentièie. Le prétendu anonyme n'est pas assassiné par un certain Astartus, car il est la même personne que celui-ci, et les autres fils de la nourrice^ dont l'original ne parle pas, se réduisent à trois; ils succèdent tout simplement au premier. Le frère de lait d'Astnrtus est également cet Astarymus, que son frère Phélès assassina. Le premier fils de la nourrice pouvait lui-?^ême être une personnalité d'un rang très-élevé. Ainsi tombe tout le roman imaginé par Movers ^
Et maintenant qu'on combine les valeurs fournies par José* phe avec les corrections nécessaires, conservées par Eusèbe, 17 au lieu de 1, 29 au lieu de 9, et on aura :
Règne. Age.
Hiram
Balézor, flls de Hiram
Abdastartas, flls de Balézor
Methuastartus, l'assasaiD de Al>da8tar{uB
Asterymus, frère de MeUinastartos
Phelès, frère des deux précédents
Itiiobal
Balesor, flls de TUiobal
MuttoD, flls de Baléior
PygmalloD, flls de Matton
Somme:
^ Joiephiie ifatifer, Veronae, 1480.
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Ce sont les vrais chiffres de Ménandre que nous a transmis Joséphe, qii'Eusèbe avail devant lui et que le traducteur latin connaissait encore.
On comprend maintenant pourquoi les frères se succédèrent, quoique les rois n'aient pu être tous sans enfants. Chacun d*eux voulait jouir du fruit de sa sanglante action.
Avant que nous n'eussions arraché le texte de Josèphe à toutes les théories et à tous les romans possibles, nous ne pouvions pas utiliser sa tradition dans une discussion chronologique sérieuse. Cet examen fait sans préoccupation a mis fin à quelques-unes de nos vues antérieures sur Tâge de Salomon; et nous avons dû nous défaire de ces opinions après la re^titution du texte« par les raisons qu'on verra.
CHAPITRE XIII
Discussion sur l'époque de Salomon.
L'intervalle de 143 ans 2/3 qui, selon Ménandre, s'étaient foulés entre la construction du temple et la fondation de Carlhage, offre un synchronisme qui nous em[)éche absolument de remonter ou d'abaisser arbitrairement l'âge de Sakiion. Ce synchronisme est offert parles rapports entre le roi Ithobal et son gendre Achab. Josèphe s'est déjà servi de cette donnée profane pour défendre l'authenticilé des récits bibliques.
Itbobal est nommé dans la Bible le père de Jézabel ; il pourrail donc êlie mort avant l'avénem^^nt de son gendre. Mais déjà Josèphe a mentionné un accord entre les annales tyriens et les livres des Rois. Il y eut, sous Ithobal, une sécheresse d'un an d'un hyperbérètée (août) à l'autre et qui cessa à cause des prières d'Ithobal. Celle sécheres.se est la même, dont les Rois (I, R. xvii) font mention, et qui ont litïu «lu temps d' Achab. Il ressort des U Rois xvti, 9, que ce manque de pluie s'étendit aus^^i à la IMiénicie, puisque c'est à Sarrepta,une ville Bidonienne, où se déroula l'histoire du prophète Elie, et dans celte contrée, que la calamité cessa plus tôt (|u'en Israël.
11 faut donc compter à partir de la 12« année de Hiram, c'està-dire à partir de la construction du temple jusqu'à la fin
d'Ithobal 101 ans. Mais la limite extrême^ où la conlempora* néité d'Ithobal et d'Achab, c'est la coïncidence de la mort d'Ithobal el de Tavénemenl d'Achab (920); il est clair^en conséquence, que la construction du temple ne peut pas dépasser en haut la limite de 920 + 101, c'est à-dire 1021 av. J.-C. Le commencement du règne de Salomon, ne peut donc, dans le cas extrême, remonter au-ftelà de 1025 av. J.-C.
D'après ce qui précède, Salomon est mort en 9,023, 978 av. J.-C. Donc Salomon n'a pu^ en aucun cas, régner plus longtemps que 47 ans^ quand même on prendrait pour la réalité la possibilité la plus rapprochée de l'impossible.
Nous voilà assez éloignés des 80 années de Josèphe; cet écrivain n'a pas pensé à cette contradiction résultant des faits ponrla connaissance desquels nous lui sommes redevables.
Nous n'avons pas besoin d'insister sur ce que le cas allégué par nous constitue le cas extrême, et qu'il va par cela à la limite de l'impossible. Il ne ressort nullement du texte biblique que la sécheresse suivit immédiatement l'avènement d'Acbah et il n'est écrit nulle part qu'elle fit ses ravages dans les jours qui précédèrent la mort d'Itliobal, qui l'avait conjurée par sa piélé.
Nous concluons donc, même dans l'hypothèse la moins invraisemblable d'un règne de 47 ans, que Salomon aura dû s^unir à l'Ammonite déjà dans la 5<> année de sa royauté. Il aura donc transgressé, au surplus, lors de la construction du temple du Seigneur, la disposition de Moïse (Exod, xxxiv, 16. Deut. VII, 3y relative aux femmes étrangères ; car, avant ce temps, il avait déjà épousé une égyptienne.
Nous voulons terminer ici cette démonstration, d'où il ressort:
l"" Le chiffre de Josèphe de 80 ans pour la durée du règne de Salomon est impossible ;
2<> La durée la plus longue possible est de 46 ou 47 ans;
3"" Le mariage même avec une Ammonite n^était pas rC'gardé comme impie lors de Tépoque de la construction du temple; aussi, selon les textes cités, le mariage avecAmmon n'est pas défendu.
> Nous trouvons une appréciaUon plus sévère à ce sujet dans Néhéml«, xiii,26.
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Uo second point, maïs assez obscur, doit être pris en considération maintenant. G*est la question de l'âge de Salonion lors de son aYénement,et celle de sa vieillesse lors de sa mort. C*est une idée erronée que de se figurer Salomon homme Tieux;on peut même conclure le contraire par un passage biblique très-connu. Salomon demande à Dieu ni vie longue, ni richesse, ni victoire sur ses ennemis^ mais la- sagesse pour rendre la justice à son peuple. Dieu lui promet malgré cela, en dehors de la sagesse demandée, la richesse et la puissance; nuis le Seigneur décide qu'une vie longue écherra en partage an fils de David', dans le seul cas où il n'abandonnera jamais le chemin de Dieu (1, R. ui, 14).
Salomon fut infidèle à la promesse qu'il avait faite à Dieu, et, à cause de cette faute, la plus grande partie du royaume bt, selon la croyance de ses contemporains , enlevée à son fils. Cette prophétie n'aurait pas été écrite, si Ton ne Fayait pas vue accomplie ; et justement, si l'on en rencontre la mention, le bonheur condition nellement promis n*a pas été accordé. Salomon ne mourut pas jeune, car rEcrilure parle de a vieillesse; mais il n'atteignit pas à un âge bien avancé. Dans /,Ch. XXII, 12, on n'attribue que de la sagesse et de la prudence à Salomon.
Dautre part, il n'est nullement prouvé par la Bible que Salomon, lors de son avènement, eut un âge lrès-rapf)rociié de Fenfance. Dans quelques passages des Chroniques (Ch. I. 22, 5, 29, 1), Salomon est nommé tendre (1")); mais cette expression a trait à un fait arrivé très-longtemps avant son règne. Salomon se nomme lui-même un petit garçon ( pp 1^2 R. I, 3, 7). Même ce passage ne démontre pas absolument la jeunesse de l'orateur ; car David lui-même s'appelle ainsi a une époque où il avait dépassé la trentaine (Sam. 11, 3, 39). Aucun passage biblique ne nous force à admettre que Salomon fut un enfant lors de son avènement.
Salomon naquit à Jérusalem où son père s'était établi 33 ans avant sa mort. 11 était le second tils de Bathséba, éfiouse dUria, le Héthiste ; un an avant les relations établies entre le roi et cette femme, les Ammonites avaient été vaincus ; à la suite de cet exploit tous les peuples voisins avaient été sou-
mis â'i roi pu';5Sài.t. R>ro. ât«f:i'.jn.cci i.ca. ot nous en- Ka.;:e a donr^jr â S-^lcmcr, U rs d*r <cn ic-r.e. n^oics de lO ans à'à^e. Pourtant ks iie:iks traditiocs |<Hjr:oui iuî avoir atUv biié 24 aos et nous poutons admettre ce cfaiffrv en rtxODiiaissaoce de cetle doaoéc adcptce f-ar ic^e^-tie, que SalonriOD fui roi à 1 4 an5.
Celle 5U|»|-02it:r.n de 14 «ns d'âge ivprt:5t:Dle tvidemmcat un rê^r.e IropjuTéDîl* ; et !t duni;cediiSyrctl!eqiie Salomon D*a%ait fiHS p'u»de 12 ans Icis de la coQ^l^l:ction du teuiple, n'est ê*idtn*meot | as soutti.ûble z caiife de i'âire de son fib Re!:at>*j'.m. Le roi soçe aurait alors \*tis le sceptre à 8 ans; rr;;jis la tradition, s: bienveillante |our Salcmon, ne lui a jamais atiribi-é le rôle d'un enfant pn::tli£e.
D'ailleurs Saiomoii $e n^aria bientôt z\ rès son avénen^ent. avec la fille du roi d'r^'\ fitt* R. i. lu. 1\ et cette i.nion eut liea avatit la construction du temple, doix três-i'eu de ten;',»s aprèi' Tarénement du roi. Le desctrndant des FLaraons aurait ét4 au moins I égal du rejeton des Ammonites tt aurait pu succéder à son f ère Solomon ; mais {«utélre ce fis i.e vivait plii$ lors de la mort du père, et l'on ne saurait cbercLtr un argu» n:ent quelccmiue dans cette circonstance.
Pour être monté sur le trône dans un àpe aussi tendre, Salomon n'aurait atteinti|!ie le commencement de la Cinquantaine au plus. Mais il y a une raison, pour allonger sa vie, c'est riiistoire de sa naissance. Avant de mettre au monde le futur fuccesseur de Darid, Ikitbséba avait eu un fils qui mourut âgé seulement de quelques jours. Nathan tint alors un discours foudroyant au roi adultère . et Ton peut supposer qu'd adrestô ses reprocbes à un homme vieux, si l'âge du roi ravait.|»ermis. ïjq discours de Nathan (Sam. IL 12) se tait là-dessus. Et en admettant la donnée de Josèphe, David aurait eu alors déjà 55 ans^ quand le premier fils lui fût né de Batbséba. Cette raison également nous autoriserait déjà à présumer que Salomon avait, lors de la mort de son père, plus de 14 ans.
Nous nous garderons bien d'attribuer à ces suppositions plus d'importance qu'elles n'en ont en réalité.
La raison la plus forte reste toujours le fait que Rehabé
DISCUSSION SUR L'ÉPOQDX DE SALOMON
n'aurait eu, dans la supposition de Josèphe, que 12 ans de
moins que son père.
Donc rien ne nous empêche de fixer Tâge de Salomon^ lors
de son avènement, à 24 ans; nous pouvons dire que plusieurs
raisons militent pour cette opinion. Nous nous décidons en
cùnsé(|uence pour elle.
Jules Oppert.
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TESTIGES CHOISIS
DES
TÉMOIGNAGES TIRÉS DES -CARACTÈRES HIÉROGLYPHIQDES
!• Commençons par le caractère chi -^ dix. De ce que les Chinois par cette figure ne comprennent pas la Croix^ mais le nombre dix, il ne s'en suit pas que la Croix ait été inconnue aux anciens. Quoique X' soit la représentation du nombre dix chez les Romains, il n'en représente pas moins la Croix, et on appelle ordinairement ce signe Croix de Saint-André.
Dans l'ancien livre Tcheou-li, il s'agit de chasser le malin esprit, a Si tu veux^ dit le texte, te délivrer de lui, prends D deux morceaux de bois, place-les en forme de Croix au » moyen de Tivoire ; puis jelte-la dans l'eau et le malin esprit » ne pourra plus te nuire (1). » Lieou-ell-chi explique parfaitement ce passage, a Si vous prenez un morceau de bois » semblable à un tronc, si vous le creusez avec un ivoire » pour recevoir un autre morceau de bois transversal, vous » formerez une Croix (2). •
Il a laissé de côté le caractère ^ ou, à la place duquel
^ Voir le deroier article au N* précédent, ci-desAus p. 43.
(i)m '4k^ ^n o m SI ^m^^Wi m
ro iîfc ;?: O B'J S It 3C' Tcheou-li.
J$ -h ^. lieou-eU-ehi. Voir n« 5*
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certaines éditions portent 35l cinq. Ce nombre, placé au milieu de Ho-tou (3) de la manière suivante o o o, ne représente
pas le nombre dix, mais la Croix. Mais écoutons le Choue" en à propos du caractère +. « Celte ligne — , dit-il, est rOrienl et TOccident, celle-ci l est le Nord et le Midi. Donc les quatre parties du monde et le milieu sont contenues dans -^ (4). » a N'est-ce pas cela, dit le même Lieouchif que proclame la sainte Loi? Les quatre extrémités de la Croix, dit-il, indiquent que Noire-Seigneur est mort pour tous les peuples de Funivers (5). » 11 ajoute, « que sur les anciens vases, au lieu des trois caractères Tt* ^sai, Ç kia et ^ tsai, on mett<iit toujours une croix -^ (6). » Que conclure de là? Selon Choue-ven, aie caractère tsai :t est le commencement des plantes, kia Ç est l'orient, renouvellement de toutes choses ; enûn tsaxj ^ est la même que ^ tsun, qui signifie ce qui dure toujours (7). » La Croix seule comprend toutes ces choses. On pourrait ?Mer que le nombre dix n'est pas représenté sans raison par
ODc Croix. Célèbre est la Croix de Pythagorcî s a (8).
{3) Bchlou, table ou figure jointe à VY-king.
(*) — n M us o \ n n ^ o m n
i *¥ -^ M ^- Choué-ven, Racine 54.
:» i: A ^. 1^ ^ i. m \^ m ± H- li^ou-cM.
k même que le n* 2. Nous avons déjà noté que cet auteur élait chrétien. Od Yoit comment les Chinois sont frappés de ces rapprochements que nous trouvons uo peu subtils, et comment ils savent trouver les traditions primiUves chrétiennes dans leurs anciens livres.
i^) m m ■& ^ ¥ *«Hi?âËf^+. Lieou. eU-dii
(7)¥*m;J:3:o* -^ i^ ±, m offi
'Aotài^^-^s^Q^^ ^ n m o
H ^ îi fli- Choue-ten. Voir racine 513.
(8) Pythagore. Voir, sur ce carré, le 48« des Vert dorés de Pythagore et
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Kl oïl peut \nii' la mriiie chose sur la vieilli' carie \\^ [h] <|in porte Itî nom de llo-lou, au sujet de laquelle, le 1\ Alexis Gobet qui m'est entièrement lié, à cause du même genre d'études, a fait une dissertation étendue et profonde, a Par — y ^ Zi ell EL San 1, 2, 3, il faut entendre, dit-il, l'Etre încr^.; » trine et un, et par P9 sse, 4, tous les êtres créés. »
2* Le caractère 7|C mou^ dit le Choué-ven^ est l'élément cte, »rOricnt (9).» J'aimerais mieux traduire le caractère fr hing^ par planète, car il vient de tsai ^ herbe et sa partie infé* rieure représente une racine.
L'interprète ajoute : « Tout commence par quelque chosd^ » de petit, c'est pourquoi mou /fc bois, ou arfare, vient dâr » tsai ]^, herbe (10). » Quand même on adopterait la ma» nière dont le Choué-ven écrit, )(< mouy ce n'en serait pa»' moins une Croix. Mais ces paroles T IH ^ >%> ^^ partie* inférieure représente une racine, ne peuvent pas être prises dans un sens matériel. Car quand le Choué-ven appelle Xmcheveux, a la racine du corps humain, > comme cette racina* est visible elle peut être peinte. Mais la racine des plante^ f étant cachée, on ne peut pas dire que cette racine soit peinte* ^ dans le caractère J}(, à moins qu'il ne s'agisse d'un arbre -^ déraciné et mort. Il ne faut point cependant rejeter cette .'^ tradition qui nous a été conservée par le Choué-ven. Mais il faut la comprendre mieux que ne font vulgairement les Chinois. C'est pourquoi le caractère mou 7|C arbre ^ doit être élevé à la 4« classe (11). ^ + |ï A fifi^t sa racine doit être entendue par l'homme qui a été attaché à la Croix +• Parce que de même qu'un arbre sans racine ne rapporte \ aucun fruit, ainsi la Croix, sans le Saint, n'a aucune valeur.
les Commentaires de Htérodès sur les Tertos du nombre 4 ot du nombre 10 ; édition a traduction Oacire. 1. 1, p. 322, et t. ii, p. 179, in- 12, Paris, 1771.
(9)*«*i^o|5ÉJMoTm*ft.
Çhoué'Ven, racine 206.
(10) n^^tàMmotk:^U]fi' l.•ln^r-
prête du Choué-ven,
(U) Voir cette 4« classe, celle de la famille, dans Annales, t. Tin, p. 156^ 6« série).
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J'ai dit que c'était une planète et non un élément parce <|ie i fr» on-hin parmi les érudils est la même chose que iS oïL^sing. Or, ^^mou-sing la planète Jupiter est placée dans rOrient. C'est pour cela que % tching ou fi -f Tchangtsee est dans l'Orient et s'emploie pour bois^ cl le Saint n'est-il pas appelé Orient, par le prophète (12) ? Et laTerlu du bois n'est ce pas la charit*^.^ etc. ?
li» Choué-ren explique le caractère 4S siang^ par i§ j|^ mg-chi, examiner et considérer ; il dit qu'il est composé de H mou, œiZ et de TfC mou, boiSy regarder le bois. Car mou @ est la même chose que ^ kien, regarder, comme l'indiquent les caractères B|^ ou ^g, qui son( foriDellementun seul et même caractère.
Voici ce que dit le Ch&ué-ven: « Le livre Y-hing d'\i: » Beaucoup de choses méritent d'être regardées sur la terre : » mais rien ne le mérite mieux que le bois (13). » (]es paroles quiie sont plus dans le Y-king paraissent avoir été autrefois
ém le symbole 5 = Ifê Kouan (le 42').
Le livre Sse-kou dit : a Au-dessous est j^ Kouen^ au- • dessus est ^ Sun, cela forme le symbole |^ Kouan (14). »
(12) Le nom d^Orient (en hébreu plafUe, germe qui se lève), a été donné a Insie dès le 8* siècle av. J.-C. « En ce temps-là, le germe du Seigneur » fi'Orient) s*élevera en magniftcence et en gloire, le fruit sublime de la » terre, et la ]o4e de ceux, qui seront sauvés en Israël {haïe iv, 2). » Au 7* siècle, Jérémiedit:c Je susciterai dans la maison de David un germe »(km Onent) de justice; un roi régnera et il sera sage, et il sera sage, etc. » yér., uiu, 5 et zxxiii, 5). » Cette tradition se continue ; au 5« siècle» Zicharle s'exprime ainsi : a Jéhovah dit.... J'emmènerai Orient mon servi- • teor^.. Voilà l'homme^ Orient est son nom {Zauh., ut, 8; \i, 12.) n Et Ziditrte, le père de Jean-Baptiste, nous apprend quel est cet Orient, quand fl fit de Jésus : c V Orient venu d'en haut nous a visités pour éclairer ceux » q^l marelienr dana les ténèbres et les ombres de la mort, pour diriger > lears pas dans la voie de la paix {Luc, \, 78) . » Il ne faut pas s'étonner 4e trouver en Chine le souvenir de cet Orient.
(13) ^ m ottRTM'^o M Pi U 1^
TU- Choui-ven.
(H) W y M ± ollÂ*ottSo*
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Or Sun signîfle le bots. Voilà pourquoi il dit: bois sur la, terre. Le symbole = Sun u'est pas seulement mou ;fc
bois, il est aussi A fong, le renf.Mais le vent, comme lebois, se prend en bonne et mauvaise part. Rien ne doit plus attirer nos regards, pendant que nous sommes sur la terre, que le bois par lequel Adam nous a perdus, afin que nous révitionSi et que lebois au moyen duquel le Christ nous a rachetés, afla que nous courrions à ce signe de salut.
3« Le caractère Ç Kia, — « Le Choué-ven Técrit ^ et il i> dit que c'est un homme sur la Croix -Y i^^)* * Ce caractère "Y n'est pas dans <t>, mais il y a T- Qu'est-ce que "J* tow# sinon le signe de la Croix que les élus portent écrit sur le front (16). Sur les vases antiques au lieu du caractère ^ Ki^, on écrivait -^f et le Choué-ven lui-même dit « que cettft
lettre ^ signifle le soleil sur la Croix -^ (17). » C'est pour cela qu'on met ordinairement JÇL au lieu de ^ . Quel eo
peut être le sens, si + signifle ici dix ? Qu'est-ce que le soleil sur dix? Et pourquoi ^, ou le soleil sur dix, signifle-t-il le matin ou le lever de la lumière? Prenez le caractère + pour une Croix et dites que la vraie lumière a brillé pour la pre* mière fois sur le monde, lorsque le soleil de justice est monté sur la Croix. Le Choué-ven ajoute ensuite ces paroles énigraa* tiques : a Le cycle ccmmence par dix ou la Croix -Y, H appa* » ra!t en ^ kan ou racine, il finit en Bois ou Salut T> 7|C ^18). » C'est-à-dire 1*» c'est d'abord une simple Croix; 2*> Dieu, désigné par —, la prend, pour en faire l'instrument de notre salut ; 3** le Saint :k, A Ta-g in monte sur elle et consomme l'œuvre. Enfin ^ JiCia est placé dans l'Orient
(15) Ç A ffi + Jt- Choué'ven. Voir pour la figure, ricine 513.
(16) Signa thau T super frontem virorum gcmentium {Exéch., ix, 4). Qaoadusque signemns servoa Dei oostri in frootibus eorum (Apoc, vu, 3 ; xiii, 16, et gœpe).
(17) ^ H ^Ê + ±. Choui-ven.
(18) ¥«riK+oSjft^oj*»
7fC* Choué'Ven, Racine 613.
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avec j^ le bois^ avec S ^^ premier-né, et avec RI ti, le soleil. 7 est le premier des dix caractères du cycle temporaire et représente la tète de l'homme |^ A 'M* ou plutôt la tête du genre humain. ^ tse, le fils, est ie premier des douze caractères du cycle horaire. Joignez-les tous deux pour avoir f Kia ^ tse, la première année, c'est-à-dire l'année du Us de la Croix.
4* 1^ caractère ^ Tchang^ ou comme l'écrit le Choué-ven, I est 3 ou ^ la main qui tient une Croix + (19).»
Dans le symbole E^ 0 Sse (le 7«) , le texte s'exprime
tiosi: a Le Saint, la félicité ramenée^ les maux effacés > (20), » absolument comme dans le symbole M Kouen (Ie47«), comme il a été dit plus haut (21). D'où vous conclufa !• que ^ Tchang A d^^ ^st absolument la même chose que bfc Ta A 0^^' ^'^ C'est très à tort qu'on prend 3t A pour un homme qui a 10 pieds de haut. ^ :^ et *:^ jt ^ sont la même chose et signiflent en premier lieu S •f le vrai fils. Si on prend ordinairement ^ tchang^ pour Doe mesure de 10 pieds, c'est comme lorsqu'on prend TfC mou poor du bois ou pour un arbre vulgaire.
5* Le caractère ^ Ching est le nom d'un des 64 symboles (le 46«). Le dictionnaire Tching-tsee-tong place ^ sous le radical + (22). Le Choué-ven le fait figurer sous celui de 5(teou, boisseau^ mesure (23). Toute la différence entre 5^ et ^ est que dans 5[- il y a j;! euL second, et que dans ^ il y a ^ gin, homme. Ces deux caractères signiflent certains vases: un quadran (ou mesure de 4 verres), une hémine (ou mesure de 2 décilitres 6 centilitres), un setier (c'est-à-dire
(19) *§ ÎË 3 ^ +• Choué'ven.
(20) 88 ^ A "n ?È ^* r-kin^, symbole 7, D. I.
(21) H :fc A "S 5E #• Y'king, symbole 47. n. 1. (n) Dict. Tching-Use-tong.
(âS) Choué-ven, racine 496.
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5 décilitres 3 centilitres), une c/iopme,etc. ,• et de même que 5 chi, pierre signifie un boisseau , B[- indicjue ces étoiles du Nord que nous appelons Charriot de David et que les Chinois nomment Ty-hin ^ Ç, le Char du Seigneur, le Char de Hoang-ti, dont le ndm était Iliong ^ Ours, et que nous appelons Ourse, Ce char n'est pas autre que te char triomphal de la Croix -^. Nous devons lout mesurer par la Croix: ce qui fait peut-être que les caractères 5t ^ sont employés pour mesu7'es. Si quelqu'un veut prendre -j; pour dix et dire que les mesures procèdent par dixaines. Cela, qui n'est pas vrai partout, étant admis, je demande pourquoi il en est ainsi : il me semble que le caractère -Y a été pris pour signifier 10, parce que la Croix embrasse tout, s'étend à tout et est la fin de tout. Autrement on aurait pu prendre aussi bien toute autre figure. Le vieux manuscrit dont se servait Tching-huen écrivait non pas ^ mais ^ ching. Et de cette manière plus il approche du sens sacré, plue il s'élot* gne du sens profane qui signifie parvenir aux honneurs et aux dignités de ce monde, et du sens trivial où ^ est pris pour je ne sais quelle mesure.
Que fait à cela je B leso2etZ?Il y est placé comme plvm haut dans ^ fsao et dans les trois caractères -^^ ^ et :$• A propos du caractère de Jd tong, le Choué-ven dit : o lie » soleil au milieu du bois (24). • Tching-tsiao ajoute a que 9 ce bois est le bois de Tobéissance où le soleil monte et d'oii » il descend (25). i>
Le caractère ]K est l'Orient, quand tout reprend une nouvelle vie> comme au printemj;^. Dans celui de -^^ « ce divia 9 soleil est au milieu de ses voies, B je m tchu JJi ye (26). » Dans ]K, il est au mih'eu de la voie, au milieu des temps, au ,
(24) 3KB ÎÈ ?ÏC 4^.. Choué'ven, raeîne 207.
(25) *«*4tOB«^»0. MUng^ Uiao.
(26)^ B ta 4L' Tching-tsiao-
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milieu du jour, aa milieu de la terre, au miUeu de la Croix. Dans $, il est à la fin, lorsqu*il doit venir juger les vivants elles morts : c'est pourquoi ^ signifie examiner, rechercher. Mais revenons au caractère ^ Ching pour en finir : une fois qu'on a son sens spirituel, on ne peut facilement expliquer
le symbole r^ ^ Ching (le 46^), car il renferme, comme
filwn explication : « le bois 3^, au milieu de la terre ^5 » (27). » Et comme les deux caractères ^ seng et ^ mou ifoifient aussi bien bois vivant, que produire le bois, ou le
Im naissant, à cause de cela ce symbole :^ J^ ching peut
l'entendre sans aucune difficulté d'un bois qui est planté au milieu de la terre, et dans lequel le premier Adam a perdu la lie, tandis que le second l'y a trouvée.
6. Le symbole $ soui est aussi le nom d'un des 64 sym* iMks(le 45«). A ce caractère, on a ajouté la clef des plantes '^ poar empêcber les ignorants de lire Sou. £n réalité, cette def "*' n'ajoute rien au sens du caractère ou à celui du symbole. Il reste donc ^ soui, que le dictionnaire Tching-tse^ long place sous la clet du radical -Y (28), et le Choue-ven, sous le radical Y ^ vêtement (29), et par son analyse ^ ou ce qui est la même chose 2{& montre que ^ revêtir, renferme +, non pas en tant que -Y signifie 10, mais en tant qu'il signifie la Croix. Le ChovA-ven donne à ^ Soni le sens de je ne sais quel vêtement, et dit quMl signifie (a même chose que le caractère tsou ^^ être triste.
Le symbole ^^ Soui est pris ordinairement pour ^
rassembler, se grouper. ^ signifie soldats et de plus in«
(27) Hl ^ ^ 7^ ^' VY'king; symbole 46, n. 5, GloM de ConfiKiQS, Und.
Us) Dict. Tehing-tsse-tong, (29) Choué-ven,
VI* sÈRiB. TOME XI.— N» 62; 1876. (90« vqI de coll.) — 8
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dique la fin. On se rend facilement compte de tout cela, d qu'on prend -j" pour la Croix. Car la Croix est le vêteme\ de douleur que nous devons revêtir pour suivre le Saint. L soldats du Christ n'ont pas d'autres armes. L'univers doit grouper autour de cet étendard, et nous ne devons pas avo d'autre fin^ ni chercher autre chose. Voilà pourquoi Kieoi ^, chercher^ renferme la -f- croix et pourquoi ^^ ou { I', (
bien, comme on l'écrit maintenant, 7^9 signifie les eaux de tribulation. Quant au caractère ft Kieou, sauver , on seulement ajouté le signe latéral J^ qui, selon Choué^vei signifie frapper (30). Le Sauveur, frappé par Dieu, a passé torrent et il est mort sur la croix. Le texte du symbole 2 Souy dit: « Le roi vient au temple^ le Saint offre la gram » victime (31). »
Le caractère !^ est composé de niêou ^ bœuf, et de sen ^ naître. ^ niêou désigne le bœuf symbole de la victia et seng ^ signifiant vivant, marque la qualité de la victim L'exp2icateur du même texte dit à propos du même Saint a Le Fils obéissant offre à son père un sacrifice agréabl » et rend tous les hommes obéissants comme lui-même e » obéissant (32). »
Le caractère Aiao ^ obéissance filiale , est compoi de 5t ? et de -f tsee\ or /^ est l'antique caractèi 3£ ou, cinq^ ou plutôt c'est la petite Croix •;• placée a milieu de la table Ho-tou. Donc ^ ou ^ redoublé est même chose que +. Donc Jïiao ^ ou ^ ^ Hiao-tse e le fils de la Croix^ comme on dit le fils de la mort. Donc • ne peut pas se prendre pour 10. I^s deux caractères ^ H et Sic Kiao viennent de 4^ Hiao, parce que nous ne di vous rien apprendre et rien étudier 41 Hio, rien enae
(30) Choué-^en,
(31) ? * ï iR « « o « fi 9t A
fA % 4î* r-Inny, symbole 45^11. i.
(^) ik H; 9* 1M4. Gleie de GoDfttoiat, D. t.
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gner et rien prêcher Jk Kiao, que Jésus et Jésus crucifié. Le Christ seul a ofTert à Dieu un sacriQce digne de lui, quand il s*est offert lui-même à son père; c'est pourquoi son obéissance leulea été agréable et agréée : « Celui-là seul qui réunit tout» » peut, dit Vang-pi, oOrir le sacriflce de la suprême obéisf sance (33). * Et on dit vulgairement « que le Saint offre
> tout Tunivcrs à son père (31), » enfin nous savons que le Saint par son obéissance a changé tout le monde, et le seul ctractcre |^ tchi, étendre partout, l'indique assez.
Le caractère ^ Hieou, sif^niûe o s'appuyer sur, ac
> quiesccr^ jilaccr ou être placé, » et représenle un homme Itlaché au bois.
Le signe latéral gin \ homme^ en ce lieu ne désigne pas ici Ta-gin ;ft A le Grand-homme. C'est pourquoi le C/ioud-
wn ne place pas ^>f sous la clef de l'homme A» mais sous
eelle de mou 7fc bois (35). Attache-toi au Crucifié et tu Uwveras U paix.
A la 5' ligne du symbole S pi (le 12»), on lit: o Tout ce » qu'il y avait de mal en 5 pi, a été enlevé; c'est le Saint
• qui a fait ce prodige et qui a ramené la félicité ('16). d Dans le livre Chan-hai-hing^ il est fait mention « d'un certain
• arbre appelé Tij-hieou ^ f|c, liepos du Seigneur ; ses
• fleurs sont jaunes et ses fruits noirs, dès qu'on a goûté 9 ceux-ci tûule tristesse s envole (37), »
f 8. Le caractère ff: Tsien, mille, est un homme sur la » Croix, dit le Choué-ven (38). » De là vient Tancien caractère ^« flfi^i q*i> s'écrit ordinairement t. Le Christ a embrassé la Croix pour nous. 11 nous a aimé ainsi. Aimons-le en retour;
(33) ^M^aM:*±:|£-fc. Vang.pi, m 4< siècle de J.-C.
(34) H A JiU H ¥t ^ WL' U vulgaire.
(35) fliCjfi.jh«ft|£A^?t^* Choué'ven, racine 206.
(36) ffC S ifc A "S- T'king, symbole 12, n. 1?.
(37) *ffc3t?EM«oœi>Ô^A:F
S- Ckan'kai-king.
(38) JÎ: A ft + ±- ClwUven.
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portons-lc dans les cœurs ^^, et mourons pour Tamour de celui qui a daigné mourir pour l'amour de notre amour. De là 'vient éKalement Tantique caractère ^ Tchi qui s'écrit aussi ^ et signifie décret La mort du Christ a été décrétée de telle sorte qu'elle a été en même temps volontaire; fl", Kân, signifie spontanément, librement. Demandez aux Chinois pourquoi ^ signifie mille.
9. Le caractère ^ Ou, la 6« heure chinoise, qui comprend le milieu du jour depuis il heures jusqu'à 1 heure, est composé de A jou et de -|- (39). Et de fait le Christ subit alors le supplice de la Croix, jou-chi, \ -|", monter sur la Croi.\* pour nous sauver. ^ Ouei est Theure qui vient après, de 1 h«ure jusqu'à 3 heures, et représente le Christ, ou j^ A le Grand-homme, attaché à la croix + avec rinscription — sur laquelle était écrite sa condamnation. Dans les 2 carac-> tères du cycle horaire, il n'y a que ces deux (|ui renferment la Croix (40).
10. Le caractère ^ Min, ténèbres. Le Choué-ven dit : a Le D nombre dix est le nombre du Soleil. Le 16* jour la lune 0 commence à s'obscurcir (41). »
Tchang-tsien parle un peu différemment; d'après lui « ce » caractère est composé de B je et de *-* afin qu'il le pro* » tégc. On y ajoute le nombre 6 qui appartient à |^ yn. Ces » 3 parties concourent à in(li(]uer le sens (42). » Donc le 16« jour du mois, et le G*^ de la semaine, le soleil de justice, le médiateur des hommes mourut, a et les ténèbres couvrirent » la face du monde (43). a
(39) ^ Hè A ÎK +• Choué'ven. Voir Racine 534.
(40) Pour le Cycle horaire et temporaire; voir mon Dictionnaire français^ latin, chinois, par Paul Pouy, p. 117 et 230,in-4% Paris, DJdot, 1869.
(41) mmBiA-vo-jr^BMi^m^ chmu.
ten, RaciDC 235.
(42)^taÊBllîî --«Si. oXfti;^»
O J^ ffi W *• Tchang-tsien.
(43) Erat autem hora seita et tenebras facl» sunt in onhertam temm usque !d borom Donam (Luc, xxui, 44). — Amos déjà aTait dit : Et il y «m
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n Kiong^ selon le Choué-ven, signifie — f couché desmis (44). Tchanff tien a donc raison d'expliquer fl par afin qa'U le protège (45), car le Saint élail Dieu, même raorU
11. Le caractère H Kay, voiler^ couvrir^ est composé des caractères — A ;fc jfil qui signifient son sang soit sur nous.
ff r^, désert, lieu hors de la porte S c'est Kiu
jg habiter et Yu ^ moi, esi ^ — A 'fnoi, l'homme unique, ^ ij> ^ moi, le petit-fils, cest là ma demeure, comme dit le Y-fting (46); ce qui signifie: Emmanuel est dus le désert. Le même dit encore : « Le divin Long » combat dans le désert (47). »
Le vieux caractère ^ signifie -^ moi Dieu entre deux hois ?fc, sur tt l^ terre.
Je m'arrête, car il faul éviter la satiété môme dans les bonnes choses.
PARAGRAPHE HUITIÈME
Du «acrlfiee en forme de repas.
Obse7Dation préliminaire.
Nous allons voir dans les livres chinois un sacrifice fait dans un repas par la manducalion du pain et du vin, sacrifice
€D ce joor, dit Jéhovah : le soleil B'obscurcJra au milieu dujour, et je ferai obiearcir la terre au milieu de la lumière du jour. Et erit in die llla, ficit Domlnus Deus ; occidet'sol in meridie et tenc!)rare faclam terram Indielamiais (Amos, viii, 9).
Or Amos était né en 825, par conséquent 274 ans avant Confacias, né en ^1. Or, en cet espace de temps, bien des traditions avaient eu le temps de tt répandre en Chine. A plus forte raison lors de la rédaction du C/iouevcn^par Hiu-ch), à la fln du T' siècle de J.-G.
(44) Choue-ven, Racine 275.
(U) Tchang-Uien. Ci-devant note 43.
(46) 13 A *& ». Y^king.
(«) » « JK ». l'king.
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où est immolé le Sainl et l'Agneau pour etTacer les péchés do monde.
Et nous aussi, dans notre Eglise, nous avons le sacrifice non sanglant du pain et du lin, où est mangé TAgneau de Dieu, qui s'immole pour effacer les péchés du monde.
Qu'est-ce à dire ?d'où peuvent Tenir de telles ressemblances, dans des rites si singuliers ?
Pour nous, nous savons d'où viennent nos rites. Par une succession chronologique et qui n'a jamais cessé, nous remontons à JÉSUS, notre Dieu, qui a été appelé V Agneau gtit efface les péchés du monde, qui a institué notre repas, oà le pain et le vin sont le corps même de cet Agneau qui a été réellement immolé.
Mais les rites chinois, pour la plupart, précèdent cette vie de Jésus. D'où leur viennent donc ces rites? Ils n'en savent rien.
Mais notre Jésus a dit lui-même qu'il n'était pas venuinno^ ver, mais seulement accomplir, réaliser ce qui avait été promis, ou figuré avant lui.
Et aussi trouvons-nous pratiqué à son é[)Oque, et avant lui le grand repas de l'Agneau, qui n'était que la promesse ou la figure du sacrifice en forme do repas, qu'il a réalisé luimême.
Le P. Préinare traitera dans un chapitre spécial de VYang^ VAgneau , où nous verrons cttle coutume singulière des anciens Chinois, qui s'abordaient non pas comme cher nous en disant : Comment vous portez-vous ? Mais par cette formule : L'Agneau iiest jias encore venu ? Bornons-nous en ce moment à ce qui regarde l'origine de ce Repas en forme de sacrifice.
Tous les ans, tous les Juifs célébraient un repas célèbre où. était mangé un Agneau, dans une fcte qu'ils appelaient la Pdque, ou le passage du Seigneur ; ils en savaient l'origine^ et la faisaient remonter chronologiquement à Moïse qui l'avait établie. 11 convient de la décrire. Nous ne prétendons pas définir que les Chinois ont emprunté leurs rites à Moïse ; mais dans les obscurités de leur origine, nous posons un repère^
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OÙ D0I18 trouYODS un point solide^ d'où nous pouvons regarder ce qui se passe chez eux.
1487 avant Jésus-Christ établissement du repas pascal. 3* année du règne de Tai-hia, le 13* empereur de la dynastie des Change en Ciiine.
551 avant Jésus-Christ, naissance de Confucius. Voilà donc 936 ans d'intervalle entre Moïse et le grand législateur des Chinois que nous prenons aussi pour un point fixe, sans vouloir dire que c'est lui qui a inventé ces rites, ^oici quel était ce repas de TAgneau, institué par Moïse (1).
Etablissement du repas de la Pâque juive.
• Le Seigneur dit encore à Moïse et à Aaron en la terre
> d'Egypte : Ce mois (de Nican) sera le conDuiencement des » mois, et le premier d'entre les mois de l'année. Parlez à » loute rassemblée des enfants d'Israël, et dites-leur : Au 10* I jour de ce mois, que chacun de vous prenne un Agneau * par famille et par maison. Et si une famille est si peu nom- » breuse, qu'elle ne puisse suffire à manger TAgneau, elle
> prendra son voisin qui est proche de sa maison, selon le
> nombre des personnes qui peuvent suffire à manger VA- » gneau.
» Or cet Agneau sera sans tache, mâle, ayant un an, et » vous prendrez aussi de la même manière chacun un Che-
> vreau. Et vous le garderez jus(|u'au 14' jour de ce mois, et • toute la mullilude des enfants d'Israël ïimmolera vers le » soir. »
« C'est la Pâque, c'est-à-dire le passage du Seigneur, » Et je passerai par la terre d'F.gypte celte nuit-là, et je B frapperai tous les preîniers-nés d'Egypte, depuis l'homme » jusqu*aux bêtes, et j'accomplirai mes jugements sur tous les » dieux d'Egypte, moi le Seigneur. Et le sang de l'Agneau » sera le signe des maisons où vous serez. Car je verrai le » sang et je passerai, et vous ne sen^z pas frappés de mort, » quand je frapperai la terre d'Egypte.
(i)0n assigne diiïérentcs dates à la sortie, de l'Egypte par les Hébreux ^ MUS acceptons, sans discussion, éelle doniite par dum Caluiet.
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» El TOUS aorez ce jour en mémoire, comme no joar i » sacré au Seignear, en to5 génératioas. par un culte i
9 nel (S). «
Voilà ce qu'ont faîl les Juifs, pendant les 936 ans qui précédé Confucius. Pendant ce temps sont Tenues leurs d dispersions dans tout TOrient. Après ces faits qui sont n voyons les rites du sacrifice en forme de repas, cbe Chinois.
Récit du Père Prémare.
Dans le !«' article, au 5« point (3), je me suis elTorc prouver par divers textes des Lettrés, que la véritable tradi a |iéri (larmi les Chinois. Ije paragraphe précédent le moi clairement, et le présent paragraphe le montrera plus cla ment, à mon avis. Comme les Chinois modernes ue savent quel est ce Saint auquel tous les livres 0 Kinff ou sa ont rapport^ ils sont nécessairement aveugles pour tout ce regarde les mystères du Saint, et ils ignorent le sens prof des rites dont parlent si souvent leurs vieux livres. Il ne point dès lors s'étonner de ce qu'ils donnent des sens t larges et très-divers à certains vieux caractères empU dans ces livres, par exemple à Tsy S^, à Sse JË, sa fices. Ainsi, quand il s'agit du Suprême Seigneur, ces ca tères désignent de rrais sacrifices, et quand ilslesappliqi aux cérémoniesdes morts ils pensent que ces caractères sij fient un culte purement civil.
On se troni|)CTail donc beaucoup en supposant que ces i sont sacrés tlans leur origine c'esl-à-dire dans les livres Ki et qu'ils ont encore maintenant quelque chose de religi quand on les observe a l'égard des morts. Car i^ les Chii ignorent enlièrement si dans Torigine ils furent sacrés ; t plus, ils présument, comme on e^t porté à le croire, qi furent toujours civils ; car ils établissent une grande différt entre les sacrifices qui se font dans les enceintes élevées
(2) Exode XII, 1-7, 1M4.
(3) Voir Annales, X, yii, p. 414 (G* série).
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fiso, en dehors des murs^ en l'honneur du Suprême Seigneor, et entre les cérémonies qui se font dans j^ Miao, c'est- Uire dans la demeure des parents morts. 2* Ils n'admettent jamis que les morts aient été honorés comme des dieux par les anciens, et vouloir leur prouver cela serait, à mon avis, me chose dangereuse et inepte. Quoi qu'il en soit de l'antique deetrine qui n'est pas parvenue jusqu'à eux, il est clair que kcalte des morts se défend assez lui-même par une prescription de deux ou trois mille ans. Tout ce culte doit être riiiiit au précepte général qui se trouve dans le livre de TAong-yong : A savoir « qu'il faut honorer les parents ■ morts de la même manière qu'on les honore vivants (4). » Autre chose est de traiter ex professa des rites qu'observent maintenant les Chinois, autre chose est de chercher les traces de la sainte doctrine dans les très-anciens livres King. Je ne dois, ni ne veux discuter la première de ces deux choses. Qoant à la seconde, je ne crois pasqu'il soit blâma ble d'en parlerpoar le salut des Chinois et pour Tédiflcation des bons. C'est donc ce que je veux faire, et si, après les témoignages que je tirerai des livres, il restait encore quelques doutes, les caracttres hiéroglyphiques, qui ne savent pas mentir, dissiperont entièrement ces derniers nuages.
Premier Point.
Témoignages tirés des Livres.
Tous les Rites dont il s'agit ont cela de commun qu'ils ont tous été institués par manière de jRcpas. Cette assertion n'a pas besoin de preuves, car je défie de trouver un seul Chinois qui la nie. c Dans tout tsy ^ sacrifice, dit Tchouhi, la nourri- » tureet le breuvage tiennent la première place (5). » Leangyn ajoute « que ks rites prennent leur commencement dans » la nourriiure et dans le breuvage (6). » C'est ce qu'on lit
(4) y S in ^ 4- Tchong-yong, ch. xix, n- C.
(5) JL ^ ^ ÎS ^ ® ±. TchU'hi, vers 1172, ap.J.-C. i^) ïBt & tà jfê ft Â- JLeany-yn,nél2CO,op.J.-C.
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aussi dans le Chùking, comme je le dirai en son lieu.
Par nourriture on entend le pam, ou une nourriture faite avec le blé, et la chair, surtout celle de V Agneau. De plui dans toutes ces cérémonies^ il y avait toujours anciennement chi Pf qui signifie proprement, dit le Tching-tsee long, nû homme mort (7). Le caractère chi P, selon leChoué-ven, représente aux yeux un homme couché et dormant (8). Ce caractère est souvent appelé, dans le Chi-king ^ P Hoan^ chi. corps du souverain ei ^ P Kong-chi, corps du Saint (9).
Les Chinois modernes, ne comprenant pas cela, ont donné le nom de p chi à l'enfant (|u'on revêtait des habits des an» cêtres, afin qu'il les représentât. Mais plus tard comme n paraissait honteux qu'un homme âgé rendit honneur à un en« fant, ils mirent à sa place une tablette de bois^ qui^ selon tous les Chinois jusqu'à un seul, n'est, comme ce P c/wluîmême, pas autre chose qu'une pure image et une simple représentation. Ils ajoutent que les titres de ^ hoang et do ^ hong^ donnés à P chi^ ne sont que des titres d'honneur qu'on lui attribue parce qu'il tient la place des aïeux morts» et ils ne voient pas que ces deux titres ne peuvent être donnét aux ancêtres eux-mêmes que par une erreur très-grossière et par un abus évident des deux mots, ce qui arrive.encore pour plusieurs autres lettres pour ne pas dire pour toutes.
Ainsi ils appellent leurs ancêtres jjG[ ^ Tsou-tsong et la cour des aïeux ^ Miao.
Le Chi'hing dit: « Ton vin est très-bon, ta nourriture est » très-belle. Sera-t-elle donnée aux étrangers 1 Non vraiment. » Car le Trère aine les apporte à ses frères et non à d'au<* » très (10). » C'est pourquoi ce vin est appelé JU pong
(7) -é" ^ A ^ JE* -S W P' Tchifig-tse-tong.
(8) A 3C 0 P' Choué'Ven. Racine 305. (9; P tSi ^ i. J^^ Chy^ng,
(10) mm&t^omm&c^o^^^
A O >i 16 E iîfe- Chy-king.
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isiou, vin ami, ou plutôt \in qui est donné aux seuls amis. Si les Chinois peuvent impunément appliquer ces paroles à un lestia ordinaire, pourquoi ne nous serait-il pas permis de les entendre dans un sens spirituel. Le même livre Chi-king appelle cette nourriture el ce breuvage |$ hij , c'est-à-dire, comme l'indique le caractère lui-même hi ^ joie^ chi f^ imuriture. 11 n' rien de plus Leureux, ni de plus pur: (Aon l'emploie dans lesacritke de Vobéissance (II). Enfln ildit que « cette nourriture est quotidienne (12). » et pour arrimer les admirables effets de cette nourriture il dit : « Les
* T»s appelés Ming-ling abandonnent les œufs ; mais le ver I JTo-Io les couve. Il enseigne et instruit ses petits et se sert
* da froment pour les rendre semblables à lui-même (13). Tu
* nu me changeras pas en toi ; mais tu seras changiî en moi. o Ces vers cessent d'êlre ce qu'ils étaient et deviennent semblables à celui qui les réchauffe et les nourrit.
fcsais qu'on applique cela au bon gouvernement du saint roi qui change tous les cœurs ; mais personne ne songe à cette dernière phrase, il se sert du froment pour les rendre semblables à lui-même. Il n'y a rien d'étonnant à ceta, que pourrait dire sur cela celui qui est privé de la révélation divine? Le caractère iSl fcou est mal déterminé pour désigner le riz... Et comment le prouvez-vous ?
Je ne citerai rien de plus du Chi-klng, soit parce que nous le citerons encore dans le dernier paragraphe, quand il s'agira de Heou'tsij soit parce que les citations de VY-hing qui suivent sont un peu plus longues et demandent toute l'attention du lecteur.
!• Dans le symbole ^ f| Jou (le 5«), on lit à la 5e ligne: « Il doit être attendu dans un festin. Solide félicité (14). > La
(11) ^ :g IS O S ffi ^ :^. Chyking,
(12) a ffl tfe ^. Chy-king.
(13) mi^^^ot^-^^^fjkmn^.
0 ^ IB ^ ii* Chy-kinÇt 1. n, c. 5, Ode 2, n. 3.
(1^) fli iî IB it O j| *&• r-king, symbole 5. d. 13.
Glose dit : « La vraie félicité da festin : il est au milieu, à la. » place qu'il mérite (15). » Il faut remarquer que cette ligne est au milieu des deux autres dans le symbole sopérieiw 5^ JJC ftan.
L'empereur Kang^hi remarque avec raison c que toute ta » signification du symbole Jou C5t tirée de celte 5« ligne (16)> Leang-yn dit : « Dans tjc kan, on fait souvent mention de » festins. 11 doit certainement y avoir quelque explication dé I» celle image symbolique ; mais on ne peut savoir quelle die » est (17).
J*ai déjà dit plus haut que E-= Kan est le symbole du sar^j et que le Seigneur travaillera dans ce Kan. Puis donc que dânj
ce même fji Kan il est question de festin, ce mol désigne l(i grand festin que le Saint célébra la veille de sa Passion, ef qui durera éternellement dans le ciel selon qu'il Ta promis eÉ disant : « Je ne boirai plus de ce jus de la vigne jusqu'au jour » où j'en boirai de nouveau avec vous dans le royaume de » mon Père (18). »
Ce iour me semble désigné dans la 5^ ligne de ce symbole jou^ de même que le jour où il institua le sacrement da son corps me semble mieux placé dans la 2^ ligne du symbole S kouen (le 47*). « La félicité de ce fesUn, dit Lieou^ M ché-liuj est la félicité même qu'il a ramenée en traversant B le torrent (19). » « La nuée (20J, qui couvre le ciel, dit trèa*- » bien le livre Siang-tchao, est pleine de vin, pour enivrer
(15) tfi B om'S(±'^oa^JE4L'Glom
de Confucius, ib. n. 14.
(16) miL%1êimmt,m- Kang-hy.
(17) ikn + tî w îB ^ o ,i^ w * « o m
^ RT ^ ^* Leang-yn.
(18) Dieo autcm vobis: Non bibam amodode hoc geniinine vUis, usqne in diemillaro, cum illud bibam vobiscam novum in regno Patris met (MatUi. XXVI 29)
(19) » jt i ji S. o in î* ;ii i ^ §-. ««m
che-liu,
(20) E~E ^^^ ®3^ Pl^<^ P^^' nwige ; c'est pourquoi l^explicaUon du
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itoos les peuples du monde. Elle est pleioe de nourriture
• pour rassasier abondamment tous les hommes (21). »
Yoicî comment s'exprime Confucius interprétant le sym-> Me Jou (le 5^) : « Le Suint enivre et nourrit^ il apporte le
• repos et la joie (22). » «La nourriture et le breuvage^ dit I Tchu-tching^ pour nourrir la substance matérielle, le repos
> et la joie pour nourrir noire âme intelligente (23). »
Seal le Saint peut apaiser notre faim et notre soif. Seul^ il feutnous donner le yrai pain et la solide joie du cœur* Nous ne ferons rassasiés que quand sa gloire apparaîtra, et nous le ferrons tel qu'il est, avec tous les élus, désignés par les esovives dont il est question à la 6« ligne du même symbole (le 49^ en ces termes : « Les convives ne viennent pas vite : ils 1 honorent et sont honorés, ils jouissent d'une éternelle féli«
> cilé (24). >
Quoiqu'ils n'aient pas acquis une si grande gloire par leurs seoti mérites, aucun n'est coupable de faute très-grave. Le roi seul désigné par la 5« ligne, est : r^ JE tchong ny et ainsi 1i fi: tang-ouei» parce qu'il a des mérites non-seulement d^oes de cette place mais bien supérieurs. Le roi seul est |^ % cu'che, sans aucune tache^ tous les autres ont péché ; Bits les élus ne sont pas coupables de crimes graves ^ )fi jè* Enfin dans les lignes précédentes on lit partout fH JoUf
STBbole dit : La noage apparaît sur le ciel S -t tl^ 5c Yun^hang-yu* <>M ; aa-desBOQS est au-deasos est 3-^.
(21) mjiiLmo«&momm^y±
AoRT^Di:!© »o«S ^ o M m 3i y
iAoRTJKlé'lfDfê- Siang-Uhao, Livre écrit vers 1333. (22) :S ^ fK "f^ é^ ^* Glose de Confuciu?, n. 4, syra-
^t $• Tchu-tching,
(24) W ;p JÊ ;?: « ^ o ®j i 1^ o il 7Ç.
È & O ^ ^ ^ •&• Y-king, «ymbole S, n. 15.
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dans la seule 6« ligne cela n'a pas lieu, soit parce qu'on plus seulement l'espérance, mais la réalit»^, ou bien parce que celte 6« ligne ne tombe pas sur le Maître, mais sur les Con* vives.
Il s'agit donc dans les deux symboles fH Jou et S Kouen de la mort du Saint. Dans Jou, elle est attendue ; dans Koiien^ elle est réalisée. Des deux côtés on parle de festins ; mais à là 2e ligne de Kouen, il s'agit de la dernière cène^ tandis qu'ail. b« ligne il s'agit de ce festin éternel auquel les élus s'assoie<ronl avec leur roi. C'est pourquoi Hiang-ngan-che a raisot' de dire ; « La 2« ligne du symbole B| Koiien est la même que » la 5« du symbole fR Jou (25). »
2* Dans 1 explication du symbole r^ ES Souy (le 17«),
on lit : « Le Saint entre le soir et se couchant il flnit (26). • H faut remarquer qu'en dessous se trouve E^ % Tchingovi le tonnerre^ le moteur, le premier^néj etc., et qu'en dessus il y a E^ ^ Toui, que le symbole emploie pour représenter un Agneau, et qui marquant la joie et la grâce, ne peut être pris que métaphoriquement pour les eaux.
Lors donc que le texte dit : « Au milieu f $ tse^ est H luei, c'est comme s'il disait ^ 4* W ^ *?? prémier-né dam V Agneau, Dieu dans la chair. Les Chinois ne peuvent pas deviner cela, parce qu'ils ne connaissent pas le Dieu incarné Yen ^ signifie proprement festin, et à cause de cela les iii' terprètes donnent à cecaractère le sens de ngan £ tranquil Zemeuf, afin de le joindre à sy ^«, reposer. Mais j^ sy 91goifle aussi bien éteindre et mettre fin, que se reposer ei respirer.
Comme le symbole E^ Hf Soai (le, 17«) nous fourni
(25) HiiLr.iPlliiLE-lfc- Biang> ngannchi. Verii HG5 de J.-G.
(26) î* + W S o S ^. S Ife A if JE.
T'king, symbole 17, d. b.
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£^ wlt premier-né au milieu de ^^^ l'agneau, le texte a nison de dire que le Saint entre au festin et y met fin. Dans ce festin fut apporté V Agneau pascal comme un type et une Igore. Ensuite le Saint se donna lui-même, comme l'indique k caractère S Yen; car ^ représente le cénacle; H le loleil est le symbole de £^ ou du Verbe et ic ^i^ vierge «t le symbole de ^^ ou de TA^çneau, c'est-à-dire delà chair fill revêUt, et par ce rite il mil fin à tous les rites.
Cest pourquoi le texte dit: « J^ sy, il finit. » Par ce divin fkttre leSaint attire tout à lui-même ; c'estponrquoi le sym- Me est appelé B| Souy (le 17e). C'est aussi pour cela qu'à la G"» ligne il est fait mention de sacrifice, et le livre Siang-tchao indique le mystère par une sorte de divination, quand il s'exprime ainsi : f Lorsqu'il dit en cet endroit : il sacrifie sur la » montagne de VOccident, c'est la même cLose que lorsqu'il » I dit : Il fait un festin vers le soir, et il y met fin (27). «
3^ Cette même nourriture supersubslantielle est très-bien
^HKnée par le symbole E£ ]^ Hf Tahiou (le 26^), c'est-
i-dire grande nourriture. On le joint à 33 5Ê S ^o^*
tang (le 25<^); c'est-à-dire T)drité« L'bomme doit êlre^ autant qie possible, Vou-van^, c'est-à-dire sans vanité et sans péchés pour manger Ta-hiou ^ Hf, la grande nourriture ; et ce Ta-fciou fait qu'il est constamment Vou-vang sans faute. Le srmbole Vou-vang suppose qu'on possède la vie, etle symbole Ta-kîou alimente la vie. Ces paroles tirées du chapitre Tsahùua ^ '^ Jl^ Jbà ^^ peuvent pas être prises dans un autre sens (28). Car si par ^ Chi vous entendez le temps, comme 00 lait ordinairement^ il n'y a aucun symbole dans tout le Yking dont on ne dise aussi qu'il est flf le temps. Pourquoi donc n'appliquer ce caractère qu'à ce seul symbole ? ^ est
(27) HlU ffl?|lSfBS*A?8î — &. hoSiang ickéo. Voir d-destiit, n. 9.
(29) r-fony, ch. Tsa-koua, n. S.
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un caractère usuel; on doit récrire Jii ou B±, or tL est \m
même chose que tchi ;^, passer. £t qu'esl-ce i|uek temps? C'est i, tchi, le passage Je B du soleil. Cela est dans la nature des choses, et se trouve merveilleusement dans la sens symbolique. Qu'est-ce que le so/eil Q, sinon le symbolA du Seigneur? Donc H i, ou flf signifie la phase, ou le passage du Seigneur. On voit tout de suite pourquoi dans le symbole :^ Hf Ta-hiou, il est dit ^ j^. Car Tagneau pas* cal, que mangeait autrefois chaque année le Peuple de Dieu, n'était qu'une figure du pain sacré que nous goûtons aujour^ d'hui. Voilà donc la divine nourriture qui alimente les âmes et qui les conserve dans la vérité, c'est-à-dire dans la vie; Ce ' qui fait qu'on explique hiou Hf par yang ^, nourrir et être nourri. Et qu'est-ce que ^? sinon c7ie ^ manger^ yang ^ l'agneau, comme si T homme ne pouvait nourrir son corps qu'avec la chair de l'Agneau.
Le texle du symbole ;^ ^ Ta-hiou (le 26»), dit : a II faut » conserver la droiture, il ne mange point dans une maisott D privée. C'est loin^ il faut passer le torrent (29). » Les deux caractères fij H ^ tc/imof indiquent quels doiventêtre ceux qui s^assoient à cette table. Car ce n'est point une nourriture privée et pauvre pour toute personne, mais une nourriture royale. Le Roi t'appelle au festin. Quoi de plus heureux? ta dois passer le torrent^ c'est-à-dire vaincre tout ce qui te rendrait moins digne d'un tel honneur^ et accomplir tout ce qu'il ooil« vient que tu fasses, après avoir pris un tel aliment. Le peupla de Dieu ne passa la mer Rouge qu'après avoir mangé l'Ac^neau pascal.
Voici comment les Chinois modernes expliquent ces mois 7 ^ ^ pou'kia-ché ; ils veulent que tous les sages soient appelés à la cour et comblés de présents et de revenus. Mais si, comme ils le disaient avec raison, dans le symbole Vou^
(29) ^ ^ m M o T^ ^ ^ -ë m m ^Jè
Jll« Y'king, symbole 2G, n. 1.
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vang, la vertu n'est pratiquée que dans cette espérance ; ce n'est pas une sagesse mais une vanité. N'importe ! disent-ils, il appartient à an bon Roi de les honorer ainsi, quoiqu'ils s'en préoccupent peu. Et moi je dis : comment ce roi discerœra-t-il les ^rais et les faux sages sans crainte d'erreur ? et de ptoaù prendra-t-il de quoi nourrir avec tant de magnificence ees innombrables troupeaux de lettrés ?
Ces rêves de l'humaine sagesse sont énoncés avec splendeur, maison ne peut les mettre en pratique. Dieu seul a des trésors inflois ; Dieu seul sonde le cœur. Il n'y a donc que lui qui puisse donner si abondamment sans se tromper, et sans ja* mais être ruiné. 11 faut donc servir Dieu seul^ et les hommes seulement à cause de lui.
Ces mêmes mots /Jî ^ ' â" pou-hia-chi nous présentent encore un magnifique sens spirituel. Quiconque a foi en soimême, est esclave de la vanité, et ^ ^ kia-chi, c'est-à-dire tit du sien, et par conséquent vit dans la misère et le néant. Vais quiconque place toute son espérance dans la vérité, celui- ^^ M iti ^^ ^^^ P^ ^^ ^oi, mais de Dieu. 11 est comme ie mystique Mong ^^ de ce symbole qui réchauffe dans son sein non pas la terre; mais le ciel tout entier ^^. Vivre de soi, c'est se repaître de vanité ^ ^ : Vivre de Dieu, c'est se DOlurrir de vérité ^ vou § vang. Et de même que celui ((Oise confie dans le Seigneipr est toujours heureux "^ ki, aussi celui qui se fie en lui-même est toujours malheureux
(9 kionff.
{• Dans le symbole ^ H Kouen (le 47^), on lit à la 2©
ligne : « Il est patient dans le festin : il prend un vêtement
• rouge. Il faut qu'il s'offre en sacrifice. C'est ainsi qu'il vain«
• cra le mal et enlèvera les péehés (30). » La Glose dit : f Pa- B tient dans le festin, c'est le médiateur, suprême félicité (31).»
(30) jL n m^- M m -k o m m :^ TiE. o ^
i& -^ H^ O îiEKI 0:^#- r-*mj,8yinbolé47,n.7.
(31) ii 0 o m M m f^ O >¥ ^ M JiL' Glose ior ce symbole dç Confucius, tb, n. 8. « *
Vh SSRIB. TOMB XI. N"» 62 ; 1876. (OO" vol. de la coll.) 9
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II faut remarquer que celto 2« ligne est Ta-gin ^H; ^,' te Saint, dont le texte du symbole dit les mêmes choses. II est dit de lui 1^ qu'il est dans un festin ; 2'' qu'il offre un sacrifice; 3' que son \étement esl rouge ; 4* qu'il écrase le mal; 5* qu'il enlève les péchés ; 6« qu'il a un grand bien.
a CetteZîV;?ie,ditrempercurKar?flf-^i,aIavertudu Médiateur, » c'est pourquoi il peut offrirla nourritureelle breuvageen sacri* Dfice et donner Iaféliciié(32).»J/ianf7-nî7an-c^eexplique bien fes deux caractères ^ jJG, en disant: « "^ regarde Je ciel, JB » regarde l'homme (33). » Certes puisque le Saint esl homme, il peut jpE, sce, s'immoler lui-même, et parce qu'il est Dieu, il peut H^ hianrj, offrir un sacriGce plus que sufnsant: ou bien, dites que "Ç désigne un sacrifice sanglant, et SE, un sacrifice non sanglant. II Ta offert une fois, et il durera jusqu'à la consommation des siècles. On dit que a ce vêtement rouge esl le » vêtement du Roi, c'est-à-dire le vêtement du Fils du Ciel, » et qu'il s'en est servi dans le sacrifice (34). o Les interprètes disaient beaucoup de choses sur sa forme, son usage et la diversité de ses couleurs. Je passe volontiers toirt cela sous silence, « parce que ces choses, comme dit Hou-chouang-hou, » ne peuvent pas se prouver par les livres King (35). » Lattchi-ti dit que fJE tching |)y hiong est ici la même chose que ffc ô* déposer son âme, donner sa vie. Et Tchin^
fonr; -/{OU explique le J6 Kingf, par *§ i M iejilushaut faîte de la félicité. Voilà ce que disent les interprètes.
C'est pourquoi Ta-gin ]f^ /^ le Saint désigné par cette ligne mange la dernière Pâque avec ses disciples, et à la fia
(32)W + ao«:l6£lîS^:?«iî
W VS ^« L'empereur Kang-hif qui a régné de 1662 à 1723.
(33) •? âË ^ O JB i A- niang-ngan^he, Voir le n. 23.
T'king, symbole 47*
(35) 1$ :t m n ft o ^ mm mm -st-
^ou-cAouan^Wiott*
iît
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dn repas, en sa qualité de prêtre du Dieu très-haut selon Tordre de Melcbisedecb, il s'immole mystiquement lui-même, en iostitaant le sacrifice du pain et du vin, et cette nuit-là même, il est livré et verse son sang. C'est pourquoi il est dit que Yhabit rouge n'est pas loin. Il s'agit de chasser dehors le prince de ce monde fjE [>y et de satisfaire pour tous les péchés, ^ ^ Vou'kieouy il est donc nécessaire que le Saint s'ofTre lui-même comme une victime digne de Dieu. La Glose s'attache aux quatre caractères Bi JSr^ fS ^ et avec raison, car, si on les entend bien, ils comprennent tout le reste. Mais qoand elle ajoute + W S» elle achève d'expliquer admirablement la chose. + Tchong, est le Médiateur. Le fils de fhomme doit donc mourir, puisqu'il se dit fils de Dieu. Le Médiateur de Dieu et des hommes doit être Homme et Dieu , et parce qu'il s'est offert lui-même comme Médiateur, c'est pour cela que tout l'univers ^ J^ puise à la plénitude d'une ù grande félicité et que celte source de félicité ne sera ^mais épuisée. La même chose est encore dite dans le irmliole ^ Tsing (le 48*^) , qui suit immédiatement H Éauen (le 47*).
Ijq p. Prémare, jésuite.
Ancien missionnaire en Ctiine.
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LE VRAI. LE BEAU ET LE BIEN DE 111. COUSM
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Et établissement d'une Eglise chrétienaa-
SANS LE CHRIST i
7. Leçons de rannée seolalre 1815-1816. — Preavea qoe !• Philosophie ne peut proaver rezlstenee réelle de TheaiMS^ ^
{Suite »).
M. Cousin indique fort bien quelle est l'origine de ceti»,;^ folie qu'il reproche à la Philosopbiei celle de ne pouTmr.^ prouver l'existence perbonneile de Thomme.
« D'où vient, dit-il, une pareille extravagance ? D'aboi 3> de la prétention de tout expliquer, poussée jusqu'à la fureur (-J D ensuite de la prétention de tout expliquer avec un 8çq| % • principe, enfin de l'adoption de la coiiscience pour principe - » unique Cp. 11). • ,
Souvenons-nous de cet aveu quand, l'année suivante, il Z. appuiera son nouvel Evangile sur le fait de conscience, et aussi de l'appel unique que Ton fait aujourd'hui à la conS'^ cienco pour revendiquer tous les droits, même les droits religieux. Continuons Texposé et la réfutation de ces système! extravagants, d'après M. Cousin.
« C'est Descartes, Messieurs, qui imprima à la philosophie » moderne ce caractère systématique et audacieux, et qui la. » jeta d'abord dans une direction sceptique, en attribuant L 9 la conscience l'autorité suprême. C'est Descartes qui, aprèl^ ■ » avoir dit en physique : ^ Donnez-moi la matière et Je mou-<-^J 0 vement, je vais faire le monde, » osa dire en philosophie z « Donnez-moi un être doué de la conscience (c'est le vrai » sens du mot cogito) et qui sacAe raisonner, je vais faire ^ » l'homme et toutes les vérités qu'il peut connaître. »
1 Vo!r le dernier article au N» précédent, ci-dessus, p. 65.
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d'impulsion une fois donnée par la main puissante de • Descaries» tout fut entraîné el suivi sans retour; l'unité
> systématique devint la Chimère universelle et la Cons-
> denœ fut mise en possession de créer le monde avec la
> Raison pour seul instrument (p. 11). » On ne saurait mieux dire.
Pour conclusion, M. Cousin adopte l'opinion de Malebran-
cbc, de Berkeley et de Hume qui « prouvent sans réplique I que la conscience est un témoin et non un juge ; que la
> sensation n'est qu'une modification intérieure, et que » Fanivers de là sensation et de la conscience est un Univers I fantastique, qui se dissipe au souffle de la raison fp. 13). »
C'est à prouver cette folie et cette extravagance des enseignements philosophiques que M. Cousin consacre les leçons de cette première année.
Id nous voudrions le suivre dans cette utile démonstration; Bais M. Cousin, en reproduisant en 1841 ses leçons de 1815- IS^n'a pas jugé a propos de les publier en entier, les leçons 1 à 8, 14, 18, 23 sont supprimées, les autres sont lèrêgées et fondues ensemble. Tous les philosophes rationa- Jâtes y sont examinés, et convaincus de ne pouvoir prouver l'existence personnelle de Thomme, comme il le dit dans son &cours. M. Cousin va-t-il être Lamennaisien, Bonaldiste, Traditionaliste? Oh 1 non, et cependant jamais les catholiques n'ont poussé si loin la preuve de l'inanité des raisonnements pUlosophiques. Nous en donnerons un seul exemple, celui de la réfutation du fameux argument de Descartes : « Je pense, donc j'existe. » Il y avait consacré la G» et la 7" leçon. A leur place il renvoie au résumé qu^il en a publié en 1826 dans ses Fragments philosophiques.
Voici ce qu'il en dit :
€ Après l'axiome péripatéticien : Nihil est in intellectu » quod non prius fuerit in sensu, je ne connais point de » sentence philosophique qui ait fait autant de bruit dans le » monde savant que le fameux cogito, ergo sum^ de Descar- • tes. Il a régné sans contestation sur toutes les écoles pen- 9 dant près d'un siècle, puis il a subi de fâcheux retours^ et s on a fini par lui prodiguer autant de mépris qu'on lui avait
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» prodigué d'abord d'éloges ^ Après Ta voir célébré comme uo » démonstration inyincible de Vexistenœ personnelle, on ï' » couvert de ridicule^ comme ne démontrant rien, et renfei » mant une pétition de principe. Il serait curieux de prouve > que cet argumenU tour-à-tour si vanté et si décrié comm » argument, n'en est pas un, et que Descartes n'a mis aucw 9 lien logique enlre la pensée et l'existence K »
Aucun lien logique dans ce fameux : jepeiise, donc j'existe telle est la pensée de M. Cousin. Il avoue, en effet, comm nous l'avons dit souvent, que rextstence même est déjà posé quand on dit je pense, la conclusion est donc inutile. Etc'es là ce qui suit de ses Méditations; mais, pressé par Gassendi qu lui reproche ce raisonnement, Descartes y coupe court, ei disant : Je n'ai pas fait de raisonnement, j'ai posé Vexistenc comme un fait.
« Quand nous apercevons, dit-il, que nous sommes des cAc » ses qui pensent, c'est une notion première qui n'est tiré » d'aucun syllogisme. Car, lorsque quelqu'un dit : je pensi » donc je suis ouj'existe,ii ne conclut pas l'existence des 9 pensée, par un syllogisme; mais il la connaît comme un » chose connue de soi par la seule intuition de l'esprit ^. »
Ainsi la tbèse de M. Cousin est bien établie par rapport Descartes, notre existence n'est pas prouvée logiquement, c
1 Ce qoi doit on peu étouDer c'est que les Jésuites, après avoir oUii leurs pères à combattre la doctrine de Descartet comme on combattait cei de Calvin avant le concile (de Trente), Tiennent en ce moment de prend sa dérense, par la bouche du P. Perrone, leur plus fameux théologien, q dit : Sous le nom de Deacartes, on attaque la distinction réelle et essentiel 9 entre la science philosophique purement naturelle et la science tbéoJ » gique révélée. • il ne voit pas, le bon Père, qu'il pose là la séparaUon < l'Etat et de l'Eglise. (Voir son Tract, de locis theologicit^ pars 3«, sect. i, 1, n. 50, et la lettre des supérieurs, dans Annales, t. vi.p. 55 (4« série).
* FragmenU philos., 1. 1, p. 4, 334, 3* édit., Paris, 1838.
3 Cum adverUmus nos esse ns cogitantes prima quaedam notio est qi ex nulle syllogismo concluditur; neque enim cum quis dicit : Ego cogito, er sum, sive existo^ existenUam ex cogitatloiie per syllogismum non dedac led tamqnam rem per se notam, simplici mentis intuitu, agnoscit (Respom ad 2*" objectionem, dans Médit, de prima ptUlosophia, p. 74; 3« éd. id- Àmst. 16&0.
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fkilosophiquement ; mais c'est un fait auquel doit adhérer le boo sens. Cest la pensée de M. Cousin. Nous n'avons pas à en discuter la valear ; nous en prenons icteet demandons ce que c'est que cet enseignement de Philolophie naturelle, ou d*Eglise sans le Christ^ qui est obligé de poser pour premier principe, la constitution même première de l'homme tel qu'il a été créé par la Pai^ole de Dieu, le Verbe-Sauveur-Jésus, le Oint, le Sacré, de TEglfse avec le Christ? Que nos lecteurs répondent à la question.
8. Ifef«ms de l'onnée seololre 1816«1817. — H. Coasln eonclnue rétokllMicmeiit de 0011 ÉglUe chrétienne sans le Christ.
Nous touchons proprement ici à Tétahlissement de l'Eglise chrétienne sans le Christ. Le nouvel Evangile est contenu dans :
Programme de cours de philosophie donné à l'Ecole normale et à la Faculté des lettres à la Sorbonne, pendant Xmnée 1816-1817 ^
Division et classification des questions métapJujsiques,
Avant de nous engager dans les sentiers obscurs et peu iolides du primitif et de l'objectif, du contingent et du nécessaire, etc. et de nous y perdre comme tant d'autres, constatons, avec M. Cousin^ Tétat où est Thomme qu'il entreprend d'instruire.
Son existence ne peut pas être prouvée rationnellement, a dit M. Cousin dans ses leçons de l'année précédente. 11 fâut la poser, la supposer comme le fait l'enfant arrivant à la vie. Ceci n'a pas été sufQsamment remarqué et mérite grandemeol de Tétre.
Dieu, n créant Thomme, par son Yerbe-Jésus, lui a donné ooe partie de son propre nom, Dieu s'appelle Jehovah, c'està-dire j'ai été, je suis, je serai. L'homme ne peut pas dire : Tai été. Il ne peut pas assurer Je serai ; mais, comme JéUo- Tah, il peut dire Je suis. Ce je suis il ne le déduit d'aucun précédent, comme Ta prouvé M. Cousin, il l'a reçu tout fait,
^ Programme formé en 1817, et publié d'ahord dans les Archives philuofhiquês de 1818, t. iv, p. 86. Puis en 1826, dans Frag. philosophiques ^ il, p. 269, S* édit. 1836 et dans le Cours publié en 1841, t. i, p. 291.
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du Verbe qui Ta créé, et, en arrivant à la vie, il s'y constitiM sans raisonnement. Merci vous qui êtes, de nous avoir autori^ ses à dire je suis ; c'est ainsi que je suis fait à votre resdem blance.
Entrons maintenant dans cette Église où Ton prétend établit la science de Thomme sans l'enseignement du Verbe son créateur, tout en reconnaissent que le je suis ne vient pas de nous, mais nous est donné de lui.
DèsTentrée, on voit le paralogisme qui va rendre fantasma'» gorique tout le système. Les premières questions, en effet, sont formulées en ces termes :
« 1° Quels sont les caractères actuels des connaissances » humaines, dans l'intelligence développée.
» 2*» Quelle est leur origine?
» 3** Quelle est leur légitimité ? o
C'est très-bien. Puisqu'on a un homme développé, c'est-àdire tout faity il s'agirait, ce semble, d'examiner comment il a été fait. La réponse est facile et nécessaire ; il ne s'est pas fait seulf il n'a jamais été seul, c'est un être ' forcément so^ cial;on ne peut le sortir de cet état sans nier qu'il ne soit fait et développé, c'est-à-dire sans faire disparaître sa personnalité, il ne resterait plus qu'un être fictif, fantastique, qui sera supposé réel et disloquera ainsi tout l'être réel social.
Or, c'est précisément ce que va faire M. Cousin dans son programme, au lieu d'un être formé forcément par l'enseignement social on va supposer qu'il a été formé par un enseignement spontané ou instinctif ou infusé directement; c'est ainsi qu'on supprime l'enseignement ou le Verbe-ChrisU
D'abord nous n'avons pas à nous arrêter sur le subjectif et Tobjectf, le nécessaire et le contingent, etc., sur lesquels il faut remarquer que ce sont des noms, des étiquettes mis sur des choses que l'homme développé connaissait déjà. C'est de Forigine, de la source qu'il s'agit. La connaissance de ce qu'il faut croire et de ce qu'il faut faire, dogme et morale; cela vient-il du Verbe^ parole de Dieu, ou de l'homme isolé? Voilà la question.
Dogme et morale sont compris dans ce que M. Cousin appelle connaissances nécessaires, « Ces connaissances ont un
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1 primitif psychologique qui est un fait indiyiduel etdéter-
I mioé. B Pesons les mots pour ne.pas nous laisser égarer. Sans doute
ces connaissances étant dans l'âme, sont un fait dans Tindi- ^ Tida, c'est-à-dire dans l'âme. Continuons : K c Or tout fait individuel étant un fait du moi. »
Ici commence la confusion; sans doute un fait individuel est on foit du moi, ou existant dans le moi. Mais cela ne veut pas dire provenant du moi, facture du moi. Or c'est précisément ce que va opérer M. Cousin dans tout son programme.
II continue, en effet.
• Cest donc dans le moi^ c'est-à-dire dans les modiflca-
• lions et les déterminations individuelles du moi, aperçues
• par la conscience, que se trouve l'origine psychologique B de toutes nos connaissances K b
Ceci est encore souverainement et traîtreusement ambigu. Sms doute si l'on veut connaître quelles sont les connaissanca premières qui ont été dans la psyché ou l'âme, c'est dans rime qu'il faut regarder et qu'on les trouvera. C'est une vérité de bon sens, dite de M. de La Palisse, mais telle n'est pas Pintention de M. Cousin. Par origine, il entend la source, la liM^tore de toutes nos connaissances faites, oui, faites et engendrées par les déterminations de l'âme. Il va nous le dire. « Mais il y a cette dilTérence entre le primitif d'un principe contingent empirique, et celui d'un principe nécessaire, que l'un a besoin de nouveaux faits plus ou moins semblables et jamais identiques, puisqu'ils sont tous individuels et déterminés, pour engendrer le principe général contingent, qui n'est autre chose que le résultat comparatif d'un certain nombre de diversités individuelles, tandis que, pour engendrer le principe nécessaire, le fait individuel et déterminé qui lui sert d'antécédent psychologique n'a pas besoin de nouveaux faits, et le contient déjà tout entier. En un mot les principes contingents ont un primitif psychologique multiple dans une succession de faits individuels comparés ; les principes nécessaires ont un primitif psychol<^que dans un fait unique (p. 264). b
» Dans Frag. ^^l. 1 1, p. 233-4.
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Vous l'avez entendu, chrétiens, etmême toutes personnes bon sens : Engendrer le principe nécessaire, c'est dans moi que se fait cette génération, cet enfantement gigàni que.
Mais notons que M. Cousin oublie qu'il parle d'un homi développé, c'est-à-dire enseigné forcément par la société i lui a indique son principe nécessaire. Voilà le fait uniqi général, nécessaire qui lui a donné ses principes nécess res. M.. Cousin les met de côté et forme ainsi son Eglise cli tienne sans le Christ.
En effet, M. Cousin, avec une audace inouïe, se met tout suite à faire DIEU ; voici cette singulière facture.
« L'expérience, dit-il, ne permettant pas d'attribuer i T> Matière la Causalité intentionnelle et ne lui laissant c » des pouvoirs ou forces physiques, les Principes de Cau jb lité et d'intentionnalité persistent, et, aidés par le princ » d'Unité, Aousfont placer la Causalité et l'intentionnalité » ritable dans une seule Cause suprême que le Principe < » substances nous fait concevoir, comme un être réel » substantiel, lequel est DIEU ^ »
Après avoir conçu le Principe nécessaire, puis Dieu s'agit encore d*enfanter la Morale.
La morale devant régler les actions de l'homme, et devî produire peine ou récompense, le bon sens dit qu'elle a être imposée par quelqu'un. M. Cousin, ayant engendré s DieUy il parait tout naturel qu'il lui attribue l'enseignenK et la force obligatoire de la morale. Dans l'Eglise avec Christ, c'est le Verbe, c'est-à-dire la Parole de Dieu, qui porté la loi morale, comprenant ce que l'on doit croire et que Ton doit faire ; c'est là ce qui partout s'appelle la jR< gion. Voici comment est engendrée la morale dans l'Egl sans le Christ :
a On ne va point de la religion à la morale, mais de » morale à la religion. Car, si la religion est le complém^ 9 et la conséquence même delà morale, la morale est la b » et le principe nécessaire de la Religion (p. 275). »
H. Cousin suppose donc que la morale est avant la Religi
i Fragments philosophiques, 1. 1, p. 271.
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IloQbUe que cette morale qu'il conoait en ce monieot lui a été donnée par sa mère, qui Tavait apprise de la Religion, laquelle loi en a?ait donné la sanction.
Voici que M. Cousin va enfanter un principe nouveau et bntastique de l'obligation.
• Il y a en nous un principe moral nécessaire, universel, 1 qui embrasse tous les' temps^ tous les iieui, le possible
> comme le réel. — Principe du juste et de Tinjusle, du bien 1 et du mal. — Ce principe éclaire les actions et les qualifie. » — c'est la Raison morale.
«Caractère spécial de ce principe : l'obligation. De là, la loi » morale (p. 277). o
Jly a en nous. Mais qui a mis en nous ce principe nécessaire? M. Cousin ne le dit pas. Il cacbe que c^est la société, c'est-à-dire le fondateur de la société, le Verbe-Jésus qui, pr 8on enseignement, a mis en lui ce principe. H. Cousin i^eaipare de ce don, le fait sien, et en fait le principe de TAligation dans son Eglise.
Cest donc sur un fait fantastique que son Eglise est foulée.
Dya encore une grande question religieuse et pbilosophiqae, celle du mérite et du démérite des actions de l'homme. M. Cousin en avait reçu la notion toute faite par sa mère et il y croyait quand il se confessait et communiait^ il y a à peine iaos. C'est le Verbe-Christ qui, ayant donné la loi morale, CQ était le juge qui devait en examiner l'observation, M. Cousin diange tout cela. Voici :
< Non seulement nous aspirons sans cesse au bonheur, * comme êtres sensibles ; mais, quand nous avons bien fait,
> nous jugeons, comme êtres intelligents et moraux, que » nous sommes dignes du bonheur (p. 279). »
Voilà, dirons-nous, une manière facile, de gagner son Paradis. Nous n'avons qu'à nous en juger dignes. M. Cousin continae comme s'il était le Verbe même:
« Voilà le principe nécessaire du mérite et du démérite,
> origine et fondement de toutes nos idées de châtiment et » de récompense, principe sans cesse confondu ou avec le
> désir du bonheur ou avec la loi morale (ibid,). »
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M. Cousin ayait reçu de fa mère les règles de la morale ; elle lui avait dit que ces règles ne sont autres que celles qoft Dieu a imposées à Thomme, sa créature. C'est ainsi qu'il est devenu un être moral.
Voici ce qu'il va faire de ce que le Verbe-Christ lui a appris.
c Je suis un être moral : ce nouveau caractère, aperçu par » moi, me force de transporter dans Vauteur suprême de ji mon être un nouveau caractère que je n'avais pu encore » y découvrir. Dieu n'est plus seulement pour moi le créa- » leur du monde phjsique, mais le père du monde moral. » 1/auleur d'un être juste ne peut être injuste ; ce n'est donc » pas la volonté divine qui révèle la loi du devoir, mais la » loi du devoir qui me révèle la justice de la volonté divine » (p. 284). *
Notez : Dieu est le père du monde morale et cependant, ce n'est pas lui qui révèle le devoir ou le monde morale c'est le monde moral qui révèle la loi morale, c'est-à-dire le père du monde moral.
Et triomphalement M. Cousin appelle Dieu : « Substance et » Raison de la justice, idéal de la sainteté, Saint des Saints, » noms qu'il emprunte à la langue du Christ, et qu'il attribue « au principe de causalité, d'intentionnalité et de substance. » C'est toujours TEglise chrétienne sans le Christ.
Ce n'est pas tout, il a appris de sa mère qu'il existe une autre vie, où la vertu sera récompensée et le vice puni. Voici comment M. Cousin va concevoir l'autre vie.
a 1^ principe de justice, transporté de moi à Dieu, fait 9 luire la justice sur le monde exiérieur; le jugement du n mérite et du démérite, transporté de moi à Dieu, me four^ 7> nit de nouvelles lumières. Le jugement du mérite porté B parla personne morale prononce, que la vertu est digne
> du bonheur. Ce jugement^ étant absolu, a une valeur abso- » lue et transcendante. Or, une fois que Dieu est conçu
> par moi, comme un être moral souverainement juste, je i> ne puis pas ne pas concevoir que le principe absolu da » mérite et du démérite ne soumette Dieu lui-même à
> son empire ; caè Dieu est une nature morale, et le juge-*
• Frag. phil. t. i, p. 2S4.
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1 ment du mérite et du démérite attelât toutes les natures
> morales.
> Le principe du mérite et du démérite ainsi transporté de » moi au Dieu juste^ j'impose à ce Dieu juste et tout-
> puissant l'obligation de rétablir Tharmonie légitime du B bonheur et de la vertu, troublée ici-bas par la causalité
1 externe. Dieu peut la rétablir s'il le veut et il ne peut pas . « ne pas le \ouloir, puisqu'il est souverainement juste, et t que lui aussi juge absolument que la vertu mérite le bon- 1 -heur. Conception de Vautre vie (p. 285). »
Voilà les Ihéories que M. Cousin développe dans les 28 leçons de 1816-1817.
Il n'en a publié que quelques-unes, modiflées en 1841, sous ce titre:
Extraits de la 3" leçon sur les rapports de Descartes et de Platon, sous le nom de Principes contingents et nécessaires. - les 7, 8 et 9"" sur la morale de Kant et ses principes ; — les 10 et il"* sur l'Esthétique transcendentale ; — quelques extnits sur le vrai principe de la morale qui est non la loi de Dieu, mais le jugement que nous en portons comme il Ta dit dans son programme ; le volume se termine par 6 leçons sur là morale de Kant. Nous extrayons ces quelques lignes de la 2* leçon où M. Cousin accentue plus explicitement que ce n*e$i pas de Dieu que nous vient la morale. Déjà il a bâti son Eglise en excluant le Verbe, ici il va en exclure Dieu.
c Dans le sanctuaire de ma volonté, dit-il, je me \ois seul
• sur la terre soumis à la loi du juste et deTinjuste; je me
* sens obligé d'être juste sous peine de la dégradation de ma i nature morale. J'obéis à la justice d'abord en tant que jus- » tice : \ arrive ensuite à Dieu {p. 477).»
Et il continue :
« En résumé, il est faux que, sans la connaissance de Dieu » et de sa volonté, il n'y a point de morale, et par consé- » qnent point d'obligation ; car c'est un fait certain que la
> connaissance de la justice et lobligation qu'elle nous im-
> pose sont antérieures à la connaissance de Dieu et par » conséquent à la connaissance de sa volonté. Je ne combats » pas ici la morale religieuse, je l'explique. La seule morale
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» légitime est fondée sur des principes qui se produisent re- 3) vêtus de caractères nécessaires, universels, principes que » nous trouvons en nous et que nous reconnaissons obiîgia- » toires (p. 478). »
Ainsi voilà Tliomme représenté dans un état antérieur à Dieu. Cette absurde énormité semble avoir effrayé M. Cousin. . Aussi il ajoute :
a Qu'on ne dise pas que je rabaisse Dieu ; non, je veux seuy* lement ne pas faire tort à sa sagesse en élevant trop sa » puissance (p. 476). » Et il va limiter sa puissance par deux preuves qui sont non pas seulement fausses, mais niaises.
a Dieu, dit-il, ne peut faire que deux nombres pairs donnent p uni nombre impair ; il ne peut pas faire non plus que le » juste soit l'injuste (476). »
Nous disons ces preuves niaises, parce qu'il est clair, qu'^n posant deux nombres pairs, ou le jusfe, et demandant ensuite qu'ils soient impairs, ou Vinjuste, il supprime, dans la fin, le commencement de sa pbrase, c'est une contradiction, un rien qu'il propose, c'est donc comme s'il ne parlait pas, et voilà comment Dieu ne peut pas faire l'impossible ! — Autre absurdité.
a La justice est un des attributs de Dieu. — Un être ne fait » pas plus ses attributs qu'il ne se fait lui-même (p. Ail). »
Dans le langage humain, il est certain que Dieu s'est fait lui-même. Mais ce langage est faux. Dieu ne s'est pas fait ; il a été, il est et il sera. M. Cousin parle de Dieu comme il parlerait de lui-même, et sa langue extra vague.
Nos lecteurs savent que ce sont les théories et les paroles mêmes qui out passé dans les auteurs et \esphilosophies catho^ liques. Nous les avons trouvées et réfutées dans le P. Cbastel, jésuite *, et dans la philosophie de Bayeux, de M. l'abbé Noget.
La 6* leçon a pour titre De la Dialectique morale. Passant en revue tous les systèmes, M. Cousin ne pouvait s'empècher de parler du Christianisme. Mais on va voir qu'il le fait en-
< Voir AnnaUt de philotophie, t. ni, p. 268 (4« série), et t. xi, p. 845, et xui p. 136 (3* ferle). La même théorie se trouve eoeore dans le Coun de philosophie do P. Kleuigen, jésuite, t. i, p. 525.
iGUSB GHRÈTIBimS SANS LE CHRIST.
trer dans son Église en le considérant comme le couronne^ men/ d'un système philosophique précédent, couronnement établi par Jésus exclu de tous les systèmes religieux qui ayaieot existé ayant lui, et qu'il ose pourtant, souvenir de sa mère, appeler le Verbe fait chair.
(J'admets le Stoïcisme tout entier; mais Je le complète, et, s en le complétant, je le ramène au Christianisme. Qu'a fait I le Christianisme ? 11 a couronné le Stoïcisme, il Ta achevé ; i il a ajouté la Religion à la Morale, o
Comprenez-vous un semblable non-sens albribué à l'œu- Tre de Jésus 1 Le Verbe s'est fait chair pour couronner le Stoïcisme, et il a ajouté la religion à la morale, qui existait sans religion ! Il continue :
t On se trompe quand on regarde le Christianisme comme
> on Mysticisme sublime : le Christianisme a une morale » trèSfSévère qui est presque le pur Stoïcisme ; mais, comme » «« Fondateur a eu pour but principal l'établissement
> fane Religion ; le Christianisme est surtout une doctrine
* leligieuse. Dieu et l'immortalité de Tame y occupent plus
> de place que la loi du devoir. »
On voit comment M. Cousin oublie ou ignore que le Verbe, liant de se faire chair, avait établi sa ReligioÀ, c'est-à-dire fait connaître dès le commencement à l'homme ce qu'il devait croire et faire, dogme et morale. Jésus n'a pas établi à nou- ^u une Religion. Il l'a dit lui-même, il est venu compléter celle qui existait ^ Continuons:
« Néanmoins le Christianisme n'a point séparé la religion
> de la morale, comme l'ont fait les mystiques, ni la morale
> de la religion^ com'me l'ont fait les stoïciens.
> La morale et la religion sont deux choses distinctes ; mais
* il est dangereux, je dis plus, il est faux de les séparer. Ces
> deox ordres de faits sont étroitement liés. D'une part. Dieu
* t8t la substance de la morale et son comp/ément nécessaire, » de l'autre, quand on tend à Dieu, c'est par la morale ^. «
Nous avouons ne pas comprendre ce que c'estque Dieu subs-
' Noiite putare qaoniam y^ni solrere legem, aut prophetas ; .non veni •ohrwe, led adimplere (MatUi. y, 17).
' Omn de 1816-17, p. 542.
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tance et complément de la morale. Dieu est l'auteur et le bu de la morale^ ou des lois que rhomme doit suivre. Il a'en es en aucune manière le complément ^ ce qwi le placerait aprèsll morale qui aurait existé avant lui, et nous soumettrait sani Dieu, à sa loi. C'est la pensée, qu'on peut dire hardiment absurde, de M. Cousin, il ajoute :
« En tant qu'être moral, nous sommes soumis à une obli^ » 9 âf ion, celle du devoir ;ea tant qu'être religieux, nom D connaissons Dieu et notre état futur, nous aspirons i » la sainteté et à la béatitude, c'est-à-dire au souverain bien. D Nous n'avons peut-être point, à parler rigoureusement j » de devoirs à remplir comm^ être religieux : tout to 9 devoir proprement dit est dans la morale. I^a morale ed » l'empire de Vobligation; le domaine de la religion est celui » dé l'espérance (p. 543). »
Il y a là non pas seulement erreur philosophique mail oblitération du sens des mots. Soumis à quoi ? A Tobligatioù du devoir. L'un est fondé sur l'autre, qui cependant lui est indentique : devoir et obligation dans tous les dictionnairei disent la même chose. La religion, par son étymologie même, signifie lien de l'homme à l'égard de Dieu {Religio de reli^ gare), lien est transformé en aspiration. Aussi quand IL Cousin dit que l'homme religieux n'a aucun devoir à remplie dans son système, il a raison. Il n'y a point de devoir quand il n'y a point de supérieur qui commande et Dieu n'avait rkjD commandé, puisqu'il n'est qu'un complément. Mais M. CoVH sin n'a pas complètement oublié les leçons de sa mère. Toui^ nons la page, voici la philosophie de sa mère.
a Notre Dieu n'est pas seulement l'auteur de notre être; fl > est encore, il est surtout le fondement de notre moralîtéj » et le terme de nos espérances (p. 564). »
Ainsi voilà ce complément qui est devenu fondementm Comprenne qui pourra.
9. M. ConslD Biel, dAim mmn Églliie, la Conseleoeo h la pl«#4i
du Voa'lie-Jésaii.
M. Cousin met dans son programme cet axiome : a Toutes nos connaissances subjectives sont des faite dé » Conscience ^ »
1 Programme d'un cours de philosophie d&na Frag, phil. t. 1, p. 260.
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Nos connaissances étant en nous sont par cela môme dans notre Conscience. C'est un fait incontestable; mais ce n'est pas làbpeosée de M. Cousin. Parfaits de. conscience il entend operatioos, productions de la Conscience. 11 Ta dit expressément foaDd il a assuré que l'Absolu, qtie Dieu est conçu, engendré par la Conscience. Cependant ce fait est tellement phénoménal qu'il a jugé à propos de le développer et de le prouver par deox dissertations distinctes : L'une ayant pour titre : Du {ait de couscicîice, et l'autre: du prcîTucr et du, dernier fait de conscience ou de la spontanéité et de la réflexion ^ Le fait k conscience a prévalu. En ce moment, tout est fondé sur la Conscience. On ne demande plus la liberté delà religion au nom de Jésus, mot exclu de la philosophie et de la politi(|ue, nais au nom de la Conscience. Voyons un peu ce que c'est que la Conscience, d'après M. Cousin.
f Quand JE descends dans ma conscience..., je m'aper- ^ çois moi-même comme le sujet de la pensée ou de la > connaissance, comme rélément constiiutif et fondamen-
* ftl de la conscience. Car sans moi, tout est pour moi
* comme s'il n'était pas ; sans le moi> le moi ne connaît rien,
• ne sait rien» ne se rappelle rien, n'abstrait rien, ne com-
> bine rien^ ne raisonne sur rien (p. 249). o
Cela veut dire sans le moi, il n'y a pas de moi, vérité banale, dqoi n'avait pas besoin de tant de mots pour être exprimée. Hotez qu'en disant JE descends, le MOI est déjà posé, en sorte qne le moi trouve le moi, véritable galimatias selon l'expressbn de Bossuet sur l^lalebranche.
c L'action spontanée et l'action réfléchie ou volontaire
> sont les deux actions intérieures que me découvre la Cons-
> cieoce (p. 250).
Or qu'est-ce que la spontanéité et la réflexion, ces deux bases de la vie ?
«Toutes nos recherches sur nous-mêmes sont réfléchies, et
> notre sort est de chercher le point de vue spontané, par
• la réflexion, c'est-à-dire de le détruire en'le cherchant (p.
.1 Otu Frag. phiL 1 1, p. 24d et 356. TI* stan. TOXB Xl. — N"* 62; 1876. (90« vol. de la coll.) 10
M. COUSIN MIS A L INDEX
252)... Etlôore une fois nous ne pouTons éclairer le point c Yue spontané qu'en le détndsani (p. 253)...
Mais qu'est-ce d'abord que la réflexion et que contiéol elle?
« La pensée qui contemple est le sujet de la réfle^cion ; b » pensée contemplée en est Vobjef...; le sujet ne se distingoi » dcrobjet, qu'en se Topposant, c'est-à-dire qu'en ^'affirmant B et en se niant à la fois... 1^ moi se nie en affirmant le non- » moi, il nie le non-moi en s'affirmant lui-même, et c'est i » celte négation réciproque qu'est due la lumière qui écl&in » l'acte répechi(p. 357). »
Or quel est le produit de cette affirmation et de cette néga tionqui se détruisent réciproquement? Voici :
« En même temps (jue nous apercevons le phénomène, t » relatif, le variable, le fini, nousroncevons et nous ne pou » vons pas ne pas concevoir son contraire, Vinflni, Vimmua,' » ble, Véternel ; de là Taxiomc : point d'infini sans fini, poin T> de fini sans l'infini. L'infini par rapport au fini est VEtr » absolu... tous les dcveloppemenis ultérieurs de la scieno 9 humaine sont déjà contenus dans le premier acte de rëfZe » xîon(p. 358). »
Voilà ce que M. Cousin trouve dans la Réflexion, qui deviefl ainsi un des révélateurs de son Ejrlise sans le Christ.
a Mais, ajoute-t-il, le premier acte réfléchi h^est pas le faj i> primitif... La raison et la naturedes choses démon Irentdoo » la nccessité de présupposer à la Réflexion une opératioi » antérieure différente d'elle, et c'est cette opération que j'ttf •4 pelle Spontanéité.^. Quel est-il ce point de vue spontané » Comment le saisir et comment le décrire ? Si nous cher » chons à le saisir, il nous échappe^ car alors nous réflêehil » sons, c'est-à-dire nous le détruïsojis. L'écueil esi. iriévi D table, toutes les précautions sont \aines, parce qil'eHe T) s'adressent à la volonté et à la réflexion qu'il is^ài^t d'i r> cartet... Selon mof, ori ne peut saisir le point de Va » spontané qu en le prenant pour ainsi dire sur te ftiit, éod p le point de vue réflexif, à l'aurore de la réflexion. ,a D nioiMout presque iadivisibLe où le primitif fait place à Vac » tuel, où la spontanéité expire dans la réflexion (p. 361).
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C'est ainsi que M/ Cousin trou\e toutes choses nécessairemeot comprises dans les deux mots : le fini et Vinfini, au moyen de la spontanéité et de la réflexion. Quant à prouver b Taleur de cette origine, il se dérobe à toute réponse en disant que la réflexion la trouve dans la spontanéité; mais que la spontanéité s'évanouit quand on veut y réfléchir. Gela est commode, on voit qu'il arrive au même résultat qu'à cdui de l'an dernier quand il a déclaré que la philosophie ne fKit prouver l'existence réelle de Thomme. Ici encore il ne peut rien prouver. Il prend ce qu'il dit devrai dans l'Eglise du Christ, mais en le supprimant.
Nous venons d'exposer dans les paroles mêmes de M. Cou* sn ce que c'est que la spontanéité et la réflexion, seules hases de la connaissance humaine^ et qui se détruisent l'une par Tautre. Que si quelqu'un venait nous dire que cet exposé est isOdèle et qu'un homme de sens, un philosophe ne peut Tac-» tqter, nous dirions qu'il a raisou et qu'il faut rejeter tout ce Ûas de mots qui se détruisent. Or ce qui n'est pas le moins curieux c'est que c'est l'opinion même de M. Cousin. Quand en 1826, il imprima son programme et les extraits que nous avons donnés de son enseignement, il ajoute à la flo de la préface.
fl Enfin quand j'ai voulu prendre cffflciellement congé de 1 trois années de ma vie qui me sont chères par le souvenir »des travaux obscurs et pénibles qui les remplirent, je les i salue ici pour la dernière fois, et leur dis adieu à jamais. • C'est de 1S19 que dateront désormais mes publications » (!•' avril 1826), signé Cousm *. »
Tout cet enseignement constitue une avalanche, un tourbillon de mots* On se croirait au milieu d'un de ces tourbillons de neige dont tobs les flocons sont blancs et brillants, mais qui par leur nombre, par leur tournoiement, par leur enchevêtrement produisent une obscurité profonde et d'une froideur glaciale.
1 Fragments philosophiques, t. i, p. 84, 3Védit. de 1838.
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Ce %ae €*e«« nue la ««BeeptUB «a rencemtfreHtABi
de Blea par M, ComilB.
Nous ne [vouYpns continuer à exposer la philosophie de M. Cousin sans faire connaître ce que sont ces mots conr ception et engendremenU leur origine et leurs divers sens. Nous en empruntons la notion au Dictionnaire philosophie que publié par les élèves de M. Ck)usin, MM. Frank, Saisset, Jules Simon et Jacques. Voici ce qu'ils en disent :
Dans Véeole (Ulemande^ chaque fait de la penséa, chaque acte de notre intelligence, a reçu un nom à part, plus ou moins barbare on arbtCratre, et 11 a été nécessaire de se conformer à cet usage quand on a voulu faire passer dans notre langue les Œuvret de Kant, ou celles de ses successeurs. Telle eit l'origine du mot CONCEPT, que les traducteurs de Kant ont jusqQ*à prétoot aeulf employa et doot nous n'atons heureusement nul besoin comme on va a'en aasurer. Kanl et ses successeurs ajant réservé exclusivement le nom d'idée aux données absolues de la raison, et celui d'intuUion aux notiom$ partieuliéres que nous devons aux sens ont consacré le mot concept (begrifl) à toute notion générale sans être absolue. Le choix de ce terme se justliè d'aprèi eux, parce que dana le genre de notions qu'il exprime nona réuni»» •ons, nous rassemblons {cum capere, begreifen) plusieurs attributs divers, # plusieurs objets particuliers dans un type commun. Les concepts se divisent en. trois classes : 1* les concepts purs, qui n'empruntent rien dé l'expérience; par exemple, la notion de cause, de temps^ ou d'espace ; 2* les eoncèpu 0mpirique$f qui doivent tout à Texpértence, eomme la notion génisralii 4< couleur ou de plaisir ; 3* les concepts mùctest composé? en partie des données de l'expérience etdesdonnées de l'entendement pnr K
Quant au mot CONCEPTION, cette expression métaphorique ne présenta dans notre langue aucun sens précis ; mais elle s*appiique également à li formation intérieure de toutes nos pensées. Nous ne concevons pas sealemenl me idée, mais anasi on raisonnement, surtout qnand on antre l'espoas d«* vaut nous. Quand je CONÇOIS DIEU eomme un être sonverainement top c*est un jugement qui se forme en moi, et conception devient alors S]fnoovmi de jugement ; il y a des choses réelles que je ne conçois pas y c'est-à-din dont je ne saisis pas le rapport, dont je ne me rends pas compte, et d*aiitrei que je eùnçois et qui sont purement imaginaires,,.; Il fsut done laisser a mot à la langue utueUe. et bien se garder de la sobstltner, comme l'a UM Beld, à celui de notion ou d'idée *.
On voit que, dan^ cette définition, les disciples de M.Gou8iD| en s'occupant de Kant et de Reid, n'osent s'expliquer sur ML Cousin qui a dit non pas seulement qu'il conçoit Dieu^ maii
> Voyez Kant, Critique de la raison pure, analytique transeendanta/U^ e Schmid, Dictionnaire pour servir aux écrits de KarA. t Reld, Œuvru complètes, 4« essaie ch. 1.
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qu'il Yengendre. On conclut pourtant de leur exposition :
!• C'est que le mot de concept, et ceux de concejMon, concevoir^ ne conviennent qu'à ces philosophes qui, comme KaoteLia plupart des humanitaires éclectiques, pensent que rhomme peut avoir de Dieu un concept pur, c'est-à-dire qui 06 doit rien à VexpériencQ^ ou à la parole, ou à la tradition.
2« Ces expressions conviennent admirablement à Hegel et ises disciples pour. lesquels Dieu n'est jamais positivement en existence, mais seulement il s'élabore, il se perfectionne^ fl devient. Dans ce système, le mot conception est parfaitement appliqué : en effet, la pensée humaine est le sein, ou la grande 7uaf rice, où s'opère ce développement^ ceitje sublime formation, la formation de Dieul
i^ Tous ces philosophes croient à la formation intérieure de toutes nos connaissances, surtout de celles de Dieu^ de celles que nous nommons naturelles et surnaturelles. Le mot tmception exprime assez bien cette élaboration chimique ialèrieure.
Voilà ce que nous ^opposions, dès 1849, à M. Tabbé Maret {ui lui aussi, en 1844, avait dit solennellement :
< Lorsque dans le silence de la méditation, nous nous éle- » Tonsà laConception de Tunité, de la simplicité, de rinflnité > divine, nous nous trouvons en présence d'une existence
* indéterminée, etc.^»
On voit comment M. Cousin avait entraîné dans son Eglise Ans le Christ les prêtres mênje de Tt^lglisc du Christ ^. Nous iBirouverons Mgr Maret, accolyte de TEglise du pontife Cousin et le défendant ardemment quand le pontife du Christ l'a mis à Tindex.
Concluons qu'en fait de dogme et de morale M. Cousin, dans cette 2* année de son Cours, n'a trouvé, ni établi autre chose que ce que l'Eglise de Jésus lui avait enseigné par sa mère ^ et c'est ce qui nous fait donner le nom de chrélicnne ison église établie sans le Christ.
A. BONNETTY.
* Voir M Théodicée ehrétHnne, V édiUon de 1844, p. 289, et édit. corrigée
de 1849, p. 295, et la suite dans les Annales, t. xx. p. 373 (3* série)
* Voir la suite des erreurs de M. Tabbé Muret, duiu les AnnaUs.
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2lrrt)ttf(turr r^rétîemir«
Bonpas. — I^es Frèree-t^ontlfoe. — l^eft ebevalters de Satiit-«Ieaii-de*«Téru0iileni. — Lte» Obartreux.
C'est sous ce titre que noire collaborateur et ami M. r«ibbé Blanc a composé une monographie d'un des plus célèbres monastères du midi de la France. [1 veut bien nous en comr muniquer V introduction, que nos lecteurs liront sans doute avec intérêt. A. B.
Excursion au vieux Moutier de Bonpas.
Nous sortons d'Avignon. Le ciel est voilé de légers nuages^ la température un peu tiède, comme aux plus beaux jours du printemps. Deux agiles coursiers aux mors blanchis dV^cume, à la crinière ondoyante, nous transportent, à fond de train, vers les bonis de la Durance. La fertile plaine de la cité papale sillonnc'e de canaux, semée de villas, a repris sa robe de fleurs et de verdure. Nous respirons à pleins poumons Tair imprégné des suaves senteurs s'exhalant des haies d'aubépines en fleurs et des prairies émaillées d'asphodèles et de pâquerettes. Une brise légère agile à peine les f juilles des arbres à haute futaie qui bordent la route.
Nous découvrons bientôt à noire gauche la flèche élancée de l'église de Mont de Vergues * et ses vastes construction». Une [>ensée triste traviuse mon esprit et fait un instant diversion aux calmrs et délicieuses sensations que me fait éprouver ce magnifique panorama, et je dis à mon compagnon de voyage : Que d'infurlunes r.'nfermées dans cet asile de U mélancolie et de la douleur ! Heureusement la religion qui a des douceurs pour toutes les amertumes de la vie et des remèdes à tous les rnaux, est là pour soulager avec une tendresse de' mèrela misère de ces pauvres infirmes, que la raison n'éclaire plus de sa vivifiante lumière !
Nous découvrons bientôt avec ravissement les bords verdo-
> Un établissemeot pour les aliénés.
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yanlsde la rivière aux flots impétueui, ainsi que son ponl sur pilotis de quarante-sept arches, formé d'élégantes poutrelles; à Dolre gauche se dessinent, au détour de la route, les imposantes et majestueuses ruines du vieux Montier de Bonpas. Nons mettons pied à terre et nous nous avançons vers la colline où s'élèvent en amphithéâtre les restes de constructions antiques mêlés à des constructions modernes, et dont l'ensemble forme un tout gracieux qui frappe vivement nos regards. Des tours crénelées, des débris de remparts, des meurtrières, des mâchicoulis, annoncent plutôt une forteresse qu'un Monastère.
Occupé d'abord par les Frères-Pontifes, le couvent de Kolre-Dame du Pont de Bonpas tomba au [mouvoir de l'ordre militaire des chevaliers de Saint- Jean-dc- Jérusalem, lesquels dorent se fortifler sur cette colline pour repousser les attaques des bandes nombreuses et indisciplinées qui, aux 13** et 14' «des, portaient partout la désolation et la mort K
Xprès avoir franchi une magnifique avenue de cent mètres detongueur sur douze de large, nous traversons une cour où (fearbustes odorants et des jets d'eau récréent agréablement la vue. Au-dessus de la porte d'entrée de rélablisscment, porte antique et hérissée de clous i large tôte, apparaît une Vierçe avec le millésime 1711 ; elle semble dans son médaillon souhaiter avec un aimable sourire la bienvenue aux îisileurs.
Nous passons sous d'épais arceaux et nous rencontrons une nouvelle cour ou terrasse spacieuse, également remplie d'ariusles divers, de lauriers-thyms et de néfliers du Ja|)on, ornée dcjets-d'cau et de bassins. C'est à l'extrémité de cette cour, du côté de l'Est, que se trouve la chapelle dite des Templiers, dont la porte et la façade délabrées paraissent appartenir à l'architecture romane du 8« ou 9° siècle, et sont peut-être celles même de l'édifice construit, sous le vocable de la bienheureuse Vierge-Marie pour honorer la sépulture des soldais chrétiens tombés sous le cimeterre des Sarrasins. Cet oratoire se dresse in niontis decUviOj comme rîndîqiie la chronique.
' Le mor d'cneelnte qoî existe* encore fut construit plus tard, ainsi que ki toon I
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La moitié intérieure de la nef el de Tabside est creusée ^wljà la mollasse. Les arcs à ogiyes des deux liavées attestent kif remaniements successifs que celte chapelle dut sublr^ quaiid' elle fut au pouvoir des cbe\aliers de Saint-Jean-de-Jérusalem et des PP. Chartreux. La voûte à berceau est soutenue par des arcs doubleaux très-épais. L'abside a sa voûte à arêtes retombant sur des colonneltes à chapiteaux décorés de têtes d'an^^' ges et de fruits divers, une corniche relie les arcs doubleaux et court le long des murs latéraux dans toute la longueur dd la nef. L'arc triomphal a plein cintre repose sur des colonne^ cylindriques.
Après être descendus par un escalier d*une vingtaine de marches en très-mauvais état, dans une crypte carrée sous le chevet, large caveau servant jadis de sépulture aux bienfai-^ teurs et aux personnages éminents de Bonpas,nous remontons dans la cour, nous gravissons ensuite les degrés d'un perron d'où l'on entre dans de vastes salles décorées avec beaucoup d'art, de luxe et de goût. Sur le fronton de la porte d'entré^ apparaît, dans un élégant médaillon , le portrait du f>ape Jean XXII, fondateur de la Chartreuse. Nous pénétrons dans un vestibule riche et spacieux^ orné de tableaux et de statues de grandeur naturelle, parmi lesquelles nous remarquons celles de saint Bruno et de saint Hugues. Le plafond de ce vestibule est décoré d'une immense et magniflque toile. Nous arrivons par un large escalier dans la vaste habitation des Prieurs.
« On voit déjà, dès rentrée, le commencement des riches galeries qui ornent les principales pièces du premier étage. Il y a quatre grandes toiles remarquables: Alexandre dans l'île des Amazones; Diane de Poitiers; les quatre parties du joury de Alignard, et une Vierge au réveil de lEnfant Jésus, de Parrocel. Au premier, dans la grande salle d'honneur, réservée sans doute aux princes et aux papes, donnaijl sur la Durance, sont rangés de nombreux e( magnîQquét tableaux : ce sont, nous assure-t-on, des Levieux, des Le Barbier, des Watteau, des Rubens, des Parrocel, un Bréughel authentique, des Miéris, des Turger, des Greuze, dei Vernet, des Werbokcwen, etc., etc. On ne peut vraiment qU(
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signaler ces richesses de Tart aux curieux et aux connaisseurs. Comment, dit le touriste ' auquel nous empruntons ces détniky citer tous ces tableaux sans tomber dans la monotonie da catalogue. »
Un long corridor de l'époque même des Chartreux, communiquant de l'habitation du Procureur à l'ancienne Eglise, dont il ne reste que la tour servant de clocher, et au cloître, dont on aperçoit encore, du côlê du nord, quelques arcades en ruines, conduit sur une immense plate-forme, convertie en jardins, remplie d'arbres, d'arbustes et de fleurs, où murmure Qoe fontaine qui alimente un grand bassin peuple de dorades de Chine. (Hte source est amenée sur les hauteurs de lu col- Une par un canal souterrain, creuse en grande partie dans le roc et se prolongeant jusqu'à Chûleauneuf-de-Gadagne : travail colossal qui ne pouvait être exécuté à cette époque que par un corps riche et puissant.
Nous nous promenons sur l'antique Solarium, très-bien Cttservé, garni de parapets, pavé de larges dalles; et là se dé- «flle à nos regards un magnifique paysage, éclairé par l'oclabnle lumière du beau ciel de Provence, et dont les Alpines wx teintes bleuâtres formaient l'encadrement. A notre gauche, nous voyons Cabanes, Caumont, Sainl-Andéol, en face un peu au sud-ouest, la Durance et ses îles verdoyantes, Noves rtson clocher noyés dans des touffes d'arbres, un peu plus bas, les collines de Château-Renard que dominent ses deux tours jumelles et démantelées, au nord-ouest enfin, à Textréinité d'un immense tapis de verdure, semé de blanches maisons de campagne, la cité papale et ses tours gigantesques et le vieux palais de ses Pontifes, construction tellement colossale que le Vatican à Rome avec ses onze mille chambres présente peut-être un aspect moins imposant et moins grandiose.
Nous reportons nos regards et nos pensées vers les ruines du monastère, que le propriétaire actuel, mieux inspiré que ses devanciers, a converti en demeure seigneuriale, et dont il a conservé les restes sans en altérer la physionomie primitive. Et me tournant vers mon compagnon de voyage, je lui dis :
> Lu CkartreuMe de Bonj^ax, (varGeufses ArnaTOO. Démocratie de Vauclvuef 13 ei 17 février 1869.
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« La terre que pressent nos pas est ^crée; ce sol a été foulé, par les Sîbert, les Raymond, les Frères Pontitês, les Frères' Hospitaliers et les enfants de saint Bruno. Les moines étaient! les véritables pionniers de la civilisation et du progrès dans lè Moyen-Age. Ce sont les moines qui par leur abnégation et leur' inébranlable constance^ ont chassé de ces lieux les bordes de brigands qui détroussaient et assassinaient les voyageurs. Ce. sont les moines qui ont assuré la sécurité des routes et des passages dangereux^ ont rendu plus faciles et plus fréquentes les communications de province à province par la constructioa des ponts et des hospices, où ils accueillaient avec tant de bonté' les passants et les pèlerins. Et tandis (|uo l'épée du cheTaliep de Saint-Jean de Jérusalem refoulait et faisait trembler les hommes avides de sang et de pillage, d'autres religieux du même ordre recevaient et soignaient comme des frêrestous ceux quî^ riches ou pauvres, venaient frapper à la porte de leur demeure hospitalière. Et quand des jours plus calmes se levèrent sur la France, quand les routiers et les ribauds furent compriméSj^ des cénobites voués au travail des mains, à la conlemplatîoa et à la prière, vinrent s'abritsr sous ces nmrs, et consacrer leur temps à leuF propre sanclification et au bonheur de l'humanité : ils creusèrent des canaux, fécondèrent des terres incultes et semèrent partout l'abondance.
Excité par ces pensées pieuses, je me transportai en esprit aux jours de gloire de l'antitjue el célèbre monastère; Bonpas m'ap[)arut dans toute sa splendeur. J'assistai aux imposantes cérémonies des chevaliers à l'ample manteau noir orné de la croix blanche à huit pointes, au milieu desquels était l'élite de la noblesse de la Provence et du Languedoc. II me sembla voir Jean XXII, le Pontife vénéré, petit de corps mais grand par le génie et par la vertu, errant dans sa Chartreuse bienaimée, souriant aux cénobites qui l'entouraient comme des enfants entourent leur père. Sous mes yeux défilèrent les grandes figures de cette époque tourmentée, les abbés, les cairdinaux, les prélats de la cour pontificale, qui venaient retremjper leur âme dans celte admirable solitude.
Tout est calme et silencieux dans la natufe. On n'entend que le clapotement des flots de la Durance qui se brisent bruyants
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i rapides contre les arches du pont. La lune argenté la colline îtla^astc plaine de ses humides rayons. Tout-à-coup Tairain iOQore jette sa Toix retentissante dans les airs : minuit a sonné à l'horloge de la tour. De blanches ombres traversent en silence les vastes corridorsj et viennent s'incliner sur les degrés da sanctuaire de Tantique chapelle. Elles prennent place dans In stalles du chœur pour faire monter vers Dieu les élans et ks soupirs de leurs âmes embrasées d'amour. Mondains^ c'est Iheare propice» roulez-vous dans la fange des passions abjectes; le fils de saint Bruno paye à Dieu le tribut de ses adoraiiBQS et de ses louanges, et désarme sa justice irritée par vos ffimes.
Hoo âme était rafraîchie et rassérénée par ces suaves apparitions, quand une voix insolite et menaçante vint frapper mes weillesi, j'entends prononcer distinctement ces paroles : — 1 Dix-sept cent quatre-vingt neuf a sonné à Thorloge des siè- (kB.Le jour n'est pas loin où toutes ces théocraties sacerdotak^Qnt sombrer dans le gouffre qui doit engloutir à la fois taalisme, abus, privilèges et inégalités. Le peuple trop longleinps docile et respectueux devant les fétiches de la féodalité^ laen&u porter ses mains sur ce qui, hier encore, était Tobjet desavénéralion, renverser les cloîtres où étaient relégués, i cette époque d'ignorance et de barbarie^ par Tinégalité des funilles et le fanatisme religieux, ces hommes qui n'y traînaient qu'une existence contrainte et inutile ^n — Oui, répondis-je, le souffle non de 89, mais de 93, a fait sombrer en un instant les théocraties sacerdotales que vous avez remplacées )ar la démocratie révolutionnaire. En France qu*a-t-elle laissé or ses traces votre démocratie révolutionnaire ? des ruines, la deuil, des larmes et du sang. Et à cette heure la démocratie l'entraine-t-elle pas notre chère patrie humiliée et agonisante un précipice ouvert devant elle par l'horrible cataclysme le 93?
Vous nous dites : — « Le Moyen-Age est une époque d'ignoinceet de barbarie. » — ^ Eh bien S soit, mais qui a lutté contre ignorance et la barbarie? Ce sont les moines. Les couvents dans
1 la Chartrettss de lionpas, par Georges ÂrnayoD. Démocratie de Vaucluse, ï et 17 février 18C9,
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le Moyen-Age ont été Tasile des arts et des lettres; c'est là qik se réfugia la ciTilisation . La plupart des codex qui nous c^ conservé les chefs-d'œuvre littéraires d'Athènes et de Rome, IJ plus grand nombre des manuscrits des livres saints en bébrwj en grec et en latin, que nous possédons encore aujoufd'faol! s(int écrits de la main des moines, a Sans les cloîtres^ dit iil écrivain peu suspect, TEurope aurait vieilli et serait nteit! peut-être dans la barbarie, i» Que serions-nous sans les tol^ vents? dit Oken, protestant d'Allemagne, et il répond : « DttI Germains à demi-sauvages. i> Toutes les classes, tous les éblri toutes les conditions tiraient profit de ces établissements. La monastères étaient fondés dans un sentiment de piété et de charité chrétienne, bion qu'ils soient «aujourd'hui l'objet de calomnies infâmes. — Vous reprochez à nos religieux « leôi vie inutile I » — Savez-vous, vous répond l'abbé Séguy ^ ôfr sifs et frivoles politiques, que vos discours ne décèlent |WI moins votre ignorance que votre injustice! Savez-vous queii plupart de ces terres que vous enviez aux enfants des cIottnRi| n'étaient sous vos pères peu laborieux, que des champs aride et méprisés, que les mains de ces cénobites, lorsqu'elles û'étaient pas levées vers le c\A^ étaient baissées vers la terre poul la rendre féconde; qu'ils ont payé à la république en perfei^ tionnant l'art de la culture des campagnes beaucoup plus qu( le prix de ses bienfaits, et qu'aussi ingrats qu'injustes, lorsquiê vous murmurez de leur abondance, vous leur êtes en partie redevable de la vôtre? d
Du reste tous les efforts de l'impiété seront impuissants i anéantir pour jamais les couvents et les monastères. « La coU gnée du bûcheron abat les arbres des forêts et ces arbres aoi vivaces racines relèvent bientôt leurs têtes. Le marteau du dé^ molisseur renverse les cloîtres, et les cloîtres sortent de leun ruines plus beaux et plus robustes. Les moines sont immor tels comme les chênes ^. »
Ah ! ne soyez plus alarmés, libres-penseurs, démocrates, d voir les déserts refleurir et les cloîtres sortir de leurs décora bres. Laissez-les librement s'établir sur les sommets de no
I L'abbé Séguy. Panégyrique de saint Bernard, s Lacordaire.
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(i^otagaes, dans la profondeur de nos yaUéeSi les asiles du lepentir, de Tinnooence, du travail et 4e la prière. Dans ce jièctede pr(^;rèset d'égalité, les moines n*ont-iIs point droit àleor place au soleil de la liberté! La flèche du cloître, c'est le fhare dont les feux acpis indiquent aux navigateurs de la mer lingeuse du monde la plage où leurs navires peuvent aborder |vec assurance et sans crainte des écueils. Les cloîtres sont des iMSsacrées où le voyageur, traversant 1^ désert de la vie. trouve lus Tunion intime avec Dieu, dans le travail et la pratique iila vertu , celte paix qui console et rafraîchit Tâme. Ah ! ne ■ndissez pas les cloîtres, ce sont des célestes paratonnerres^ or œ sont les larmes des enfants des cloîtres qui éteignent Jibadre prête à éclater sur la terre souillée par les crimes fa hommes ; c'est la pureté, Tinnocence, la prière et le dé- Yooement des enfants du cloître qui apaisent le courroux de te allumé par l'impiété de stupides blasphémateurs et bri- Ml dans ses mains le glaive de sa justice. Ui! n'insultez pas aux ruines des couvents et des monastères; «ruines muelles ont néanmoins un langage éloquent : elles appellent des jours de foi où vivaient de grandes âmes, de UÎes intelligences et de nobles cœurs. La main des hommes^ |hs terrible encore que celle du temps, peut renverser et ditraire les monuments gigantesques élevés pour honorer le (énieet la bravoure ; mais ni le souffle des révolutions, ni les mages des siècles ne peuvent effacer l'empreinte indélébile iravée parla religion sur le sol qu'elle a béni. Oui, elle revêt dimmortalité tout ce qu'elle touche de ses mains divines., tout ce qu'elle sanctifie par la prière, tout ce qu'elle consacre par kcharité. 0 Bonpas, quand même tes débris, qui subsistent encore, auraient disparu sous le marteau de nos modernes vandales ou le bras destructeur des âges, ta colline «crée conserverait encore je ne sais quel parfum céleste qui embaumait ta solitude, et n'en conserverait pas moins ton souvenir glorieux des pieux cénobites qui l'ont habitée et les pages de ton histoire seraient-elles déchirées, tu vivrais encore par la tradition dans l'esprit et le cœur de ceux qui foulent aujourd'hui ton sol sanctifié. Adieu, Boopas, la vue de tes imposantes ruines a consolé
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un instant mon .finie attristée par la décadence des mœuts et Paffâiblissemeùl de la foi. Paissent les lignes que noas allons consacrer à faire revivre la mémoire de ton antique splendeur réveiller l'esprit religieux dans Tâme de ceux qui les liront et leur faire comprendre que la Religion seule, qui suscita jadis tant d'âmeâ viriles, peut enbore faire suivit parmi nous des hommes capables par leur héroïsme et leurs vertus d'être à leur tour la gloire de TËglise et dé la France I
I/abbé Th. Blanc,
Curé de Domazan.
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Xjes NMls de Nicolai Saboly *.
Un homme d'esprit et de sens^ qui était aussi un grand économiste et un ^Urroyant observateur, me disait un jour qu'il ne fallait produire à Paris ^ ce qui n'y était pas déjà.
A ce compte, Li notice que noua publions aujourd'hui et les pièces qui TKoompagnent peuvent intéresser et piquer la curiosité des connaisseurs.
Kicolas Saboly, l'auteur si justement célèbre des Nocls provençaux, né à Imteux (\'aQcluse), en 1614, mort à Avignon le 25 juillet 1675, à l'âge de H tns, était devenu deuxième bénéficier de Saint-Pierre, église collégiale de tttte ville. Il en fut aussi maître de musique et organiste durant un assez pod nombre d'années, pendant lesquelles il composa plus de cent Noêls qui^ depuis deux siècles, sont encore aujourd'hui restés populaires dans nos conbéei méridionales. Il les mettait, le plus souvent, lui-même en musique ; nsi, cstp-ce à juste raison qu'il fut appelé le Troubadour du dix-septième
Siboly, noua venons de le dire, composait presque toujours la musique do tiXoêls ; mais il faut remarquer que, dès que ces sortes de petits poèmes miait vu le jour, les musiciens de son temps s* en emparaient pour y ^pter leurs mélodies; et nous voyons dans les divers recueils notés qui lOQi restent de lui, que plusieurs d'entre eux comptent jusqu'à trois ou {Biire airs différents. Toutefois, les meilleurs de ces airs étaient, bien en- ^fif toujours les siens.
Certes, on doit avouer, avec Fortia d'Urban, ^ue la plupart des mélodies
de Siboly sont empreintes d'une naïveté touchante s' élevant parfois jusqu'au
ftbliiDe; et l'un des airs que nous publions (le Dialogue de saint Joseph et
mhôte)^ qui est un modèle du genre, en est une preuve convaincante.
Rien n'égalait la richesse de son imagination, si ce n'est la grandeur de
no ime et la bonté de son cœur.
t Au dire de la tradition, dit M. Augustin Boudin, dans une récente kochore pleine de détails intéressants sur notre auteur, Saholy était d'un commerce très-agréable: Joyeux convive, hôte charmant, Jl mettait en pratique le précepte d'Horace : Carpe diem. Sa maison d'une simplicité antique, nais embellie par la présence de deux muses, était le rendez-vous des littértleurs et des artistes. Les chanoines de Saint-Pierre surtout, pour qui le poète musicien avait des prévenances délicates, ne faîsalefnt point dôfaùt à soirées d'hiver où les attendait toujours un beau feu bien clair et son-
* Douze Noëls provençaux de Nicolas Saboly (1669 à iG7i)> tmduiU^ en vers français et arrangés en chœur pour trois ou quatre voix (hommes et femmes), par Charles Soullier, auteur des traductions lyriques des. grands compositsura italiens et allcmimd^. PHt (fo \é collection: 3 franc — Chaque Nuël séparé^ 1 fr. » Chaqne partie séparée da chœur, 30 ntlmes, diez GosTAVB Avocat, éditeur, 2t, Faubourg Montmartre, à Pana.
BIBLIOGRAPHIE
vent une bonne bouteille de Cbàteauneuf. Le chantre do la Nativité éU généreux, désintéressé, charitable ; son âtro np fumait guère pour lui sei. il aimait à rompre le pain d» l*bo^pltaIiléf et ce n'était pas à la Noël seul ment qu'il réservait la part du bon Dieu. Sans cela, aurait-il eu des rimea énergiques contre le mauvais riche ? Sans cela n'eût-il laissé qu'une sucoc sion répudiablef Son âme d'artibtc était pleine des élans les plus passionn pour la vertu. »
L'écrivain auquel nous empruntons ces lignes (et qui par parenthèse a d( couvert un Noël entièrement inédit do Saboly) eut l'occasion, dans un de « voyages à Paris, de chanter quelques-uns de ces airs au célèbre auteur d( Temps mérovingiens, Augustin Thierry, qui, après les avoir écoutés rellgiei sèment, s'écria ; a Ces Nocis sont d'une touchante simplicité 1.... Que o » mélodies ont de grâce et de fraîcheur I On n'a entendu cela nulle part,
£h bien, on pourra V entendre ai^ourdltui partout;
Mais... va-t-on : 'écrier, les Noëls de Saboly sont intraduisibles. 11 flu avoir vécu parmi le peuple avignonals, et avoir parlé sa langue^ pour oon prendre tout ce que la forme de cette poésie ajoute de charme à Vidée i l'auteur, et tout ce que l'originalité des airs lui prête de mouvement et é vie.
Nous avons en effet entrepris un travail ingrat : U y avait surtout, nous c convenons, de la témérité à oser traduire ces Nocls en vers français ; ca^ s'agissait là non seulement de substituer des vers d'une langue à ceux d'ux autre, et de plaquer ces vers sur leur musique originale sans changer m seule note et sans en altérer le sens. Il fallait en outre transformer en chœi de pures mélodies, de telle sorte que leur pensée primitive, tout en prenai un corps harmonique, ne fût pas décolorée ou absorbée dans l'ensemble d< agencements; mais il y a plus encore, il fallait pouvoir trouver dans 1* expressions et dans les tournures de notre langue française, un caractèi d'originalité assez énergique pour lutter corps à corps avec cette franchi parfois un peu rude et même un peu décolletée de Tidiome provençal.
Eh bien, nous avons tenté de remplir cette lâche et nous nous somiiK mis à l'œuvre pour tirer du trop modeste coin où elles étaient reléguée depuis plus de deux siècles, ces perles de l'art, de la littérature et de Tfal toire.
Aurons-nous réussi dans cette entreprise 7 Ce n*est point à nous à tranchi cette question.
On nous saura gré, je pensc^'de nous être attaché à populariser, à naturalki
dans le monde artistique français, les inspirations d'un compositeur apéd
^ui, pour n'être phcé que dans un ordre relativement subalterne, a cepèi
dant le mérite considérable de l'antériorité. Celte utile propagation serrfi
de réponse à ceux qui croient que, avant l'arrivée de Lulli, notre nationtli
n'avait point on elle de germe mélodique.
Cbablcs Soclluuu
Le Directeur -Giranlj A. Bonnettt.
;^ 'Versalllea. — Imprimerie F. DAX^ rue du Potager, 9:
DE PHIIiOSOPHIE CHRETISNNB
numéro 63. — Mats 1876.
ITESTIGËSI CHOISI»
DES
EXTRAITS DES ANCIENS LIVRES CHINOIS K PARAGRAPHE
Du saerillee «it forme de Repae {$u\ie),
5* A propos du symbole ^ ^Ta^ yeoù (le U«) il faut
remarquer tout d'abord que dans le Y-king il y a quatre sym- Ww qu'on appelle Ta ;^ grands. Ce sont : Ta-yeou :f^ ^, X ÎU: ra-tcliouang (lo 34«), :k iâ Ta-kouo (le 28«), et ]k W Ta-fiiou (le 26«). Il y en a deux qu'on appelle >J\ /S^tao pelils. Ce sont >J\ jS Siào-koito (le 62») et >J\ H Siào-hiou le 9^). Il n'y a point de >J\ ^ Siao-i/eoit, ni de Siào- Tchoiiang, La raison en est q(ie dans Y-king y il s^agit toujours de J^ Ta Ji Gin (le grand homme), et de ceuif qui le >Qivenl. Mais on ne peut pas dire que les choses qu'ils possèdent soient peh'tf's >J\ ^, ni quils puissent les acquérir avec peu de force >J\ JH:. 11 n'en est pas de même de Siao^kouo eldç SiaO'hiou ; car nous pouvons nous élever et surpasser nos compagnons, mais notre élévation sera toujours comme
^ Voir le dernier article au N^ précéUenl, ci-dessus, p. 110.
VI» séRiB. TOME XI. — N<» 63; 187G. (90* vol. de la coll.) 11
rien àj\ Siao ^ houo, si oo la compare à cet!e éléf que le Saint devait subir dans Jérusalem ^ ^ Ta-l Et comme nous sommes composés d'un corps ij> f{ Si et d'une âme )f^ f| Ta-ti, dit Meng-tsee, nous de alimenter Tune et l'autre substance. Mais Taliment péris: du corps est comme rien à]\ Ç siao-hiou, si on le com à la nourriture supcrsubstantielle *^ ^ ta-hiou. Celui la manire ne mourra \mni pendant toute réternité. L'empereur Kang-hi dit : a Quoique la ligne coupée c
symbole = ^^ ;g* Tà-yeou (le i4«) ne puisse pas
B comparée avec la ligne pleine du symbole r z JJ
» Ce 8«), ces paroles, félicité sans péchés qu'on lit dan » py, ne peuvent pas cependant être comparées avec les c • caractères % t/u^n TfC heng, du symbole Ta yeou. Ai
> dans le symbole ^ ting (le 50'), il dit aussi % y
> "^ hen(7, et rien autre chose. La raison de cela est » dans tà-yeou, les grands deviennent sages, et dans t\ i> les sages sont nourris (36) o.
Si, pir sages, on entend dans Ting, ceux qui sont saint élus dans cette vie, et, dans Ta-yeou, les convives de la X salem célosle, ce sens est véritable et splendide. Quant à n
(36) i*:Wi* + olt;îJ*iftiPII4
i|j|[ 4^. ITanor hi ; c'était Tempereur régnant (i 662-1723). Il trai et fit Uavailler plus de 36 ans, dit au missionnaire, à un commenttli YY-^ng, qu*U fit publier dans sa vieillesse {Mém ehin,, t. fin, p. 2d fit publier aussi en 100 libres, on eommentnlre sur le Biao^ng^ ou Uti la piété filiale ; on peut voir la préface qu'il y joignit, et l'analyse da (tbid., t. IV, p. 77). — On voit par la citation que fait ici le P. Prén 00 r.mcnt cet empereur trouvait dans VY-king les doctrines chrétiennes, tait les tracei de la religion chréUenne primitive, méthode exeelleot< que les missionnaires auraient dû suivre et ncn condamner.
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je croîs que les d^^ux caractères pij el ta-yeou représentent la gloire éternelle, avec celle différence que 5=: it Py
désigne le Saint en tant qtie Dieu, tandis que ^ if; ^
la-ijeou le désigna en tint qu'il est hommn.
Dans ta 3** l'gne de c î symbole ta-yeoa, on lit : « I/î père KOitimuQ offre le sacrifice au ûls du Ciel. Que riiornme ipéchtHir ne brigue pas celle fonction, il en éprouverait un
• grand dommage, selon l'expression de la Glose (37). î.es lancions, dit Tcfiu-hi, écriv lient toujours "^ /len^, pour
• exprimer la signifloalion de pénétrer^ offrir ou préparer
• des mets (38). »
C'était un c=ira»îtère qui n'avait qu'un seul objet, et désignait un sac?*i/îce efernei, institué par manière de festin, et dans lequel le Fils unique est offert au Très-Haul, le ciel eA ouvert, et les hommes entretienneut commerce avec Dko.
Ensuite Tchu-hi explique en cet endroit "? heng, par $ hiang el dit :« Les sons et les traits des caractères parais-
• Bent avoir assez peu d'imporlance. C'est pourquoi les 1 savants qui existèrent avant nous, croyant comprendre Tes- »senliel, négligèrent ces minuUos. H est certain cependant
• que si *dans cet endroit, et dans les endroits semblables,
• vous n'examinez pas attentivement toutes choses, vous ne » découvrirez pas le sens propre, et souffrirez un grand dom-
• mage (39). i> Aussi Licou-ell-tchi prétend-il qu'on ne connaît
(37) XB&m'¥1k%^o»hA^lk.o *0 o ^ m ^ M % ^ o>J>Air-fc-
king, symbole; 14, n. 9 et
(38) i&^lfJio ^jR?Kfâo^ <t:^.
7(hu-hi, auteur du il* siècle ap. J.-C.
(39) ^m'wmo^m^m^of&^m in:f m ^ o T- m ^ 3** M oifl-'S w
V «&• Tchu-hi,
» pas le véritable sens des livres King, parce qu'on ignore 9 vraie signification des caractères (40). »
Qui est donc désigné par cette 3* ligne ? C'est le Gram Prclre. Elle dit ^ Kong, parcequ'il est le père commuai tous, et le pasteur du troupeau tout entier ; elle dit 1^ hian parccque c'est à lui d'offrir le sacrifice en sa qualité de vicaii du Ctirist. Le Christ roflre en tant qu'il est prêtre éterne On l'offre au Christ en tant que le Christ est Fils de Die Enfin celle ligne dit >J> A ^ ^y POur apprendre quel est la dignité de prêtre, et quelle pureté de cœur exigée pareil sacrifice.
6^ Dans le symbole r^ J^ Kan (le 29*»), à la !• lign
on lit : a Un cralère d'argile, plein de vin, avec une cou| )) d'argile. L'alliance est formée. Il illumine par soi. Il ei » lève les péchés à la fin. Ce cralère plein de vin el cel D coupe, dit la Glose, marquent Tunion du fort el du b
Ce (pji montre combien ce texte est difficile, ce soi non-seulement les opinions contradictoires des interpi tes, mais même la variété des leçons et des poncluatioi Les uns li.<ent : Tsan-tslou. Koue-elL Yong-feou, D'à très mcllcnl Tsan'-tstoa'hicou. Kll-yong-feou. Ils dise que les caractères hieou, (eou^ yeou^ kicou^ pnt en) eux de la consonnance. D'autres avant Klaou ou K'oiTmettent cil ^, afin (|ue ce soient deux vases de môi sorte. Le caractère BS p''î de Taveu de tons, ne signifie [ ici doux, mais la même chose que fou glj, accompagyu D'autres lisent tsun-tslou, ell-hleou, et non kieou-e
(40) ^ ^ â, O ffiî S ^ |A. Lieou-ell^tchi, aul chrûiitMi.
Tsun, tsiou, elt, kieou, yong, feou, Na, yo, tsee, yeou, Uh
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i?yu, kieou, sianj, yuc, t.i»a7i^ tsiou, ell, hieju, kang, jeou, isi, Y kinq symbole ZO, ri. 13 et 14.
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D'autres ôtent de la Glose le caractère ell, d'autres le laissent. Enfin, à la place de J^ yeou, caractère qui signifie fenêtre ou illummerf quelques-uns lisent ^ yeoii, attirer, exciter nubien. De tant de leçons diverses découlent nécessairement un grand nombre d'opinions diverses.
Les uns recourent au inariage, les entres au sacrifice. Et Yu'fan remarque que « celte 4* ligne concerne £_^ j^, le ^premier-né, qui préside au sacrifice (42) ». D'autres ont recours au temps malheureux de ce symbole han ; ils disent « que la -i* licrne ne peut pas aller trouver le Bol directement >el en |»assant par la porte, et qu'elle lui parle parla fcné- »^re(43). » Quant à ces vases d'argile, ils seconlentent de dire que le Roi aime la simplicité et ne recherche pas le faste. Hn effet, il n'y a rien de plus simple que ces vases.
Vang-pi ajoute le caractère SSfISoui, quoique^ afin que le sens soit : a Quoiqu'il se présente devant le roi par la fenùlre, *ci avec ces vases fragiles, il ne pèche point. » Il y en a tfaolres (jui expliquent plus subtilement les deux caractères 6 M tsee-ijeou. a Personne, disent-ils, n'est si aveugle qu'il »n*y voie bien en quelque endroit. La 4* ligne entre par cet
• endroit même, c'est-à-dire se sert de ce point lumineux
• pour instruire le Roi. Voilà pourquoi on dit qu'elle entre
• par la fenêtre (44 j. »
Enfin, le livre Y-/ioe prétend que « la 4» ligne élève la 2* » et l'unit à la 5* sans aucun sentiment d'envie, de sorte que
• la 2e passe par la 4« comme la lumière par la fe- >nélre (45). »
Comment ces choses peuvent-elles se concilier entre elles,
(42) S ± ^ «. Yu^fan,
(43) 7^0 ia j^K oZ-nM^o%n%
j( ^ ÎÉ fr i 3ê *lfc' InterprèUs,
(44) S i& fil BS Ifij W 09 « o S 4* * i& ±
^ f^ m Z O ^ Bm M- Inurprétes,
(45) -A m J^ & + s M s»i ::: o a JS îi
W ^ ^« Le litre Y-hoe, composé bous les Ming, 368-573 de J.-a
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ttiiiirHe luinièrc jcttcnl-clli's sur le syrnhok /\'.y//, j'avoue in^ûnuciiient quo jo n'en t^ais rien. Mais enfin on voil là un petit sfu'cimen de la manière dont ks Chinois modernes inti rprêtent le ^ 0r VY-king.
Mais je pense que le texte et la Glose de celte 4* ligne indiquent obscurément le sacrifice du pain et du vin. Mais pour montrer la mérité ou plutôt; la probabilité de mon opinion^ il faut que j'analyse It s caractères. Ce Font des épines, mais les roses viennent parmi les épines, et j'ispère (|ue rimporlance du sujet en diminuera Tennui.
Le caractère ^Kî Tsun s'écrit fréquemment sans la clef TfC qui e. t à gauche. Il signifie un Vase ou un Calice plein de rîn, et on remploie pour indiquer Thonneur qu'où rend et l'objet digne d'honneur, a Régulièrement en doit récrire ^. Il y a
» au-dessus S ^'^^^ ^^ au-di:ssous deux mains j^'V qui Té-
» lè\ent et l'offrenf, comme d'.t le Choue-ouen (46) ».
Le caractère S tsieou donne une analyse admirable. Il » est composé, dit le C/iowe-oiien, de S ^*î d'**o peu d'eau 9 qui apparaît au-dessus. (47) ».
Examinons donc ce caractère W yeou. On veut que ce soit l'antique caractère tsiou Jg vin ; lequel, par sens détourné, désigne le temps qui s'écoule depuis 5 heures jusqu'à 7 heures du soir. Le Choué-ouen récrit g yeou. 11 est manifeste, pour celui qui examine un {)eu, que W ou ^ ^^t le même caractère que W occident, £u milieu duquel on ajoute y — un ou gin /^ homme. Il faut donc examiner le caractère sij H occident.
Le Dictionnaire Tching-tsee-tong îe plac^ sous le radical M qui signifle j^roieger 3 -fi* foou-ye. Le dictionnaire Tsing-ouen dit (48) : « Le caractère un — représente le » ciel; ^ représente les influences du ciel qui desccn-
(*6) tî'W^îB 83£li^ i- Choue-ven, Roeine 538.
(47) g lâÊW o;^^^ 3!ft±- Cfcoue-wn, Racloe ÎMIg
(48) ~ m 5C II o |fll 1^ 5c ^ T » o tt ^ Jl 5t* rc/«iiy-Ueff-(o»y, ▼«rslOîû de J.-C.
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I deak, et la sapeur de la terre qui monte en haut. » Ces paroles sont symboliques, et la même image se trouve
dans le fameux symbole =-5 M tay (le 11-), «qui reprc-
» sente l'union du ciel et de la terre (49).» La pluie ne peut tomber du ciel pour arroser lajierre, si les vapeurs de la terre ne montent pas d'abord pour fournir la n.atière de la pluie. Hais pour que ces vapeurs puissent monter, il est nécessaire que le sol soit d'abord agité et pénétré par la chaleur du ciel. Ilfaut donc que rinflueoce du ciel desciînde ^ ^ T avant que la vapeur de la terre monte Jfi ^ Jl.
Si vous demandez pourquoi le ciel descend, la seule raison est que cela plaît au ciel. C'est sur ce symbole qu'est fondé le principal chapitre de la doctrine du livre ^ SE Y-hing, louchunt l'union de Dieu et de Tbomme dans le Christ.
Cela dit, revenons au caractère "H Sy. Il ei?t évident que c'est le caractère fBi hia au pied duquel la ligne supérieure — désigne le ciel, (t la ligne inférieure — la fe?Te, comme il arrive pour plusieurs autres caractères; et |iîi qui est au milieu, offre le symbole de l'union du del et de la terre. Tout le caractère "gî est pris pour désigner la terre occidentale, parce que ce grand mystère devait s'accomplir en Occident.
Enfin, à ce caractère "gS ain>i explipié, si vous ajoutez — ou A ^''U milieu^ et qu'en même temps vous ajoutez un peu d'eau, vous aun z le caractère jS ou g, qui signifie vin. Les modernes ont mis de Teau sur le côté, c'est de là qu'est Tenu le caractère commun jg tsioà. Comment se fait-il que^ pour désigner le vin, les anciens aient pris un peu d'eau et — /i, un homme ou le Saint de VOccident "iS sy ? Ceux-là qui connaissent les mY>tères du Christ le diront ; surtout, b'ils ont lu ces parohs de Chou-king : « Ce vin est employé dans le sacri- o fiée. Le ciel l'ordonna ainsi, quand il institua le grand » sacrifice pour le peuple (50) ». Les cum-
(49) ^ HL ^ M* Y'king, symbole 11, n. 3.
(50) iBSïSo^fl5cl^fi^oJ||f^S «x;
ÎKf Chott-king, I. m, €. 4, n. 2.
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ihentaires Sy-kiang disent : « Ce vin a pour efifet d D rapprocher de l'Esprit intelligent. On ne le boil » hors du sacrifice (51). » Assez pour le vin.
Les caractères ^ kieou et ^ fou, sont les vases di fice. Celui-là est rond en dedans et carré eu dehors; ce an contraire, est carré en dedans et rond en dehors. ( inên:e symbole des deux côtés. Ils représentent le Sai est carré, terre et faible, parce qu'il est homme, et c aussi rond, ciel et fort, parce qu'il est Dieu. Les deux gyi ^ ^ H (le 30e) et ^ J^ han (le 29«), montrent au la même chose. Mais il y a les caraclères anciens et vér qui expriment encore plus clairement le mystère. @ kieou cl ]£ fou est ^. Les deux caraclères C signifient également deux vnses, comme le ren Tchang-tsien. Mais Jl Min s'écrit proprement ^, qui approche plus du calice. C'est pourquoi le caraclc hiue ou plutôt ^ est un calice, dit le Choué-ven, lequel le signe — représente le sang et ^ kai s 51 ^fc couinnr, protéger. ^ jfil :;fCj dit le même Chou est composé de Jfil hiue et de :h ^a. On voit dan parole le caractère du sang et celui de grande noble. Pourquoi cela ? sinon parce que c'est le sang du • homme :^ ta ou — A ^ ÊLy qui nous protège e délivre de tous les périls. De même que le caractère Ifil ou Ji^ représente la forme du calice ; ainsi le caractc l'eprésente-t-il la lorme d'une patène ou d'un plat, ne s'agit point en ce lieu de sang ni de vin. Aussi les a caraclères ne porterai pas Mj nriais HT, Les modernes ont rairement ajouté la clef du bambou ^ au sommet, pei parce qu'ils croyaient ces vases faits de roseaux. Trompés ressemblance du son, ils ont écrit avec la même sottise '
(51) TRMm£imnmo^T&s^
Vi 0[« Gom. Si'kiang»
(52) ^ ^ M ^ — 1^ ifil ^- Tchang^tsien.
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pour ^ fou. Mais le caractère '^A est composé, comme on le voit, de ^ ché et de A gi^^ ce qui donne manger de l'homme ou nourriture de l'homme. Le caractère l? fou indique quelle est cette nourriture : car ^y comme il a été dit ailleurs, est VépovLX et l'épouse, parce que c'est JH A Eul-gin, le second homme faiL Voilà ce qu'il y a à dire à propos du pain.
Après ces explications, reprenons tout le texte que nous reraeltons en note avec sa prononciation (53) et posons quelques questions pour terminer :
l' Pourquoi le texte dit-il f^ ^ yong-feou ? Parce que les divins mystères peuvent être célébrés avec de pareils vases si la nécessité Texige. L'autel, où saint Pierre célébrait, était de 6ois grossièrement taillé. Peut-être aussi parce que quand Dous mangeons pour nourriture le Christ, nous portons ce grand trésor dans des vases fragiles.
2» Pourquoi le texte dit-il, f^ ^ na-?/o ? Parce (|ue c'est un pac^c et une alliance entre Dieu et les hommes. C'est le calice de sang du Nouveau-Testament.
3« Pourquoi, dit-il g J^ tsee-yeou ? Parce que, comme dit réponse dans les cantiques, le bien-aimé regarde par la fenêtre, ou bien parce que ce sacrement est une source de lumière et qu'il illumine les esprits beaucoup mieux que le soleil n'éclaire les corps.
4» Pourquoi dit-il 5Ê # ^ou hieou ? C'est peut-être parce qu'à cette table il ne faut que des hommes purs et immaculés, ou parce qu'il y a là la chair et le sang de l'Agneau qui porte les péchés du monde.
5» Pourquoi la Glose résumc-t-elle tout cela en ces mots
(53) :^ m o ^ ÎSK^offi^oJftjfâ-o
LoUt sscj tsun, tsiou, eW, kieou, yong, ftou, na, t/o,
i)io^%#o|^ B$ m fn: m 0 M'
<««, yeou, Uhong, vou, kieou, Siang, yue, tsun, Uiou, ell, kieou, kang
S JS^ «IË»« Chou€'Ven. Racine bZS, et les autres autenrs cités. ♦«o«, ui, ye.
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pgl hang-jcou-isi ? Parce <iue c'est la communion, ou le sacrement de l'union de Tâme avec le Christ. On explique (SI tsy par 35 ^^^o ^ /lo, joindre ensemble et devenir un. On peut encore dire que (5 est composé de ^ et de {$. Or ^ signifie sacrifice^ et [$ est un caractère mis en abrégé qui signifle montagnCy quand il est placé de cette sorte. C'est donc le sacrifice ^ qu'offrit sur la montagne [S celui qui seul cA PIJ et fl, c'est-à-dire Dieu et bomme. Le sacrifice qui est ofTerlsur l'autel n'est-il i)as le môme?
G** Pourquoi lit-on tout cela dans le symbole J^ lianT Parce que ftan ne paile pas seulement de travaux et de souf^ franco^, mais aussi de festin, comme nous l'avons déjà remar(|né.
7"» Mais pourquoi donnc-i il ces indications à cette 4* ligne? Parce qu'elle désigne encore mieux que la pren:îère l'humanité du Saint.
8** Pourquoi y en a-i-il qui recourent au mariage pour cxplu|ner ce passage ? Parce que VEucharistie renferme les noces de l'A'.mean, et s'approcher de l'blucharistie, c'est aller aux noces de l'Agneau.
Et cela est très-\éri(able^ quoique les Chinois modernes ne s'en doutent pas. il faut s'en approcher avec foi et amour ; ce qui fait dire au texte du symbole : « 11 a la foi ; le cœur et la » 1 hair pimêtreut ensemble ; en y allant, il acquiert une > épouse (54). t 1^ livre Y-hoe dit aussi ce qui suit : o Le » corps, par rapport au cœur ou à l'esprit, est m ouet. Le » corps et l'âme se réjouissent ensemble. C'est pourquoi le D texte dit : |{l i& ? (55) ». Le Saint a possédé cela au suprême degré. Son fime était, a la vérité, triste jusqu'à la mort, mais la divinité communiquait tant de force à son humanité, qu'il disait avec joie : Levez-vous, allons. La
(54) ^^o^i^'i^off^^. Y'king, symbote Z9,
""(55) # « >6 ± »o# Ift i6 Bd * * o «fe H
o H i6 ?• T'hoe. Voir n. 45.
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grâce du Cbrst doi^ dans une certaine mesure, produire la même chose en nous, atte grâce, qu'on puise dans ce sacrement comme dans une fontaine, et sans laquelle ce que les Chinois appellent ^ iQ* (ao-sîn, la lumière de la raison servirait de peu de chos«.
7* Arrivons maintenant au symbole ^: ^ting (le 50e),
dont il faut s'occuper avec grand soin, a Tingf, d:t le C/ioiee- »uen,est un uase précieux ; il a trois pieJs et deux anses, et >eQ lui sont enfermées cinq saveurs (56), Fou-hi éleva un
• divine ing ; Hoang-ti fit trois précieux ting , le grand Yu »en coula neuf ^57). » Lo-pi explique ainsi ces traditions, a Ces
• neuf font trois, et ces trois ne font q'Am. C'est le symbole i de la grande unité (58).» La tradition rapporte que les trois h'ngf de Hoang-ti éiaient « trois vases d'airain dans les- «quels il apprêtait la nourriture de Timmortalité (59). » Et LO'pique nous venons de citer, dit: « Les neuf tinff du grand
(56) mB&mMo^%mi:^^jii.
Choué'Ven, Racine 250. — Nous dounons ici la foi me de ces deux Ting dans lesquels les Chinois dêcoavraient taot de choses. On peut y voir une preoTe des in;'énieui moyens par lesquels les Chinois conservaient la iraditioD primitive que Trois constituait la grande Unité.
Extrait du Kia-ly-tsi de notre bibliothèque. Voir en outre le Chou-king de de Gtiigoes, planche m, n. 13, p. 316, qui ne donne qu*une figure^ et une assex longue explicaiion du P. Amiot, p. 345.
(67) M'^ M n m - o 31* f^K^Ho
(58) ;i in = o H ip — o H «f a « *
— • Ijb-|», 1470 de J.-C. Voirait i, note 14.
(59) ït i^ Jift ;j » |g i, ^ B 0. Tmdition.
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» Yu étaient certaines tables sur lesquelles il avait peint la » mauvais esprits des neuf parties du monde pour apprendn D aux peuples à les fuir (60). » Il dit aussi a que ting est ce pai » quoi la musique commence ; 3 fois 5 donnent 15, c'est le nombre de la table ho-tou; 9 et 6 font aussi 1 5, et c'est b » nombre des symboles |ê ^^^n et iHf kouen (le 1®' et le 24 » On s'en sert pour marquer les 12 clefs de la musique (61). » Le dictionnaire Pin-tsee^tsien dit : « Les ting d'Hoangf-ti » étaient ronds et avec trois pieds. Les ting du grand Yu 5) étaient carrés, avec quatre pieds (62). » Ceux qui étaient ronds, dit le Tching-tsee-tong , a représentaient |^ tyangf et » le ci^/. Ceux qui étaient ca?Tes désignaient |^ yn et la ^ /erre (63) y>. Les fûir;, dit Tc^ao-yu-?7ieou, marquent si le » roi a de la vertu ou non, et conséquemment, si lecommao- » demeut du ciel sera stable ou non. Kie fut méchant e( » les ting passèrent à Chang ; Tcheou fut cruel, et les ting » passèrent à Von-vang (64) ». D'après le livre Tchen-koiié' tse, a on employa pour traîner chaque vase 90,000 hommes, » nombre qui, multiplié par 9, donne 810,000 hommes (65) •.
fê ^ ^ iS- lo-pi, voir n. 57.
(61) m^my:x&m^JiLoy:xm « +
£o?iirB ;J:«:-&ojas:g + io]fëj$i
ifc -&o+:l^:2:^â* ig. Ao-pi, voir n. 57.
Dict, Pin-Uee-tsienj publié en 1687.
(63) ^^tkSioM:^^^' Tching-uc».tpng.ytn 1070deJ.-(:.
(64) i»«S1^ t BJ^^o^i^^ffi
S O jfH^ S ]!f& ^* Tc^kio-yu^meou.
(65) A — m m xn aw i:oiL:iA +
— ïï A- reAet^-itfke-te*. . !
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Ting, dit Fang^hi, « est un vase spirituel, si pesant^ qu'on I ne peut le remuer (66).»
Voyez, d'après tous ces textes : lo si ^ iing est vraiment une ctiaudière, une marmite ou un bassin ; 2» voyez avec quel soin les Chinois conservent les vieilles traditions, quand même ils ne les comprennent pas ; 3^ voyez qu'en réalité on De peut pas dire d'une manière certaine, ce que c'est que 0 ting.
Le texte du symbole ting (le 50e), dit : « Le Principe > s offre (67;. » Entre les deux caractères % yuen et ^, on met ordinairement le caractère "^y mais on le regarde commâ superflu, parce qu'il n'est pas dans l'explication du texte, ni dans le symbole ta-i/eou (le 14e), qui a, dit l'empereur Ka7i{7-hi, a la même signification que celui qui nous
• occupe (68)». Les Chinois ne savent pas d*oii vient cette identité de signification. La raison, c'est que dans ^ ting, il s'agit d'un repas sacre où les saints et les sages se réjouissent sur la terre, tandis que dans i^ ^ ta-yeou, il s'agit du banquet éternel du ciel. Dans timj, % ^ « le Principe » s'otTre et se donne » ; dans tk-yeou il se communique.
L'expliciilion du texte dit: ^Ting est un symbole et un
• sacrement. Le bois dans le feu; la nourriture est préparée; »le Saint fait un festin pour sacrifier au Seigneur suprême, » et en même temps pour nourrir les saints et les sages. 11 est
• docile. Tout arrive jusqu'à ses oreilles, et ses yeux voient
• tout. H entre doucement et s"élève en haut. H est au milieu
• et répond au fort. C'est pourquoi, dil-il, le « Principe
• s'offre (69). Un passage si remarquable doit être explique
• partie par partie.
(66) ^ m mM m -km. n o j. ^ m ^
3ç« Fang-chi,
(67) J3f o % ^. Y-king, 8yml)ole 50, n. 1.
(68) M % '? M :k ^ 7C '? ^' Kang^hi. Voir le
(69) m M4L o a :^ m iK o ^^u ^ o
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l*"'" ir.irlir. — lliuf'ff/'Ufjnii-chr dit avec raison : « Pour
» comprcniiro ces mots ^ |^ *&, c'est-à-dire la figure du » vase ting, il n'est pas nécessaire de chercher dans les » lignes la figure d'un vase. Si ce synribole est appelé ^ tin^ 9 ce n'est pas que ce soit un vase réel ; ce nom n'est qu'une » énigme el une fij^ure f70) ».
D 11 faut, dit aussi Tchang-sun, chercher le Fens du sym- » bole ^ tlng en le regardant, non comme un vase, mais » comme une figure. Ting représente symboliquemcnl tou& » l'univers (71). Chi?2-/raî dit au<si que l'univers est un vasa n spirituel (72) d. Tchang-sun ajoute que Ting est Teflet dÎA
symbole ^ :^ JH: ta-tchouang (le 34«) (73).
Mais il n'en sait pas la raison. La voici : C'est que le pre^ mier-né ^ nous nourrit de lui-même, pirce qu'ayant été
élevé au-dessus des cieux ^E» il n'a pas voulu nous laisser orphelins.
Vangtong-hy lire un autre document du chapitre tsa-
houa, dans lequel ting est expliqué par sîn ^, nouveau, et il dit : « La science que donne VY-hing est quotidienne, et » cependant toujours nouvelle (74) ». Esl-ce que cela ne convient pas bien à notre pain quotidien qui, comme la manne,
S J[U % ?• Y'king, symbole 60, n. 2, 3.
(70) m fk «7>i!>)Sih« Jmi^^oS
fS^ IE|^« lliang-ngan-ché.
(71) sa fÈ T^ ± fk oM 1^ ii^± mo m ft
5^ f . Tehang-iun.
(72) ^ T !♦ S -fc- CWn^«.
(73) m ':k 10i ± JiL- Tch»ng-tun.
(74) mMMJiLoStJt^oBmmB
^ iiî 4&* Vang-tong-ky et Tsa-koua, à la fin de Y-king, n. ic.
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atonjours une nouvelle saveur? Mais aussi il faut toujours se renouveler et le manger chaque jour avec un nouvel appétit.
Dans Ting (le 50''), le bois est dit dans le feu^ dans ^ (le48«) Tsing, il est dit dans l'eau (75).
Les Chinois ne pénètrent pas au-delà de Técorce : a Ting et I Tsing traitent du breuvag et do la nourriture nécessaire à 1 l'homme, dit T-chi (76),» et Siang-tchao dit aussi :«L'hom- > me m* peut pas vivre sans feu etsans eau (77). b Mais est-ce assez de soiguer uniquement sa peau ? Bien plus ! sufOt-il de se nourrir seuls ? Dans Tsing ^ il s'agit de la doctrine qui est la nourriture de Tâmc. L'eau signifie métaphoriquement la doctrine, et la doctrine signifie à son tour la nourriiure.
Dans ^ Hng, c'est une nourriture réelle^ quoique supersubstanlielle, une chair qui est réelle et véritable, quoiqu'elle nourrisse plus les âmes que les corps.
Mais pourquoi ce feu ? Quand Dieu apparut à Moïse, il était boisson ardent ou bois dans le feu. Et le feu perpétuel, gardé dans le temple du Seigneur, était la figure du feu f étemel dont nous vivons. Et de même que le feu ne se consume pas sans bois, c'est-à-dire sans aliment, ainsi notre amour ne peut pas vivre sans cette céleste nourriture. — Toute chose qui en contient une autre peut être nommée vase. Ainsi les Chinois modernes nomment la matière £y^ un vase^ parce qu'elle contient, d'après leur doctrine, Il 3 la raison, comme le vase contient l'eau. Cela posé, la très-sacrée humanité du Christ est le vase très-précieux, dans lequel habite corporellement toute la divinité. De même les espèces du pain et du vin sont des vases qui contiennent la Saint tout entier. Enfin nos corps sont des rases où nous recueillons celte royale nourriture. C'est \h assurément un grand sacrement, c'est-à-dire un signe visible d'une chose
(75) l»Jm*||i^M^*ïlîï±*^. T-king.
symbole 50, n. 2. et 48, n. 2.
(76) * H J» :l # o JEl » A « «t. r-cw.
(77) R ^iK 9i:^ê.moikm^m tiM
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invisible. Voilà pourquoi l'explication du texte dit:'||
^^ partie, — Elle consiste à expliquer les deux caractères ^Jf ^ (78) auxquels se rapporte le symbole tout entier. J'ai dit^ à la page 167, que le seul caractère "^ heng équivalait à trois et avait trois sens. Il sii^nilie offrir en haut et se pronoDce hiang ; il signifie -pénétrer^ communiquer et se lit heng; il signifie préparer un repas et se lit penry. Or, dans ce symbole tlng^ il a les trois sens à la fois. Un repas est préparé, il est offert au Très-Haut, et ce qu'il y a de plus bas communique avec ce qu'il y a de plus élevé. Le caractère g£ gin est écrjtdç la manière suivante, par le Choué^ven ^ qui est composé de 2 parties, savoir 1^ et ^ (79). 11 faut que nous en parlions séparément.
1° Ché '^ est composé de A et de ^. A son tour f^ est formé de |â et de }^. Enfin j^ est composé de A ^ de m» Cela est évident même f)our les yeux. Arrivons au sens, è P^ signifie blancheur, parce que ell-gin JH A 1^ 2e homme ou le verbe incamé, est la u blancheur de to 9 lumière éternelle (80) ». \^ est l'ancien caractère hoa HH changer. A tsy est un triangle équilatéral que le Choué^ ven explique par H ^ — j t'^'ois qui ne font qu'un (8l), Le caractère "^ tout entier, signifie et manger, et nourriture; c'est le vrai Dieu qui est un et trois A et Thomme-Dieu 1^ est la nourriture dont vivent les anges et les hommes» et qui, pour êlre mangée, transforme et change t ou flj dé telle sorte qu'ils deviennent un même esprit avec lui. Le Choué'Ven explique ^ par odeur de froment (82). Où a-t*îl
(78) ^ U -È». Tc/ïtt-M. Voir n. 38.
(79) Choué'Ven.
(80) Qui cum sit splendor glorix fjus (S. Paul, Iléh. i, 3).
(81) Clioué'Ven, au n. 7D.
(82) ^ B ^ H ^- Choué^ven.
pècbé ce froments je se sais, mais cela est merveilleux et se Ofprocbe encore plus du paia que nous rompons.
Après avoir ainsi analysé un caractère à fond, il n'est pas nécessaire de recommencer cette analyse dans les autrescarac: tèresqu^il sert à former, il suffit d'en retenir le. sens principal • par exemple ^ Ché signifie manger.
La 2* partie du caractère ^ gin ou i^, ou bien i comme on l'écrit ordinairement, se com|K)se de A. Jy^ que k.Ckoué^ven écrit toujours A ^i'^f ^1 de i ssee, qui, à son tour, est toruié de -|" et de »— (83). Par — y est marqué le. principe^ et par -^ ché, la un. U'où :f ssee ngoifle sage, ou mieux, la sagesse elle-même^ qui est VAlpha . etfOmëga, et qui a pris la nature derAomme A« C'est pour eeh aussi que te Ckoué^ven explique i gin par fg tchê^o 2 ttng, Roi des rois, dont les rois de là terre tiennent 'la place, toe là encore, î gin est placé dans le caractère Ching
S qui désigné le Saint. Des deux pâjrjlies du caractère f^ gin, TOUS concluerez qu'il signifie proprement manger le Roi des rois. Ces malheureux Chinois n^ônt aucune idée d^un si grand bien, C^e^t pour cela qu'ils attribuent au caractère f^ gin, le sens d'une cliose bien cuite et bien assaisonnée. Et comme ils ont ajouté le caractère feu 9iy ou comme ils l'écrivent plus mal ^ ^ ^ ^ , sous le trait 7> ils en ont fait le caractère $^ choif^ mur (maturus)^iet parce que leur cceur nttoutentier d^ntles fnarmites^t les pl^ts, ils expli(fuent ^^ [»r II cuire au feu, et ^ par fS^jW (j^i est ïwfi cuit. Id luêd bêne coctum esL ;: - , .; .»
1 "T-^ »_ .Il ». V ■ " "
impartie: — Dans le texte cité ici, après. J; ^ Chian^-ty m- lit; d'ordinaire ces caractères p ;^*.^- SixA^tcfiing issure' avec raison qu'ils sont 'de trop (g4);.c^r .^ signifie la sacrifice par. rapport au souverain Seigneur, et repas, par
(S3) Chou^-ren. *
(84) H' À.T 4^ If ± * o W. Ji .:|c M,,
VI' SÉRIB. TOMB xc. — N» 63; 1876. (90» vol. de la coll.) |s
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ra[)port à nous, comme rindi(|uent assez le^ lettres ^ et §| par lesquelles le texte explique ^. Malgré cela, la plupart retiennent les caractères M )fi "?• Mais cela, comme l'assure Tu-yerif c ne marque pas quelque chose de plus digne^ » mais seulement quelque chose de plus étendu et de pluséTi- » dent (85). » Le livre Y-hœ dit: « Le suprême Seigneur > est unique^ Deus iinicus est. C'est pour cela que le texte » porte ^. les saints et les sages sont nombreux. C'est » pourquoi il contient ^ ^ (86). i» En outre 5^ ^ désigne bien la grande scène à laquelle nous ne devons pes assister sans rhabit nuptial, c'est-à-dire sans la sainteté et la sagesse requises.
f Entre toutes les offrandes, dit Tsay^yuen, ancuoe n'est p aussi élevée que celle qu'on offre au souverain Maître. » Entre les hôtes, aucuns ne sont aussi dignes d'honneur que » les saints et les sages (87). » Tfous sommes hôtes^ tant qne nous sommes loin de Dieu sur la terre. Si un tel repas est offert aux hôtes par le Saint ; quel sera celui qui sera servi aux citoyens de la céleste Jérusalem ! Aussi Tchutching ditil avec raison : t Le roi du ciel est Un, et parce qu'il gouverne » et dispose de tout à son gré, on rappelle Seigneur (88). » Je ne sais pas si Ton peut, connu par la lumière naturelle {89),
(85) ^ ? :ir n m * O ^ t « « 5fe\ Tu.yen.
(86) ±*1t-oft±H:¥o»|f8
(87) ^ i^ «oMffl»±*o';g-»i
(88) ^ « - 4t o £( « $ iM X « K « i
^ O m n ± Ifî. Tiiiu4ching.
(89) Faisons bien aUeotion à cette parole du P. Prëmare ; il vient, ptr les citations les plus nombreuses, (Fastimiler, on peut dire même d^ûfeni^ler les croyances chinoises avec les mystères les plus profonds, les plus aumsturels de la religion chrétienne. Tontes les recherches consignées dans a«ni livre, il les a nommées def vesUget (vestigia) de la rtUgian ehrétienmet et voilàqu*i1 attrflme tons ces vesUges, non au VêffhC'Chritt^ mais à la iiiiii»^ natureUê. Or, si la lamière oatoreUe a pn trouver loos les
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donner une plus claire idée de Dieu. Tching-hiay dit : < Pourquoi le.Satn^ offre-t-il un sacrifice agréable au souve- 1 rain Seigneur. La raison en est que de même qu'il n'y a irien au monde que ne produise le souverain Seigneur, ainsi' 1 est-il qu'il n/esf rien que le Saint ne renferWe (90). »
Mong-yn dit: « Le culte du souverain Seigneur exige nrie 1 extrême sincérité d'esprit, parce que le ci«l produit tout, et > par conséquent il n'y a rien qui puisse suffisamment i répondre à la vertu céleste (91). » Que ceci soit dit en faveur de ceux qui veulent que les Lettrés chinois soient des athées. ,
Que ^ heriç et 4^ hiang soient. réellement la même chose, cela ressort évidemment soit des interprètes eux-mêmes, soit de l'analyse de la lettre ^ tsee, qui est composée de ^ et de —1 Le signe 7 t^^o signifie apparaître^ et selon le Chouéven, il fi'est autre chose que le signe Jj^ meoti, mais renversé, comme ^ est ^ tsee, mais renversé. Quand apparut T l^^Oy l'humanité du Sauveur notre Dieu, alors M^^ la mx>nde personne de la Trinité, fut comme annihilée (ejcinani(â) et renversée.
Le signe A ^^ composé de ^ et de ^ ; il est l'angle droit du triangle A dont j'ai parlé ci-dessus, et ainsi il représente bien la 2* personne de la Trinité. On y ajoute > qui veut dire Seigneur, afin que le sens soit que le Fils est Seigneur, comme A et > ne sont pas cependant trois Sei-
dirénens, ii^est clair qoe le Chriit^ésui a pa établir ta dootrioe, sa religion eo tant qu'hodime sealemeot, e'ett-â-dire avec sa lumière naturelle. C'est la destnidioa même de la lieligion chrétienne. Le P. Prénuire oublie en ce moment tont ce qu'il vient d'écrire pourne fo souvenir que de ce qu'il a appris dans son cours de philosophie , celui du P. Chanbevélle, probable* ment. - ■ ' >
(90) H A « JH ? ± *l « o ^ 35 T » -
gf Ift. TAinç-kiai.
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griours, parce que les trois sont uit A- i>'où le «îgne yun veut dire rerbe, et il est composé de JH el de\Zi« Le Choue-ven dit que T est JU renversé (92), parce que dans Torlhographe qu'il. suit 9 est T el 6 est i^. .
Ou ajoute — y, parce que, bien qu'elle se soît faîle bpinme, la 2^ personne n'a pas cessé d'être Dieu. Le Choueven recourt souvent à ces lettres renversées. Ainsi là lettre rf^ que Ton écrit faussement JÇ heou, il l'explique par t charrite et l'écrit l|l, et tlit que c'est la lettre :$. renversée qu'il écrit fl^. Vous voyez qu'au lieu de ^p, il met H; bien plus, il ajoute ^; * savoir, soit que ^ tsee soit le fils^ WL yue ou parler, ou peut-être B je 1^ soleil, ou ':^ rjang l'agneau, ou T> ou /i renversé. Tout cela est désigné avec clarté par toutes ces lettres. 11 reste "ë ou la partie supérieure de ^, el selon le Chouér-vem c'est ]lS ^^^ ^ seng ou ^ao iQ abrégé* On peut dire aussi que c'est n la bouche du' J^ ou J: chang, le Très-Haut et le Yerbedu Seigneur qui a été abrégé et s'est fait cbair.
Ainsi ^ a rapport au C^ang-ti Jl ^ oa Soigneur suprême, et le texfe emploie alors ]fC hiang^ c'est-à-dire apaiser et rendre propice par un sacrifice agréable : et digne. "Ç s'emploie aussi par rapport aux liommes justes, et alors le texte se sert du mot yàng $| nourrir et être nourriy ou de che ^ mangrer, yang ^ J'af7neait, ou donner l'agneau aux autres à manger. 11 a ajouté avec raison ching-hien ^ K les Saints et les sages. Car tous ceux qui sont souillés par le péché sont éloignés de ce festin : « Lesn) choses saintes sont aut saints et aux justes (Sancta sanctis et jtjustis), » 11 ne Caut pas omettre ce que dit le Choué-vcn :
h La lettre a ou :$ signifie offrir en haut, et ^ ou nr
»7keou signifie renverser cela et le placer en ba$ (93) ». Dieu
, .p2) C/wuf-ven, cl-(lr8«|W. .. .,
• (93) g' « ji ± ' 4 o K ti M y o. irj.^.,,4^.
CAoue-veTi, raeioe 192.
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nous a donné son Fils et Ta envoyé sur la terre. Nulle charité n'est pareille à celle-là! Et c'est pour cela que ce mot 1^ J^ian^ s'explique par jen t chanté. Nbus offrons à EHeiisoh Fils. Aucune oblalion ii'est aussi digne que celle-là, et c'est pour cela que ^. /< rang représente Tidéé d'o/frir en hatut.
11 faut remarquer enfin que lo texte donne un double ^ens aumot <S cAino; le Satnf, qui nourrît les saints est le Sàliit des saints et THomme-Dieu. Les saints qui sont nourris par le Sainf, ce sont tous les justes. Il y eu a qui veulent que par ces mots S A ching-giriy on entende le /?oî «tpar ^ % ching-hieriy les ministres du Roi, et ils ajou^tent que Y-yim, ministre du roi Tching-tang, est appelé, dans le Chou-hinQy x M yuen-ching (9i). Ils disent cela, parce qu'ils ignorent que le Dieu-Homme esta la fois roi et sujet, et est ainsi désigné et par Tching-iang et par Y-yun.
\^ partie. — liCS autres paroles du texle expliquent ces mots X "^ qui sont dans le texte dusymbole (95). 11 fait allusion à deux parties du symbole ^ sun et E^ ijy, ensuite il parle de la 5* ligne seule, et enfin de la 4* et de lu 2% ou plutôt de ia 5« et de la 6«. Il signifie trois cboî^es : 1* Que ce soit ^ sun ou iz l^- charité; 2** ^ jeoit ou J^ cfiun, la non-résistence ; 3^ pJ» tong, le médiateur, « qui » voil tout et entend tout, dit Vang^tong^ki, par reifct de 0 sa charité ; qu'il entre et qu'il monte, c'est le fruit de sa » souveraine bonté; qu'il tienne le milieu et réponde parfai- » tement au fort, c'est l'efi'et de sa dignité (96). * Le Saint possède ces trois choses dans le ^uverain degré, c'est pourquoi le symbole dit % ^. Mais personne n'a compri comment ces choses sont propres au. symbole ^ tinf^
(94) Chou'king.
(93) F-M'n^, symbole 50, n. I,
(96) a M S @ jfê m'o fia m '^ ^ a o m
W O fi'l *{* .^ % 'Et* y<i»a-Umiirki.
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(le 50*). On dit .vulgairement que» Vamour est ingénieux. Cela apparaît très-clairemeot dans ce symbole. Car, qu'un Dieu s'offre à Dieu pour les hommes, et qu'il leur donne sa chair à manger, assurément peut-on concevoir une plus ingénieuse charité ?
Or nous avons vu cela dans la 3« partie, maintenant il ren*
ferme dans ces quatre lettres !E|1 g |S( n;] (97) les effets d'une si grande charité. Les interprètes remarquent que la 5* ligne ou le symbole 5!Z ^y ^^^^ sous les yeux que dans Ce présent symbole ting sont figurées les deux oreilles du vase^ c'est pour cela que le texte dit ell moû ]|p S 1^ oreilles et les t/eitx.Maiscela est absurde en soi et indigne par conséquent
du livre Y-hing. Le Saint est figuré par i::r le symt>ole
ting, ainsi, 1** il sel sun ^^ tout charité, et il est ly EZ tout lumière. Le texte ne dit pas 3C ^M ven^ming, comme on le voit souvent, mais il dit Ç|i ^ tsong-ming^ comme le livre Chou-king dit : Ouei-tien^tsong-jninq Ifl 3^ flS ^Mr Vintelligence parfaite ne convient qu'au Ciel (98).
Ses oreilles sont toujours ouvertes ; elles entendent nos prières, les désirs même et les gémissements de notre cœur. Ses yeux sont toujours ouverts et ils nous voient à tous les instants. Le Saint se conduit ainsi non pour devenir plus Saint, commedisent lesChinois, car leâai7itest la sagesse elle-même; mais pour pourvoir avec bonté et amour à toutes nos nécessités! D'où, dans le signe ^ ching, un si grand Koi £ a^ les oreilles 'M- (^H pour nous entendre; il a keoù D la bouche pour nous instruire, nous consoler et intercéder pour nous. Ces paroles jeou §k fÊ ^^i^ (d^) forment ce sens. Cette divine nourriture entre dans notre cœur et nous élève
(97) H M 3 S % ^- Y-king, symbole 50, n. 5.
(98) Chou-king. L. ii, c. S, n. 2.
(99) m M w ± fî o # + 15 « * m* o «
m JQ ]?• T-king, symbole 50, n. S. -
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aveeelleen haut. Comme médiateur est le Saint qui correspond parlaitement à I)ieu\; aussi il est (|it % ^ Tuen heng. S'il était an pur homme et ne ferait pas une même personne avec le Vert)e, on ne pourrait pas dire de lui % ? Fttcn heng. Mais maintenant qu'il est médiateur et comme — — homme et comme -— Dien^ aussitôt il unit les deux extrêmes, c'est-à-dire Dieu et les tiommes, si étroitement, qu'il a pu vraiment dire : « Celui qui mange ma chair et boit mon i saog, demeure en moi et moi en lui (100)», et qu'il ne peut y avoir une union plus étroite, excepté l'union hypo^ statique (ou personnelle). C'est pour cela qu'il est dit JQ i? , Yuen-hengj c'est-à-dire X ^ Yuen hiang, il offre le sacrifice et Yuen-peng X 3lK i' prépare un festin ; et Yuen-tong .yt jfi H ^^tt les deux extrêmes. Quoiqu'ils disent a que la 5« ligne réponde à la 2% et que des deux > on fasse un beau égal (101) )», nous croyons plutôt que M kang désigne la 6* ligne à laquelle est soumise la 5^ Or que la nature plus molle soit soumise à la plus forte, c'est la
même chose que d'y répondre parfaitement JSt V^ff-
Le P. Pré»l\rb9 jésuite.
Ancien Missionoalre eo Chine.
(100) Qui mandacat tneam carnem etbiblt memn sanguinem, in me manet et ego in illo (Jean ti , 67).
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LETTRES au' RÉVÉREND PÈRE BRUCKE
Neavième lettre ^.
De NOÉ, mythologiqiiement roi d'Egypte sous le no
de MENÉS.
Mon R. Père,
Au noiiibre des premiers rois ou pères postdiluviens d peuples en qui j'ai cru pouvoir vous signaler des représc tants de Noë, soif parle nom, soit par la légende ou par V\ et Tau Ire à la fois, j'ai compte le premier roi d'Egypte < Mena.
Celte forme du nom est celle des monuments. Dans I transcriptions grecques il devient diversement Mevaç (
Mrivaç, dans Diodore (l. i, c. 45).
Meivioç, dans Plutarque {de Isid. vni).
M7)va, dans Hérodote (ir^ 99).
Mrjvi;, cheziClien, {deAnim, xi, 10).
MriVYjç, chez Eratosthène, (dans Syncellè p. 54). ,
Mivaioç, chez Josèphe, (Ant. jud. vnr, c. 2).
Mveuy)ç, dans Diodore (i-94-i).
Dans toutes ces variantes je reconnais la forme insensiti du nom du patriarche, Manoash pour Noash, comme on requies de quies, «vaitauaiç de itauatç, reposer de poser.
Vous n'êtes pas de cef-atWïVous pensez qu'on arrive bi plus naturellement et plus sûrement de la forme grecq Ochus à l'assyrien Uvaku, que de la forme égyptienne Me à riiébreu Menoash pour Noash. Voyons si l'étude compai de la légende ne viendra pas éclairer ce qui vous pai
• Voir la 8* leUre aa o» d'octobre 1875, t. x, p. 261 (0« série).
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ri obscur et certifier ce qui vdus paraît si peu probable.
Preinier bomme du genre bumaio Teoouvelé, le patriarche Noëf BOît, en hébreu, Noaah ou Manoash, a naturellement dû être placé par les peuples en tête de leurs rois postdilu- '-vîeuc!, et c'ett ce qui a eu- lieu en Egypte où il flguire, avec ce caractère, sous le nom de Mena., comme en Assyrie, où il figure de même sous le obm d'E-^échoos.
Menés donc, suivant les Egyptiens, aurait été leur premier monarque ^
Son règne aurait immédiatement suivi celui des Demi- Dieux 3, — qui sont ici, comme dans bien d'antres traditions, pour le? générations des patriarohes antérieurs au Déluge*
Le siège de son empire aurait été la ville de Thèbes.
Bien de plus conforme que ces détails au génie de la tradition et à l'habitude qu'ont eue les peuples primitifs d'implanter chez eux Thistoire des temps où ils ne formaient tous ensemble encore qu'une seule famille.
Premier père et roi de tous les peuples postdiluviens, Noë a nécessairement dû être compté comme tel par chacun d'eux et, comme tel, établi dans la contrée habitée par chacun d'eux.
Passés d'Asie en Egypte avec son petit-fils Mezraïm, ses descendants ne se sont pas bornés à donner à la contrée le nom de Chant son fils ; ils l'ont mis lui-même, et sous son nom hébreu, en tète de la liste de leurs chefs ou rois. Et si on Ta fait dans la suite régner à Thèbes, c'est que cette ville, comme toutes celles du même nom, avait été ainsi appelée en mémoire de l'arche ou théba (n:in iheba, arca) dans laquelle le patriarche avait siégé comme roi du genre humain tout-àcoup réduit à sa seule famille.
Aussi un sqvant du siècle dernier, Guérin du Rocher,
quelle qu'ait été le peu de justesse de ses appréciatioo^ sur
bien des points, a-t-il pu sûrement démontrer que tout ce
-que l'on rapportait de la ville de Thèbes, par rapport kMénès^
avait été emprunté à l'histoire de YArche.
* Uerod. li, 99.
* Eas. Chron. édlt. Venet., 1 1, p. 202. . .i
If à fait voir que le conte au sujet de FEgypte aatièfemeot couverte par les eaux du temps de Ménè$^ à l'^excepjtieo da seulneumedeTAèbes^aiait étéimagîné d'après la submersion qui^ à l'époque où Noë siégeait dans l'arche, couvrait la surface entière de la terre» ne laissant au-dessus des flots que. la seule arcAe ou Theba,.
Et l'on pourrait ajouter que h, d'après une ancienne tradition, la ville de Thèbes et V Egypte avaient été d'abord désignées par un même nom^, — c'est que le nom grec del-Egypte» tont comme celui de sa première capitale, s'est peut<ètre formé de celui de V Arche. En effet» le nom de l'Egypte, tel qu'il est donné par les Grecs» me semble évidemment être pour le mot ghiboutos qui signifie arche en égyptien et qui, précédé de l'article pluriel ne ghiboutos, les arches, devenait en grec «i yi^ouTac, ai y\yKX9i. Car c'est SOUS l'aspect d'une multitude d'arches que se présentaient les villes d'Egypte pendant la durée des inondations annuelles, alors qu'elles dépassaient seules la surface des eaux sur lesquelles elles semblaient flot* ter. C'est le tableau qu'en fait Hérodote.
Le nom générique des Coptes pourrait bien lui-même n'avoir pas d'autre origine. Il signiQerait Aabttants de l'Arcbe, tout comme celui de Thébains, tels qu'avaient été le patriarche et ses enfants pendant le cataclysme ; tels qun semblaient être en effet les citoyens de toute ville des bords du Nil pen« dant le débordement du fleuve.
Quoi qu'il en soit, le même savant, déjà citera fait voir aussi que li prétention des Egyptiens à se croire les plus anciens des hommes '» — tenait à la même fusion de Tbistoire de TarcAe avec celle de la ville qui en avait pris le nom, — puisque le genre humain renouvelé ne pouvait rien coDoaltre de plus ancien, en dessous du Déluge, que ce qui s'était sauvé dans l'arche ou Theba et qui en était sorti pour peu|Kler la terre, et l'Egypte comme toutes les autres contrées.
Il montre dans le grand vaisseau de bois de cèdre» long de près de trois cents coudées^ construit dans la ville de Thèbes
1 Hérod. u-4.
* Herod. ii, 15 ; Aristot. Meteor, 1. i, c. t4.
' Hérod. u, 97 . •
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et consacré par SésosirisA la Divinité ^ une image conimémoralive de Varche dont celte ville portait le nom et dans la- (pelle le genre humaili' avait trouvé son salut.
Dans les colombes noires que Ton disait s*êtrè envolées de Thèbcs d'Egypte pour aller rendre au loin des oracles \ — il reconnaît^ et ave£ toute raison sans doute, un souvenir de la cobmbe et du corbeait qui, sortis de l'arche ou Théba, avaient pronostiqué au patriarche la cessation du Déluge.
Dans le fait des animaux qui se seraient d'abord formes à Tftèôes ou dans l'Ejypfe*, il montre un souvenir de ceux qui, enfermés dans Tarche avec Noëj en étaient d'abord sortis {KHir repeupler la terre de leurs espèces.
La prétention encore des Thébains ou des Egyptiens à passer poar les premiers inventeurs de l'astronomie * et les fondateors d'une année de douze mois de trente jours ^, — lui semi)lefondée, d'un côté, sur le zodiaque historique ou légendaire, composé de douze signes mensuels et dans lequel je vous ai plus d'une fois déjà £iit voir une œuvre des enfants de Noë ; d'autre part, sur l'histoire du Déluge dans laquelle on voit les cent cinquante jours écoulés du 17 du second mois où s'était déchaîné le cataclysme jusqu'au 17 du septième mois où les eaux avaient commencé à diminuer, donner cinq mois de trente jours chacun ; — puis le reste du récit donner sept autres mois, — d'où résulte un total de 12 mois de trente jours •, — formant l'année commune au temps de l'arcAe ou rW6a.
Passant de la ville ou dé ses habitants à son premier roi Menés, il reconneît et vous rex:onnailrez sans doute avec lui, mon R, Père, dans ce personnage enseignant aux peuples à offrir des sacriûces à la Divinité '', — le patriarche Noash ou ManotiasA qui, aux portes de l'arche ou Théba^ avait otTcrt un
' I iod. nicQl, I, 57, 5.
' Hérod. II, 55.
' Diod. Bicol, 1, 10, 2 et 4.
* Herod. ii, 4.
* Diod. tienl. i, 50, i, Z?.
vwa. uciu. I, dU, I, «H.
* V. Court de Getelin, oalendritr p. 124 et 9.
'Dlod «Mil I kK t
'Olod. ncQl. 1, 45, 1
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sacrifice au Seigneur sur le premier autd dont il soit M mention dans rhistôire des hommes ^ ' V
Et remarquez bièn^ mon R. Père> qu'il s'agit d'un ensdjg^ ment donné, non pas aux Egyptiens, mais aux peup.îttl général) toiç Xaoïç, parce qu'alors il n'était encore quesl d'aucun peuple en particulier.
On reprochait à Mènes d'avoir introduit le luxe de la parmi les hommes ^ qui auraient d'abord vécu de racines] de légumes ' puis de poissons ^ et enfin de chair ^; et Giiir du Rocher fait voir le rapport de oes détails avec ce que 4Bt récit sacré au sujet des premiers hommes^ qui se nourjtf saient seulement de fruits ou de légumes et probablemeiil lait^ leurs descendants ayant commencé à manger deïadli. des poissons et des autres animaux à l'époque seuleme^fd Nofi^ (soit Manoash); — et aussi au sujet de Tivresse donti patriarche avait, par défaut d'expérience, donné le prenu scandale au monde ^.
Et si l'on ajoute que Menés aurait le premier, non |l régné sur l'Egypte^ mais réuni sous sa seule autorité des |l^ puIdtionsjus(|u'alors disséminées^— ou comme on Ta dit a reste de bien d'autres représentants de iVôe, —c'est que, soi ce patriarche en etTet, le genre humain, divisé sans dôqj avant le Déluge en une raultitudç de peuples, avait alors èl ramené à l'unité sous son autorité iiaternelle.
Mais rhisloire mythologique de Tlwbes et de son fondâtes supposé se rattache, par d'autres détails encore, à celle de JW et de son arche.
Ainsi, et ce trait est tout à fait caractéristi(|ue, les Thébaif attribuaient au fondateur de letir ville d*avoir, le premte plan lé la vigne et fait usage du vin, — ce qui noua repQT sans hésitation au patriarche iVoê^ Que si ce double ïi
' Gcn. Mil, 20.
" Plut, de Isid,, viii, p. 433. Uiod. ticuL i, 45, U .
3 Diod. sicul. I, 43, 1.
4 Id. ih. 43, 3.
5 Id. ih. 43, 4.
* Gen. IX, 3. ....
7 Gen. i\, 21. :.' -^i" •
• Diod. 8ioul. i, 15, 1 eii.
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il attribué à un roi désigné, non pas sous le nom de Menés lis flous celui d'Osiris^ c'est qu'Osirzs^ nous avons eu plus me rois occasion de le reconnâitre, est un autre représenit partiel de Noè ou Ménèsi fondateur ou constructeur de rche ou Théba,
D'autre part, on attribuait à Menés la fondation d'une autre lie, celk de Memphis ', — dont le nom égyptien me seme devoir signifier^ non la bonne place, mcn-nop/ter, comme aterprète M. Brugsch, mais la ville de Mena le bon (ou le ste) Mena nopher, — sens qui offre le double avantage Stne en harmonie avec la légende d'abord, comme aussi rec la tradition sacrée qui qualiflait Noë d'homme justo par/ait, nopher en égyptien.
Cette ctjmologie peut s'autoriser encore, par analogie, de \q\\e dit Strabon au sujet d'uneville de Thrace fondée par iroi Mena et qui portait eti conséquence le nom de 3feneria, soit ville de Mena ^. Etcomme^ aux mêmes lieux, était ne autre ville du nom de Nauloque, dans lequel se montre elui de Noë sous la forme sîrtiplc, — on en pourrait inférer ue le nom du patriarche était connu en Thrace, comme ous le verrons tout-k-rheure pour l'Egypte, sous ses dedx )nnes, iVaii pour Noash et' Mena pour Manoash.
La qudliflcation (\^ juste, en tant qu'appliquée aux repréentants de iVoé, se reproduit, bien que sous une autre forme, ur les monuments supposés les plus anciens de l'Egypte.
H. de Rougé cite une inscription dans laquelle un même personnage est qualifié prêtre de divers dieux et du roi Menés, }m, prêtre des mêmes dieux et du roi Ser ou Sor. Celte louble qnaliGcation avait fait penser au savant cgyptologue que le second de ces cartouches offrait un prénom du roi nommé dans le premier, soit dé Mènes ^ et je suis de cet avis, parco que les deux signes hiéroglyphiques qui forment le nom lu Ser ou Sor par M. de Rougé et dont l'un a la valeur d'un ^ l'autre d'un 17, peuvent tout aussi légitimement se lire Sir que Ser ou Sor, et que Sir en copte signifiant justice, et sans
* Herod. ii. 99.
'SlTâb. Yin. 6, p. 263.
^Ànn.de philos, chrét. t. xv, p. 47, note (3t férié).
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doute aussi juste, sous cette dénomioatiou de roi Sir € juste, c'était probablement de Mena qu'il s'agissait eo Uu que désigné comme juste par excellence.
C'est sans doute en tenant compte de ce prénom qu'EnIo Ihène traduisait le nom de Mena par le grec Atovtoç poi Aïoç'Ntoç^ appellation identique à celle de Axo-Nu9oc, ruoe l'autre signiflant Nios ou Nysos, c'est-ft-dire Noè (Noash) divin ou \e juste. ^
Dans ces appellations Aco-Nioç, Aco-Nu9oç le nom grec montre dérivé de la forme simple du nom de Noë (Noash laquelle, d'après ce qui précède, semblerait n'avoir pas é usitée en Egypte. Elle n'y était cependant pas étrangère.' Noi en avons pour garant le témorgnage de saint Théophile. D'i près une tradition, dilTérente de celle qui a été suivie sur 1 monuments, ce savant désignait le premier rcfi de TEgypl non pas sous le nom de Menés ou Menas (pour Manoas mais sous celui de Néch'aoth (pour Noash ^ le E-Nechxy des Assyriens) plus une finale aotK qualificative peul-£b mais dont la valeur resterait inconnue sans infirmer Torigii tout hébraïque de la première partie.
Mais le patriarche qualiûé juste par la tradition sacrée, se Sir en égyptien, était aussi qualifié parfait, en hébreu tîu mim Q^on, de Q? tham, perfcctus), mot qui se reprodui nous Ta vous vu, sous la forme hébraïque dans le nom du b( ros Nyk-timus (soil Nyk ou 5Voas/i h parfait) passant poi avoir seul d'entre les enfants de Lycaon-Adam, échappé i Déluge de Deuca{ion^(iont il n'iest ainsi qu'un dédoublemeo Or ce même mot. et sous sa forme hébraïque encore, se r produit, tout aussi évidemment ce me semble, dans le no; de TAamos (ea(Aoç)qu'unc tradition suivie par Platon < doniif à un ancien roi d'Egypte, régnant à Thèbes comme Mène à qui le dieu Theut aurait enseigné les arts et les scienc et en qui tout fait reconnaître un simple dédoublement nom nal du roi Nech-aoth ou Menés qualifié Sir ou le juste aussi TAamos ou le partait (Oa^ pour tham). Notez, je vous prie, que ce Thamos ne faisait qu'un, d'ai
i PUto. Phadra, t. m, p. 374 (édit. 8«rraQl}.
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tre part, dans la tradition des Grecs et de la Syrie» avec le héros Adonis en qui se nDanifestent plusieurs traits caractéristiques de.Noë et, entre autres» d'avoir été comme lui enfermé dans une arche.
L'étude des traditions nous, montre donc le premier roi d*Eg;pte sous les deux noms Nec/i-aoth et Menés, qui reproduisent les deux formes Noash et ManoasA du nom du patriarche, et que nous avons déjà relevées dans le iVahousha-Manou, des Indiens» le Mino-Nysos des Grecs» le Uéna-Nau de la Tbrace ;... Est-ce assez concluant?
Hais reprenons le cours de la légende.
Euièbe rapporte, d'après Bfanétbon» que le roi Menés aanit été enlevé par un hippopotame K Ce conte se présente pies développé» avec un caractère un peu différent» dans Diodore de Sicile.
(Test bien Menés, en effet» qu'il faut reconnaître dans cet iBcien roi Menas dont il dit» qu'attaqué par ses chiens et poursuivi par eux vers le lac Mœris, il aurait été sauvé de leur ftireur par un crocodile qui l'aurait transporté sain et sauf audelà des eaux ^.
Le crocodile et V hippopotame semblent d'abord figurer ici» comme la tortue dans les Indes ou en Chine et parfois même cheat les Grecs» pour le coffre flottant où iVoe avait trouvé un [ reloge et qui l'avait transporté au delà des eaux du cataclysme; mais arche associée par la légende au serpent démon, <|ttiétait généralement regardé comme l'auteurdu Déluge^qui figurait en conséquence en Egypte sotis le nom de Typhon enfermant Osiris dans une arche lancée par lui sur la mer ^» <t qui avait pour symbole le crocodile et aussi Vhippopo^ tme.
Remarquez encore» je vous prie, mon R. Père» que le mot kampsa» nom égjpUen du crocodilcj signifie en grec un OQ/f'Vf une arche *, de sorte que dans le crocodile portant
' Eut. Chron. Tenet. 1. 1» p. 204 } Syoeelle, Chron. p. 54. * Oiod. sicol. I, 89, 3.
*PlaU d0 /«id. 50, p. 434^
^ Hetyehlut, v. Kapl^u
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Menés û\x delà des eaux» se montre bien positivement ici>aiieil forme symbolique de Vatrche de iYoô.
Mais dans le trait de Vhippopot^me meurtrier de AfrfnAS|''> tout comme dans le trait correspondant de Typhon mear^.^J trier et mutîlateur à'Osim, Guéri n du Rocher signale d très-justement, je pense, un souvenir figuré do Tacte dâ'> ChAniy révélant ou mutilanti (car le mot hébreu 13> * signi-* fie à la fois nuntiavit et suscidit), la nudité de son père^ soit de Noëy rhippopotame étant, suivant HorapoUon le sym- ' bole d'un fils meurtrier de son père^. ' i'.
Au reste, dans le trait de Menés passi's au delà des ^ux^ le patriarche JVoé, passé de ta terre primitive èur la terre post diluvienne, se confond partiellement aVec le premier bonanB'* chassé de TEden par les Chérubs que nous avons vus plu*! sieurs fois déjà transformés en chiens dans la tradition pro« ! fane et nous avons vu pourquoi. Telle est Torigine du trdiide Mdnès [)oursuivi par ses cAiens» comme de celui d'Acteon •; mis à mort par les siens ^.
C'est donc bien évidemment Noë(NosLsh ou Manosiak) qui.. s'offre à nous sous le double nom de Néch-aoth ei Mànas.r. comme premier roi postâiluvten de TEgypte, et qui était .aussi désigné par les appellatioDS de Sir ou de juste et de Th&mae ^ ou de parfait Et il en est de même du personnage qui figure cliez les historiens grecs, sous le nom de Mnévis, s*écrivraiil : avec les mêmes -caractères hiéroglyphiques que celui de Afë«^. . 7103 , |>ersonha^ en qui M^ de Rougé reconnaissait en ietui-<i séquence le premier roi d'Egypte ou Mena ^. Et en effet» 6Iih;:i vanlune variante de ia tégiende, Mnevis, pour Afena^ aurait i été le nom du premier roi postdiluvien de TEgypte ; ce^ii j qui, après le règne des Dieux et des Héros, soit après les patrî-M arches antédUuviena, aurait transmis aux hommes les lo|b qu'il tenait do la Divinité *, tout oonune la tradition sacrée, le '\ rapportait de Noè, et comme' les autres traditions profanée le ^
1 Gen. IX, 22.
» Horapoll. i, 56. " ■ • ■
8 ApoUod. III, 4, 4. '
A Ann. de philos. chréL, t. xt^ p. 49 (3« série)/
» Diod.iicul. I, 94, 1.
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di^iient de Manu dans les Indes^ de Minos en Grèce, de Mannus chez les peuples dn Nord ;.. et^ ce qui précise encore foieux peut-être Tidentité. c'est que le dieu qui aurait donné des lois écrites an roi Mnévis esi Iv. mèmeTiieut qui aurait TéTélc toutes les sciences et tous les arts au roi Thamof^, soit à Ifena le parfait.
Enfin de même que NoP avait succède à la race dos Adamifes on des Rouges ( ^iN, rnber), ainsi le roi Mônès aurait succédé à la race rorige soit adamite des Retoii *.
Il resterait à expliquer les traditions accréditée au sujet des travaux que Ton attribuait à ce premier roi supposé de r^pte, tels que le détournement des eaux du Nil pour mettre isecles terrains sur lesquels il aurait ensuite bâti la ville de Memphis ^ et les digues de cent stades de long (|ui devaient prol^er la nouvelle ville contre le retour des eaux ^ Ces digues subsistent encore ; et, suivant M. de Rougé, elles offriraient une irréfutable preuve de la réalité historique du roi à qui en était attribuée la construction ^
Od peut, à juste droit, s'étonner qu*nn savant d'une intelligence aussi élevée n'ait pas songé à h distinction qu'une saine critique doit nécessairement admettre entre le fait des travaux plus ou moins anciens qui auraient été exécutés pour protéger la ville de Memphis contre les débordements du Nil ^ei l'attribution que la fantaisie des peuples ou des historicDs en a pu faire à tel personnage dont l'existence dans la contrée serait d'ailleurs en question.
La persistance des monuments à travers les âges ne saurait seule accréditer l'attribution fabuleuse qui pourrait en avoir ^ faite. Je pourrais à cet égard vous rappeler des exemples vans nombre, très certainement connus de vous et appréciés àleur juste valeur. Sans parler de tant de ponts dont la conitmclion miraculeuse était attribuée au Diable par la crédulité des siècles passés, ne voyons-nous pas les Grecs, inettre *ur le compte de Noê, sous le nom d'Héraclès ou de Velu de I)ieUy le détournement du fleuve Alphée pour nettoyer les
^ De Rouge, Mem. de TlnsUtut, t. xiv, p. 374 et 223, note.
' Héfod. Il, 99.
' De Rougé, Ann, de philos, ehréi, t. zv, p. 50 (3« série).
VI' SÉRIE. TOXB XI. •- N^» 63. 1876 (90« voL de la coll.] 13
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écuries ô'Augias^ et, à rexirémité orientale de l'Asie^ les G nois mettre sur le compte du même Noë encore, sous le n de Tempereur Yuj les travaux d'écoulement exécutés p l'assainissement de terres ^ ?
L'existence sur le sol de l'Egypte d'un roîMdnès, en q.ui t force si positivement â reconuaitrc un représentant de iV n'a pour elle que la tradition |)opulaire, dont le propre a t< jours élc d'implanter aux lieux où elle règne les [lersonna des temps primilirs dont elle a conservé \^ souvenir. Or elle est démentie par la critique qui signale de la façoi plus certaine en Menés un représentant de Noë, lequel coup sûr^ n'a Jamais paru sur les bords du Nil, pas plusi le personnage d7Ie)*ac/ès à qui une autre version traditii neile attribuait, mais d'une façon beaucoup plus large et, | là même, plus voisine de la source, les merveilleux travi que Ton supposait accomplis par Menés.
Sous le règne du dieu Prométhée^ le même que nous av vu, dans la tradition grecque, mettre Deucalion eu mesi de triompher du Déluge, une subite inondation du Nil, ni qui portait alors le nom d'Océan ou de mer universelle, s rait fait périr pres(|ue tous les habitants de l'Egypte et mai çaitde n'en plus laisser aucun, lorsque le héros Hérac\ ayant fermé les ouvertures faites par les eaux ^, précisém comme il est dit dans la tradition sacrée que les sources de l'abime furent fermées, claxisi sxini fontes abissi ^, au refoulé le fleuve ou l'Océan dans l'enceinte de ses rivai Dans cette version, en elfet, qui met en jeu l'Océan coofoi avec le Nil, c'est bien de la submersion universelle qu'il s'd Et nous en trouvons une nouvelle pœuve, non seuleni dans le nom du héros qui signifie l'élu de Dieu, tout conr celui de Deucalion, mais dans la fable qui nous le moi appelé au secours des Dieux dans la guerre contre les Géi soit contre les Adamites, et en compagnie do Dio-Nysos du juste ou parfait Noë, dont il n'est qu'un dédoublem
1 Apollod.ii, s, 5.
s. V G« leUrc, p. 127 ; voir Annaki, t. \x, p. 4&9, (6« série}.
3 Diud. Bicul. 1, 19, 2.
« Cen. VIII, 2.
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de même que Dio-Nijsos et Héraclès ne sont que les noms grecs de Mènes ou lYoe..
Hais nous allons voir ces diverses conclusions ressortir encore de plusieurs autres fails.
Tandis qu'une tradition supposait la ville de T/ièbes bâtie ;ir Osiris S d'après une version différente elle [lassail |)our iTointu sa fondation, longtemps après le premier roi Ménès^ ion prince du nom de Busiris ^.
Ces deux versions, si évidemment opposées^ se concilient felleHnèmcs, ce|)endant, si l'on admet que, dans la premièrei il s'agit de Varclie ou Thébii construite en effet avant hrénovatioQ du genre humain sous. Yoe^ et que la seconde lil rapport à la ville bâtie par un prince quelconque de Tëgjpfe et nommée du nom de celle même arche ou Tliéba,
On pourrait dès lors supposer, du moins à première vue, ^lït Busiris serait le nom du véritable fondateur de la ville de Thèbes.
Mais ce nom de Busiris, qui s'écrivait sans doute Bousirci ^PoiLsirei en égyptien, ne semble différer du nom d'Osiris loilOusirei en égy|)tien, que par l'addition deTarticle^ P.
Dans ces deux noms du fondateur supposé de Thèbes semble Kmontrerle même élément Sir que nous avons vu employé comme qualificatif du roi Menus et désignant en lui \q juste 1^ excellence* Or, d'après le rôle que joue le personnage fOsiris dans la plupart des scènes iunèbres où il figure pour l'âme jits^e ou juslifîécy il semblerait aussi que son nom doive renfermer cette sigiiification 3 d'où il suit qu'Osiris et Biuîris seraient ici deux noms égyptiens du (tatriarcbe Noe. Bainsi s'expliquerait tout naturellement la légende d'après lh|uelle Osiris aurait été enfermé dans une arche et livré à la Wbmersion des eaux le 17* jour du second mois 3, exactement ^me cela était dit du juste Noë.
Mais une étude attentive de celle fable, telle que l'a conser-
^ Vlularque, fait immédiatement voir dans l'ensemble de
*tt<iétails plusieurs traits aussi certainement empruntés à
*Di«d. »Icul. 1,15, 1.
* Diod. Bicul. I. 45, 3, 19.
' t^iut. de isid. XIII, p. 436.
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rhisloîre du premier homme que les précédents Tont él celle de Xoë,
Ainsi dans Osiris époux de sa sœur S — comme on le p vait dire, du premier homme; — victime d'une conspirât ourdie contre lui entre une prétendue reine d'Ethiopie ^s< par Typhon,— puis disparaissant dans l'intérieur d'un ar qui Tenveloppe de son écorceS —je vois une déformation ce qui était dit du premier homme, trahi par sa compagnes le Serpent démon avait séduite, et se cachant au milieu Varbre de l'Eden, m medio ligni •.
De même que dans le festin offert d'abord à Osiris par conjurés et à la suite duquel il aurait reçu la mort^ -- je^ une réminiscence des fruits si beaux à la vue, si parfumé si délicieux au goût qui avaient été présentés par Eoe {A à son époux^ dédit viro suo*y et qui avaient immédiates attiré sur lui une sentence de mort, morte morieris *.
El si OsiriSy soit comme juste, soit comme rendant laj ticCy montre en lui un représentant du premier homme, c'est que celui-ci avait eu à sa disposition les fruits dont l'uf donnait la toute science divine du bien et du mal, eritis si DU scientes bonum et malum^, qui seule constitue infaillible juge.
Enfin, comme cette science du bien et du mal qui faisait premier homme un juge semblable à Dieu, et ecce Ad quasiiinus ex nobis ", l'arbre ou fruit réservé la donnait ouvrant les yeux, en donnant Vœil de celte science, api sunt oculi **, — peut-être serait-ce ce double fait du pren homme doué de Vœil de la science divine et siégeant en (\ lité de juge, qui aurait fait hiéi-oglyflquement écrire te n à'Osiris par la doubleimage d'une espèce de trône et d*un pleinement ouvert ?
■ Plut, de Isid. m, p. 436.
^ Mut. de hid, 3 Gen, \\\, 8.
^ Gen, m, 6.
» Gen. 11, 17.
• Gen. m, S.
7 Gen. m, 22.
* Gen., 111, 7.
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D'autre partiel passant du premier homme de la création au premier homme du genre humain renouvelé, — dans les 72 conjurés qui seraient entrés avant Osiris dan> Y arche * , je vois les animaux que Noo avait fait entrer avant lui dans son mhe par 3ept couples, septena et septena, et aussi par deux ùoupleSfduo et duo^; — comme dans Thirondelle allant et lenant au vol autour de l'arche où était enfermé Osiris ^, TOUS reconnaîtrez sans doute avec moi, mon R. Père, la colombe que la tradition sacrée montrait revenant à diverses rqirises à Varche d'où elle était sortie et comme volant à l'eniour^
Dans Osiris enseignant l'agriculture aux hommes ^, ~ se Rpix>duil Noé qualifié premier agriculteur, Noè cœpit exerœre tei*ram *; — comme dans Thisloire i'Osiris introduisant liculture delà vigne et l'usage du vin ^, — se manifeste Hoè premier planteur de la vigne et premier fabricatenr du lin.
EnOn dans VOsiris mutilé au sortir de son arche et à la ttiled'un fatal repas ", — nous avons déjà vu le trait de Noë <|ai, pris d'ivresse au sortir de son arche^ avait vu sa nudité iimlguéc ou mutilée {12"* nuiitiavit^succidit) par un Gis impie^.
Guérin du Hocher croit^ et avec toute vraisemblance, que ks Egyptiens avaient mis cet acte sur le compte de Typhon far respect pour la mémoire de C/iam dont ils descendaient
C'est donc aussi avec un entier fondement que les Grecs Meotiflaient leur Dio^Nysos, soit le jas(e iVoë,avec le second
' Plut, de fsid. XIII. ' Cfn. VII, 2.
* Wul. de Isid. XVI, p. 437.
'<'>»i. viii, (îeOà 12.
* Pl't. de IHd. xiii, p. 435 ; Diod. sicul. i, 14. *^*i.,ix, 20.
'ûiod.ticaL i, 15,8.
*'^l«t, (te Isid. XVIII. p. 437 ; DIod. sicul. i, 22, 7.
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Osiris ^, — de même qu'ils traduisaient par Dio-Nios nom de Mènes ou Nech-aoth ; c'est aussi pour cela que ! Egyptiens liraient une dynastie de npuf ou dix rois iu ginées sur les dix ()atriarches d'Adam à Noë et dont premier, comme le dernier, aurait été un Busiris soit Osir le dernier (pour Noë le juste) ayant été le constructeur Thèbes ou Tlieha c'est-à-dire de l'arche. Ils obéissaî en cela à Topinion généralement clablic d'après laque la durée des temps se composait de révolutions successive chacune desquelles réapparaissaient, et dans le même ord tous les acteurs de la précédente ^. Telle est la concept d'après lafjuelle la plupart des représentants de Xoè ont leur légende grossie d'un certain nombre de traits emprui à rhistoire du premier bomiiie, ainsi que nous Vavons i) pour le Ncchadth ou Menés de TEgypte et qu'on peut le ce tater pour le Naànusha-Manou des Indiens, présidant to à-lour, soit au Déluge, soit à la création ou multiplication êtres ; mission divine donnée après le cataclysme, lors de rénovation des êtres; crescUc et midtiplieamini^, comme à leur apparition première ; crescUe et muUipU mini*. Il en est de même pour le Minos des Grecs, le T 17108 ou Adonis de Syrie, et pour tant d'autres qu'il ?e trop long d*énumérer, mais entre lesquels Osiris doit i arrêter un moment encore.
D'après Plutarque Taventure d'Osiris enfermé dans arc/<c ou dans un arbre, aurait eu lieu sous le signe du S< pion *.
Je ne sais si, au point de vue astronomique, on poui reconnaître et démontrer que l'action de Xoë entrant ( son arche ou celle d'Adam se cachant au milieu de l'arbr d'bden, aurait eu lieu sous a'tte constellation; j'en doute p tant. iMais, au point de vue légendaire, le signe du Scori soit du Chérub dont le Scorpion n'est qu'une déforma
1 liiod. sicul. 1, 13, 4 et IS, 6.
s V. 2« leUre, p. 43, et Annales, t. nii, p. 186> (6« série).
* Gen. IX, 1.
*> Gen 1, 28.
» Plut, de hid. xiii, p. 43G.
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«rniinale S nous reporte exclusivement au premier homme, lion que, trahi par le Serpeni et Eve, {Typhon etyls^)et tprès s'être inutilement caché dans le milieu du bois d'Eden, il s était vu chasse de cet Eden au moment de rap|)arition Al Chérub {Scorpion).
En résumé, si, <a priori^ toute critique exempte d'aniagonisme contre la triidilion sacrée, doit être disposée à voir A'oë IgQrer en tête des générations postdiluviennes, et dans les anonles de l'Egyiite comme dans toutes les autres, plus nécessairement même s'il est possible, puisque la contrée avait été peuplée par son petit-fils Mczrairn et qu'elle avait pris son nom (Kamé ou Chamé) de Chiim son fils ; — si, d'après l'analogie, on doit tout naturellement retrouver le patriarche sous les noms de Néchaoth et de Menas premier roi postdiluvien 4u iwy» de Cham, tout comme sous ceux iVE-Xechoos^ premier roi postdiluvien de l'Assyrie; de Nakousha-Manou premier roi posldiluvien d(S hules, d^I-NacInis-Minos en Grèce, de Mancs, en Lydie, de Mannxis et de Menew chez te peuples du Nord ; — en fait, on ne saurait se refuser, sans Inlter contre révidence, à le reconnaître sous les traits dont tt compose, uu bord du Nil, la multiple légende du personnage désigné sous les noms tous hébreux de Nochaoth (pour *Voas/i) de Mé)tas (pour 3/a?ioa.s/0 de Thamos (pour d^i jjer- Mus) ou de parfait, comme sons ceux de Sir ou i\e juste, puis de POUSIIilS ou 7ioi(sir/s constructeur de la viHede Tkèbes, soit de ra)'c/îe ou 77ie6a.
Et telles sont les conclusions auxquels je m'arrêterai avec ^us^mon U. Père, en vous priant d'agréer,
H. d*ANSELMB,
Ancien officier supérieur.
' V.8Meliio, p. 155, cl Annaki, t. x. p. Î67, (C« série).
S04 SALOMON ET SCS SUCCCSSKTM.
Critique btbUi|ttc.
LA SOLUTION d'uN PROBLÎMB
EN MATIÈRE CHRONOLOGIQUE
PAR
jriJIiRS OFFERT.
CHArirnK hit'.
Durée du règne de Salomon,
Quant à la diir*^c du rogne, la queslion sera bientôt décide Nous avons à ciioisir entre 46 et 1rs autres nombres jusqu'à ^ D'après la donnée de Josêphc, qui certes n'a pas inventé ce opinion, Salonnon aurait gouverné 80 ans ; nous devrio peut-être rechcrclier si, dans l'un dos chiffres du texfe> il aurait la raison de la fausse kcUire de 80; ou bien, comme deCT'jmK (juarante pourrait-on faire quatre-vingts ursCfO.
La chose la plus simple serait de supposer la leçon primitî de ru!xr; Q'SDIK, 48, mais cette hypothèse est impossible p des raisons clironologiques qui se rattachent au canon Tyr. Tout au plus pourrait-on croire que le chiffre origic aurait été 4'i, en hébreu, s^siKl crsx qu'on aurait lu p méfirise 40 et 40, ava"W d^3QTK.
Ainsi la durée du règne aurait ^té de 44 ans; 40 ans api le commencement do la construction du temple. La chc n'aurait rien d'anormal en elle-même, et aussi la naissance Uehabéam s'ex|)hquerait plus facilement.
^ Voir le derDicr article au N* précédent, ci-dessus p. 91. ' Une phrase aiiaJoguc se trouve réellement R. m, H, u5 ; sept et i jours au lieu de 14 jours.
DCliB DU BifiHB M ftALOVOll. ÎOS
Mais nmis sommes maintenant arrivés, sans nous en douter* au penchant dangereux/ que nous avons si souvent combattu; et nous aurions ici commis Taltération d'un texte laquelle, au fond, on ne peut justifier. Au lieu de 44 ans, pourquoi ne pasadmellre de suite 40 ans? Nous lisons :
« Et les jours pendant lesquels Salomon régna à Jérusalem » surtout Israël sont de quarante ans. b (R. I, 11^ 42.)
• Et Salomon régna à Jérusalem sur tout Israël pendant » quarante ans. » (Clir., Il, 9, 30.)
Etg'il y avait eu autre chose que 40 ans^ pourquoi n'auraiton pas respecté ce chiffre? Dira-t-on, pour accorder à David et à Salomon un temps égal? 11 n*y avait aucune raison pour cela. La durée du règne du père avait été motivée et expliquée en détail : 7 ans 1/2 à Hébron^ 33 ans à Jérusalem. Si Salomon avait régné juste 40 ans après avoir construit la maison du Seigneur^ c'aurait été, nous pensonSf une raison pour ne pas négliger ce fait.
Ne compte- t-on pas 480 ans depuis TExode à la construction da temple?
D'ailleurs, il est très-possible que le père elle fils régnent un nombre d'années égal. Depuis des siècles il est arrivé qu'avec Tan 40 du siècle un HolienzoUern fait place à son successeur.
41 ans, tel était Tâge de Réhabéam lors de son avèneinent; Asa régna 41 ans. Pourquoi aurait-on donné le temps de Salomon en chiffre rond, et non pas en chiffre précis, comme celui de son fils? 40 ans fut la durée du règne de Joas, le septième rejeton du sage roi; et personne aura jamais Toulu douter de ce chiffre de 40.
Les doutes entachant l'exactitude de la donnée biblique sont aussi battus en brèche par les détails qui déterminèrent le commencement et la fin des grandes constructions.
Dans la 4« année, au 2* mois, Ziv (Mai) : commencement du temple.
Dans la 11' année, au 8* mois, Bul (Nov.) : achèvement du
emple.
Dans la 23* année, au 7* mois, Etanim (Oct.) : achèvement
du palais.
Dans la même année même mois. Grande tête (le 23).
M6 SAUMm Et SES StCCItôlCDM.
CHAPITRE TLir Fixation exacte des dates Salomoniennes
Après ce qui précède, le doute fondé sur la uaissanoe d6 Rehdbéam est-il réellement assez f^rave pour rendre péremp* toiroment impossible le chiiTre de 40? Nous ne le pensent pas. Ainsi que nous avons vu> le péché de Salomon consistani eu son mariage ai'ec TAmmonite^ remonte, en tout cas jusqu*i son époque la plus pieuse, à peu de temps après la 38* année d( David. Avant la naissance de Salomon, David avait combatti les Ammonites et traité les vaincus avec une cruauté inouli (Sam., H, 11, 31). Auparavant, David avait été rempli dei meilleurs sentiments envers ce peuple^et avait même reconm les bons traitements dont il avait eu h se louer de la par de Hanon, roi d'Ammon (Ib., 10, 2). Si la mère de Hehabéan était réellement la petite-fille de ce roi, comme le dit un< glose, elle aura pu être amenée à Jérusalem, elle ou ses pa rents, après la prise de Rabbath-Ammon (Sam., Il, 11, 29) Après 20 ans, il aura aussi pu se former des relations meilleu res; ces rapports auront pu engager David, se souvenan d'anciens bienfaits, à donner son consentement à une unioi pareille. En conséquence même cette objection ne saurai jamais impliquer une impossibilité absolue.
Nous nous décidons donc |)Our les chiffres suivants :
L'âge de Salomon lors de son avènement, 24 ans.
La durée de son règne, 40 ans.
La durée de sa vie, 64 ans.
Nous croyons donc, qu'au lieu de TÉacrotpcc xal Ivivi(xovt9 donnée de Josèpbe, il faut admettre : TsWape; xal i^Kom.
Appliquons maintenant ces chiffres à la fixation chronolog que de la construction du temple. Nous ne connaissons pa exactement la durée du règne salomonien, en cesensqii nous ignorons si 40 ans signifient plus ou moins que ce lapsd temps. Le manque de renseignements peut rendre incertain d'une année la construction du temple, dont le mois a fixé. Nous admettons donc d'abord le nombre de 40, aini
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que nous devons le faire dans ces circonstances» c'esl-à-dire, sans addition ni diminution. Si nous mettons La mon de Salomon fm 9,023, 978 av. J.-C.
Avènement de Salomon fin 8,983, 1,018
Commencement de la construction du temple mai 8,987^ 1,014 Fin de la construction nov. 8,994, i,007 Inauguration des édifices oct. 9,007, 994
Dans celte hypothèse, Salomon aurait commencé son règne ^u plus tard en décembre 8,983 ; il aurait donc tenu le sceptre Pendant moins de 40 ans.
Eq adoptant pour la construction du temple, non mai 8,987, '"ais mai 8,980 (1,013 av. J.-C), Tavénement se tiendrait entre I^/imites suivantes :
Juin 8,982, 1,019 av. J.-C.
Avril 8,983, 1,018 av. J.-C.
^^is la limite supérieure nous paraissant trop reculée, nous tïous décidons pour la donnée suivante : Construction du temple mai 8,987, 1,014 av. J.-C. ^'^st le mois de mai de 1,014 avant Tère chrétienne, n^oin^ l^Q13 (les astronomes; juste 2,000 ans avant l'avéne- 'wen t des Capétiens en France.
CHAPITRE ILWK
La fondation de Carth&ge.
^ous pouvons maintenant dégager la véritable inconnnue, 1^ cl^te de la fondation de la Carthage tyrienne. Admettant ^'^ vne époque de la construction du temple celle du mois de '"^i 8,987, 1,0U av. J.-C, nous devons, d'après la donnée de ^^^andrc, rigoureusement appliquée, fixer la fondation de la ^^^Ic^ de Didon 143 2/3 ans plus tard, ce qui nous donne : Fondation de Carthage 9,131, 870 av. J.-C.
, Conformément à ce résultat, la future rivale de Rome aurait ^^ fondée 117 ans avant la ville éternelle, et aurait existé a peu Pi^^ sept siècles et un quart.
^ous pouvons également restituer, avec les exemples d
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Ménandre conservés par Josèphe^ toute la chronologie des ro tyriens à partir du Hiram Talné, l'ami de David. Ne pouvar pas, quant à la vraie époque, être fixés aussi rigoureusemeii que nous le sommes au sujet de la chronologie biblique nous faisons suivre seulement les dates anté-chréliennes.
CANON DBS ROIS DE TYR FoQdalloa de Tyr, 1248.
Hiram I, Abibal,
Hiram II, flis d'Abibal. 102fi-99?.
Baleaxor, flIs de Hirain, 992-S#75.
Abd89tartu9, flifl de Baleazar. 97&-96S.
Metlmastuastuii, Tils de DeleastartuB, t)6Q-9S4.
A»tarymu8, frère de MeUiuastartus, 954-94&.
Phélès, id. 914.
Ilhobal, prêtre d'Astarté, 914-912.
Balczor, HU d'ithobal, 912-90G.
Mutlon (Matgen), fils de Balezor, rOO-877.
Pygmalion, fils de Mutton. 877-830.
CHilPITUE X%TK
Fixation de quelques dates antérieu7*es.
L'époque du règne de David esl donnée par la fixation é l'ère salomonienne ; car David fut roi éj^ralemcnt pendai 40 ans. 11 était monté sur le trùne de Juda dans le courant à l'année 8,943^ 1,058 av J.-C, tandis qu'lsboseth régna encoi pendant deux ans |)lus tard sur les tribus d'Israël. Sept ans ( demi après son usurpation à Hébron^ David alla demeurer Jebus, qu'il nomma Jérusalem (8,051), et ainsi cette cité devii la capitale des Juifs pendant 1^420 ans.
Nous ne croyons pas encore le temps venu, pour fixer 1 chronologie entre David et l'Exode. Nous ne connaissons pi même la durée du règne de Saûl, car la donnée qui en parli celle des Actes des Apôlrcs estcontreditcpard'autres tradition
La construction du temple de Salomon^ une fois fixée chn nologiquement, nous permettrait d'établir également l'Exoi d'Egypte^ si nous adoptons comme pleinement historique tradition célèbre dontnousavons déjà parlé. C'est cette donm
PIZATlOlf DE QUELQUES DATES ANTÉRIEURES. Î09
qol DOQS engage à jeter un r^;ard rétrospectif sur cette grande époque de la délivrance disraëh Selon le livre des Bois (I, 6, i), depuis TExode jusqu'au commencement de la construction salomonienne, il y eut juste 480 ans. Au lieu de ce chiffre , les Septante ont admis celui de 440. Le calcul du livre (les Juges donnerait un intervalle beaucoup plus considérable; mais la différence s'explique par la simultanéité de quelques chefs qui^ sans doute» régnaient en même temps sur l&raêl.
Des recherches modernes entreprises sur le domaine de l'Egyplologie ont^ il est vrai, amené des résultats qui abrègent de iieaucoup Tintervalle déjà raccourci par la donnée des livres des Rois, et le réduisent à 300 ans. Les raisons que des savants éminents ont fournies pour rendre plausible l'opinion qui approche de nous Tépoque du législateur juif, ne me paraissent pas inattaquables. La chronologie égy(itienne au-delà de la 22'dynaslie, estloin d'être établie, et les identifications des Pharaons des listes hiéroglypliiques avec le roi d'Egypte, cité dans l'Exode, n'est appuyée jusqu'ici par aucun monument égyptien.
^'^i examiné la question^ mais j'ai pu me convaincre qu'aucune prouve d'une autorité indiscutable ne peut être administrée en faveurde l'opinion précitée. En même temps, il nous ^t permisde nous étonner d'une erreur prétendue de deux siècles, dont les Juirs se seraient rendus coupables dans leur propre histoire. Je ne puis permettre aux assyriologues de subor (lonner les données bibliques à des documents cunéiformes inal interprétés, et de rejeter ceux-là avec une suffisance scientifiquement insuffisante : mais je ne suivrai pas davan- ^ge les égyptologues qui demandent un vote de méfiance contre des traditions directes et précises, sans fournir des données certanes, sans indiquer des documents originaux ou autres pièces de conviction nécessaires.
Non que je me refuserais à diminuer de deux siècles la donnée des livres des Rois, s'il existait une preuve décisive : niais cette preuve même, dans une forme vraisemblable, nous bit encore défaut. L'assertion qui voit dans le chiffre 480 un chiffre rond, une douzaine de cycles de 40 ans, n'est pas discu-
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table. Nous nous sommes déjà expliqués à cet égard. Vouts on un comput cyclique, on n'avait pas besoin d'admettre \ chiffres! grand, car 280 ans, Tcvcies, ou 300 ans auraic sufTi. Il n'est nullement prouvé que la tradition voulût impos au lecteur un pensum arilhroétique. A-t-on jamais pensé douze cycles quarantenaires, quand on calculait Tinlerva entre Codrus et Solon, entre le premier dictateur Sylla et dernier empereur Théodose, entre le régifuge et Actium, enl Actium et le combat des Cliamps Catalauniens? A-t-on jani révoqué en doute les 4^0 ans des Arsacides, par la raison :)u' fournissent douze fois quarante ans? Quatre cent-quatre- vin; ans après la mort noire, le choléra sévit en Europe, etcechif) n'a |>as plus de signiQcation mystique que i^elle que la dui de la république romaine veut indiquer.
Josèphe admet un intervalle plus long encore, 592 ans; no n'avons aucune raison de ne pas regarder une tradition jui daus ce chiffre de 480 ans du texte hébraïque maintenu (>nr Septante. Selon cette donnée TExode d'Egypte aurait eu lie
en avril 8,508, 1,493 av. J.- Douc la mort de Moïse 8,548, 1,453
L'entrée en Kgypte des enfants
dMsraël aurait eu lieu en 8,078, 1,953
Il faut d'autres prauves que les puérilités de quelques s vanls pour faire récuser ces dates.
Mais il est temps (|uc je finisse^ car je m'approche d'u époque dépourvue de tout synchronisme. Le roi Kedarlaomc si important pour la flxation de la période d'Abraham^ n\ pas encore trouvé dans les inscriptions; l'identification d'i Kudurlagaynar avec un autre Elamite repose sur une hyp thèse que rien ne prouve. Il y a un roi d'Elam, Ktidur-Nai khumti, qui [»rit Babylone 1635 ans avant <|ue Sardanapale soumit Suse. Ce dernier événement eut lieu en 0)8 av. J.-< donc l'autre en 2283 av. J.-C. On a voulu identifier ce roiK dur-Nam-khumti avec Koder-Lagamar, lequel n'est pasencc trouvé. Mais si le nom de Kudurlaomer représente le ne susien de Kudur-Lagamar, et cela est probable, ces deux noi d'homnu^s, composés chacun avec un nom divin, seraic tout aussi identiques que le serait Théodore et Isidore.
AÈCA^ITOULTIO!!. tfli
donc Jusqu'ici ne vient flxer approvimalivement l'ère du patriarche Abraham, en se servant des doooées extrabibliques.
CHAPITRE X.VIII
liécapitulation.
A quoi se rMuit, au bout du compte, le nombre des fautes de la ckronologie biblique? Aux fautes suivantes : 1* Achab n'a pas régné 22 ans, mais 21 ans. '^ Ménacbem n'a pas régné 10 ans, mais au moins 10 ans
et demi; encore ce point n'est pas prouvé. 3* Joram n'a pas pu régner 8 ans consécutifs. 4* Joachaz n*est pas monté sur le trône dans la 37"«, mais
dans la 39"* année de Joas : point reconnu. &* Baêsa ne peut avoir fait la guerre à Asa dans la 36* année
d'Asa, mais dans la 16"* ou la 2G**.
6* Sennacliérib ne fit pas la guerre à la Judée dans Tannée
de la maladie d'Ezécbias^ de ce roi la 14"*, mais 14 ans
plus tard.
"7' La Bible elle-même contredit la donnée fausse que Pékah
fut lue dans la 20** année de Jotham.
8* Il doit y avoir une faute de chiffre dans la donnée relative
à l'âge d'Rzéchias.
i^r contre, les données concernant la durée des règnes de Jéroboam II et de Pékab> ont été reconnues comme n'étant pas erronées.
Canon de la chronologie biblique.
Mous donnerons maintenant les dates telles qu'elles, résultent de Texamen des textes. Les trois points capitaux de la chronologie, la mort d'Acliab, le règne de Jéhu, la prise de Salarie pouvant être fixés jusqu'au mois près, nous avons tenté d'introduire partout la même précision. Les résultats proposés sont le produit des calculs basés sup les données bibliques; dansaucuu cas l'erreur ne peut être grande; dans les résultats les moins précis la limite de Terreur est de 3 mois. Les dates concernant Manassé, Amon et Josias sont les moins précises; par contre, les époques les plus sures sont celles qu'éclair-
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cissent les syncbronismes. et à ces dates certaines s'associe I temps précédent la destruction de Jérusalem Dans quelque périodes, par exemple, pendant le rè^^nc d'Asa, on ne peu changer un terme sans déranger le tout, ou sans amener ni conflit avec les données bibliques. En tout cas, cet essai d( préciser jusqu\iu mois près, a le grand avantage de faire voii la chronologie bibli<i no dans ce qu'elle est véritablement; e seulement en s'appliqnant à flxer les époques mois par mois nous avons pu réussir à écarter toute erreur relativeà Tannée Nous donnons les chiffres du comput chronologique avao rère chrétienne, et non pas la notation astronomique. L'autr nombre est notre manière de dater, qui augmente Tère chré tienne de 10,000 ans, qui n'admet pas des chiffres conver gcnts. On peut ainsi opérer plus facilement avec des moii ce qui est moins commode quand on se sert de chiffres con vergenls.
CANON BIBLIQUE
1493 8,508 avrU 17 Julien; aTril 4 Grëg. — Ere de l'Exode. 1493 8,508 mai 2 Julien, avril 19 Grég., Exode. 1058 8/Ji3 DaTid règne.
1051 8^950 Construction de Jérusalem.
1018 8,983 Naissance de Uehal)éam.
ion 8,984 janv. Avênerornt deSaiomon.
1014 8,987 mai Commencement de la la conatruction du temple. 1007 8,994 nov. Fin de la construction du temple. 99 ( 9,007 oct. Achèvement des édiflces. 978 9,023 nov. Mort de Salomnn. Règne de Réhabéam. 977 9,024 Jauv. Sécession de Jérobéam.
973 9,028 Expédition de Sésak.
900 9,041 mare Mort de Réhabéam. Abia roi. 958 9,01 S déc. Mort d*Abia. Asa règne. 956 9.045 janv. Mort de Jérobéam. Nadab roi. 955 9,046 mars Nadab assas.<iné par Baësa qui reg e 952 9,049 Naissance de Josaphat.
947 9,054 Expédition de Zérab^ TEthopien.
943 9,058 Juin Sacrifice d'Asa.
942 9,039 Expéditiou.de Bacsa contre Asa.
932 9,0G9 avril Mort de Baësa. Ela roi. 931 9,070 mai Ela assassiné par Zimrl, celui-ci tué par Omri mi
jours plus tard, Tlbni est compétlteor d*0iiu1. 930 9,071 Naissance de Joram de JnJa.
827 %(M Omrl règne leol aprèa U mort de Tibnl.
RÉGAPITI'LATIO^. 2)3
t^ 9>081 Omoi meurt, Achab est roi après lal.
917 9,084 Fin de la sécheresse de trois ans.
917 0.084 déc. Mort d'Asa, Josaplial règne.
910 9,091 Maissance d'Ochuzia de Juda.
930 9,101 cet. Biort d' Achab il Romoth-Giiead, Ochozias règne. Joramse
révolte contre Jusaphat, son pèrô.
999 9,102 Perte des vaisseaux de Josaphat à Ez'.on-Géber.
989 9,102 nov. Mort d'OchozIaH, fils d*Achub. Joram d^Isiaêi règne.
^ 9,(00 déc. Jurum de Juda rè^^nu avecJoâaphat.
W3 9,103 Naissance de Joas.
tti 9.109 Mort de Josaphnt.
M 9,1 13 juillet Mort de Joran) de Juda. Son fils Ochozia règne.
187 9^111 mars Joram d'iR.aëlt't Ochozia, tués par Jchu. Alhalfe, mère d' OcUozia, règne à Jérusalem, Jéhii à Sainaric.
991 9,ï20 août Alhalie assassinée, Juas règne.
965 9.13C Naissance d'Amasia.
859 9,Ii2 sept. Moit de Jéhii, v^\;i\e de Joachaz.
^•' 9,159 juill. Mort de Joachaz, remplacé par Joas d'Israël.
^^•J 9,lGi fcvr. Murl de Joas de Jutîa, Amaslaroi.
Bataille de Deth-semis. Prise de Jérasalem par Joas
(année incertaine).
827 9,174 Naissance d'Ozia.
82o 9,1 iC janv. Mort de Joas d'Israël, Jcrobéam II, roi
811 9,19a qoût Amasia &8sasMné. Ozia règne.
79D 9,202 Jérubcam ciiassé de Samarie.
7{i7 9,214 Jérobéana rentre dan» Samarie.
^^^ 9,218 Naissance de Jolham. i
7p ^,'i2H juin. Mort de Jérobéam 11, Zacharla règne.
7i2 9,229 janv. Zacharia assassiné par Sallum.
i72 9,229 févr. Ménachem lue Sallum et règne.
Phul d'Assyrie fait la gierre à Ménachem.
'63 9,238 août Mort de Ménachero, Pekahla règne.
"62 9,239 Naissance d'Achaz.
'^^^ 9,^i2 janv. Pékah lue Péliahia et règne.
■^58 9,243 févr. Mort d'Ozia. Jotham lui succède.
"*^ 9,258 déc. Mort de Jolham. Acliaz roi.
'^^^ Ô,2S9 Pékuh temporairement supplanté par Ménachem 11
Naissance d'Ezéchia.
'^ 9,2o3 Ménachem II tributaire de Teglathphalasar.
"33 9,268 Pékah chasse Ménachem H et redevient roi.
Pékah et Kezin de Damas soutiennent, pour enlever le trône à Achaz, l'anti-roi Asria, fils de Tabeël. Achaz eat sauvé par Teglathphalasar, roi d'Assyrie. Captivité des tribus du nord d'Israël.
730 9,271 juill. Pékah, assussîQj par Osée, qui devient roi.
VI* sÉaiE. TOME XI.— N"» G3; 1876.— (dO'vol. de la coll.) il
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727 0,374 Juill. Mort d*Achai, Ezéchias lui succède.
724 9,277 Salmanassar fuit emprisonner Osée.
724 0,277 juin Commencement du siège de Samarie par Stli
721 0.380 Juin Prise de Samarie par Sargon.
714 9,287 Maladie d*£iécbias. Ambassade de Merodaebl»a]
de Babylone, ennemi de Sargon.
710 0,291 Naissance de Manassé.
700 0,301 Expédition de Seunachérib, (lis de Sargon. contr
nicie, la Judée et TlCgypte.
G98 0,^)03 nov. Ezéchias meurt, Manassô lui succède. 676 9,325 Tribut de Manaisé à Assarhaddon d'Assyrie.
671 0,330 Manasëô emmené à Babylonc.
6G4 0,337 Naissance d'Amon.
C42 9.339 mai Mort de Mauassé. A mon roi. 048 0,353 Naissance de Josias.
640 0,361 A mon est assassiné, Josias règne.
633 0,638 Naissance do Joakiffl.
632 0,369 Joacbaz roi.
627 0,374 Jérémie commence à propbéliscr.
622 0,370 avrli La Pâque célébrée pai Josias. 610 0,382 Naissance de Matbania, (ils do Josia.
610 0,385 Naissance de Joachin, fiisde Joalcim.
600 0,392 oct. Josias est (uc à Megiddo. Joacbaz règne. 608 \J,'Vô'<i j.inv. Jouchaz délrôué par Nccliao. Joakim roi. 605 d/'iOo juili. Avènement de Nabuciiodonosor. 605 9,393 déc. Bataille de Carchemis.
598 0,403 mai. Mort de Joaliim. Joachin règne. • 508 0^403 août. Joachin emmené captif à Babylone. Avénemen
tiiania, dit Sédécia.
580 9,41? Janv. Siège de Jérusalem, 587 0,414 août Destruction de Jérusalem, 583 0,418 Enlèvement des habitants do Juda.
562 0,430 déc. Mort de Nabuchodonosor, Evilmérodack lui aucc 561 9,440 avril Mise en hl>erté de Joactiin. 538 0,463 Déiïret de Cyrus en faveur des Juifs.
Jules Oppi
If. coDsm VIS A i/mmu. tm
(^ffoioxit catt)olti|tte.
LE VRAI. LE BEAU ET LE BIEN DE M. COUSIN
MIS A l'index
Et établissement d'une Eglise chrétienne
SANS L.B OHRIST 3» ARTICLE '.
11. rro^ramme des leçoiui de l'aonée seelalre 1817-1818. "* VttyeS^ 4^ ■*• Ooasin em Allemagne. — lies Wérliém «bsolae», mises h la plsee du Dlea Chrisl. — l<e Tral, le Beau et le Bien mis h la place da Terbe-Jésas.
Dans les années précédentes, M. Cousin avait commencé à faire connaître en France la philosophie nébuleuse de TAl- Ifiinagne. Cet enseignement avait attiré sur lui Taltention des penseurs allemands. Il \x)ulut en faire la connaissance personnelle et il fait son premier voyage en Allemagne^ où il se met en rapport avec Kant^ Fichte, Sckeling, Jlegel, et tous les principaux rationalistes et naturalistes de ce nuageux pays.
Revenu en France, il reprend son enseignement et fait sou fameux Cours sur le Vrai, le Beau et le Bien, répandu par lemêmi; procédé que les précédents, et qu'un de ses élèves, M. Garnier, publiera en 1836, en 1 vol. in-8**.
Cest le Vrai, le Beau et le Bien que le Verbe-Christ a enseignés; mais que M. Cousin chasse de son église.
Nous allons donner une esquisse du programme qui a pour titre:
Programme des leçons données à Vécole normale et à la Imilté des lettres pendant le l*"' semestre de 1818, sur les Vérités absolues ou sur Vidée même de la Science^.
Voici comment il définit l'esprit scientifique :
* Voir le deroler article au N* précédent, ci-dessus, p. 136.
* PobUé, en 1818, dans les Archives philosophiques, t. it, p. P6 ; puis en t^, dans les Frag. philos,, L i, p. ^«
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» ïranspt>rtor sans cesse IM/>S')/^/ dans le lioJntif, et ra- » mener sans cesse le llelalif a l'Absolu, pour ùlre toujours » dans TAbsolu, c'est-à-dire dans la Science. Méthode scienti- » fiquCy cberciier l'Absolu sans lequel il n'y a point de vraie 1^ science, et le cbercher par l'observation sans laquelle il n'y i> a point de science réelle ^
M. Cousin nous a dit dans ses précédentes leçons que la Spontanéité et la Réflexion se détruisent Tune par l'autre et qu'elles ne peuvent exister simultanément. On se demande à bon droit comment l'Absolu, qui est un produit de Tune ou de Faulre, peut être l'objet de Tobservation, c'est-à-dire de la réflexion. Voici sa théorie :
a Point de vue de la Raison pure; ici enfln toute relativité, T> toute subjectivité^ toute réflexivité expire dans l'intuition » spontanée (détruite par la réflexion) de la vérité absolue* D Caractère distinctif de ce point de vue; qu'il est impossible » de s'y placer à volonté; caractère contraire du point de » vue réflexif (p. 29G).
Il y a quelque chose de vrai dans ces paroles obscures, c'est qu'il n'est pas libre à l'Iiomme de se séparer des vérités qu'il a reçues par l'observation ou par l'enseignement; mais il est faux que cette connaissance ait été spontanée; pour tout homme elle a été reçue et inamissible. Continuons :
« Obscuriténécessaire du point de vue spontané^ nonréflé^ » chi, et par conséquent indistinct ci obscur; clarté néces^ » saire du |)oint de vue réflexif et distinctif.
B Tout réflexif étant distinctif est ?2(^grati/'; tout spontanées^ » positif; or^ comniela ctartédu négatif est une clarté négative^ » un simple reflet, une lumière dénaturée par la réflexion, il » s'ensuit que la lumière réfléchie est fausse, relativementà IB^ » lumière spontanée, qui est la vraie; de là obscurité néoes" :» saire du point de vue négatif, distinctif, réflexif; clarlé » nécessaire et réelle de la vue pure et spontanée (p. 297). ^ Il serait difflcile d'accumuler plus de paralogismes danS moins de phrases, chacune demanderait une réfutation. Pre^ nons pour exemple la première et la dernière phrase et voyons comment elles se heurtent.
> Frag. philos., p. :;91, éd. de 1888.
ÉGLISE CHRËTIENKE SANS LE CHRIST
Obscurité nécessaire du point de vue spontané.
Clarté nécessaire et réelle de la vue pure et spontanée.
Comprenez-vous ces anti-phrases? Et c'est sur elles (ju'est fondé tout le Credo de l'Eglise chrétienne sans le Christ.
El puis, que penser de ces énormités? On peut dire : « Que itonle hjmière réfléchie est fausse et, que en tant que I spontanée, elle est nécessairement obscure. » Voilà Thomme dèroué à la fausseté et à l'obscurité.
Sctons on même temps la suppression réelle du Christ- Vertè, seul médiateur, dans cette phrase : Uintuition de la vérité absolue et spontanée, la vue pure et spontanée de la tirité.
HaisrWee n'est pas l'Être, il s'agit de savoir comment on arrive à l'Èfre.
L'homme, dans Télat où Dieu l'a fait, arrive à TÈtrc, non ^spontanément, mais socialement par son état d'être soda!. Kn ouvrant les yeux, au sortir du sein de sa mère, Tcntnt reçoit l'idée de l'Être.
Il a là forcément le moi et le non moi, plus distinctement <Ioene l'ont tous ces philosophes qui disi)utent encore aujourd'hui sur ce moi et ce non moi et qui ne peuvent le prononcer wlionnellemenl, comme l'a prouve M. Cousin dans son cours <le 1818-1816*.
Pins tard, la parole sociale lui fera distinguer TÊlre matériel de TÉtre immatériel, mais là il est en possession réelle de lïlre.
Voici comment M. Cousin, oubliant (ju'il a connu VÊtre par k fait de son entrée en ce monde avant tout raisonnement, ^nous faire arriver à VOntologie, c'est-à-dire à rÈtrc.
Mais auparavant revenons encore à cet axiome :
L'inluit'on de la vérité absolue est spontanée.
Dans toutes les langues, ce qui est spontané n'a besoin de rien pour se produire; mais M. Cousin sait bien qu'il est l^dans le fantastique, aussi outrageant son axiome il appelle à son secours.
« La logique, dit-il, peut seule conduire à Tontologie ou à » l'Être. »
^ Voir Annales, ci-dessas p. 84.
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Mais la logique n'esl [)as un être réel. Alors il cherohc un deuxième aide à la spontanéité qui ne doit en aTofa aucun.
a Or, ajoute-t-il, comme on ne peut savoir de lavéritéqw » ce que la raison en apprend, il s'ensuit que la logique D< » peut être qu'un rclour sur la psyclioloj^ic ralionnePe.
» Le juge unique du vrai est la raison ; car le raisonne n ment en dernière analyse repose sur la raison qui lui four » nit ses principes (p. 304). »
Mais qui a appris à la Raison ce ((u'clle sait? Dans le vidi que M. Cousin fait auiour de lui, il ne lui reste que la spontanéité, enioiirée, a-i-W dit, d'une obscurité nécessaire^ e qui a besoin de deux aides.
Nous aussi, nous admettons notre Raison, pour nous aide à apprendre ce que nous devons croire et faire. Mais l raison qui nous enseigne ces deux choses qui constituent! Religion est pour nous le Verbe, le Logos anti(|ue, ceVerb qui a parlé au commencement, et qui parle encore par Tensei gnement social qui éclaire tout homme venant en ce mond et qui n'est autre que le Dieu qui plus tard s'est fait chair é a habité parmi nous, sous !e nom de Jésus.
M. Cousin produit un Verbe spontané^ sans parole, saa enseignement reçu , un Verbe qui n'a pas parlé, qui, par COD séquent, n'est plus Verbe, qui a parlé muet; c'est là son Dieu C'est en effet sur la Raison impersonnelle que va reposa toute son Eglise. Empruntant la parole du Verbe, qui a par sur la terre et qui a conversé avec les hommes, il dit à sa Verbe, non Verbe : « Tu es ma pierre, et sur cette pierre j » bâtirai mon Eglise. ■
11 continue en effet:
« La Raison, impersonnelle de sa nature, est en rappel » direct avec la Vérité ; là esiV Absolu pur; mais la Ralao » se redouble dans la conscience, et voilà la connaissance. L )» moi ou la conscience y est comme témoin, non comme juga » le juge unique est la Raison, faculté pure, impersonnelU » bien qu'elle ne puisse entrer en exercice, si la personnalU » ou le moi n'est posé et ne s'ajoute à elle. (p. 305). »
Ainsi voilà la raison impersonne//e qui n'agit, n'est coonii
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que par la raison personnelle ; c'est le Verbe incarné dans rhomme^ c'est rhomme fait Dieu, ou le pur panthéisme. Autre panthéisme :
c La substance des vérités absolues est nécessairement > absolue. Or, si cette substance est absolue, elle est unique ; I car si elle n'est pas la substance unique^ on peut chercher 1 encore quelque chose au-delà relativement à rcxistencc ; et lalors il s^ensuit qu'elle n'est plus qu'un phénomène relatif 1 lement à ce nouvel être qui, s'il laissait encore soupçonner •fKlque chose au-delà de soi relativement à l'existence, iierdrait aussi par là sa nature d'être et ne serait plus i^iju'un phénomène : le cercle est infini. Point de substance^ ^ ou une seule (p. 312). »
Vœlà comment l'homme atteint la substance, mais il s'agit taijoars d'arriver jusqu'à VÊtre.
« La Raison par elle-même n'atteint pas l'Être directement ^etneTalteint qu'indirectement par l'entremise cie la vérité (p. 316). »
Comprenez-vous cet amphigouri? On ne connaît delavéi^ilé qae ce que la raison en apprend et la raison ne connaît lue par la vérité ; mais voici le Médiateur de l'Eglise, sans le Christ, qui va paraître.
«Fa vérité est le médiateur nécessaire entre la raison et » Dieu ; dans Timpuissance de contempler Dieu face à face, la '^raison l'adore dans la tenfc qui le lui représente, qui sert » de Verbe à Dieu et de précepteur à l'homme, »
C'est bien ; la Vérité est le précepteur de l'homme, c'est le Verbe de Dieu ; seulement on oublie de dire ce que c'est que ^ Vérité et comment elle parle à Thomme.
« Or ce n'est pas l'homme qui se crée à lui-même un média- ^teur entre lui et Dieu; l'homme ne pouvant constituer la ^vérité absolue.. Cesi donc Dieu lui-même qui l'interpose centre l'homme et lui, la Vérité absolue ne pouvant venir que a de Yêtre absolu^ de Dieu (p. 316).»
Notons cette impossibilité de constituer la vérité absolue Attribuée à l'homme, qui, d'après M. Cousin, a déjà conçu^ Cendré cette Vérité absolue, ou Dieu.
tU Vérité absolue est donc une révélation même de Dieu à
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» riiciiînii." par hicu liii-inèniL' ; ctruniiîie li Vcrité alisolueest » pcrjjûlucllemtiU a|jcr(;ue, par rhornme et i'claii'o tout » homme à son entrée dans la vie, il suit que la vériléabso- » lac est une révélation per()éliiellc et universelle do Dieu à » rhomnie. — C'est la théorie de la révélation (p. 3i7), t
On voit ici comment M. Cousin ()uise à pleines mains dans l'enseignement de TË^jise du Christ, pour en faire son Eglise sans le Christ. Mais il falsifie de tout point cet enseignement Quand S. Jean a dit que « le Verbe éclaire tout homme ve- » nant en ce monde S » il n'a point parlé d'un Verbe absola, non susceptible d*être saisi en lui-ir.cme, et qui ne peut agir qu'en s'incarnant dans chaque homme, ce qui est le pan«^ théisme; mais il a parlé d'un Veibe incarné dans un seul homme, devenu homme personnel « et nous avons vu sa » gloire, T> ajoute S. Jean -. Cai cet homme qui a parlé, etc'est ce quia constitué une 7'efc7a/ion. La révél.ition universelle de M. Cousin est un non-sens. C'est l'homme se rêvé* lant à lui-même.
Continuons:
« Or, la vérité absolue étant l'unique moyen de rapprocher » rhomme de Dieu, mais en étant le moyen infaillible, » puisqu'on ne peut participer à la qualité sans par- » ticiper à la substance, il s'ensuit que là Raison huinavie^ » en s'unissant à la Vérité absolue, s'unit à Dieu dans la i> vérité; et vit par elle et dans elle, c'est-à-dire par lui et » dans lui, d'une vie absolument opposée à la vie terrestre i> renfermée dans les limites du contingenl.
B Loi suprême <le l'humanité : s'ttnir à Dieu le plusinti- » mement qu'il est possible par la Vérité, en la cherchant et » en la pratiquant (p. 317).»
Ainsi nous parlici{)ons à la substance en participant à la qualité, c'est encore le panthéisme. Puis s'ugir à Dieu par la vérité, qui est Dieu, c'est s'unir à Dieu par Dieu. Ënfln c/iercher la vérité, quand on nous a dit, qu'elle est perpétuellement aperçue par l'homme, comprenne qui pourra, n'est-
1 J ean, i, 9.
> Ibid., 14.
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ce pasià un vrai galimatias ? Notons que M. Cousin emprunte le fond de ces théories à l'Eglise, en lui prenant même ses termes, mais en les dénaturant pour arriver à faire son Eglise sans le Christ.
II. PabllealloBy en 1838, dos leçons de M. Cooslri^ proffoKsâe.t
pendant Tannée 1818.
Tel est le programme de renseignement de M. Goasin pour Vannée 1818.
Ce programme fut publié, comme nous l'avons dit, la œtac année dans les Archives philosophiques *, puis en 1826 ànsles Fragments philosophiques^, ci servit de guide et Arègleà toutes les leçons de TEcole normale, et l'on peut dire de tous les collèges de l'Université.
Ces leçons ne furent publiées, en volume, qu'en 1836 par un élève de M. Cousin, M. Garnier, sur les cahiers rédigés par les élèves de l'Ecole normale ; mais revues, abrégées, modifiées et non augmentées, est-il dit, par M. Consin.
Nous avons vu comment M. Cousin a inventé^ conçu, en- 9^ndré Dieu, c'est une chose qu'avoue son disciple.
«Certains philosoi>hes, dit-il, ont cru que la nécessité de la
• vérité absolue marquait la vérité d'un caractère subjectif, et *la métamorphosait en une sorte de j)roduction du moi »*umai?i. ^^ Cousin leur fait cette concession qui est
• immense •^. »
Examinons comment, après ce grand engendrement il va <^Dsi produire toutes choses.
^^* M. C^nsIn après avoir eonçn DIen, Ta produire le frai, le Beau «i le Bien, ffondemeni de son Eglise sans ie Christ.
Et d'abord il va produire le Vrai. Le vrai il le possède déjà, <^e8t sa mère, la société chrétienne, l'Eglise du Christ, qui le lui ont appris. 11 va le chercher et le faire, comme s'il ne le connaissait pas. C'est un hoirme qui est traîné sur un char et qui croit et prétend marcher lui-même sur ses propres pieds.
* 'Ifcfc.phtl.,!. IV. p. 8fl.
*frag,phil. t. i. p. :9a.
• Préface, p. xvn.
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M. Cousin a consacré 18 leçons à cette facture.
Il examine d*abord les doctrines antérieures, et annonoi n'en rejeter aucune, mais choisir en toutes ce qu'elles ont d( vrai, et fonde ainsi sa fameuse école de VEclectisme.
Il oublie que, pour faire un choix^ il faut avoir une règle un modèle suivant lesquels-on accepte ou on repousse uni chose. Aussi tout ce (|u'il reconnaîtra pour vrai est un souvenir ou une application du i;rai, enseigné par le Christ.
Nous ne pouvons suivre l'auteur dans ses examens et réfa* talions desdivers philosophes; nous nous contentons d^expose ses théories sur la connaissance de la religion^ c'est-à-dire di dogme et de la morale.
D'abord, conformément à ce qu'enseigne l'Eglise avec l Christ, il avoue que le moi ne peut tirer de lui-même h vérités absolues^. Mais d'où viennent-elles donc?
a Le moi est actif; il ne se manifeste ou plutôt il n'exist » que par Taclivilé, mais ce moi, libre et créateur, ne crée pa » rx\bsolu, il se l'oppose. C'est un fait; je n'explique point, j » ne fais que décrire (p. 30j. »
Mais [)Our s'opposer l'Absolu, il faut savoir qu'il existe. I. question reste entière, d'où vient-il î
« La Vérité est indépendante de Thomme ; de même que 1 D sensibilité met l'homme en rapport avec le monde physiqai » de même une autre faculté le met eu communication aT€ D des vérités qui ne dépendent ni de la nature ni du moi, i » cette faculté nous l'appelons la Raison (p. 30). »
Pour que la Raison communique avec la Vérité, il foi qu'elle la connaisse, comment se fait cette connaissance?
a Outre l'activité..., l'homme possède encore la Raison (K » laquelle il atteint un m.onde (|u'il ne confond pas plus av( » lui-même qu'avijc le monde sensible ; et qui fait son appi !> rition dans l'homme, mais qui n'est pas l'homme.... Sur i » fond se dessinent la sensation et la raison, l'une qui ie coc » duit à la nature physique, l'autre qui lui révèle UimmaU » vielle vérité (p. 31).
C'est bien, mais toujours restent trois questions à éclaire
> Sommaire de la 3« leçon, p. 21.
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1* qu'est-ce que cette raison; 2* comment peut-elle être une révélation; 3^ quel droit a-t-eile Ae le faire ?
M. Cousin n'en dit rien ; il revient à la spontanéité obscure qui ne peut être saisie que par la réflexion qui la tue, en sorte quela réflexion opère sur le néant. C'est ce qu'il va nous dire encore:
€ Le développement primitif est obscur, par cela même I qu'il est spoiitanéy et il passe comme un éclair (notez cet ^kkir qui est obscur) primitivement. »
Nous ne reviendrons pas sur cette antinomie qui est cependnt la base de toute l'Eglise de M. Consin ; il se dérobe àtoute preuve^ en disant : nous devons tout à la spontanéité, mais je ne puis saisir cet état de l'âme, en réfléchissant je la tue.
< Aujourd'hui, a l'âge où nous sommes, (en 1818, il avait alors 24 ans), la conscience spontanée est épuisée depuis longtemps pour nous ; nous sommes arrivés à la reflexion ou à la conscience réfléchie. Nous contemplons le moi dans toute sa force et dans toute sa liberté (p. 40;. » L'Eglise avec le Christ dit : «Parla société, par l'enseignement. Dieu nous donne la connaissance de Dieu et de tous les devoirs de l'homme. Comment se fait celte connaissance, cette transmission de la pensée? Ce commenf nous échappe, mais le fait existe et il est certain. Cette théorie est celle de l'expérience, c'est celle dont vous vous servez, car ce que ^ous attribuez à la spontanéité est ce que vous a appris votre mère, la société. »
Notons encore ici le panthéisme qui, malgré qu'il en dise, ^t le fond de la philosophie de M. Cousin. «Quant à ïunité de la pensée qui lie entre eux les trois
* lermes de toute proposition, elle devient possible, ou plutôt
* néce.saire par l'existence de ce troisième élément que nous •avons constaté, c'est-à-dire de rÉfre abso/u, qui, renfer- ' tnantdans son sein le moi elle non-moi, et formant pour ainsi
* dire le fond identique de toute chose, un et plusieurs tout
* à la fois, un par la substance, plusieurs par les phénomènes, » s'apparaît à lui-même dans la conscience humaine (p. 55). »
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14. Origine 4e ionm len MysUelflBtee e'efl«-à*dlre 4e tevC#e les
Religion», 4*aprèe M. Ceaefn.
M. Cousin divise les rapports de l'homme avec Dieu en trois Mysticismes ; le premier mysticisme est le mysticisme phéno» mènal^ c'est celui des Grecs, c'est-à-dire des Païens. Jusqu'à présent on avait cru que le Paganisme n'était que la transformation,[l'altéralion des croyances primitives. Voicirorîpne que lui assigne M. Cousin :
tt Quand le mot passe à la connaissance du non-moU il fall » une transformation, c'est-à-dire qu'il prête au non-moi la » /«berfci qui constitue le moi lui-môme... Je suis libre et le ï> non -moi ne Test pa?, mais je le fais à mon image et je dis: » non-moi, cause libre, intentionnelle et finale... Par faiblesse » Tàme fait le non^moi semblable à elle-même (p. 83). •
Poursuivant la conception, pour nous servir d'un de ses termes, de la première religion, la Païenne, M. Cousin donnt ici l'origine delà prière et de l'invocation de Dieu:
a Comme je prie mes semblables de changer ceux de leun 0 desseins cpii me sont contraires, je puis de même prier le! » Dieux. De là Vidée de la prière, sousune forme déterminée » à certaine heure, en certains lieux; de là les rîtes et le » cultes de Tinvocaliou. — C'est ici que s'arrête le Paganismi » grec (p. 86). »
On voit comment sont supprimés tous les enseignements, tou tes les tradilions antérieures au Paganisme. M. Cousin fait um histoire fantastique de l'humanité, dont il exclut ainsi tous le anciens peuples et principalement les Hébreux, antérieurs ai Paganisme grec, et à plus forte raison est exclu le Verbe-Jésus
M. Cousin passe ensuite au deuxième âge du Mysticismi phénoménal, celui de VEvocation de la Divinité, et d'un boni il arrive au Mvsticisme alexandrin.
a Nous avons démontré que l'esprit aspire sans cesse à tra » verser le phénomène et à se placer face à face avec ce qu » est caché derrière. On ne se contente donc plus de prier € 9 d'invoquer les Dieux, on veut les voir, on les évoque et d » Vinvocation on passe à Vévocation. La Grèce antique a él » exemptée de ce second mysticisme^ il a pris naissance dan » Alexandrie, où il se composa du mélange de la pbîlosophi
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>de Zoroaslre avec les religions sabéenne, hébraïque et » essénienne^ et avec les resles du paganisme et du platonisme » dégénéré (p. 86). »
M. Cousin nomme la religion hébraïque et essénienne^ il oublie de dire que le mysticisme alexandrin fut une hérésie kidée par quelques chrétiens apostats. Contrairement à Thistoire, il les placé avant le Christianisme^ dont il |)arle dédai-
Sneusemeat, et on peut dire faussement, en ces termes: cLorsque la philosophie chrétienne fit son avènement dans
> le monde, elle écrasa le paganisme et la théurgie, et, au
9Î* siècle, rhumanitéfut soumise à un régime sévère^ qui
* écarla le Mysticisme (p. 87).
Après cet hommage rendu au Christianisme^ M. Cousin le rétracte en partie en l'accusant d*avoir plus tard ressuscité le même Mysticisme.
<li ne reparut plus qu'au 14* ctau 15« siècle dans quelques •écoles d'Italie et d'Allemagne. Ce nouveau mysticisme fut » appelé cabale^ d'un nom déjà connu dans les écoles d'Alex- 'aadrie, mais qui depuis avait entièrement disparu... Delà » les exta ses mystiques de Raymond Lulle (p. 87, 88). »
15. Commeni M. Cousin parodie reglUe du Christ en irnï- *aot entrer dans son Eglise la révélation, l'Inspiration, la l^rspkétle et les mlraeleo.
En parlant du Mysticisme, qu'il a appelé phénoménal, U. Cousin attaque de plus près l'Eglise du Christ, et on peut dire toutes les religions en parodiant toutes les bases de ^ croyance humaine. En effet, toujours dominé par les ensei- Sucincnts chrétiens qu'il a reçus de sa mère, il en prend les urines dont il falsilie l'origine et la signification.
Ecoutons :
« Quand on prie, on éprouve non-seulement le besoin^ ^ mais l'espoir d'obtenir l'objet qu'on demande. Ajoutez à *ces sentiments naturels le travail de Timagination^ vous
* verrez naître Vinspiration, l'esprit de prophétie et le don
* des miracles. L'homme demande à son Dieu de lui dévoiler
* Tayenir; en attendant la réponse, il y pense, il la médite, et
* il la fart peu à peu lui-même ; il se persuade ainsi qu'elle
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)) lui vient de la Divinité^le voilà msptrd, leToîiàpropM (p. 92).»
Voilà comment se sont fondées toutes les religions. On \esi non-seulement c'est l'intervention du Verbe-Christ, mais cel de Dieului-même qui est niée, c'est Thomme qui fait la répon à ce qu'il demande à Dieu. L'erreur, l'illusion sont les bas des croyances humaines. — Eneflet, il continue:
tt Par une illusion semblable, quand on éprouve le vif déi n de voir un objet absent^ Timagination, éveillée par Ténerg » de la sensibilité, semetenjeu, et nousoffre Tobjetversleqt » noire âme tout entière aspire, et l'on croil voir et toucb T» le produit de sa -propre création. Voilà comment on arrr 3) à s'attribuer le pouvoir des miracles, c'est une créduli :j naturelle; le premier corps de prêtres qui a prédit Taveni 9 qui a révélé les volontés des dieux, qui a enfanté des pr » diges, a été d'abord dnpe de lui-même; il ne faisait pi x> comme on l'adit, de la superstition à plaisir; ilétaitdeboni D foi, et c'est là ce qui faisait son influence et son empire. » parlait à des hommes disposés à la même crédulité : sa co j> fiance en lui-même s'en augmentait, et sa puissance s'éte » dait ainsi de plus en plus (p. 93). »
Jusqu'ici M. Cousin s'était contenté d'englober le Christ nisme dans le cahos inextricable des vérités s|)ontanées, abs lues, nécessaires qu'il avait conçues. Ici il laisse échapper pensée, en qualifiant les croyances héb^^aïques du nom sectes. Il savait bien, ou peut-être il ignorait que IeCbf*i tianismc n'est qu'une secfe des croyances juives; en attribua à celles ci l'origine qu'il vient d'imaginer aux révélations, * prière, aux miracles, il frappait directement le Chrislianisnti et la jeunesse turbulente qui l'écoutait ne s'y trompait pas.
« Mais un temps arriva, dit-il, où l'invocation ne sufQt pi » au mysticisme philosophique lui-même. Le paganisme g*! » et romain se trouva menacé pa?* les sectes des Hébreiix^ 9 par celle de Zoroastre, qui se faisait une gloire d*évoqvi' » les dieux. Dès lors l'évocation adoptée par l'école d'Alexa^ B drie devint à son tour le côté prédominant du mystidsf^ » païen, qui ne voulut pas rester inférieur à ses rivaux. C'^ » Porphyre et les successeurs de ce philosophe qui
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>le plus de développement à la théorie de Vévocation » (p. 94). *
Faisons bien attention que comme il parle de l'Iik^ole d'Alexandrie du 1"" et du 2" siècle de notre ère, c'est le Cbristianisme même qu'il désigne quand il parle des sectes des Hébreux.
Ici M. Cousin à travers un flot d'idées et de paroles analyse la 3* forme du Mysticisme, celui qui regarde la substance. Stts le nommer il vise toujours quelques-unes des croyances (krétiennes, et en parliculier la croyance que l'âme peut s'unir à Dieu par l'amour. Il suppose que c'est anéantir la raison, qu'il nous a dit être le seul médiateur qui unit Tâme à Dieu.
Dans son second discours inspiré par le S. Esprit, Pierre le dief de l'Eglise du Christ dit^ en [>arlant de Jésus: « Il n'y a
> point de salut en aucun autre. Car il n'y a aucun autre Nom >8oiis le Ciel donné aux hommes^ par lequel nous devons être «sauvés*. •
Kl. Cousin dément ici l'apôtre, et oiTre un autre Nom et un autre Médiateur à la jeunesse qui l'écoute.
l'bomme ayant, d'après lui, conçu spontanément la vérité absolue, et la vérité absolue étant Dieu^ il semble que tout intermédiaire est inutile; mais abandonnant celle thèse, base de tout son système, M. Cousin se souvient du Christ que lui a appris sa mère, et il le déflgure en ces termes :
« Entre le moi libre, phénomène individuel et fini, et Dieu,
> substance absolue et infinie, existe un intermédiaire qui ^ nous apfiarait sous trois formes : le vrai, le beau et le bien ; » c'est par ce médiateur seulement que nous arrivons à la
• conception de Dieu ; le seul moijen qui nous soit offert pour
* nous élever jusqu'à l'Être des êtres, c'est de nous rendre, Je
* |)lus qu'il nous est possible, semblables au médiateur ^ c'est-
• à-dire de nous consacrer à la recherche de la vérité, à la ^ reproduction du beau, et surtout à la pratique du bien ^(|). 109.)»
On voit là comment, en supprimant l'intervention du Verbe- Jésus, il finit par en prendre la phraséologie, qui, privée du
^ Et non est In nliquo alio Balus; nec enim aliud nomen est sub cœlo datom luHBiuibut in quo opporteai noe salves fieri {Aeiet iv, 12).
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Médinleur positif parlant el enseignant que rEglisenousdoD] l)our modèle, ne nous demande qu'à ressembler au fantft tique modèle du vrai, du beau et du bien.
D'ailleurs M. Cousin, comme il Ta fait dans son programm se dérobe à toute preuve.
« L'exercice de la raison spontanée, non réfléchie précè( » celui de la raison repliée sur elle-même... L'absolu est bo .9 de la [)orlée de la démoostratlon. L'argumentation cpuiseï 9 ses formes et son langage aidant de le prouver; c'est à l'o! 71 servation, à rintelligence, pure t non réfléchie, qu'il appa » tient de le découvrir (Cours p. 124, 125). »
Nous devons donc croire ce qu'il nous dit, ou à son Absoli sans nous permettre aucune réflexion. Mais alors que pen& du déluge de ses réflexions? A tout cela il a une réponse tou préle^ el qui devait bien enfler l'orgueil de son audiloir L'Absolu c'est nous qui le concevons et qui Tengendroos :
« L'élat actuel de notre esprit est une CONCEPTION néce » saire de la Vérité absolue, à laquelle je ne puis me dérobe 9 cette conception nécessaire présuppose une aperceptic » pure de la vérité absolue et indéterminée ; d*une autre pai » l'indéterminé présuppose le déterminé, et la conceptii » nécessaire concrète présuppose Vhituition pure du concre 9 11 est impossible d'aller au delà de ce dernier terme; compn » nez-vous quelque chose d'antérieur à cette proposition : a » objet et cet objet font deux objets I C'est par là que com » menée l'arithmétique (p. 159). »
On voit que l'acte de foi imposé à ses fldèles n'est pas biei difficile ! cet objet et cet objet font deux objets ; voilà le Credi de l'Eglise chrétienne sans le Christ.
C'est dans ces principes et dans ce but que M. Cousin appli que son programme à la conception du vrai, du beau et d\ bien. Nous y reviendrons quand en 1853, M. Cousin en don nera une édition nouvelle, qui fut condamnée par un décrc de l'tnde.vdont la publication fut em|)êchée par l'interventioi des prélats et des catholiques libéraux français. Nous produi rons là des pièces qui doivent nécessairement faire partie d rhistoire de l'Eglise.
Nous avons déjà dit que M. Cousin avait à |»eu prèi reoli
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toatrenseignemeot qu'il irient de donner^ en disant qu'il ne VDolait dater ses travaux que de 1819. Il convient de faire conoaitre comment il avait propagé cet enseignement.
li. H«7eB0 4e pwpm^mUen e% sneeès 4e TB^Iiie Mise
le Ckrlsi.
Bans un appendice placé à la fin de la 1** édition de ses Fragmente philosophiques en 1826, M. Cousin a tracé luintme le tableau de la réussite de ses prédications de 1815 à nu. 11 fant connaître ce tableau.
d'enseignement de l'Ecole normale comprenait trois •années^ après lesquelles les élèves étaient envoyés en pro- •Tince pour occuper les chaires vacantes. Maître des confé-
> rences philosophiques de la troisième année, j'avais à les » préparer à l'importante mission qui les attendait. Tous les iè)è?es de troisième année suivaient mon cours, mais il était
> particulièrement destiné au petit nombre de ceux qui se >Touaient à la carrière philosophique. C'étaient ceux-là qui
> portaient le poids des travaux de la conférence'; c'étaient *eni aussi qui en taisaient tout l'intérêt. Ils assistaient à mes
* leçons de la Faculté des lettres où ils pouvaient recueillir
* des idées plus générales, respirer le grand air de la publicité ■et y puiser le mouvement et la vie. Dans l'intérieur de l'école,
* renseignement était plus didactique et plus serré; le cours
* portait le nom de conférences et le méritait, car cha-
> que leçon donnait matière à une rédaction sur laquelle 'S'ouvrait une polémique à laquelle tout le monde prenait
* part. Formés à la méthode philosophique, les élèves s'en
> servaient avec le professeur comme avec eux-mêmes ; ils 'doutaient^ résistaient^ argumentaient avec une entière li- •berlé, et par là s'exerçaient à cet esprit d'indépendance >etde critique qui, j'espère^ portera ses fruits K »
Et, en effet, cet enseignement portait ses fruits. Les plus doctes de l'époque, tous les vieux politiques et les vieux philosophes, les savants chrétiens allaient à l'école de ce jeune homme âgé de 23-26 ans, et l'on voyait même un Prêtre de graad renom venir consacrer cette Eglise sans le Christ.
« Chaque année, vers Pâques, le Conseil royal del'instruc-
* Fragments phil. , 1. 1, p. 369.
Vf SÉRIE. TOME XI. — N* 63; 1876. (90« vol de la coll.) 15
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Tf> lion publique envoyait quelques-uns de ses membres pour » examiner les études des différentes années de TEcole. Les » examens do la conférence de philosophie de troisième année » élaient ordinairement présidés par le chef de rinstruction )> publique, à celte époque, M. Royer-Collard, qui, comme » philosophe et comme homme d'Etat, prenait un double ,, B intérêt à nos travaux, et ne dédaignait point d'amener ses » plus illustres amis dans la salle modeste de nos Conféren- » ces. Plus d'une fois notre humble enceinte a vu réunies » autour de M. Royer-Collard toutes les lumières du Conseil B royal de rinstruction publique, du Conseil d'Etat et de Tins* » titut, MM. de SerrCy Camille Jordan, Cuvier, Maine de \ » Biran, Degérando^ Ampère et M. l'abbé Frayssinous, qui » nous honorait aussi de ses objections et de ses conseils.
a Ces examens encourageaient puissamment le professeur » et les élèves, et leur fournissaient des inspirations et des di- B rections utiles. Ils se faisaient sur un programme donné par B le professeur (p. 370). »
M. Cousin cite ensuite les meilleurs élèves qui sortirent de cette école. Ce sont : M. Bautain qui publia pour thèse de son doctorat : Le phénoménisme et le réalisme, M. Jouffroy dont la thèse fut le Principe de causalité, et M. Damiron qui choisit : le Principe des substances.
Dans aucune de ces productions le Christ n'est attaqué^ mais son nom, son enseignement sont supprimés, et pourtant tout ce qu'il y a de bon, en dogme et en morale, lui est emprunté, et c'est ainsi que s'est formée cette Eglise chrétienne sans b Christy qui a pris la place de notre église at;ec le Christ.
A. BONNETTT.
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lytlte et da eulte liiilieiis de Kriehiia.
%iÊmales ftont le fcol journal qui ait complètement tenu 9cs lecteurs au Mite décoiivertei, qui ont été faites dans les livres Indiens, et qui ont tes réfuté toutes les objections que Ton a voulu formuler contre la rellchrétienn*. Elles ont publié les travaux de MM. Bif^andet, Plaiftant, rsD, Guéri n, des Missions étrangères ; de MM. Gabet et Hue, des laza- ; du P. Bach, jésuite ; du P. de Vairogcr, de M. chan. Bcrîranfl, de turoier, de M. Schœbel, de M. Pauthicr, du cap. AVilford, de M. de i;enGn plusieurs travaux et traductions de M. K. Nèvo, professeur do rit de VUnirersité catholique de Louvaio ^ Nous publions un nouveau 1 de ce dernier savant, qui expose l'état présent de la littérature ine, des objections nouvelles que l'on en tire, et en démontre, on peut dire, Ué. A. B.
liconque a jelô les yeux sur les écrits relatifs à Tlnde, piidepuis une centaine d'années, n'a pu s*empëcher de ler une attention particulière au nom et à Thistoiro popiide Krichna. Différentes conjectures ont été faites pour iquer l'affinité qui avait frappé plusieurs entre ce personide la Action indienne et le divin fondateur du Christiale. II serait aujourd'hui su[)erflu de prendre tour à tour ronjectures pour les examiner en détail et pour les réfuter me non fondées. Il ya plus d'opportunité à vulgariser ques a|>erçus vraiment neufs à l'aide desquels on discerne IX qu'auparavant les signes de ressemblance qui ont donné lange autrefois à certain nombre d'écrivains, s'agit d'une conception indienne qui a été la base d'une ide religion, la foi à Krichna, fils de Dévahî, adoré comme rnation de T^'isc/mou avec les attributs de la toute-puis- «. Le dépouillement des sources indigènes, sans être com- , vient de faire disparaître bien des incertitudes et des urités sur ce curieux sujet. La consultation d'une classe
ilndicaUoo de tous ces travaux est donoée dans les Ànnalest t. xix, p. y série}.
<3S ÉLÉVfcNTS ÉTRAIIGBBS
Yolumineiise de textes indiens, restés inédits, a déjà pei la critique européenne d'élucider le premier déyelopp d'un myttie qui a eu tant d'empire sur l'esprit des le brabmanistes jusque dans les temps modernes.
Nous allons analyser, à cet effet, la savante dissertatioi M. Albert Weber^ professeur à l'Université de Berlin, in il y a peu d'années, dans le recueil des Mémoires de l demie des sciences de Prusse ^ Nous ne sachions par qu'> ouvertement eombattu, ou bien révoqué en doute, les il tions qu'il a tirées du rapprochement d'un grand nomb documents originaux^ appartenant pour la plupart à h cieuse collection des manuscrits Chamber, dont le i savant a publié antérieurement le catalogue méthodiq détaillé^.
Ancleiinefl» liypolliéfle» aiir la ll»ble cle KrM
Commençons par résumer en peu de mots les hypot qui concluaient tout simplement à l'emprunt de toute i'bi évangéli(|ue à la légende indienne de Krichna. I^jè avaient été rejetées par le bon sens de T. Maurice et cfa écrivains anglais. Reprises de temps à autre, elles n'ai pu longtemps fixer l'opinion. Cependant elles ont été ren* lées naguère et défendues dans une série de petits livrer un magistrat français, M. Jaco//io^ex-conseiller du tribun Pondichéry; ila résidé plusieurs années sur le territoîn restreint lie celte possession française, et, se trouvant en pays dt'S Taitiouls, il a appris à connaître le Brahmai dans des ouvrages en langue lamoule qui ne sont pour la partque (les versions de monuments sanscrits. Ainsi a-t-il d une apparence d'érudition à ses diverses élucubratioi
1 Ueher die Krishna janmdschtamt {Krishna s Gehurtsfest), yan A. 1 aus den Abhandliungen dcr Koenigl. Akademie der Wissenschaften, m lin 1867. — Avec quai re planches lithogrraphiées. Beriin 186S, pages 211 (in-4-).
s Tome !•' du CataJoguo. général des manuscrits de la BiblioUiéque de Berlin ; Verzeiehnifs der sanskrit Uandschriflen ; von Herro D» ' (Berlin, Nloolai, 1853, 1 Tol. petit in-4*).
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respirent le mépris et la haine du Christianisme. Hais, aveuglé pir ses préjugés^ il est allé jusqu'à vouloir expliquer Thistoire ioute entière par les traditions et les fables indiennes sous la JkmDe où elles lui avaient été communiquées <.
Infatué de sa prétendue découverte, M. Jacolliot a fait à ftiori la supposition que les idées et les croyances de TOccijttat civilisé ont été importées du principal foyer de la civili- «lioD des Aryas en Asie, la péninsule indienne ; il n'a pas <|ni garde à l'assertion exclusive et plus que téméraire^ qui en tavtdériverla philosophie, les lois et les arts de la Grèce. Iteiestement encore a-t-il fait remonter jusqu'à l'Inde ce ,-^■11 veut savoir du Christianisme; non-seulement les ma\isBei de la morale chrétienne, mais encore la vie de Jésus^ .\Ckrist Des énormités en chronologie, telles que l'antiquité fibuleuse des Védas et d'autres écritures indiennes, — antiquité aujourd'hui généralement rejetée dans toutes les écoles orientalistes, — ne lui ont causé aucun scrupule, comme s'il «omplait sur la crédulité ou sur l'ignorance de la majorité du . public.
Nous songerions d'autant moins à en dire davantage sur f les singulières révélations de M. Jacolliot que les lecteurs des ^JlnTmlcs en ont eu sur-le-champ communication, ainsi que I descourtes, mais nettes et spirituelles réfutations qui en ont été rililcs'. M. Foucaux, du Collège de France, M. Textor de Itavist et d'autres leur ont catégoriquement dénié toute va- . Jeur. M. d'Assezat n'a pas été moins heureux dans les déné- , gâtions qu'il a opposées ^, au nom de l'histoire et de la raison, aux thèses hasardées que le magistrat a si complaisamment
I Sous le titre de : la BibU dans Vlnde, bIi volumes ont para tour â tour IbISSB à 1S75, à h librairie Lacroix, à Paris.— En 1874, l'aoleur publiait, AttDeoto, ea deux petits volumes, ses Voyages au pays des Bayadéres et au fays des perles, sans valeur pour la connaissance des religions ou des vraies traditions de l'Inde.
s Voir les AnnaL dephil chrét,, t. xiz, p. 210, février-mars 1869 (5< série) tt t u, avril 1875, p. 245-257 (G« série). {Examen critique du livre-, Christnaet le Christ, d*après an article de M. Ph. Ed. Poueaux, inséré dans U Revue bibliographique de philoloffie et d^histoire, publiée cbes Ernest Leroai.
' * Oins sa revue critique da Journal des Débats {n^ da 30 mal 1875)
délayées sous le soleil des tropiques. 11 y dénonce c Tab » d'une logique qu'où appellerait logique d'imaginatioUi cel » qui ne connaît lias d'obstacles, supprime les distances, ce D fond les lieux, — et«;ui ne prend des textes que ceux qui) » plaisent, d Disons, enfin, que les dites thèses n'ont pas trou crédit dans la docte Allemagne où, d'autres fois, la scieo appuie assez légèrement des théories anti-chrétieuneset mêr rejette des faits pour leur substituer tout uniment des coAie tures.
11 n'est pas inutile de faire observer, avant d'aller plus loi que les a[)ologistes chrétiens, de même que les mythologui ont longtem|)S mal jugé la question qui nous occupe, lai d'idées précises, ou du moins plausibles, sur l'àgc des mon menls. Ainsi le P. Paulin de Saint-Barthélémy, dans son S] tema brahmanicum (Rome, 1791), faisait remonter événements aiix(juels Krichna a été môle à des milliers d'à nées avant Jcsus-Christ; il repoussait, en conséijuence, \i rapport entre les fondateursdesdoux religionset toute influei d'une religion sur l'autre. C'était aussi l'opinion d'Edwa Mooî' qui, dans son H indoo Panthéon (1810), soutenaDt priorité presque absolue des conceptions indiennes, déclar la formation du mythe de beaucoup antérieure à l'époque notre Sauveur. Comme on le verra bientôt, on aurait tort refuser quelque ancienneté aux premières données d'une b toire héroïque de Kridina; maison est forcé de faire d cendre jusqu'aux siècles de l'ère chrétienne la transformât! de ce personnage en Divinité, l'élaboration de son histo chargée de fables au profit d'un culte populaire. Enfin, il< impossible, répétons-le après tant d'autres, de tirer de son ne des rapprochements imaginaires. Krichna est un qualifiée qui ne signifie pas autre chose que le a noir », le a foncé ^] il ne se prêle pas à des variantes que l'on traduirait avec sens plus relevé *.
* Voir sur l'adjectif et les noms propres qui s'y rapportent le grand dicH naire sanscrit de Saint-Pétersboarg, t.ii, 18S8, col. 1412-H14.-— On a soof rendu le mot à la lettre par les mots cœruleus, bleu-roncé, violet. — i)J les peintures et miniatures indiennes, Krichna^ de même que Vichnou, toujours distingué d'autres personnages par la teinte bleu^noir de lacaroati
> Kriltna n'cbt qu'un adjectif, « entier, complet » ; U ne présente alM
DU MYTIIF ET DU CULTE DE KKICIINA. Î
KricliM» dan» le» littératures de l'Inde.
11 nous est libre maintenant de passer à l'exposé du problème, comme il est envisagé aujourd'hui par ceux qui interrogent et comparent les récits indiens dans Tespoir d'y découvrir des traces de la vérité historique. Il importe surtout de démêler du fond indien, national^ de la légende^ quelques circonstances empruntées d'ailleurs, qui sont venues le fondre çà et là dans le corps des récits. «
Suivant l'opinion qui prévaut de plus en plus. Vhistoire de Krichna s'est amplifiée, à partir du 6« ou du 7* siècle de Botreère, en même temps que le culte du personnage do ce nom, non plus chanté comme un héros ou un sage, mais divinisé, et bieniôt identifié à Vischnoit lui-même dans un des<î8grandsylrafa?'5.ou incarnations. Comment dirait-on encore que l'Rvangile doit quelque chose au culte de Krichna^ puisquece culte est postérieurde plusieurs centainesfrannées?
Une raison politique et religieuse explique fort hien les rapides progrès de cette nouvelle branche du polythéisme iDilien.
Entrés en lutte avec les Bouddhistes qu'ils devaient un jour vaincre et anéantir dans la péninsule, les Brahmanes ont trouvé un moyeu assuré de raviver leurs institutions et leurs pratiques, en glorifiant de plus en plus un héros dont les aventures et les prodiges avaient excité sur le champ renthousiasme des masses. Suivant les prévisions d'Eugène Burnouf, on aperçoit plus clairement que « l'extension coni sidérahie qu'a prise le culte de Krichna n'a été qu'une » réaction populaire contre celui du Bouddha, réaction qui a » été dirigée ou pleinement acceptée par les Brahmanes »; et que la haute raison de Colebrooke lui avait inspiré des doutes sérieux sur l'antiquité du premier de ces cultes ^
nent anenne analogie ayec Xptoroç, ou Christut ; on devrait supposer un ndical Khris qui n'existe pas.
* Introducfion à Vhistoire du Bouddhisme indien^ Pnris, fmp. royale, 18i4,p. 136 et !a note.— Th. Coiebrooke, MisceUanous Essays^ 1. 1, p. 110 et ili;t. II, p. 197.
t.ie tLteBRTS iriAlfGSBS
Les livres que Ton regarderait comme les autoritéft écrites iei plus anciennes du Bouddhisme ne citent point fCrtcAna parmi les divinités brahmaniques admises par ÇâkyEmouni luimême ; si l'on n'en trouve aucune mention dans cette partie des écritures bouddhiques, ce sera un argument des plus solides pour affirmer la modernéité du Krichnaïsme. Peu après, sur des inductions tirées d'autres sources, M. Reinaud e$t arrivé au même point de vue. Frappé du silence que Varàhar Mihira, analysé |>ar Técrivain arabe Albyrourty, a gardé sur Kric^hna ^ dans sa revue des divinités de Ttnde, il était porté à penser qu'il faut reculer le culte de Krichna après le 4* siècle de notre ère, et que dans une crise religieuse surve^ nue environ deux siècles plus tard, a les brahmanistes se » servirent de ce personnage romanesque pour émouvoir > l'esprit des masses et renverser le parti de leurs adver- ^ saires. »
Scion toute appareuce, les monuments véritablement antiques en langue sanscrite ne nous apprendront rien sur Krichna et son culte. Parmi les sources plus modernes où il en est question, il y a des poèmes sanscrits, et des compositions mêlées de prose et de vers dans des langues dérivées du sanscrit ; ce sont des écrits d'époques fort difTérentes depuis le 12* jusqu'au 19* siècle. Ceux qui leur ont donné une première publicité ont déjà pu y observer des épisodes, des tableaux, des incidents qui s'accordent niai avec les concepr tionset les pointures des poèmes mythologiques de l'Inde ^ Ils ont présumé que des faits de l'histoire évangélique, pro-
1 Mémoire géographique, hiitorique et scientifique sur Vïnde, Paris, 1840, ln-4o, p. ild-123 (extrait du tome 18%2«|>arlic des Mémoires de l^Acad.dei InscripL et Belles-lettres),
' £r) dehors du Bhdgavata Pourdna qui est le plus fameux des poèmes Vi^chnouî;e8, on désignerait à ce sujet deux livres de quelque rclébrité écrits dans des langues Tulgaires de Tliide, mais qui sont des copies ou des iQ.itatioDS du iû* livre du Bhdgavata ; Tun composé en hlndoul a pour titrt Ihagavat daçam askhand (10* section du Uhagavat) et a pour auteur loiafcft kab qui vivait au 1&* biècie ; 1 autre, composé en hindoutrani pur, a poor tlire PremSdgar (locéan de Tamour) et pour auteur un brahmane du nom de LaiLu dont on imprimait les ouvrages k Calcutta au commencement de ce aiècle. M. Théodore Paviê a traduit le premier en français (18&S) s èl M. Eastayck^ le second en anglais (1851).
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pigtt par plus d'une voie, furent adaptés à la légende de frtc&naaa moment où elle était grossie de tant de manières. Quelques-uns avaient trouvé la raison de ce phénomène dans ks relations du monde occidental avec l'Inde pendant les fremiers siècles du Christianisme ; on avait été forcé d'admettre avec eux non-seulement la haute probabilité des TOjages lie philosophes indiens vers TAsie antérieure et vers l'apte jusqu'à Alexandrie, mais encore la réalité des prédici&)QS qui auraient été faites sur le sol de Tlnde dans des \mfè rapprochés de celui des Apôtres, mais touchant lesqwlles des relations sufûsamment précises nous manquent Jiqu'ici ^
Il appartenait à M. Garcin de Tassy qui a vulgarisé en France les langues populaires de Tlnde, de parler des analogies que la légende de Krichna présente avec l'histoire de notre Sauveur : il les a fait saisir dans les extraits qu'il a tra* doits à cette intention, et qu'il a pris soin de réunir dans son Iffiacipal ouvrage ^. Dès lors, il affirmait que des traits aussi saillants que ceux qu'on relève dans la légende indienne provenaient de la connaissance de la véritable histoire de JésuS'Christ portée dans Vlnde dès les premiers temps du Christianisme.
Sans dissimuler que l'unité divine était entendue par les Hindous dans le sens [lantbéistique, il avait noté des particularités qu'ils n'ont pu inventer, mais dont ils ont été redetables à la prédication évangélique : telles sont les circonstances de la naissance et de l'enfance deKricAna, les œuvres merveilleuses qu'il aurait opérées sur son passage, la foi sur
* Les Annalei de j)hilosophie ont donné è h salte des IraTanz de Wilford >v riade, les extraits de tons les aatears qui ont parlé des relations des Maiers apôtrea et des premiers évéques avec Tlnde ; Yoir Annales, t. xiT, p. 1 (3* série). A. B.
* Voir au tome H* de son Histoire de la liUértUure hindouie et hindous- <«iMfi Sédition, 1847, p. 77 à 132. — Dans cette m6me année, M. l'abbé ^rand, élève distingué do professeur d'bindoustani, résumait et complétait ces extraits empruntés sortout au Prem Sdgar, dans son arUcle intitulé '^Stndtf de Krichna et preuves que quelques circonstances de sa vie ont été <"H>n(ittéef aux traditioTU évangéliques ÀnnaUs de phil chrét., t. xit, wûl 1847, p. 85-116 (3« série).
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laquelle il aurait fondé le détachement des biend dû ndiMl Plus tard^ M. Garcin de Tassy a défendu le même poil de yûe ^ en niant qu'il 7 ait une ressemblance fortuite eMi les deux légendes, « comme si des causes pareilles agisiai 9 sur le cœur de l'homme, produisaient en divers pays d » manifestations qui se ressemblent. »
II persiste à croire à des emprunts dont la trace reste yisii] malgré les incessantes altérations de la vie de Krichna. q eut â cet égard le sort de tons les mythes indiens.
Un de ses anciens auditeurs, M. Théodore Pavie a pu di dans le même sens, après avoir étudié le mythe dans une 1 ces sources populaires : a Quant au Christianisme^ s'il » péncUré dans l'esprit des Brahmanes, ça été, pour ainsi pa » 1er, par inflltration comme le ruisseau qui coule parmi I j> sables du désert et se fait à peine reconnaître par lés petit » herbes qui marquent son cours 2. » La prévision de lï dianiste français sera confirmée par la direction des reche ches poursuivies dans les vingt dernières années ; les i fluences occidentales ont été souvent absorbées par le besoin^ tout assimiler aux conceptions favorites des Aryas de l'ind et la critique européenne se déclare récompensée de î efforts, si elle en découvre des vestiges dans les compilatio: en vers qui sont les écritures du nouveau Brahmanisme.
Coup-d'ttll Avr les doeumentii incll^iia relatifs a
culte de Krlelma.
On a deviné que, s'il existait une solution de l'énigme pi explicite et plus satisfaisante, il faudrait la chercher plus haï c'est-â-dire, dans les documents sanscrits qui témoignent ( changements survenusdans le brahmanisme lui-même. (7 bien là le sens des investigations faites en dernier lieu pc
' Voir le tome II de son Hiit<nre (2* édition 1870), p. S27 et sui?., sujet éePrem Sdgar qui est plulM une série d'aventures qu'un poëmeépl^
s Dans la préface (p. xxxiv) de son livre intitulé : Kriekna et tm éocu (Paris, Duprat^ 1K52), et qui renferme la traducuon faite d'une matu hii et sûre, du livre bindooi que noua citions plus haut : le Bhagawu doi atkand»
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analyser tous les éléments d'une légende aussi importante
que celle de Krichna, dans les annales de THindoustân. Le
chemin nous est tracé par M. Weber^ qui n'a négligé aucun
des o'.viagos ou des fragments d'ouvrages où elle est exposée
ou mentionnée. Pour composer un mémoire tout spécial sous
le litre énoncé plus hauljl s'est livré à Tétude approfondie
des récits et des fêtes se rapportant au jour de la naissance
de Krickna; il a su en tirer de curieuses inductions qui
sétendent à Tiniluence de croyances étrangères sur une reli-
poa qui est restée d'ailleurs, dans son développement histo-
lique d'un millier d'années, ûdèle à l'esprit du polythéisme
indien.
. Les travaux analytiques de M. A. Weber, pour être jugés à leur valeur, devraient être retracés avec les infmis détails qui en forment la justiûcation. La présente notice ne comporte pas ces preuves détaillées ; car elle s'adresse à un cercle de per^soDnes instruites qui ne sont pas initiées à la lecture des FOur« ces.Qu'on veuille bien tenir compte de la ditûcullé d'entretenir ces personnes d'un ordre de fictions qui ne leur est aucunement familier. Qu'on n'oublie pas la nature des productions que le savant auteur a consultées et comparées : ce sont des récils ?ny<ho/orjfiques qui se soni conservés le plus souvent dans un état dèfeclucux ; ce sont des poèmes d'un âge incertain^ mais auxquels il faut cependant attribuer une date approximative» quand on y prend des témoignages pour découvrir la filiation des idées et des conceptions religieuses.
VInde n'a pas d'histoire, à vrai dire ; il est assez connu que les monuments de rinde antique manquent d'une véritable chronologie , il n'en est pas autrement de ceux deVHindouS' tan, appartenant à une période plutôt moderne. C'est seulement par d'ingénieuses comparaisons que la critique tente d'assigner à ces derniers, sinon une époque déterminée» du moins telle ou telle période d'un siècle. C'est assez dire que M. A. Weber a pris la tache longue et délicate de classer k série des œuvres inédites qu'il a tour à tour interrogées ; s'il a pu l'accomplir avec plus de sûreté que bien d'autres, il le doit à reipérience qu'il acquit de bonne heure dans la consultation des manuscrits indiens de Londres et d'Oxford^ avant de
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décrire la collection Chambers qui est on des trésors de réra* diiion orientale en Europe ^.
Dans un I*' chapitre de son Mémoire^ M. Weber a satisfiût aux exigences d'une rigoureuse critique, en traitant des documents qui s'étendent davantage sur la naissance de Krichna. Il a d'atK>rd énuinéré les textes dont la date est connue, c'està-dire, peut âtre actuellement fixée avec certitude; il a disserté ensuite sur des textes importants, mais de date inconnue que l'on retrouve insérés dans des compositions plus considéra" blés. De tels procédés sont de nature à rassurer les personne qui se défient des assertions des écoles ou des académies sui l'antiquité des monuments de l'Orient. Elles devraient savoii que les plus célèbres indianistes de notre époque ont mis autant de lenteur dans leurs recherches que de prudence dan! leurs conclusions, et que, bien des fois^ ils les ont données expressément comme provisoires. Eugène Burnouf a dooni cet excellent exemple, et M. le D' Max Mûller Va suivi avec succès dans ses travaux sur le Véday qui sont d'une si grande autorité. En général, M. Albert l^^eber n'a |)as montré moinf de réserve dans ses inductions d'histoire et de chronologie^: on va entendre avec quelle circonspection il a mis en œuvre
1 Nous regrettons que M . W«&er ne fasse aacune mention des traTam chronologiques de M. Tabbé Guérin, qui opérait sur des manuscrits InconDUi, recaeillis dans l'Inde et d'aprôs lesquels il a composé son livre Astronomù indienne d'après la doctrine et les livres anciens et modernes des Bram meSf etc., que M. Arago fit imprimer à l'imprimerie royale, et qui porte Tâgi de Manou au 3' siècle de notre ére^ ouvrage qui a été étouffé par leg indianistes dont il contrariait les systèmes. Noos ne savons ce que sont devénai ses manuscrits. Son livre, tn-8*, Paris, 1847, dont nous parlerons plus loin, M trouve rhes Watelier, rue du Cherche-Midi, 5, prix: 10 francs.
Les Annales sont le seul journal qui ait donné de longs extraits de ce important ouvrage dans leurs tomes xvi, xvii, xviii (3« série), et t xi^ 154, 210 (5« série). ^
Un manuscrit sur Vastrologie et Vastronomie populaire de l'Inde est eotr les mains de ses héritiers. Note de M. A. Boivnettt.
* 11 a fait plutôt preuTe de hardiesse quand il a rabaissé jusque dans la premiers siècles de l'ère moderne des œuvres vantées, telles que le Rdmé yana, que Ton regardait comme au moins contemporaines des modèles d l'antiquité grecque. JT. Weber a procédé avec la même méthode à cetti correction de la chronologie littéraire dans toute la suite de ses travaax depuis ses leçons sur V Histoire de ta littérature indienne (1852, — trad. ei
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les productions sanscrites, complètes ou fragmentaires, qui de* Taieotlui fournir des renseignements particuliers sur Textension du mytlie de Krichna considéré en rapport a^ec le culte de cette divinité. Je citerai un fort petit nombre d'entre les ou?rages qu'il a dépouillés à cet effet. Des noms exotiques et des titres de poèmes fort surchargés ne feraient que décourager beaucoup de ceux qui voudraient bien nous suivre dans cet exposé ; cependant nous ne pouvons leur communiquer kl résultats dignes de leur attention, sans mettre à répreuve leur patience dans une matière assez ingrate.
Les traités spéciaux, qui décrivent le rituel brahmanique pour les fêtes principales du calendrier indien» sont d'une rédaction relativement moderne. M.Weber, qui enénumèreune douzaine et au-delà, indique le genre de détails que chacun d'eu]( fournit sur la célébration de la naissance de Krichna^ surlejeilneet sur l'adoration qui sont des parties essentielles de cette fête ^ Le plus ancien de ces traités remonterait à la fin du 13* siècle de notre ère, il porte le nom de Hémâdri, et il est intitulé V>âta-Khanda (section des actes religieux). Un autre répertoire est de la seconde moitié du;i4* siècle, et il a pour auteur Mâdhavâchârga, ministre du roi Vuhhana, Un manuel composé au 15< siècle par Allâdanâtha a pour titre Nimaydmrita (Ambroisie du calcul du temps). Au commencement du siècle suivant, un traité spécial était écrit par Raghounanda sur le 8« jour de la naissance, avec des recommandations expresses sur les prières préparatoires et le jeûne donnés comme des prescriptions essentielles. Au 17e siècle, on a composé également plusieurs traités sur le même sujet, mais eu insistant davantage sur les rites de la solennité; l'un d'eux, intitulé Samaya^Mayûhha (Splendeurs des temps propices), donne des indications précises sur l'époque de la fête suivant le calendrier brahmanique; un autre, le Vratârkâ (Soleil des actes religieux), entre dans plus de détails sur les cérémonies de la journée. Puis viennent, sous divers titres, des traités pour
fiançais par Alfred Shdoof, 1859) et les premières publications de ses indisehe Studien, Jusqu'à son mémoire sur le Udmàyana, Berlin, 1870, dont U dénie la composition aux siècles héroïques de Tlnde. i Mémoire sur la 8* journée de la naissance de Krichna, p. 217-339.
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la plupart en Ters, qni ne font que résumer les répertoires antérieurs, leur composition prouve suffisamment la perpétuité du rituel affecté à un culte fort répandu, et le besoin d'en assurer par des textes la rigoureuse célébration.
De l'analyse de ces ouvrages liturgiques[par leur destination M. Weber a passé à Texamen des monuments poéti(|ues, célèbres et populaires, qui s'y trouvent cités; comme en témoignage, àcause de leur grande notoriété, ce sont la plupart des Pourdnas dont la rédaction appartient aux derniers siècles de notre moven-àge Set plusieurs traités moins connus qui sont du genre des Smriti-Çastras ou livres de l'enseignement iradilionuel écrit. L'auteur a déployé dans cette revue toute la sagacité qu'il a mise au jour dans ses rapprochements d'histoire littéraire faits le plus souvent après inspection de manuscrits non encore consultés ^.
IjCS Pourânas les plus étendus et les plus populaires renferment en effot les citations qui ont été faites à la lettre par les rédacteurs des traités liturgiques que nous avons en vue. Ce sont parmi les Pourânas le mieux connus en Europe, ceux qu'on distingue par les titres d'Agni, de Pâdma, de Brahma, de Drahina-vaivarta^ de Mârkândéya , de Vâyou, de Vischnou, de Skânda, etc. Il y a présomption que ces poèmes longs et diffus, ont été composés au 13^ et au 14* siècle, dans l'état où ils nous sont transmis, mais qu'ils sont des remaniements d'œuvres du même fond qui seraient plus anciennes de deux à trois siècles. S'agit-il de la célébration de la fête ifuî nous occupe, on la reporterait en toute assurance au il* siècle, en s'appuyant sur la concordance de nombreux monuments de même origine ; mais, si la fête elle-même, à la date de leur rédaction, était généralement reçue et observée, il est plausible d'en faire remonter l'institution à une époque antérieure. Ainsi arrive-t-on aux premiers temps de la formation du Krichnaîsme, 6 à 700 ans après Jésiis-Christ.
Il est digne de remarque que le grand Pourâna qui est le plus célèbre, et qui est le livre fondamental pour la grande
• Voir notre Etude tur les Pourânas, derniers monuments de la liUérahtre sanseriie, (Paris, 1852, grand in-8*).
s Mémoire cilédo M Weber, p. 239.-2(^2.
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secte des Vischnouïtes, le Bhdgavata ou Tliisioire du Bienheureux (6Aa{7avât), ne donne pas une place considérable à la lèlede la naissance de Krichna, Ceux qui l'ont élaboré vers le 13* siècle, Vopadéva et d'autres, ont mis en relief la tendance plqièt moderne du culte de ce Dieu, la suite de ses aventures d'amour, leur déroulement à l'infini et comme leur représentation. De la sorte Dévahî, sa mère, a été oubliée ou bien mise le^us en plus à l'arrière plan. Les légendes les plus anciennes (knoaient un grand rôle à la mère tenant l'enfant contre son «o; plus tard, on a modifié les récits primitifs pour rendre plus librement hommage au jeune Dieu^ séparé de sa mère.
D'autre part, le V* livre du Vischnou Pourâna expose assez longuement la naissance de Krichna ; mais il nomme à peine Dévâhîj et il mentionne la fêle en peu de vers. Par contre, le YarâhsL Pourâna (ou l'histoire de l'incarnation de Vischnou ensaDglier) décrit avec prolixité la fête de la naissance, seulement il la fixe à une autre époque de l'année indienne ^ le 12* jour de la moitié du xnohâshâda (juin-juillet). Dans d'autres documents on noterait quelques diGTérences de calcul pour la célébration de celte fête qui devait être dans le principe également importante aux yeux de tous les Vischnouïtes.
Le célèbre H. H. Wilson, à qui l'on doit avec la traduction anglaise du Vischnou Pourâna de précieuses données nr l'ensemble des poèmes sanscrits du même titre, a émis l'opinion que la mention expresse de la fête de la naissance de Krichna est dans quelques-uns de ces ouvrages, une interpolation, une addition à la légende primitive^ et même que c'est une des preuves certaine^ de leur date postérieure. M. le D' W'ebcr considère le fait tout autrement: il yoit^ dans la mention susdite, l'indice de la soudaine popularité de la fête^ à l'époque où les plus anciens Pourânas furent mis au jour, et ilexplique, par la transformation des rites en l'honneur de Krichna bercer ,amant des Gopîs,lc silence gardé au sujetde ^ naissance par les auteurs des grands PourânaSy amplifiés f^Ds mesurera la fin du moyen-àge, pour mieux captiver les îoiaginations. Félix Nève.
(La suiU au prochain cahier.)
' CTot aufti répoqoe de la fftte dite Djayanti qui remémore de même la ^^^i^aance {Mémoire cité, p. 221 et p. 223).
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8nppl6ment à la •* lettre de M. d*Aiiielme, t. m.
Du nom de Noè-Noaeh, constructeur du premier véhieule flo
dériveraient :
Nau,
Navife,
tn Smtkrit ;
Naka,
Id.
Id.
Nticho,
Id,
Ancien allemand ;
Naehen,
Bwrque^
Allemand i
NaceUe,
Françaia;
V«OÇ, VT^OÇ,
Navire,
Grec;
Navity
Id.
Latin ;
Nau,
Id,
Ossète et Bavarois ;
Neau,
Id.
Bat-Breton ;
Nausum,
BaUau^
Latin (Ausone, Epist.^ zxji, 38) ;
Naufh,
Vaisseau,
Irlandais (Belloguet, Glotsaire) ;
Ndw, ndwahi
, Id.
Perse;
NaWt
Id.
Kurde ;
Nawa,
Id.
Polonais, ancien allemand ;
Nave,
Id.
Irlandais ;
Nef,
Id.
Flrançais, et motoioi m Copte i
Nehi,
Navigation
, Copte ;
Nev, neu,
Vaisseau,
Armoricain ;
NaVf navag.
Id.
Arménien ;
Noë,
Id.
Cymrie;
Koéy noi,
Id.
Ancien Irlandais....;
Du même nom de Noê^
Noath, Noahk, retrogade khan, semblent
part dérirer les mots.
Kahiij
Bateau,
Allemand ;
Kana,
Id,
Suédois :
Kane,
Id,
Danois ;
Kaena,
Id.
Irfandais ;
Canne,
Id.
Anglais;
Cano't^
Id.
Français ;
Boite,
Arançafs ;
Boat,
Id,
Anglais;
Bat,
Id.
Anglo-Saxon et Suédois ; .
Bat-eau,
Français ;
Boat,
Id.
Hollandais ;
Baatf
Id.
Danois ;
Bad,
Id.
Breton ;
Bot-e^
Outre,
Espagnol;
BaUUo^
Bateau,
Italien;
Pota,
Sanskrit;
Bar (?)
P^rse TP
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21nti^e rrUgieuse b'2lbrat)ain.
I. Va dernier Biot nar la dlBenflsIeii précédente
Ayant d'arriver à co qui concerne proprement Tbistoire des Bébreux, dans les faits invoqués par M. Tabbé Cbevallier, il est iûdispensable de donner quelques explications de fait sur les Kipliques qu'il a adressées à mes observations touchant la chronologie égyptienne. H faut que les lecteurs non préparés i ces discussions par leurs études antérieures soient amenés à voir les faits tels qu'ils sont et que tout malentendu disparaisse entre mon savant contradicteur et moi. Il n'a rien exagéré loantà Vimportance des résultats que peut avoir Tintroduc- •ion du nouveau système; si donc il n'est pas réel, il est de toute nécessité qu'il disparaisse promptement, etavecluîunecausede perturbation très-dangereuse dans la science tout entière et fcns l'apologétique en particulier ; s'il est réel, il doit triomplier sans retard et partout. Il faut donc que les lecteurs ne se prononcent pus sur des affirmations qu'ils n'auraient pas vérifiées,et c'est ce qui pourrait avoir lieu, môme en ce qui coneerne l'Egypte, dans l'état actuel du débat , et tel est le péril ÎQe je vais essayer de faire disparaître en resserrant les termes du débat lui-même. Dans les discussions qui s'agitent autour de nous, la quesliou la plus brûlante est de savoir si la science
* Voir le 2« article au N'de novembre 1875, t x, p. 325 (6« série).
Vf sÉiuB. TOME XI, N» 64; 1876. (90« vol. do la coll.\ \^
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des orthodoxes se fonde sur des hypothèses d'imagination on suvVétitde complète et approfondie des faits: il ne fautptt qu'une seule assertion lancée, même dans une conversatiox privée, à la suite d'une lecture superficielle, aille troubler 11 foi et arrêter le retour à Dieu d'une seule âme par la contradiction qu'elle présenterait avec des faits scientifiquemeo certains.
Des brèves explications que je vais fournir ici j'écarte, pool le moment, tout ce qui concerne ma conviction, touchan l'extrême insuffisance des sciences exactes dans l'ancieDU Egypte. C*est là un sujet qu'on ne peut plus traiter en passant Mais quand on voit les erreurs lamentables énoncées par de hommes tels que MM. Moigno et Chevallier, il y a péril en 1 demeure, et je prie instamment M. le Directeur des Annale de vouloir bien me réserver, pour traiter à fond cette question à laquelle m'ont préparé les études de ma première jeunesse une place dans sa Revue.
Dès que j'aurai terminé Texàmen du système que j'étudie je m'appliquerai, sur les pas de mon illustre maître et ami M. Th. H. Martin et à l'aide de nouveaux documents à mon trer que ce n'est plus une question ouverte, mais qu'il fafl résolument renoncer à croire que la science antique poiM soutenir un instant la comparaison avec celle des temps mo dernes.
En attendant, il est indispensable que l'on s'abstienne d'allé guer les fantastiques hypothèses de Sylvain Bailly et les gras des années divines, dont il faut oublier jusqu'au nom, qaani on parle d'égyptologie ^ tout aussi bien qu'il faut renoooeri tout jamais, comme on le verra dans mon dernier article, il
1 Quant à la Chaldée, pays de Vattrologiey il est possible qae cette déM minatloD se soit associée aux rêves des calcalateurs de ce pays. M. Oppa avait même cru, il y a vingt ans, (Annales de philos, chrét, octobre M en retrouver la trace dans certaines dénominations assyriennes de pértoé chronologiqnes. Mais depuis lors (;oum. Asiat. août-sept. 1873) UaoeCt ment rectifié son hypothèse en expliquant le rapprochement lingoistiqoe g la lui avait suggérée. Voir aussi l*emploi que M. Fr. Lenormant feitdei mo année, heure et minute cosmique, pour représenter des multiples par 60 i des puissances de 1/60, dans la naméraUon chaldéenne des temps (Bism • commentaire des ftag, eosmog. de Bérose, p. 191 et 196).
possibilité de ramener à 4,320 années Tespace compris entre la chute d'Adam et la naissance du Sauyeur.
Je n'ai jamais songé d'ailleurs à blâmer l'auteur du système poiir avoir fait usage d'écrits de seconde muin ; moins que persmae j'en aurais le droit. MM. dcRougé^ Brugscli^ Dûmichen, ttcoDt été cent fois mes guides. Ce que j'ai dit et ce que je maintiens^ c'est que, en citant un auteur moderne sur un sujet Q&ique qu'on ne s'est pas rendu à l'avance familier dans son mmble, on s'expose soit à se laisser égarer par une inadverkiceou par une équivoque d'expression, soit à tirer d'un texte ttocis une conclusion très-éloignée de l'esprit de l'auteur luimême. Je maintiens que le fait s* est produit plus d'une fois dans les citations que M. Chevallier a faites du livre de M. Fr. Leoormant.
Da reste^ toute la question traitée de nouveau par mon sannt contradicteur dans le n° d'octobre 1875 ^ se ramène à ces mots : Le cycle sothiaque peut-il avoir été de 1,440 ans ? Oril rappelle comme moi que, selon M, Biot et selon une déduction mathématique absolument rigoureuse, le lever béliaque de Sirius a coïncidé en Egypte avec le 20 juillet Julien proleptique pendant plus de 3,000 ans avant l'ère chrétienne et plusieurs siècles après cette ère sous le parallèle moyen (et non pas thébain) de l'Egypte, du moins en tenant compte desconditions de visibilité^. Ailleurs^ M. Biot ajoute que, Tan 139^ 1'* année d'Antonin, cette condition parait se réaliser le 20 juillet à Memphis pour un observateur ayant boQDe vue et se trouvant par là un peu en avance du commun des observateurs; s'il eût possédé une lunette astronomique, il aurait aperçu, onze jours plus tôt^ le lever de Sirius. Comme Ta fait remarquer le même savant, il est plus qu'in* Vraisemblable que les mêmes conditions atmosphériques et mtres aient été remplies, au même lieu, à une distance de 533, 265 jours ; ce n'est donc pas par deux observations, ini-
> innaier, t. z, p. 2S2, (6« série).
' Biot. — Recherches sur Vannée des Egyptiens (Mém. de TAcad. des icinces,!. xiii.
* Heehtrches de quelques dates aJ)solues qui peuvent se conclure des dater vogues inscrites sur des vMnum, égypt., V partie ««b tm'r., {ihid, t. xziv).
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liale et finale, que les Egyptiens ont pu connaitre la durée dei lapiTiole sothiaque, mais bien par un calcul fondé sur de observalio:is répétées concernant la marche respective duKh leil el de Sirius.
Du reste, on n'a pas à se préoccuper ici, de savoir si lei Egypiiens ont connu ou non, dans la pratique, une annéede 365 jours et 1/4, celle que nous nommons année julienne. Le fait, c'est (|ue telle était réellement la distance entre deux levefi héliaques consécutifs réels de Sirius, à la même latitude oa pour parler plus exactement, que le 5" lever venait le pwr mier, après un nombre de jours marqué par 36oX4+l«
Or de deux l''» tliol consécutifs, le second venant 365 jours exaclemeiit après le premier, dans le calendrier de l'ancieBoe Egypte, comme les documents divers Tattestent surabonduoiment, et par consé(|uent la différence entre l'année civile et Tannée hûliaque étant de 1/4 de jour, la coïncidence ne pouvait ^e reproduite (|u après 1,460 années liéliaques, ni plusni moins. C\\4 une dôiiuction niathi'matique absolue et indiscutable. Tn cycle sotliia(|ue île 1 UO ans est donc mathéniatiquO' ment ihipos.'iible, à moins 4rune bypotbèse assez singulière} qui se trouve au fond du raisonnement de mon adversairei mais (]ui! n'a pas, ce me semble, osé envisager sérieusement, Siivoir qn .* l'observation du lever initial aurait eu lieu à une latitude, ri lobrervaliou duJever [iiial à une autre. 11 y aurait là une coiidaiiiuaiion bien sévère portée contre la science iù la vieille K^yi'te ^
Qn a (ra!UeMr.s dJmoiiîré M. 13ioi au sujet du monument. thébainV Une sculc cbose, savoir qu'un lever héliaque de Sirius i!e\t-r apparent, bien entendu) a eu lieu au l"thO* d'une a;in»''e vai^ue sou:' le rè^ne Je Ranisès 111, et que ce levé' eut lieu iiTbebes, au TMliol tians la période quadriennal'^ 1301 12. i>î, mais nullement qjie l'observation ici mentionoé^ d'un fait ;'.tlen(iu par tout ; TEgypte ait été faite à Thèbes, capitale pyiti j 1=', pliiîôl qu'a Mempliis la cité vraiment antique qui, au !■ 1:1;:= <'. > I*Loljiiiéi;s, était encore la capitale religieuse
* p. ur '■ - .[.'^i' ioutc iiicur tt ioi:lc cq-.ivoque, disons Lien neUement? quo rob.^L< >aiiou luLiiipiiitc bciai.i ùl «1 ans en avance sur relie de Ihi^be^ et, cuiiiiiitr h ditauâfi M. Uiol, cls ti uns eu avance sur celle d*EléphanUoe
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Je l'EfTfpte entière. C'est ce que M. île Rongé faisait observer déjà dans son cours de 1865. Ces leçons sur la chronologie égyptienne n'ont pas été publiées par Tauteiir; il m'avait seulement prié d'en donner moi-même la rédaclion à une Rerue; mais il eut soin de la lire avant l'impression ; je suis doDC certain de n'avoir nulle part altéré la pensé» de mon Battre, Il se demandait alors, sans oser rien affirmer à cet éprd, si l'observation mentionnée sur le monument en quesfoo avait été faite à Memphis, à Thèbes, ou à Elcpliantinu dans HedeNilomètre. Je n'ose y répondre absolument non plus, Busj'incline pour Memphis et par conséquent pour la date 1322. Thèbes n'était rien au temps des premières dynasties et du démembrement qui parait s*être produit après kSl*. C'est seulement avec la XI* qu'on la voit prendre rang psnni les grandes cités*. Qu'on ne parle donc |)lus des Thétains • qui les premiers culiivèrent Tastronomic en Ej^yplc, » ni Bailly ni personne de son temps n'en pouvaient rien ttToir. Quant à la pratique de Tannée de 365 jours, il n'y a pus de conjecture à faire, il n'est pas même besoin de rappeler le témoignage des Grecs: on la trouve coniilatée a Védinet-Habou par la mention des Epagoinènes, au temps même de Ramsès IH, et le texte bilingue de Canope la constate bien plus nettement encore au temps de Ptolémée III, puisque te prêtres en réclament la correction par raulnrité publique. Certes l'auteur n'a pas eu dessein de dissimuler les faits > niais, illedit lui-même, il n'est pas égyptologue : notant pas familier avec l'ensemble des données fournies» par les monuments Ne peut distinguer, parmi ses propres hypothèses, celles qui ^ trouvent en contradiction avec des faits connus. Quant à la seconde partie de sa réplique, contenue dans le
' Si mon docte contradicteur ne veut pas 8ur ce point s'en rapporter à
On témoignage qu'il écoute au moins M. Lepsius (Reitschrift de 1873, p. 154).
' traduii littéralement : « Le contenu de ce mann^crit (le papyrus Ebcrs.)
provient.... de la basse Egypte. . . et d'un temps où Mem;ihis était capitale
<le l'empire» ou probablement Tbèbcs n'existait pas encore, ou^ du moins^
«Ils était une localité tout à fait obscure. C'est Seulement sous la xi* dy-<
Qiitie qui forma un royanme partiel dans la Hante-Egypte, que l'on voit
paraître le nom de Thèbes. »
Î50 XXAIIEN d'cN système
N* de novembre, je n'aurai pas h y insister beaucoup; devrai tout d'abord y signaler un nouvel exemple i provenant de la cause que je viens d'exposer. Il y a sai une ère chaldéenne de Nabonassar, 747 avant la ni que rastronome grec Plolémée a jugé à propos d'en pour la commodilé du classement, dans la notation cl gique de phénomènes célestes en la combinant avec vague des Egyptiens ; mais c'est là un système à lui nel : il n'y a jamais eu dans aucun pays de Thot^ Nabonassar, parce que thol était un mois égyptien et q de Nabonassar n'a jamais élé employée par VEgyi yeux de quiconque a la connaissance des documents ég ceci est trop élémentaire pour avoir besoin d'être dé pas plus qu'on ne peut demander à un chronologiste montrer que Tannécathénienne et le cycle de Melon r pas employés par les Allemands du xv'' siècle. Il n'y a davantage de cycle sothiaque usuel dans la vie civile trouve pas un seul texte égyptien qui s'y réfère, même d'allusion; encore une fois, il n'y a plus aujourd'hui p tout cela à des conjectures, ni à des systèmes : les faits qu'ils sont et ne donnent pas lieu à la moindre obcui Egyptiens n'avaient pas d'ère ; les centaines de date nous ont transmises en original sont toutes form l'aide des aimées du règne courant, sauf une seule, tr Tanis^ et (|ui paraît se, rapporter, comme point initi domination asiatique des Pasteurs.
11 en est presque de même de l'année de 360 jou on n'a pas droit de faire usage pour imaginer un sys concordance calendaire^ non pas que je veuille affirmei n'a jamais été connue dans l'ancienne Egypte, à quelc que que l'on remonte, mais parce que, dès le temps de elle ne pouvait être là tout au plus qu'un souvenir.
D'autre part, comme il est certain que Tannée b^ ne coïncidait point avec l'année égyptienne, et comme des mois hébraïques correspond, pour les noms mèi mois^ intercalaire compris, au calendrier cbaldéen
> V. le tableau comparatif donné par M. Oppert Rev, archéol, 186 de Phii. chréL 1869.
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Tipossible d'admeltre qu'il en fût autrement à Tépoque de Exode. Je n'ai pas d'ailleurs mêlé Tannée julienne à l'année raie pour établir la concordance du 1" pacbons 1340; j'ai pris salement pour point de départ du calcul l'année julienne lus facile à rapprocher de l'année égyptienne, et j*ai converti idate trouvée en date réelle, ce qui est bien différent. Enfin on ne saurait admettre la tolérance réclamée par M. kvalier pour le nom d'Aménophis attribué^ par une erreur [M lui-même reconnaît hautement, à un roi de la XIX* l][iutstie. Mon savant adversaire a parfaitement indiqué par ^intermédiaire cette forme a dû pénétrer dans les listes jnxques ; mais, dans la langue à laquelle il appartient, le lom d'Amenhotép ^ n'a rien de commun ou de semblable, ni mr le sens, ni pour la forme de ses éléments, avec celui de léri-en-Ptah *^, qui aux basses épo(|ues, lors de la transition e l'égyptien au copte s'est adouci en Meï en Ptâh. Les Amen* otèp, car il y en a plusieurs, appartiennent tous à la XVllI* (oastie; introduire ce nom dans la XIX** n'est pas plus admisble que de donner à Charles le Chauve ou Charles le Gros le oin de Clovis. Que M. Chevallier se joigne donc à moi^ je iù supplie, pour détourner les « amateurs d'histoire d d'une teur qu'il repousse pour son compte personnel afin de s dérober à l'accusation que ce terme pourrait suggérer à 3S critiques irrévérencieux, celle de faire de Thistoire en nateurs.
II. lia ffamllle d^Abrahaai
Arrivons maintenant aux faits cités par M. l'abbé Chevallier ' concernant Abraham et sa famille. Nous aurons d'abord à )08laler une concession bien importante faite par lui aux incipes de chronologie universellement admis jusqu'ici, est que tous les temps antérieurs jusqu'à Tharé, doivent re tenus en dehors de son hypothèse^. Cela seul suffirait iul-être comme fin de non-recevoir pour le système tout
* SérénUé d'Àmmon ou don sacré d^Ammon,
' Chéri de Plah.
> iim. de PhU, chrét., a?ril iSlà, t. v, p. 358, (6* 8ér;e)
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t'iilit-r, f.ir il >Lr;iit |>(n .l'iinissil:!.' (jUf le rt*n' «Irs croyanlseûl adoi'tu un com|)ut religieux ilranger a la tradition patriarcale. Il ne l'a pas d';iilleurs emprunté aux ChaUtéens qd avaientiine année de 1*2 mois, ni aux Sumirieus apparemment dont aucun (exte n*a jusqu'ici donné Tidée d'une périodede se[d mois ni aiix Syriens ou aux Chananéens chez lesquels on n*a jamais si^:na1é rien de semblable. Mais ne faudrait |itf, pour cela, se dispenser de Texamen successif et détaillé des arguments do Tauteur, car, nous Taionsdiien commençanti pour avoir le droit de rejeter sou système, il faut montrer le figue ou Terreur de toutes les preuves sur lesquelles on essaie de rnppuyer.
Jaxoue cependant que je suis surpris de rencontrer |>âniii elles c<' passade des psaurnes où l'auteur inspiré signale l'âgo de 70 ans comme terme comuiun de la vie humaine et celai de PO comme étant, néme pour les hommes les plus rigoureux, le commencement de Textréme vieillesse ^ M. Chevallier en conclut que, d'a|)rès l'Espril-Saint lui-même, les centenaires sonl rares, et celle parole lui paraît combattre la long(Wiii que les • hronologistes attribuent aux patriarches ^. »
Vraiment il y a là de (luoi être frajïpé de la puissance qne la iM.sioîi pour un système peut acquérir sur un esprit Irèisérieux. De ce que, à une éi>0(|ue -postérieure aux temps h(h m&ritines, la longévité plus que centenaire était rare l'auleur a conclu qu'elle l'était «Jurant les générations (jui ont suivi de beaucoup plus près le déluge. 11 l'a conclu, tout en admettant les âges donnés dans la Bible i»our les ancêtres d'Abrahaini tout en disant que ceux-là ne sont pas donnés en années d^ sept mois, et ne remarquant même pas ({ue, le fussent-ils, I^ personnages anté-diluviens auraient encore vécu plusieus^ siècles.
Je sais que l'auteur a essayé, un peu plus tard*, de se dég^" ger de cette impasse, d'une part en faisant observer que 1^ conditions climatériques pouvaient être, avant le déluge, fc>^ différentes de ce qu'elles furent après ce grand événemeï»*'
^ Ann., t. V, p. 261 et psaume lxxxii, 10.
« Ibid., ibid.
» Ibid., i. vu, p. 7, Janvier 1874, !'• lettre à M. Bonnetty.
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ce qui est très vrai; d*autre part, en revenant sur sa première concession et soutenant que, dès le temps du déluge, on a pu le servir des années de 7 mois. Sentantfort bien d'ailleurs que l'tfQrmation pure et simple d'une tiypothèse n'a pas de valeur dans la science, il croit pouvoir trouver la trace de cet antique usage dans la concordance entre le comput clialdéen d( s Sosies qu'il ap|)elle des a degrés du cycle lunaire de la révolution sodale» et un vieux comput égyptien tout semblable suivi par ks Egyptiens jusqu'en 2,M9 avant notre ore, où il aurait cédé Uplace au cycle sotbinque, d'après la Vieille Chronique de MalAon. A cela il y a quatre objections à faire, aussi graves que ttUes de Cuvier œntre la définition de l'écrevisse proposée, et on, par l'Académie: l'écrevisse f)cht pois!<on ronge qui mrche à reculons^ Cuvier fit observer que, 1» Técrevise n'est pas un poisson ; 2** elle n'est pas rouge ; 3** elle ne marche pas à reculons. De même aussi 1^ la vieille Chronique égy|)tienne deManéllion n'est ni de Manétbon, ni bien vieille, ni peut-être égyplit^nne : tout le monde s'accorde à y reconnaître une compilation bien postérieure aux Lagides ^ dans laquelle on ne saurait reconnaître, si ce n'est par la comparaison avec les extraits du yrai Manéihon, quels passages ont pu lui être ▼érilablement empruntés; 2^» Tan 2159 n'est assurément pas k commeucemeni d'une période sothiaque ; 3* le passage ûiintelligible où la chronique citée parle du cycle, ni aucun Autre passade de rextraii qu*en fait le Syncellc, ne parle des Sosges;4* les Susses cbaldéens, loin de correspon<lre à une évolution nodale de la lune étaient des périodes de GO années (claires bien entendu), ce mot, |)Ouvant d'ailleurs s'employer ^Q générai pour désigner le coefficient .60 avec un nom de ■tiesure quelconque'.
* V. Biot, Recherches sur Vannée vague ^ avec la noto de Letronne vi l'arlicle ^^Th. H. Martin sur Manélhoii {Rev. archéol, 1860. Ce document n'est ^^Mïim que par les citations de Georges le Syncelle. LeU*onne se bornait à le ^^Ir pour postérieur au géograplie Ptolémée i M. MarUn dit nettement qu'il ^*^ même au travail du byzantin Panodore.
* Voy. Oppert, Journal Asiat., août-septembre 1872, p. 159-61 du volume)» ^t Pr. Lenormant Essai de Comment, des fragments cosmogoniques de ^^se, p. lui, ave« renvoi à son Essai sur un document mathém. Chaldéen
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Les faits relalifs à Thistoire d'Abraham, d'Isaac et des c fants de celui-ci, que H. Cheyallier expose^ dans son travs fou missent- ils du moins quelque preuve de Tusage d'à année de sept mois dans cette famille ? 11 n'y a pas, sur' deux premiers personnages, matière à longue discussion, roi de Gérare Âbimélek et son officier Phicol sont successif ment, dit Tauteur^ contemporains d'Abraham avant la na sance d'isaac, puis d'isaac déjà père d'enfants adultes. Or Isi n'est devenu père qu'à 60 ans ; donc il ne peut s'agir d'ann< de 12 mois. L'invraisemblance ne serait pourtant pas exe sive : on peut admettre une grande longévité dans des 1 milles dont les habitudes ne différaient peut-être pasbeauco de celles d'Abraham lui-même, mais une explication bi plus naturelle est celle de la répétition des mêmes noi dans une même tribu.
Le raisonnement fondé sur les années d'Esaû et de Jacob < plus compliqué, sans être plus décisif. Esaû, dit Tauteui épousa une fille d'ismacl après le départ de Jacob pour la K sopotamie^; or Ismaêl est mort à 137 ans, selon le témoigna de la Genèse, et, en donnant au mot année le sens ordinai ilenauraiteu 151, lorsqu'Esaû vint le trouver avant d'époa sa fille «.
Voici comment M. Chevallier arrive à ce dernier chifl Il fait observer que Jacob, jumeau d'Esaû, avait 130 ans longueur de l'année étant réservée) lorsqu'il vint se fixer Egypte ; il ajoute que Joseph avait alors 38 ans, que par coa quent Jacob l'avait euà 92 ans,et que par conséquent cette n* sance avait eu lieu 14 ans après l'arrivéede Jacob chez Laban faut, en conséquence, selon lui, reporter à l'âge de 77 ans la fi. du patriarche, antérieure au départ d'Esaû. Or il faut repof aussi à 60 années avant sa naissance la naissance d'Isaac e 14 années plus haut encore celle d'Ismaël; 77+60+14=li
1 Ann. dephil. (hrét., turli 1873, t. v, p. 263.
* Ibid., ibid.
s Ibid., ilnd.
4 Ibid., p. 264.
* Lenormant Essai de Comment,, p. 193-195, et Oppert %tbi supra.
doDC, dit l'auteur, il y a deux comptes divers d'années ; d'ailiears on ne saurait admettre que Jacob ait eu 77 ans de 12 mois avant de songer au mariage *,
Le raisonnement est rigoureux , mais^ outre que Ton a peine à concevoir deux computs tout à fait différents employés dans le même récit, sans que le narrateur fasse la moindre Mixsion à cette différence, voyons sur quoi reposent les chiffres énoncés par le critiijue, touchant les années de Joseph.
Il faut convenir que, malgréune invraisemblance apparente, krapprochement entre deux passages delà Genèse (xxx, 23- Setxxxi, 41) parait placer la naissance de Joseph, quatorze innées seulement après le commencement du service de Jacob chez Laban, c'est-à-dire sept ans après son mariage avec les deux sœurs, la seconde période de service étant promise, mais non effectuée lorsque Rachel fut donnée au patriarche (xxix, 27-30, cf. XXX 1-8 et 22-4). 11 faut seulement admettre que la naissance des fils de Bilehah et celle des fils de Zilpha ne forment pas un intervalle de quatre années, mais de deux enviit)n, placé entre la naissance de Juda et celle d'issachar, Lia avant ainsi offert sa servante à Jacob entre la naissance des deux fils de la servante de Richel. Il faut aussi qu'il y ait eu non pas douze mois, mais dix envir^on entre la naissance de chacun des enfants de Lia, tant avant qu'après l'enfantement des servantes, et moins encore entre la naissance de Uina et celle de Joseph. Tout ceci, d'ailleurs, c'est-àdire la nécessité de renfermer en sept années (avec un interdite marqué après Juda) la naissance des six fils et de la fille de Lia démontre d'une manière absolue sans réplique ni discussion possible que les années de l'histoire de Jacob sont des ^tinées de douze mois et non de sept. La gestation humaine ^nt de neuf, le système se heurte ici non plus seulement à ^ne série d'impossibilités historiques, mais à V impossibilité physique la mieux établie. Je pourrais doncm'arrèter là, mais Cet ensemble d'études est si curieux que je veux aller jusqu'au ^ut. Si nous lisons aujourd'hui dans les manuscrits de la Genèse, que Joseph avait trente ans quand il fut présenté au
' iWd., p. 263 7.
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Pharaon (xli^ 46) et si Ton ne peut admettre beaucoup plus de neuf années entre cet événement et l'arrivée de Jacob, un commenlateur a fait observer qu'une erreur de copiste est t corriger sans doute^ car, si Joseph avait eu, lorsque sa famille vint en Egypte^ de 38 à 40 ans, Benjamin^ son cadet de beaacoup; n'aurait guère pu avoir alors dix enfants. On a proposé en consé(|uence de lire s'isim (60) au lieu de s'élisim (30). La correction est mince ; pourtant j'ose en proposer une plus admissible encore. La lettre numérale noun (50) est, dans rhcbreu archaïqueet dans le samaritain de Naplouse, tout à fait semblable au lamed (30) des temps postérieurs *, et certes les éditeurs des classiques grecs et latins seraient heureux de trouver toujours, pour les corrections que le sens réclamCi une explication paléograpbique aussi simple que celle-là. Joseph aurait eu ainsi environ 59 ans quand sou père en avait 130, Jacob l'aurait eu à 71 ans, ce qui reporte à 57 ans seulement au liou de 77 son voyage en Mésopotamie. On pourra en consé(|nence reporter aussi à une vingtaine d'années de plus en arrière le départ d'Esaû pour se rendre auprès d'ismaël^ âgé de 13! ans peut-être, mais non de 151, chiffre que M. Tabb^ Chevallier a démontré être impossible.
Si Ton s en tient à la leçon indiquée plus haut il faudra^ reculer les faits de dix années encore ; Témigration de Jacob aura eu lieu à l'âge de 47 ans, assez |)eu de temps après le mariage d'Esaù avec les deux Héthéenncs (xxvi-34 et xxxvif-46).
Un autre argument, spécieux aussi, c*est qu'lsmaël est api^elé enfant lorsqu'il partit avec sa mère et qu'Isaac, son cadet de treize années, n'étiit déjà plus au berceau '. Mais la croissance comme la virilité doit être en rapport avec la durée de la vie. Nier qu'lsmaël pût être appelé enfant à Tâge de seize ans et^ier qu'on pût alors vivre deux siècles sont deux assertions corrélatives : prouver l'une par l'autre serait une pétition de principe ; rien d'ailleurs n'est plus sujet à erreur que la désignation de l'âge par telle ou telle expression, quand
1 Voy. la planche tiii de YEtsai sur Ut propagation de l'alphabet phénix cien, par M. F. Lenormant.
» Ann.y t. ▼, p. 267-8.
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on tissaie, sans tenir couiiite des laits liisloriques, d'as.^iniiler
ces lennes à ceux (|ue l'on croit leur correspondre dans une
langue morte : adolescens en latin signifie bien autre chose
qu'adolescent en français. Je n'insiste pas d'ailleurç sur la
prétendue invraisemblance qu'il y aurait à ce qu'une mère
prit par la main son enfant âgé de quinze à dix-huit ans.
L'observation que je viens de faire au sujet du développement
des corps himiains correspondant à la longueur de la vie me
di^iense d*insister sur Tage de la malernilé chez Sara. Il est
iTailleurs entendu que ces variations ont correspondu non
pas seulement aux périodes chronologiques de l'histoire du
genre humain, mais aussi à la différence des civilisations. Le
papyrus de Ptah-hotep constate qu'au temps de la vi* dynastie
i'&ge de la décrépitude était, en Egypte^ non 200 ans^ ni 80,
mais 110 ans.
Enfin, il est étrange et regrettable de voir un écrivain zélé [tour la rectification des données chronologiques placer au 15« siècle la naissance des tribus Ismaélites en Arabie ' et en donner pour raison que l'histoire attache cette date à l'époque de leur prêémiriGnco. Puisqu'elles y ont formé la dernière couche de population dans cette contrée, elles n'ont pas (lu y dominer dès leur origine, et la difi'érence des dates citées ne peut être ici un argument que contre la chronologie de M. Chevallier.
. III. L^hUloIre de lllo7«o.
Uoïse avait, nous ap|)rend le livre des Actes Cvii-23), r/ua-
^finte ans quand il alla retrouver ses frères les Hébreux, et
^'£xode nous dit qu'il s'éloigna de la cour de Pharaon q4iand
^ieut grandi (E\. ii; il). M. l'abbé Chevallier en conclut^
?Ue les quarante années en question n'étaient pas de douze
^ois. Mais le texte dit-il qu'il s'en éloigna dès qu'il eut
Knindi? Cela ne résulte pas même de la traduction lutine
(posfquaïn crèverai), et à plus forte raison nous serait-il
tétnéraire d'affirmer ici la nuance du mot hébreu usité au
temps de Moïse. Il y a d'ailleurs deux fins de non-recevoir
^ opposer à l'observation du critique; l'une que le lan-
^ ina., mai, t. t, p. 338.
* Ibid mnl n 3M-
l^d. mai, p. 33S.
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gage de S. Etienne serait fort étrange s'il sous-enteodait années de sept moiSj en parlant à un peuple et dans an temps dont le calendrier bien connu n'avait rien de comman avec ce système; l'autre que, même avec son système, rinterprétation que M. Chevallier donne aux textes aiini rapprochés ne serait pas fort admissible : 40 années de 7 mois Siéraient 280 mois, ou 23 à 24 ans, ce qui n'est pu apparemment l'âge où la croissance se termine de nos joarSi surtout dans les pays chauds. Or, ne l'oublions pas, toutes les vraisemblances physiologiques dont l'auteur se réclame sont celles des temps relativement rapprochés de nous, pour ne pas dire de notre temps même. .
Les enfants de Moïse, dit-il encore, n'étaient'pas des hom* mes faits lors de son retour en Egypte, c'est-à-dire, lorsque, quarante ans plus tard, il les ramena d'Arabie sur un âoe^: il suffit de répondre que Tauteur oublie ici ce que cette monture est en Orient. Mais, ajoute-t-on, ces enfants ne devaient pas avoir alors vingt années solaireSi puisque leur père ne les enrôla pas dans la milice d'Israël, au temps de l'Exode ^car au premier chapitre des Nombres, Dieu OxaTâgede vingt ans pour le recensement des hommes d'Israël, Encore une distraction, mais cette fois bien plus forte, puisque l'auteur sembte croire ici que la rédaction des Nombres est antérieure à la sortie du peuple hébreu ; sans parler de la contradiction qui se trouve dans ses paroles mêmes, car enfin, si l'anni^^ mosaïque était de 7 mois, Tâge du recruteineni eût été fixé ^ 11 ans et 8 mois solaires. Il n'y a pas lieu de s'arrêter pl^^ longtemps sur des arguments qu*après une minute de lion leur auteur ne soutiendrait pas.
Que les Hébreux aient connu la distinction d'une ann religieuse et d'une année civile, à la bonne heure; mais, qui est absolument incompréhensible^ c'est de voir attribu^^ une durée de sept mois seulement ^it à la premièrei coc^*
I inn., mai, t. v, p. 33S.
> Ibiii.
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mençant à la matarité des orges, soit à la seconde, commençiDtsix mois après. Assurément Torge ne mûrit pas tous les wptmois en Palestine, et si, comme l'auteur le fait observer, kiérie totale des fêtes était comprise dans un espace de sept mois, cela ne peut avoir aucune conséquence chronologique, puisque les sept mois étaient suivis de cinq autres, avant que h série des fêtes recommençât, comme le prouve la concorinice avec Tannée agricole. Ici encore Tévidence est telle ffil n'y a pas lieu d'insister.
le ne reviendrai pas longuement non plus sur cette durée ledeux siècles solaires à laquelle M. Chevallier veut réduire h période des Juges K II appuie ce chiffre sur une date de PElode que j'ai suffisamment combattue ; je me bornerai donc à lire que Tauteur^ traduit inexactement un passage du livre les Actes. Dans ce texte, en effet, après avoir rappelé réfection Inine des Israélites, la sortie d'E^pte, le séjour dans le dèert et le partage de la Terre promise^ S. Etienne, (et non pas LPaul comme le dit M. Chevallier) ajoute: Quasi post qua- Iringenta et quinquaginta annos ; et post hœc dédit judies, tisque ad Samuel prophetam * Evidemment qu'il faille îre le grec comme ci-dessus ou (bç Tcrpaxocrfoiç xal itevnfovta, ainsi que le propose le critique ^ ces chiffres ne se raplertent nullement à la durée qui sépare la conquête de la ndicature de Samuel et ne demandent point à être comparés ivx 480 ans qui s'étendent, selon le llle livre des Rois, de *Exode à la construction du Templa. J'admets sans peine du >B8te que les 300 ans comptés jusqu'à l'invasion des Ammonites sont un nombre rond plutôt qu'un chiffre précis.
Un autre argument, qui demande un examen plus détaillé, 'est cette observation que, dans leurs guerres d'Asie, les prin- ^ égyptiens de la XYIII», de la XIX» (et même de la XX' dy-
* jim., mai, 1813, t. vi, p. 330.
* Ànn., mal, p. 333 ; Juin, p. 407-8 ; août, t. Ti, p. 92.
* Jnn., JQin 1873, p. 406.
*ic(..xiii, 17-19.
* ibid., 20. B Menochiai commente ce chilCre par ces mots usqw ad naUiîAUm Isaae. Le grec disait aussi : 6c frsacv TSTpaxoaCocç xal irtVTi^xovTa, '«st è-dlre environ 4 siècles et demi.
* Inn., JnlD, p. 406-7.
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nastie) ne paraissent pas avoir rencontré les Hébreux en Palestine. J'en ai dit quelques mots déjà (novembre 187^ t. X, p. 328-9) ; jamais question vaut la peine qu'on s'y arrête davantage, à l'occasion de l'étude que nous faisons présentement sur la période des Juges.
En ce qui concerne le récit de la Bible, je pourrais taire observer que le livre des Juges ne présente point une histoire continue du peuple israélite^ depuis la mort de Josué juaqal ravénemenl de Saûl; je pourrais, me référant à M, Chevallier lui même, dans cet article de février 1874, qui est, selon moif la meilleure partie de son travail, ajouter que les narrationi bibliques ont toutes un but religieux et négligent ce qui n'a qu'un intérêt purement historique K Mais il convient ici de serrer la question de plus près^ en s'attachant à l'étude chnh* nologique des sources égyptiennes qui appartiennent à la pè» riode que nous avons à examiner.
Ecartons d'abord la XYlll*' dynastie, introduite apparemment par uu lapsus dans 1 objection de l'auteur, à moins toutefois qu'il n'ait accepté la confusion adoptée par les auteun d'extraiis de Manéthon entre le commencement de la XOf et la fln de la XVllP. Aujourd'hui que nous possédons des textes [on détaillés concernant la famille de Ramsès II, cette contusion n'est plus ni admissible ni discutable: la XIX* dynastie commence au règne fort court de Ramsès P', grandpère de ce prince. Cela étant, les guerres asiatiques de la XVIII* dynastie se terminent au régne d'Amenhotep (Amenophis II), fils iliî Thotmès lil. Personne n'a jamais proposé de placei rExoiii! avant ces règnçs; il n'y a donc matière à aucun éclair cissen lent concernant les Hébreux durant cette période de conquêtes. Séti !•', le père de Ramsès II, est revenu en Asie, mail en reportant aussi haut que possible le synchronisme égyptien de la sortie des Hébreux, on pourrait fort bien admettre qu'ili étaient dans le désert durant cette' expédition. Quant à Ramnè H lui- même, celui que les Grecs ont appelé Sésostris par um légère alt;3ration de son nom populaire, Sesou-Ra, nous le vo yons combattre et triompher dans la Syrie proprement dtte c'est-à-dire dans le bassin de TOronte; mais ni le bulletin ex
Ann.f août, t. yi, 1873, p. 8C-89.
prose de cette campagne traduit par M. Chabas S ni le poëme de Pentaour expliqué parM. deRougé au Goll* ge de France, ne nous font connaître son itinéraire. Quelques mots de ce dernier font entendre cependant qu'il p.issa au N-E la frontière de l'Egypte et par conséquent qu'il dut venir ]»ar terre en Syrie; mais les Philistins occupaient une grande partie de la côlede Mestine, et, même au nord de ce peuple, les Hébreux ne pmissent avoir touché à la mer que sur un petit espace, Uaant le reste de la coteaux Chananécns tributaires. Du reste Fipinion la plus généralement répandue aujourd'hui est que Irise ne prit la conduite des Is^raëliles qu'après la mort de . iBDsès II. Si donc je crois devoir signaler cette possibilité ftoe roule suivie par les Egyptiens, le long de la côte et hwchanl à peine aux frontières d'Israël, c'est que j'incline à ïeporter l'Exode vers la fin de la Wllh dynastie et que d'ailkorscet argument peut s'appliquer à des temps postérieurs.
Quant aux observations de M. l'abbé Chevallier* sur la guer- KdoDt la Palestine elle-même aurait été le théâtre sous ce règne, je ne fais pas difficulté d'avouer que M. Brugsch^ est d'accord avec lui quant à l'appréciation géographique. Mais il «l difficile d'admettre que l'avènement de ce prince soit ramené à Tan 1433, quand son règne a duré 67 ans et est sé[)aré IMrdes règnes assez nombreux décelai de Ramsès III, arrivéau Wne probablement vers 1333. Du reste si la durée exacte de tta règnes intermédiaires étiiit un jour connue avec certitude psr la découverte de nouveaux documents, si elle s'accordait •▼ecles chiffres proposés par M. Chevallier, il faudrait en conclure on que la Bible a simplement omis de mentionner la Présence momentanée des troupes égyptiennes, ou que les trois ou quatre identifications topographiques proposées par V. Brugsch ne sont pas justifiées, car le chiffre de 480 ans ionné par le 3« livre des Rois et rappelé plus haut subsiste ; or ^ années des livres des Rois sont des années de douze mois, comme celles du calendrier religieux des Israélites. Les concordances astronomiques des synchronismes assyriens établies
' ^ev, archéoLi 30» volume de la i'« série.
* Am., août 1873, t. ▼!, p. 89.
* Bitt. d'EçypU, I, p. 145-6.
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par M. 0[»peri ne laissent place à aucune controvene à cet égard.
Je ne veux pas parler ici de Ramsès III. qui a puneiMi toucher du tout au territoire israélite. pour aller combailn dans la région du Liban septentrional, puisqu'il possédait dans la Méditerranée une puissance maritime ^ Mais, disons-le pour terminer cette question . si Ton admettait kl raisons de M. Chevallier comme preuve que le règne de Baoh ses III n'est point postérieur à l'établissement des Uébreuxtt Palestine^il faudrait admettre qu'après ce prince, sauf lai désastres infligés à Roboam et lexpédition repoussée par AUf son |>etit-fils, les Egyptiens restèrent enfermés dans leurs froB* tières de Tisthme jusqu'au temps des grandes luttes coaUn l'empire assyrien.
C'est bien aussi ce que pense mon adversaire. Il croit qu'i partir de 1300 la puissance égyptienne demeure, jusqu'au temps de Rol)oam, renfermée dans ses limites africaines; mais je me vois ici contraint de lui rappeler que, suivant la sagesse des nations, qui prouve trop ne prouve rien^ et qu'il est toujours délicat de se prononcer sur quelque point d'une histoire qu'on a trop rapidement étudiée dans soneor semble. 11 est clair, en effet, qu'il ne soi paonne pas ïevir fence de cette stèle de Ramsès Méri-Amon II, expliquée 6l commentée, par M. deRougé, dans le journal Asiatique* 9Xk\ point de vue historique comme au point de vue philologiqii6i stèle qui est un des principaux documents concernant la x^ dynastie et de laquelle il résulte que, vers le temps de Davidt l'Egypte exerçait sa souveraineté jusqu'en Mésopotamie; il e** assez clair pourtant que les Hébreux ne se trouvaient pascooir pris danscet empire, mais que c'était là uu reste de la puissant jadis conquise par les Pharaons dans la Syrie propremeO dite,dans la vallée de l'Euphrate et même dans aile du TigtC
1 Cette campagne, d^Jà connue il y a quarante ans, a été étudiée avecM^ par M. de Bougé dans sa Notice de guelqiies textes hiéroglyphiques réeemmi0 découveru par M. Greene, 1855, extrait de Atbensum français. Toy. mM retendue de Tempirede Ramsès lU (Bragseh, Bist, d'Egypt,, t. i^p. 190).
* Août 1856, août 1857, Ju*D, août et septembre 1858; le Uré à partda C traYail oe contient pas moins de 222 pages.
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utear du systôme ne se borne pas à rapprocher l'un de "e des faits et des chiffres se rapportant à Thistoire du iejuif etde ses ancêtres. Il invoque aussi des analogies dalement celles des calendriers de l'ancienne Rome et de enne Egypte K Chez les Romains, il suppt se que Tane année partant de mars se terminait en décembre et Dnséquent se composait de dix mois au lieu de douze, et niant il lui attribue 365 jours. Je ne vois pas très-bien, je le, quelle conclusion Ton pourrait tirer de ces hypothè- 3ur établir son année de sept mois, quand même la pre- I ne serait pas douteuse et la seconde en contradicprobable avec les faits les mieux connus^ puis(|ue les lins n'ont eu de calendrier fixe et bien certain que 8 Jules-César. i\'ais l'auteur ajoute : « Chez les Egyptiens, iis que leur année civile n'avait pas d'épo jue fixe, Tanreligieuse, au contraire, parfaitement indépendante a première, commençait au 23 octobre et finissait au 20 et.» Franchement on croit rêver en lisant de pareilles liet Ton cherche, sans pouvoir ni le découvrir ni môme le )nner, quel fait a pu, même défiguré de la façon la plus e, donner naissance à une erreur telle que celle-là. ni dans les traditions classiques, ni dans les documents ens d'aucune sorte n'a pu y fournir la moindre occa-
ie d'une année de 9 mois (et non pas de 7) ne saurait, à titre d'hypothèse, se produire dans Tespritde quicon* pu acquérir la plus légère familiarité avec les textes us font connaître la civilisation de la vieille Egypte, à la distinction d'une année religieuse et d*une année e dans ce pays, on peut l'admettre, mais dans un sens il de celui que propose l'auteur. Les (irêlres égyptiens, moins les plus instruits d'entre eux, savaient fort bien nnée vaguo de 3G5 jotirs, année des dates civiles et is religieuses, n'était pas en accord exact avec le foleil ; ient comment restituer une année, sinon rigourcuse-
,iMllS73.t. V, p. C27-8.
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ment exacte, du moins équivalente à Tannée Julienne des £uro|)éens. H. Biot s'est étendu plus cruae fois là-dessos dans ses Recherches sur l'année vague. Mais jamais, sauf la demande faite à Ptolémée III par un collège sacerdotali demande promulguée dans l'inscription bilingue de Sâa et qui n'a pas eu de suite durable, on ne parait aToir songé à faire reconnaître officiellement cette année scieft* ifique. Rien ne se iit jusqu'au temps où une dominatiot étrangère, celle d*Auguste, imposa à l'Egypte, au moioi comme année civile, le calendriei Julien, en fixant le l*'tb(i de chaque année au 29 août des Romains.
Il est au contraire une analogie réelle avec la conceptiOB d'une année de sept mois, et M. Tabbé Chevallier n'a point manqué de la rap|)eler : Israël n'a pas seulement connu b semaine de sept jours, mais la semaine de sept aûDcei» On conçoit qu'il eût pu employer aussi la période imaginée seulement par l'auteur du système; mais il ne l'a pti fait. Cette année n'est énoncée nulle p«irt; tous les faili qu'on allègue en faveur de cette hypothcj^e sont ou invni* semblables ou en contradiction avec les données les pluf certaines de la science. Il y a d'ailleurs une différeoee naturelle et très grave entre les périodes scptennaicei historiques et celle-là. Ni 10, ni 12, ni 20 jours, ni % ni 12, ni 20 années ne représentent rien dans l'ordre dei phénomènes astronomiques. Il n'y avait donc aucun motif da renoncer à la .«semaine de sept jours, indiquée par la tradition des iours génésiaques ; on peut même dire que cette pêriods représente, quoique fort grossièrement, un quartier lunaire. Mais douze lunaisons et non pas sept sont en rapport niant- (este, quoique très-imparfait, avec tes années solaire etsid^ raie ; Tannée d<ï douze mois e^t donc naturelle dans to^ les pays, l'année de sept mois ne le serait nulle part. Il «■ impossible en bonne logique d'assinr.iler Tune à Tautre, 1 probabilité à priori et la certitude historique de l'une atr< l'invraisemblance intrinsèque de l'autre, invraisembiaO^ dont nul fait historique réel ne vient infirmer la valeur.
Félix RoBioti.
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TESTIGSS CHOISIS
nWCIPAUX DOGMES DE LA RELIGION CHRÉTIENNE,
e:;traits des anciens livres chinois >.
Du sacrifice en forme de repas {siiite) >.
2* Point. — Témoignages tirés des hiéroglyphes.
1* Les Chinois ont la tradition suivante : « \jo premier » grand est le Ciel, Le second petit est la terre (1). » Si vous ^us en tenez à récorce de la lettre, vous ne saisirez jamais le sens de ces paroles. Si vous pensez que le mot fien 3Çj Ciel veut désigner ici Dieu el celui de ty jjfe terre^ ou le Saint, vous commencerez à découvrir quelque chose. Cependant on ne verra pas encore pourquoi la terre ^ ty ttt le second petit, 'Z^ h\\ exil siao, comme le Ciel ^ est le grand tout, — :^ y-tà. De plus, dit Laotsee : « Vrai- • ment le Ciel est grand, la terre est grande, Thomme lui > aussi est grand (2). » Pour découvrir le sens de ces mots H J> le second petite il faut savoir que jjitt, ou ce qui revient la même, que jf: ky est par rapport à la terre, la même chose que ché jf/jf par rapport au Ciel ; et cette double lettre désigne un seul el niême souverain Seigneur, selon cette
'Voir le dernier article aa N* précédent, cl-dessos.p. 195.
(1) — ifc S ^ O n >J> « *. TradlUon,
(2) 3Ç :fc O Jh ifc O A ?8^ :fc- lao-Ueedànt ^ Tflo-lé-Mfiy, e. 25.
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parole du Chou king : « Il n'est pas soumis au suprême Sen » gni'ur (lu Ciel et de la lerre (5), » ctceîie-ci de Confucius: « Les rils hiao et cité sont desiinés à servir un seul k)uveraiQ » Seigncîur (4). d De mcipc (jue le mol lien 5c cie/, est é^iderament îy-/a — ^ (sei// ^rand), ainsi est-il jusle de penser que jj^ /y est le second pe/if, ^1 >h» Mais le Saint tû en même temps et le Ji Tieriy ou — :^, y-fa (seul grand) parce qu'il est Dlen^ ei kt/ jji ou ZL >J> le second pelit, parce (|u'il est /lo/ume. Si l'on en croit pourtant le Choue* veuy « la partie supérieure du caractère jf; kt/j n'est paseul, 3> jH second, mais JL, c'est-à-dire l'antique caractère CAang i> ± Dieu (5). 0
On dit Chang-siao J: ij\, Dieu fait petit, comme Gin t est Chang-gln J: ^, Dieu fait homme. La partie inférieure, selon le Choué-ven^ n'est pas siàoy >J> jt?^<if, mais Jl| qui désigne^ ici trois lumières savoir : celle du soleil , de lA lune et des étoiles. Tout cela est symbolique. Le Saint, figuré par le soleil et par la lunc^ nous éclaire, et les Saints brilleoi dans réglise de Dieu comme les étoiles au firmament. Mai^ d'où vient un si grand bien, sinon de ce que Cliang J^ le souverain Dieu, s'est l'ail petit, suio ij\ homme huniblej afl*3 de nous élever par son bumilitê, et de nous faire passer à 1.^ lumière de la vie nouvelle par sa mort.
Que si vous dites avec le Choue-ven que Cliang Jt c^ dans hy jj^, ou avec d'autres, que ce soit ^ eul le second nous trouvons le même sens dans ce caractère, savoir : ^ représente la 2^ personne de la Trinité, qui, venant à nou^ sans aucun changement de sa Divinité, s'est fait petite. Tot^ les caractères qui renferment h/ jf^j se rapportent avant toi^ au Saint, et désignent la plupart le sacrifice du Saint. Cet^
(3) # 3|: J: ^ j# iffi O. Chou-king.
{^) Sfi f& Z ÎÊ m ^ ^ ± ^. Cof^ui.
(5) * « r. îâÈJil o :i * X ± ^ o.;*
B M M* Choué-ven, racine 3.
DU SAGRIFICB EN FORME DE REPAS
6 prouve par rexplicalion de quelques caractères hiéroglyphiques.
!• f^ hiéroglyphe j^Cj selon le Tc/ian^-f sien, est le JE Ji \eetieny qui veut dire sacri/îer au Ciel (6), parce qu'il n'a pu Jénélrer au-delà ie ce sens. Ce caractère paraît avoir été trouvé pour insinuer que dans le Saint jfi ou Ji ij> Chang-siào ot 35 tien ou y-ta — ;fc> *^^ grandj et réciproquement à aose de l'unité de la personne, presque du la même manière fK ij^ ^t ^ sont un dans la seule lettre |5^. Ainsi cet autre onctère hiéroglyphe ^ s'écrit communément f^ pin et vmt dire la soui'eraine beauté, laquelle résulte de Tunioa k% ven et de ^ voùy de telle sorte que ce n'est ni purement % ven^ ni purement fC voùy mais les deux ensemble, il est ouverainement aimable, parce qu'il est ^ r^ et ij^ ky et oinme ; il est souverainement à craindre^ parce qu'il est |$ >ù et ^ itènj Dieu.
2* Le caractère hiéroglyphe tsy ^, signifie sacrifier. Ce iractère a trois parties, jf^ h/y et M jou viandey et Ç 3 ou
la main. C'est pourquoi le Choué-ven dit : a Ce caractère ^ veut dire : recevoir de la viande avec la main (7). s 2sl-àdire la viande de la victime, en signe de ce qui est fort, et cette chair Cit la cliair du Dieu homme, ^ >J>
i* Le hiéroglyphe SE ssée est un sacrifice continuel, ou
ins fin, dit le Choue-ven (l^). Le caractère jj| sse signifie
. même chose, il montre de plus que ce sacrifice diffère
rondement de tous les autres, ^ y ^ i^y^ sacrifice très-
férent ;
4« Le hiéroglyphe j& c'esl-à-dire ^ ho ^ tsy^ le sacrifice
' l'union, un pain, un cœur, une àme ;
50 Le hiéroglyphe j^ kouaiy c'est-à-dire, la réunion de
(6) Tchang-Uien,
V) ^ Itè ff^ J[U ^ # ^* Choue-ven, nc\M 3,
\p) S IK El ^* Chouc-ven^ raeine S.
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tous les sacrifices, # hœi f^ tsy. Il comprend et ràui tous les sacrifices. Il est holocauste, il est eucharistique» est propitiatoire, il est imfiétratoire. Tous peuvent y puiser, Juif comme le Grec, le barbare et le savant, l'esclave rhomme libre, et il s'etenil a tous les siècles passés, préieo et futurs.
6° Le hiéroglyphe %% ky signifie bon et heureux^ "§ i jji^iyé. C'est 4t ^> comme on dit 4t A-
7o Le hiérogly()he JK, tclio marque le chef du sacrifice ; est composé, selon le C/ioue-ue/i, de ij: et de A P> bouche de l'homme. Mieux vaut dire qu'il vient de j^ him frère. Car, comme on le voit dans le Y-king, le premierenlre tous ses frères préside seul au sacrifice. 11 est ool frère, parce (|u'il est petit et homme comme nou^ siào i mais il est le premier-né, parce qu'il est Chang J: Dieu ;
8° Le hiéroglyphe S3 ^^^ ^sl presque la même chose. ( % ssee signifie minisire, et c'est le caractère même § A^ Roi renvers*^. l^ Saint est tout à la fois le ministre qui offre le Roi auquel on offre ;
9° Le hiéroglyphe jî yn, est un sacrifice très-pur : H de V Occidentale j j; terre et §| le sacrifice ;
10<> Enfin viennent les hiéroglyphes H ^^où et ^ tsong ai nous allons parler plus en détail : « jj| est lecommenc^mi I) d'une basilique, selon le Choue-ven (0). » Je dis basiliqi parce que c'est le vrai sensdu mot miao ^. La clef du caract 7^ yen désigne une maison, cl l'autre partie 1^ tchào^ m la cour royale ; il montre aussi le soleil dans son char tcheyy et la lune yue ^, jointe à lui, comme il l'est dans mot ^ minfff clarté, lumière. Le soleil est l'époux : la h est l'épouse ; comme nous l'avons dit souvent. Le Choue-x explique avec raison lo caractère IB. tsaà par cfiètniaoj Jfl^ principe delaboeUique, parce que Dieu est esprit et n*l
^9) tt 4â tt 4t* C/ioue-oei», radoe 3.
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hjte pas dao8 les demeures faites par les hommes ; c'est pour cria qu'on Tadorait jadis dans le 5B> **^ <>" ^^^ ^ ^^^^ tivé^eion ue Tadora dans les mioo ^ ou temples, seulement après que le Rédempteur futur et père d'un nouveau peuple, fut connu. « Autrefois, dil le Tchang-tsienM caractère >£ f«tf^ était le même mot que tsou jjjâ ; ^ on y ajoute le ly jpy et le mot se trouve appartenir à la 4» classe, dit Lieoitîultché {iO). Cherchons donc le sens de JL- «C'est, dit le ifAoue-rcn, un autel aux pieds duquel sont deux traverses »et — une ligne droite en bas, laquelle en est comme le >lien sur la terre (11). » Tout le mot Ji. veut dire : offrir, h Saint est à la fois [irêtre, hostie et autel. Ne sachant pas cela, le Choueven ne pouvait mieux parier qu'il ne l'a fait de teee Jl. et de tsou jB.. Dans SL on trouve eûl ^, le second, dans l'autel ["]> sur la terre indiquée ici par le trait — . Dans H on trouve, en outre, Chang-siâo Ji >J>, le Dieu-homme qui s offre J3, en victime.
Le Ly-ky dit : « Toutes les choses tirent leur source du ^Ciel, et tous les peuples leur sainteté du Saint (12). » Je traduis ainsi ce passage : 1° parce que telle semble être l'antique tradition ; 2° parce que de même (fue Ji tien est un, ainsi tsoii |^ doit être aussi un ; 3° de même qu'il n'y a rien qui ne tire son origine du Ciel ^, ainsi il n'y a pas un seul bomme qui ne reçoive la vie du Saint ; 4** parce que prendre les caractères il et ^ pour les aïeux et les ancêtres de chaque famille, c*est rejeter sans cause réelle le sens des caractères chinois.
Personne toutefois ne pourra nier que cela ne peuisse être permis aux Chinois, parce que, ayant perdu ou n'ayant peut-
(10) mSL4Loia7^^M4Lo. Diouoo.
^ire Tchang-tsien,
(11) Ji»4o«ÉnoJEWi:«o-
^^ ^ Hl JJIà O' Choue-veUi racine 454.
(12) w «r * ^ 5c o A * ^ iB- L»-ki.
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être jamais eu une connaissance suffisante (tu Dieu»bi ils ne peuvent saisir le vrai sens des caractères et d livres sacrés. Gomme ils n'a\aient aucuns autres can aucuns autres livres^ il a été nécessaire qu'ils rappor tous ces sens à des sens obvies se rapportant à leur humaine, à moins que Ton ne dise, ce qui est di croire, que ces biéroglypbes niaient eu dès le princip sens donnés par l'auteur ou par les auteurs de leurs ments et de leurs livres; Tun sacré, se rapportant uniqi aux mystères du Dieu-homme, et l'autre profane et vu Libre à (juiconque d'adopter celte opinion, pourvu qu'il qu'il est impossible do ne pas reconnaître dans ces li' dans ces hiéroglyphes, les mystères sacrés de la relig défends ici une cause qui me semble très- probable.
Le hiéroglyphe ^ isonff est le même caractère mais voilé, ^, comme le soleil couvert de nuages. A caractères hiéroglyphiques sont appelés ^ tsèe^ parce sont autant de roi7es rS fl"* couvrent le fils •?. Ai tchu est la tablette en l'honneur de Dieu, ou le vi sous lequel se cache le Seigneur ; non pas qu'il se s d'aucune personne réelle, quand les hiéroglyphes ( inventés, mais parceque cette personne était coni attendue comme future. Les seules espèces sacramc sont vraiment f^y par ce que le Seigneur est caché si espèces, lui qui seul est |^ A yeau-girij Vhomme cack parle le symbole Siào-hioit(le 62e) du livre Y-hing:
Cela est. confirmé : 1® par les hiéroglyphes -^ ^ isong, dont parle le Chouking^ et Ngheou-yang-siee assez fondé à dire que a\ ^ ^^^ inférieur au suprêa gneur J: ^ Chang-ti et supérieur à tous les autre En effet, il vient immédiatement après J: % Chang la chose est ainsi, cela vient de ce que loù 7^, nomb est le nombre du Sainf, et l'hymen sacré qui unit le C et la terre P9*
(13) Auteur du 10« et du lit siècle du J.-C., voir Ann. t. tU; («•série). ; >-
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Ainsi on lit dans le Y-kingi a Le haut ^ tscmg combat tta royaume du diable (14), » et, de peur que Ton ne s'avise Appliquer cela à un roi de la 2« dynastie, le Y-king dit' ailleurs : a Le premier-né comballe royaume du diable (15).» Donc ce "iK ^ est fl ^^ premier-né entre toutes les créabnesyle vainqueur du diable et le père du siècie futur.
On le prouve : 2» |)ar le hiéroglyphe ^ qui est dans lé
Cfcouc-i;e7i ; il y est dit « très-ancien, et le même que'
>ji A chair et ^ hiàoy vertu parfaite du flis (16). » Si par
«inot 7^; loîij on n'entend pas le Saint de Dieu et le mé-
dUeur des hommes, comme plus haut dans /^ ^, quel
npporl y a-t-il entre le mot ^^ et ^ chair, ou ^ hiaoy
pour qu'il ail étéprisaulrefuis pourcAaiV ^ et pour hiao ^
obéissance filiale. ^ ou ^ chair se confond avec ynè ^ la
ftine, et désigne le Saint en tant qu'il est homme dans le
tttïps. ^ IUliOj ou ce qui revient au même ^ •? lao-tscy
▼enldlre la mêmechosr, en tant qu'il est fils de toute éler-'
Dite. Le nombre ^ 7^; le représente en tant (|u'il est média-'
tewr et ainsi, homme et Dieu. Ce hiéroglyphe ^ est voilé
50118 (\ dans ^ comme 7^ dans ^ et -J dans ^.
Ajoutez-y la lettre ^ qui, comme le dit le Choué-veny *gnifie manger ce qui est laissé j)ar testament (i7). Mais
''^t la chair de Thomme ^nîn-;;^ /^ ^ que le Saint i qui
*U'alpha et l'oméga, — el-]", nous a laissé par lestament.
^ mot 31 veut dire cela.
2' Le ^ Iio. Le Choue-ven donne à cet hiéroglyphe, ce
Sens : « La meilleure des graines (18). » Cela n'est donc
(U) iS ^ fÇ A * O H ^ ^ :?:. Y^king, ^mbole 63, n. II.
(15) « ^ « 'A * 6 H * ^ ;è. r-king,
3^fcole63. n. 12.
(16) Choue-ven,
• (17) ^ i^ J5Ç tt 4- CKoue-ven.
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pas le riz, mais le fromenL Quand le livre Chy-kng dH: a JZ a laissé tomber merveilleusement la meilleure des > graines (iO) », il n'indique certainement pas le riz, maiils froment. Le Choue-ven ajoute : « Le hiéroglyphe ^houo ta 1^ composé de mou /fc arhre, et ce trait J peint sa lige^ soi y épi (20). > Ce stiul petit trait ^ inclmé au haut de 7f^ dénote i epi du froment et non celui du riz. Mais, comM le riz est fort en usage ec Chine^ il n'est pas étonnant que kl Chinois voient partout du riz. Ainsi ils disent que jlft «y est le riz privé de sa première écorce, et le Choue-ven attrique au caractère $ le sens de la meilleure des graines* S'il n'entendait rien autre chose que le riz, à quoi servirait le mot 8t/ If occident f Mais cela fera beaucoup si vous expliquez "S sy comme plus haut dans S tsieoù^ et si vous dites que ^ est "H :îR le riz d'occident, comme vtant yàff 31 très-nécessaire. Ce n'est rien autre que |f sieiniuj[ c'està dire l'immaculée humanité du Saint ou la chair qu'il devait revêtir en Occident. Revenons au caractère $.
t II obtient le milieu du temps^ dit le Choue-ven^ et c'eé i> pourquoi il est dit ^ ho (21). » Ces deux caractères ^ ^ %^j dit Lieou-ellrtchij étaient jadis d'un usage commua e connu de chacun (22). Le Choué-ven ajoute :<i ^ Hô naît dao » la 2'' lune et mûrit dans la 8* (25). » Cela convient mieu au froment qu'au riz ; mais comme il ajoute « que $ 0 » le même que TfC, et qu'il vit lorsque le bois domine, qil' » meurt, au contraire^ lorsque le métal règne (24), > ^
(19) R PI * ift- Chyking.
(20) ^«*IK>^0«»a- Ckaue^ven.
(21) ^«fi + 0ftîi±7iC- Charnu racine 253.
(22) ^ ^ ]& Ml 19* Ueau-^ll-Uhi, auteur chrétien.
(23) ^::iM»Ê.0AMmWL^ Choué^ racine 253.
(24) ^7»:4Ë*o7f:3ES£oit£'
X* Choué-ven, racine 253.
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pourrait peut-être ententlre par jfc wwm, le nouveau printemps, et par kin ^ rautomne ; mais ce mol peut souffrir un seos bien plus noble, si au lieu d'entendre par ^ hb un grain vulgaire^ on entend le froment des élus qui descend du Ciel.
Cesl pour cela que le Chy-king l'appelle 3j5 lây, par ce qoe, selon le Choue-ven, il vient du Ciel, et n'est autre qu'un présent donné par le ciel (28). ^ Ao est le même fK %, parce qu'il unit ceux qui en mangent. 11 se prend mi pour moû 7(C, parce qu'il est ta-gin ^ A? le Saint, qui fait : Je suis le pain vivant qui suis descendu du Ciel (26), iToulu mouler sur la croix -|" pour nous réconcilier avec Dieu ?^ ^ <È. C'est avec raison qu'on le nomme f vivant, lorsque mou 7|C, le bois, règne, parce qu'il est nourri de mortifications et de la croix, comme la terre est fécondée par les pluies. Il meurt, au contraire^ lorsque le métal domine, Harce que cette divine semence de la vie éternelle est suffoquée par les fallacieuses richesses de ce monde, comme par les épines. Il obtient le milieu du temps, parce que le Saint a apparu au milieu du temps.
Ajoutons encore à cela l'explication de quelques caractères :
« 1° Vk 6^^ ^3 première des céréales et le froment sans peau^ » dit le Choue-ven (27). • Le Tchang-tsien, voulant rendre ^ison de cela, dit : « H signifie un beau fruit, et c'est pour- • quoi on l'écrit |3i (28). » Jésus-Christ, dans le Très-Saint- Sacremeni, peut êlre appelé % & lÊ où py koû, le fi^it sans peau, parce qu'il y est dépouillé de sa quantité et ^ft 868 accidents ; et il y est vraiment la plus suave de toutes ^^ nourritures 19 J^ # ^- t^^QS ce mystère, on fait
(25) TUMn^m^JiLo. Chy-klng.
(26) Ego 8Uin panU vivus qui de cslo descendl (Jeao yi, 51).
{m ^ M M M tk ^ Sk' Tchang-tsi»».
274 TBADtnOKS CHRETIENNES EN GfllNI. — ABT. ¥.
mémoire de sa Passion, et c'est pourquoi vous trouve caractère TfC moùy aussi bien dans ^ que dans %.
2*» Le hiéroglyphe IH est entendu par le Choue-ven à j)eau de /rome^if (29). Li GZose convient que cela n'eat intiîlli|i|ble, yj^ |Ç, parcequ'ils ne savent pas le sens di ou, comme on récrit à tort aujourd'hui, de ^ kaoy agi couvert de farine ^. On peut mettre ici le caractère |j| signifie appât, amorce, || l'agneau proposé à être ma ^. Qui ne serait pas attiré par cet appfit ?
3"" Le hiéroglyphiî ^ est la main qni tient le from selon le Choue-ven (30). La Giosc ajoute : « Il n*if a i ^ que V homme ne doive chercher aussi avidement qu froment.
4* Le hiéroglyphe ^ chèj ou mieux 1^ a étéexpliqi
la page 180. De là gA cibus signifie nourriture. Mais selon le Choue-ven, c'est manger le Saint t A> qwi i fait notre nourriture^ j^ faim j avoir faim, CVst chè manger ^ moi. Recevez et mangezy ceci est mon corps (3 Dans le livre Chy hing on lit souvent cA^-/c/w ^ i^^ l^ fn ger. Les Chinois expliquent cela mal, en disant : lui sei^ir mets, c'est plutôt manger, lui qui donnera sa chair p que nous soyons rassasiés (quis det de carnibus ejui
saturemus). |S ^ffo signifie ai-oir faim, parce que coir le dit la sagesse : «( ('«eux qui me mangent auront ecc 3 faim (52;». Le caractère fê 2^ a le même sens, sinon plus profond encore. Car ^ ne renferme pas seulein ridée de ngb ^ moi^ mais dans la décomposition, il r ferme deux parties, d'où il résulte un tout théandrii (Dieu homme) ; en effet, le caractère ,U ^eut dire lad
(29) îi ^ J& -Èi- Choue^ven.
(30) nm^. n^o-pimn^ii
^. Chotieven, . i
(31) Accipite et comedite ; hoc eit Mrpas meain (Matth. xvtI, (31 bU) Job. xxxï, 31.*
(32; Qiriedeiit mê adhuc esuriant. Beêli, xxit, 21Q.
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1^ et n t humanité. Le caractère fiS est le même que |^. est ^ y le soleil B, et ^ aveclalune ^ et p kièrij mme nous l'avons dit tant de fois.
Le caractère antique fê est fort à remarquer. On récrit
Dsi ^; il offre deux mains 9 appuyées sur Taulel x
tenant la nourriture céleste. Ainsi, à la page 170^ vous
ez le tsun f| le calice du vin, qui est élevé en haut par les QX mains. Enfin Hj qui, proprement est écrit ^, n'est fre chose que t charitéj selon \e Choue-ven. Ces paroles
ill ajoute: j£ M JiU ^ G9 ^j semblent indiquer une mre de miséricordey destinée à nourrir les prisonniers, lis elles cachent un sens encore bien plus divin, f^ figure î celte lettre semble être le vase lui-même, dans lequel )Q5 proposons le Très-Saint Sacrement à l'adoration, i^ est pied du vase, et 0 est le soleil dans lequel est placée la iote Hostie. De plus^ cette lettre ES ou 0 représente ffin i Yhomme renfermé dans Q comme dans une prison, est-à-dire le Christ sous les espèces du pain/ qui demeurent n pour être notre nourriture tant que nous sommes ici-bas. le tableau suivant résume tout ce que nous venons de dire:
0 Charité !
xîS
Breuvage ! 0 Nourriture !
0 Jésus I
Ce caractère tchoù ^ Seigneur^ vient de ^ tsib^ calice, ^> et du radical ihoun ^ Seigneur, comme qui dirait : ï-umière \ dans un vase ^, Dieu dans notre corps, ^us dans notre coeur.
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Quand enlèyera-t-on du caractère 0 Jésus de ce tableauik signe i\ qui voile ou cache le mystère (|u*il renferme ?
PARAGRAPHE 9* miTERS STJIIMIJSS BU ftADfT
•bflerraCloa préllmlBalre
Les différents noms donnés au Verbe-Jésus dans la Bible et les ofBoci
de l*£gllse.
Avant de publier les divers symboles du Saint que le P. Prémare a recueillis^ conservés dans les livres chinois, QOUl croyons utile de les faire précéder les divers symboles qos nous donnons à notre Sainte le Verbe-Jésus, Il faut se so<h venir d'abord du mot de S. Paul, que toutes choses arrivaient aux anciens en figures *. 11 ne faut donc pas s'étonner li en Chine, dans llnde et dans toute l'antiquité païenne, difliirents noms symboliques ont été donnés aux Divinités. C'étaient des souvenirs des croyances primitives. C'est parce que tel Paiens avaient perdu la tradition attachée à ces noms, qw leurs Symboles paraissent absurdes. Que dirait un hommei oubli'int la tradition, qui entendrait dire à nos prêtres en présentant ['Hostie consacrée : « Voilà TAgneau de Dieu, Yoili » Celui qui efface les péchés du monde^?»C'est la tradition qid explique la réalité et la beauté de ces paroles. Voici doflfi quelques-uns des Noms donnés à notre Verbe-Jésus. ToutkSi les fois qu'on les trouve dans les croyances des peuples^ ^ faut hardiment les prendre et les rendre au Verbe chrétien*
Adam (le second). I Cor. xv, 45.
Adam (le dernier). Rom,, v. 14.
Admirable. Isaîe, ix, 6.
Agneau de Dieu effaçant les péchés du monde. A la Messe de l'Eglise.
Agneau dominateur de la terre. Isaîe, XVI. 1 . i*' dimanche de l'Avent, au Rorate.
Agneau, immolé dès le commencement du moude. Àpoe.^ xiii, 8.
Agneau, victime volontaire et
l'iainire. Isaîe lui. 7.
Ambra {Electram), Ezéchlel. i, 4.
Auge du testament, Maiachie, ni, ^ Amen, témoin fidèle. Isaîe, txT, ^
Jean, xiv, 6 ; ipo., m, 14.
Ami de l'homme, Jean, xxv, 14.
Attente des naUons. Gtniu^ XLix» ^
Jéréniie, xiv, 22 ; Offiee de VKgi^ Bon pasteur. Jean, zi, 14.
■ Omnia in figuris conUngebant illis (I Cor. x, 11).
' Paroles du prêtre catholique en donnant la Communion.
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e Dieu. Jérémie, xv, 19.
Père. Je«D, XII, 38.
î), ou Oint, ou Consacré.
rte clef de Da\id. Apoc. m, 7 .
r (le). Isaîe, n. 6.
8 Dations. Aggée, ii, 8 ; Offiu
ent.
eut p. la terre. Isale, liv, 5.
lant la paix. Jeao, xiv, 17.
, Isaïe, IX, 6.
•ur ctierché. Malacbie, m, 1.
ur des dominateurs. 1. Tim,
lumhle de cœur. Miitth.xi,39.
^.Vmbrc). Ii^zéch. i, 4, el (Dieu avec nous). Isaîe, ; Maltii. 1, 23.
.'], Me?8ie Jean, iv, 25.
). Jean, m, 29.
cle (Carlunculus). Ezéch.,
Dieu. Malachie, m, 1.
traut. Malac. m, 2.
lomme. Jean, i!i^ 13,14.
uedans le sein du Père. Jean,
la racine de Jessé. Isaîe xi, 1. i'huinm*^. Jean, xx, 17.
1 Pè(e. Isaîe, xxxv, 2 ; xl, S.
s foulons. Malac. m, 2.
céleste. 1. Cor., xv, 47.
flieu invisible. Behr, \, 15.
fils de In). Psal. xxviii, 2.
la tribu de Juda. Apoc, v, 5.
féritable. Jean, i, 9.
pour éclairer les nations.
Vallées. Cant. n, t.
Ubbi). Jean, x, G.
du Père. Clément d*Alex. Péle, I, c. 6.
ounée aux Pères. Apo. ii, 17, lu S. Sacrement, e) ou Knyoyé.
contremur de l'Eglise. Isaîe,
I ou fleuri. Juges f xin. 5.
re vraie de rbommc. Jean,
Sacharle. m, 8 ; vi, 12 j Luc,
office de rKplise.
aut vivre éteraeliement. Jean,
ant descendu du Ciel. Jean,
lotre). I, Cor, v, 7 ; officei de
e Dieu. Sages'-e, xvi,ll, XTin,
!tU, 1, 1.
Parole de Dlen, source de la Sagesse EccU. 1, 5.
Pasteur (bun). Jean, XI, 14.
Père du siècle futur. Isaîe, ix, 6.
Personne (deuxième) de la Trinité, Théoi. catholique.
Pierre (la) était le Chris! .1, Corintyi, 4o
Pierre anguh're. Ephes., n. 20.
Pierre d'ofTense et de scandale. Isaîe, vin, 22; XXVIII, 21; Pierre, ii,7;Paul, Rom, IX, 33.
Pierre réprouvée. I, Pierre, n, 7.
• Plénitude de la divinité. Colos. ii, 9.
Poisson. Aux Catacombes.
I Porte (la). Jean, x, 9.
Porte-clef de David. Isaîe^ xxii, 22 ; 1 Apoc. 111^ 7.
I Porte-clef de rahjmo. Apoc, ix, 1.
I Premier des prédestinés. Ecci. iy, 18.
Premier-né. Rom. vin, 29.
Premier-né au-dessus dei rois dé la terre. Psaume, i.x\xvhi^28.
I Premier-né de toute créature.Cok>.,i,15«
Premier-né des morts. Apoc., i, 5.
Prince de la pai;. I.^aîe, ix, 6..
Prince des rois de la terre. Apoc. 1, 5.
Principe de la créature de Dieu. Apoc, 111, 14.
Propitiafeur (le). Rom. \u. 25.
Rabhi (maître). Jean, x, 6.
Racine de Jessé. Isaîe, xi^ 1, 10.
Roi des Juifs. Jean^ xviii; 33.
Roi des rois. I Tim. vi, it.
Ruine et résurrection de plusieurs.
Isaîe viu, 14, Luc, ii, 34.
Sagesse sortie de la bouciiA du Père.
Eccli.f XV. 10. office de ri''.g!i8e.
Saint (le). Apoc. m, 7.
Saint dlsrael. Isuîc, liv, 5.
Salut de Dieu. Luc, n, 30.
Saphir (le). Isnîe, liv, il.
Scarabée {Cantharus) Habacoc, n, 11; ausrîii S. Ambroise appelle Jésus fe bon Scarabée >; les gnostiques donnaient aussi ce nom A Jébus 3, d'après les KgypMcns qui adoraient le Scarabé''^ parce qu'ils le croyaient né sans père, ce qui est encore un vestige de la croyance antique s.
» S. Amb. tu lue, c. 1 13, Pat. Lat.^ t. XV, p. 1832.
* VolrMatt*»r, Bist.des Gnostiques.
p. 10; pi. 11 B. et Reuvcns UUrtsi M. Letronna, p. 40.
* Voir Champoliion, Mu%ée Charles X, p. 43, 160, 161; Panthéon Egyptien, pi. 12 et 13 ; Horapollon de Leemens^ eh. x et p. 162.
ÉRiE. TOME XI. — N»» 64; 18TG. {90* roK de la coll. i8.
La Vu1t$ate tniduit ce mot par Bois, lignum, et c'est le sens adopté par S. Jérôme et Tliéodoret ^
Serpent, ^^om, \xi, 8.
Signe de contradiction. Lue, u, 3t.
Soleii de justice. Malachie, iv. 2.
Splendeur du Père, Hehr. i, 3.
Témoin fiJèleet sthi.Àpoc, i,5,iii, 14.
* Voir S. Jér. Comm. in Hàbacuc, dans Pat. lai., t. 25, p. 1297 et Tliéodoret, Pat. Grec, t. 81. 1822.
Tôte de l'Eglise. Ephèt., i, 22.
Tôte de toute principauté et d8 1
pouvoirs. CoIoB, ii, 10.
Ver et non homme. PsawM^ rti,l Verho de fUeu. Jeiin, i,7; Apot,\\ Verbe rn Dieu. Jean i, I.
Veriie f«it cliair, .lean, i, 14.
Vérité (je suis la). Jean, xiv, C.
Vie (je SQÎs la'. Jean, xiv, 6.
Vigne, l.uc, xiii, G.
Voie .'Je suis la). Jean, xiv, 6.
Vrai (le). Apoc, m, 7.
Voici maintenant le texte du P. Trémare : L'Ecriture sainte désigne Jésus Clirist sous un grand nom] de symboles. U y est appelé porte, atjneaUj vigne^ brel lion, pierre, pierre angulaire, fils de la licorne, fleur i champs, lis des vallées, orient^ lumière du mondCy serpi ' éle\:ê dans le désert, rer, etc. Il n'est pas jusqu'au scaral qui, aux yeux de S. Augustin, ne le représente (t). Il i vraiment merveilleux qu'on trouve tous ces signes et d'auti encore dans les monuments chinois.
Tout le livre Y-king est rempli de symboles qui désigne le Saiyit, ainsi que nous l'avons déjà montré. Gomme c symboles se tirent du grand et du petit Monde, ce livre m] tique nous enseigne sans cesse et nous excite à considérer Saint dans cet univers et dans chacune de ses parties. C toutes les créatures, grandes et petites, sont autant de miroi et d*énigmes, par lesquels rArchilecte du monde^ et surto le Sauveur du monde nous apparaissent. Mais si cela est vrs de tout ce qui est contenu dans l'espace des cieux^ cela rc sort davantage encore de ce que nous voyons dans le C ^^ et sur la terre ^ ^, comme on peut le voir dans le sy'
bole E^ M ^y (l<î 3i«). Que la terre E E monte en haut,
raison en est que le Ciel ^^ est premièrement descendu bas. Apres le péché^ la terre était comme morte et n'auf jamais pu se relever, si le Ciel ne s*était pas incliné jiiif|^
(1) Nous avouons n'avoir pa tronver dans S. Augustin cette titlmUft^ du scarabée avec Jésus-CbrUt. Cest S. Ambroise qu'il a voulu citer.
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elle. I^ pluie^ qui tombe du Ciel pour abreuver la terre et tout ce que la terre engendre sous Tinfluence du Ciel, nous met sous les yeux une liée de ce grand mystère. Le Vent ^^, le Tonnerre EZ, les Montagnes ^ et l'humidité vitale qui
féconde tout
représentent également ces choses à ceux
qui sont habitués à ces symboles. Enfin le Soleil ^^ et la Lune ^, c'est-à-dire le Feu et TEau, proclament les
mêmes idées.
Pour mieux comprendre ce que nous disons nous plaçons ici les 8 symboles radicaux de 3 lignes, dans lesquels se rcsunne la règle des 64 symboles :
Kien Kouen
Tching Ken
Sun
. Touy Kan-
le ciel,
tt o la terre,
® o le tonnerre,
la tétc»,
le ventre,
JE o les pieds,
la niontagae, les mains,
« 0 Ig o
le vent, les reins,
?| o Ho
l'humeur vilale, la bouche,
B o iXo @o
le soleil ou le feu, les yeux,
la force,
la faiblesse,
le mouvement,
le repos,
pénétrer, réjouir,
s unir
la lune ou Teau, les oreilles, le péril.
Il faut souvent consulter cette table ; si le lecteur désire de plus amples détails, il consultera le grand tableau coniplet 4ue nous avons donné ; voir les Annailes^ t. vin, p. 368 (6« férié).
Que si nous voulons, comme on le fait dans le Y-hing^ €utendre,concevoir par ces mêmes 8 symboles radicaux, les
principales parlios du petit Monde, comme la tête ~j venlre ^ E, les pieds ^^, les mains ^^, les oreilles £ les yeux £^, les reins ^^, la bouche ^:^, il en ré«i une science admirable. Car, par tous ces emblèmes, le Sa est partout énoncé, el nous y ap[»renons avec grand fruil que nous devons ctre^ nous qui sommes les membres Saint. Si, enfm nous remarquons les qualités propres de symboles, on voit de suite ce qu'a fait el fera le Saint, et conséquence, ce (|ue nous ferons nous-mêmes.
Dans ce signe ^^ on découvre la force invincible et îr) tigable Au Saint, \$; dans ^^ sa trcs-parfaile soumiss et son obéissance rare, Jl|^ ; dans 5_z on voit le princip< l'action, fj; dans =^ laflnel le repos ; |)ar =^, il péni tout, A y l>*'^r ==, il réjouit tout ; dans ^^, la nature fa s'attache à la foi te, j^; dans ^, la nature forte comp
à la plus faible f^. Mais pour le moment, il suffit d'a^ mis le doigt aux oaux de ces fontaines réservées.
S. Jt au, <lans sou Apocalyjjse, parle de 4 animaux m tiques, qui figun nt les 4 Evangélisles (2). Car les SS. Evac listes considèrent le Clirist, ou comme un lion, ou com une victime s'olIVant pour le salut du monde, ou comme de Vhomme, ou comme Verbe existant dès le commenceDic Que ces animaux ne soient pas réels, mais soient de sim| flgures, cela est évident, car lorsque S. Jean dit : a le !•' a B mal est semblable au bon, la 2* au veau, » il est assez cl que ce n est ni un lion, ni un veau. Cela est encore mi* prouvé par la description qu'on lit dans le prophète E chiel (5). Partout, en dehors même de la Ste-Ecriture, trouve de semblal)les fleures ou emblèmes. Ainsi on dit 4 le Pélican nourrit ses petits de son sang, et que le Phé renaît de ses cendres. Les monuments chinois raconteni semblables choses merveilleuses de certains animaux. 11$
(2) Apocalypse iv, 7 et «niv.
(3) Ezévhiel i, 5 e( sulv.
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a qui, d'après le Lxj'kxj, énumcrent sculemonl 4 espèces d'animaux de ce genre, savoir ; Long H le dragon, lin J@| la Ikùmey fonff U, Vaigle, kouy 3Ê ^^ tortue, Qiichpies auteurs y ajoutent tes suivants : pee-hou j^ J^, le tigre hlanc. On ne peut nier que le dragon, la licorne, Vaigle, et la tortue^ ne soient des animaux existant réellement. Mais on ne voit nullement que ces animaux soient désignés dans les anciens li?resde la Chine par les mois long y liiiy fong, kouei, et je ne puis assez admirer la naïveté des Chinois moilernes, qui prennent ces symboles matériels, et cn»ient qu'ils existent ans la nature.
Bien que le tigre puisse aussi bien que le lion être pris pour le symbole du Saintj je remarque cependant qifun bon nombre d'auteurs ne l'admettent pas, avec raison, parce que les Chinois qui, dès le principe, divisent les animaux en 5 classes, à chacune des(]uelles ils assignent un roiy ne font pas mention du tigre. Voici ces 5 classes: a 1° animaux nus; » 2' animaux à |)Oils, 3° animaux à écailU^s ; i* animaux à
* cuirasses; 5^ animaux à plumes. Dans chatpio classe, ils
• comptent 360 espèces, à savoir autant rpi'il y a de digrés »au Ciel. Le chef de la 1'*^ classe est <^m A Vhoinnw ; delà » 2«, c'est lin ]@| là licorne; de la 3^, c'e^t loitg g| le dragon; » de la 4^, c'est kong H la tortue ; de la 5e, c'est fong Jgi, •i'ai(//e(4). i>
Aucune de ces classes ne f.iit menlioii du lujrc blanc ou ^oir, Si la vraie tradition n'était pas per.lue eu Chine, ils terraient anssi bien le Sa/?ii dans ^ agneau, i]\u) dans lin ^licorne, ou dans long le dragon. Les seuls caractères hié- ^glyphes parlent si clairement de i/ang:^ agneau, que je n'ai
(4)|j|iâH s :^ -v o m A n ±,
^êiB'^/^-foMU.^i.^- Les «liiq clasica d'aniinauz.
rien dit jusqu'à présent, dans tout cet ouvrage, qui mérile aulantd'otre riolé. Je coniinencerai donc pari'a(/?îeau et j'arriverai ciisuile à la licorne^ au dragon^ à VaiglCf à [atortue, eiroccasiou s'en présentant, je dirai aussi quelque chose delà pierre [>récicnse 31 Z^'^«
V'^ Point : De Vhiérogbjiyhe Yang ^ Agneau. OBSERVATIONS PRÉLIMINATRES.
Orijçino <leé mmerlQeen do rAgneaii rhfs tous les penpltB
Avanl d(î donner les curieuses et nouvelles traditions coa* servéesen Chine sur VAgnecia, nous croyons devoir mettre sous l(îs yeux de nos lecteurs ce que la Bihle et l'Eglise chré— tienne di^'ent de VAgnean :
En iéie tout à-fait de notre Eglise, ou du commencement du monde, nous trouverons Ahel, qui fut Pasteur debrebis^e^ qui, avancé en âge, ou à la fin des jours, selon rexprcssion syniboli(pie du texte, oiïrit à Jéhovah un Agneau « un de^ » Premiers-nés ( '•;Ky rnDiD ) du ses troupeaux et deleu^ » graisse, tt Dieii regarda Abel et ses dons Kt>
Or, |)Our(|uoi celte immolation dM^f/ieau, pourquoi cetl^ préférence de Dieu? a C'est par la foi, dit S. Paul, qu'Abc J » offrit à Dieu un sacrifice plus beau que celui de Caïn*. ^ C'est donc que Dieu avait déjà fait connaître quel était te sens et le symbole de ce sacrifice. « Abel savait, dit le doct^ D Bochart, que Dieu avait établi le sacrifice des AgneauxZ s en figure du sacrifice qui devait être ofifert pour nous par D le Christ, dans lequel seul il avait placé tout l'espoir d^ » son sa!ut et toute sa confiance. C'est pounjuoi en immo* » lantr.lf/neau, il pensait à V Agneau qui a été immolé dè^ » Vorigine du monde, comme dit S. Jean ^. »
Cette croyance et ce symbolisme se continuent et se confir-^ nient dans la personne d'Abraham. Il reçoit Tordre de sacri-
» Genèse, iv, 2-4.
» Bebr., xi, 4.
5 Bochart, Bieroxoicon, c. 40, t. ». p. 538.; — S. Jean, ij)OC.,v, lî.
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lier son flls Isaac, mais quand le couteau est sur la tête de la Tictime, f>ieu arrête son bras, et un bélier est immolé à sa place ' .
s. WLÎtom die l'Immolation die l'A|^cau.
Nous avons déjà cité les paroles de Moïse établissant Timmolation de YAgneatt en forme de Repas, pour célébrer la Pâqite juive, c'est à-dire le passage de Dieu en Egypte pour délivrer le peuple qu'il s'était choisi ^. Nous y ajoutons qucîlques rites sur Vimyiwlation même de l'Agneau.
c Et vous mangerez cette nuit la chair de TAgneau rôti, et V le pain sans levain, avec des laiuies sauvages; et vous n'en
• mangerez rien cru ni bouilli, mais seulement rôti ; vous » dévorerez la tête avec les pieds et les entrailles ; et il n'en 1 restera rien pour le lendemain et ce qui n'aura pas été 1 mangé, vous le consumerez par le feu.... C'est la Par/tte,
• c'csl-à-dirc le passage du Seigneur ^. — L'Agneau se nian- > pra en une maison et vous ne porterez pas sa chair au ilehors, et vous n'en romprez point les os *. »
ia moment de mourir. Moïse régla ainsi les immolations itFAgneau, qui doivent être faites par les prêtres en l'honfleor de Jéhovab.
•Voici les sacrifices que vous devez offrir :
» Deux Agneaux d'un an, sans tache tous les jours en holo- > locau.ste perpétuel : vous en offrirez un le matin et l'autre
• leroir.
* Le jour du sabbat, vous offrirez deux Agneaux d'un an, » «ans tache ^
* Au !•' jour du mois... un bélier et sept Agneaux... Voici '^ libations de vin, qui seront répandues pour chacune des ^ctimes... la 4* partie du hin pour chaque Agneau ".
* Au 15* jour est la solennité de la Pàque du Seigneur...
3 ^«Ir ci-dessus, p. 260.
^ "^JKXte, xir, 8-U.
& ^id.. 46 cl Nom, ix, 12.
^ -^iod«, x\Yiii, 3, 4,9.
^90de, th. 17, 19.
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» TOUS offrirez au Seigneur un sacrifice d'holocauste... D Agneaux d'un an, sans tache, chacun des 7 jours » celte fête.
» A la fête des prémisses, ou de la Pentecôte, vous offri D 7 agneaux pendant 7 semaines.
» Le !•' jour du 7* mois, le jour du son éclatant des Trc » peiies... vous offrirez 7 Agneaux '.
» Le 10« jour de ce mois. .. fête des Expiations^ vous of » rez 7 agneaux *.
» Le 15'* jour, du 7" mois... fête des Tabernajclcs, pend » 7 jours, vous offrirez le 1" jour 14 Agneaux, au 8«joi » Agneaux ^. »
Tels étaient les sacrifices de VAgnesm, au temple Jérulem. Or, il faut noter que tous les israëlites, qui cta en voyage, devaient, le jour de Pâques, immoler eux-mê. raf^neaa avec les mêmes rites ; Télranger aussi pouvait devait faire la même immolation, s'il s'était soumis à la concision *•
Toutes ces pnscriptions furent rigoureusement observ pen(iaiit toute la durée de la loi juive jusqu'à la venue Jésus.
Les prophètes rappellent souvent le symbolisme de ce sa ficii de l'Agneau.
Isaïe d'un élan sublime s'écrie :
te Envoyez r-'lf7?ieau, Dominateur de la terre ^. » Puis c ce fameux chapitre où le même |)rophête écrit une pag YEvavgiley 700 ans à l'avance, il dit du Messie attendu :
a II a été sacrifié parce qu'il l'a voulu, et il n'a pas ou » la bouche ; il sera conduit à la mort comme un Agne t il sera muet comme une brebis devant celui qui la tond
Jérémie avait le même spectacle sous les yeux quai disait :
» Eiode XXVIII, 26-27; Levitj xx m, 24 ; Nom. xxix, 1-2.
■ Uv^ X7?îi, ^7. Nom, XXX, 7.
« Uv., ib, 34.: Nom, ib. 12, 13, 35, 36.
* Exode, XII, 48.
» Emitte Agnum, D< mi .e, doniinatorem terne (haie, xvi. 1).
• Id. LUI, 7.
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» Et moi, je suis comme uu Agneau paisible qu'on traîne à 1 la mort 1. 1»
Arrëtons-Dous ici un moment, et avant de constater la continaation du symbolisme de l'immolation deV Agneau dans TEvangile et d'en retrouver des traces en Chine, voyons Cl' que les Grecs et les Latins en avaient conservé.
L'Imai^latloa de l'Asoe^a ehes les Grée
En Grèce, il existait une tradition qu'un Agneau à toison lor était un présent de Dieu, annonçant la durée de rcmpire. Voici ce que dit Atrée^ dans un fragment de tragédie conservé par Cicéron :
t Je possédais un merveilleux Agneau^ que me donna le t père des Dieux comme un gage assuré de la durée de mon » empire, Agneau remarquable entre tous par sa toison • d'or, Thieste secouru de ma perfide épouse, me l'en- » leva *. ï)
Cet AGNEAU à toison d'or est resté célèbre chez les Grecs; Platon, Euripide, Pausanias en font mention '.
Homère, le cbantre voyageur, semble avoir rapporté de la
Palestine le rite du sacrifice des Agneaux. Quand tes Grecs
«ont sur le pomt de contracter une alliance dans le but de
laisser Ménélas et Paris vider leur querelle, on prépare un
agneau blanc à immoler au Soleil et une Agnelle noire à la
''erre, et un égal sacrifice à Jupiter. Les béraults les apportent
^^ecune outre remplie rfe vin. Agamemnon lave ses mains,
P^ts enlève sur la tête des Agneaux quelques poils que Ton
f'^slribue aux chefs troyens et grecs. Puis il prend à lémoin
/^piter, le Soleil, la Terre et les Dieux infernaux ; et alors il
'Gniole les victimes ♦. Comme chez les Juifs, les cuisses sont
'^'^lées et le vin est répandu sur les victimes ^
* iérémfe, xi, 19.
* Dans Ole. De Natura Deor, 1. m, c. 27.
. Maton, le Politiqite, Âstius, t. ii, p. 44, que Consin traduit à tort par la ^^. Euripide, Oreste, v. 812. — Pansaniag, Corinth.. i, i8, où M. l'abbé ^^ouin, dans sa traduction met Mouton au lieu d'Agneau,
* Homère, Iliade m, I03, 246, 273, ?92.
* Odyssée, xvu, 242 ; xix, 398.
Une Uécatombe d'Agneaux est vouée à Apollon, Ajax mat que le but pour avoir néglige celti offrande et Mérion ren porte le prix, pour ne Tavoir pas oubliée'; Neptune aus recevait le sacrifice d'un Agneau^.
Hésiode parle de sacrifices aux dieux mais ne désigne aucu animal ; il conserve pourtant le rite des cuisses brûlées sur feu.
tt Offre, dit il, selon tes facultés, des sacrifices aux Diei » malin et soir^ avec un cœur chaste et pur, et brûle en se 0 honneur les cuisses brillantes des victimes ^. »
a A Argos, il y avait un temple d'Apollon deiradiotès, ci » dit Pausanias, un oracle, qui prophétise encore aujoui » d'hui, opérait de cette manière : une femme qui n'ava 0 jamais connu d'bomme rendait ainsi ses réponses : El 1* immolait chaque mois un Agneau, et quand elle avait b D de son sang, alors elle était possédée du Dieu^
» Les Sicy(»niens immolaient à Hercule un agneau, dont i » faisaient brûler les cuisses sur Tautel et qui étaient ensuit » mangées par les prêtres *.
ATanagre, en Béotie, il y avait une cérémonie fort singu lière. a Les habitants choisissaient le plus beau jeune homm 2) de la ville, et le jour de la fête de xMercure, ils le promc « naitnt autour de la ville^ portant sur ses épaules un Agnea 0 qu'ils immolaient ensuite^. »
Un fait digne de remarqtie c'est que les Lacédémonien (|ui, comme on le sait, avaient des alliances avec les Hébreu appelaient leurs sacrifices Passages, Aia&xTi^pia ^, ce qui a signification même de Pâques, que Philon traduit en gn par le mot des Lacédémoniens.
Les Athéniens ouvraient leur année en offrant pour victin^
1 Iliade, iv, 102, 110; XYiii, 86i.
> Odyss., xxiii, 278.
' Héàiode. les travaux et les Jours, v. 334.
* Pausanias, Corinth, c. xxiv, n. 1.
^ Paasanias, Corinth., ixiv, n. 10.
0 Paasanias, Béotie, c. 21.
' Voir Thuiydide, v, 54; Xcnop. iv, 7, 27 ; Pluf. LucuUus, c. 24
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ioervedes bœufs et des Agneaux K Une agnelle noire était notée à la tempête'.
Ja tradition d'Abraham^ inrimolant un bélier à la place de flis, doit être attribuée la fable d'Ipbigénie sauvée de la rt par une intervention divine, et que Dictys de Crète raie ainsi :
Pendant que les sacrificateurs hésitent, une voix sortie du >Q<1 du bois leur défend de tremper leurs mains dans le ïDg d'iphigenie, et leur dit que la déesse (Diane) rejette une iruille offrande.... lisse demandaient quelle serait et où se itiuverait la victime qu'ils devaient immoler, lorsqu'une tc/ie d'une grande beauté s'arrêta devant l'autel... Ils la fçoivent comme un présent du cid et ils Timmo- !nt». 9
u pourrait trouver le même souvenir chez les Lacédrmo- •8, où on dit d'une Hélène vouée au sacrifice, v Comme on conduisait à l'autel, un aigle enleva le couteau du sacriîafeur, le porta au-dessus d'un troupeau de bœufs, et le issa tomber sur une génisse. Ce prodige sauva la vie à lène *. ù
la Grèce, si nous passons en Egypte, Eusèbc, en Tan t après Abraham, place un roi Bocchoris sous lequel un ?au aurait parlé ^. Elien, dans sa nature des animaux, ute ces détails fabuleux :
^n assure que chez les Egyptiens fce que suis loin de nre), au temps où régnait le célèbre Bocchoris, il naquit agneau ayant huit pieds et deux queues, avec deux têtes luatre cornes, et qu'il parla un langage humain ®. » Afrique nous voyons les féroces Carthaginois, qui, dans circonstance, avaient immolé 200 enfants à Saturne im-
»od.. Il, 550.
'iitoph. le* Grenouilles, v. 847.
ctys, Guerre de Troie, 1. i, c. 21 et 22 ; voir l'éUir. ad usum delp.,
^i Yariantes. Euripide, Iphigenie, y. 1687; Ovide, Meta, xti, 3i ; Hyg
it., ParaUèleSy c. 70.
*»*be, chronicon, dans Pal. grecq,, t. xxvii, p. 347.
■«n. Nature des animaux, 1. xii, c. 3,
><xlorf, I. XX, c. 14.
moler aussi un Agneau à Jupiter, a Annibal, dilTile-Live^p 7> un Agneau de la main gauche et une pierre de la droite, » s'écrie : ^ Jupiter et vous tous autres Dieux, si je manqa » à ma parole, immolez-moi comme j'immole cet Agnei j> et selon sa prière^ il brise^ avec la pierre, la tête de I » gneau K »
L'Immoladoii des AsBcaax ehes les LaClas
Les Romains, imitateurs des Grecs, regardaient comme e les Agneaux commedes victimes clioisics.a AgnuSj dit Fesii » vient du Grec à^oçy qui signifie chaste, parce que Y » gneau est une victime pure et propre à être immolée ^ •
Le plus ancien de ces sacrifices est mentionne dans C£ loi de Nu ma : « Que la concubine ne touche pas Tautel deJ » non ; si elle y touche, que les cheveux épars, elle il » mole à Junon un Agneau femelle**. »
Varron nous dit qu'avant de commencer les vendanges, flamine immolait une Agnelle à Jupiter *.
Cicéron nous apprend qu'il y avait à Rome un marché p ticulier nommé JEquiynalium, où on achetait les agneaux < Ton voulait immoler ^.
Vir^rile, voulant honorer Auguste comme un vérilabledi nous apprend qu'il lui immolait souvent un Agneau ^
De plus il nous représente Enée, quittant la Sicile poura à Cumes, immolant une agnelle noire aux tempêtes, puisa^ de descendre aux enfers, il immole aussi une Agnelle mère des Euménides, la Nuit, à sa grande sœur la Terï Faune et aux dieux qui guérissaient des fureurs de l'amot
Au Zéphir on immolait une Agnelle blanche ^
Horace, pour fêler la naissance de Mécène, immole ei
» TileUvp, 1. XXI, c. 45.
^ Fcstus, au mot Agnus.
' Dan8 Aulu-Gelle, Nuits altiques, 1. iv, c. 3.
* Viirro, de Ling. lat., I. vi, c. 16. ^ Cic, de divinat. il, 17.
• VIrg. Kci, 1.8.
7 Vifg. Enéid,, v, 772.
8 Virg. Enéid., m, 120.
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jonr un Agneau à Faune, et au dieu Terme une Agnelle ^
Perse immole une agnelle aux dieux protecleurs ^.
Javénal nous offre une femme immolant une Agnelle à Janus et à Vesta et interrogeant ses entrailles pour savoir si I m joueur de fliile, son amant, remportera la victoire aux combats de musique en Thonneur de Jupiter Gapitolin -^
Il est digne d'une Agnelle couronnée de fleurs, dit-il d'un ami qui ne nie pas le dépôt qui lui a été confié *, — De plus four célébrer le retour d'un ami, il immole une agnelle HiDcbe à Junon, et une autre à Pallas ^.
Od a lu dans Isaïe ces touchantes paroles :
t II a été sacrifié parce qu'il Ta voulu ; il n'a pas ouvert la i bouche., il sera conduit à la mort comme un Agneau, il
> Kra muet comme une brebis devant celui qui la tond ^. d Or le souvenir de ces paroles semble s'être conservé
chez les Grecs et les Romains. Voici ce qu'un oracle, conservé ': parPorphyre, disait au prêtre sacrificateur :
«Il ne t'est pas permis, race de3 di>ins sacrificateurs, de 1 mettre à mort un Agneau, mais seulement au prêtre, de sa-
> enfler celui qui volontairement se soumettra au sacrifice ^ » Cette prescription était rigoureusement exécutée :
«Les sacrificateurs observent que si la victime qui est con-
> duite à l'autel se débat violemment et^monlre ainsi qu'elle * 6st conduite, malgré elle, à Tautel, il faut l'éloigner, parce ■ qu'ils croyaient qu'elle était offerte contre h volonté du ' ^ieu. Hais lorsqu'en l'offrant elle se tenait tranquille ils ' jugeaient qu'elle était agréable à la divinité ^ d
Aussi les auspices étaient déclarés tristes et à expier, lors-
Horace, iv; Ode xi, 18; I Ode iv, 12 ; II Ode, xvii, 32; Epod. ii 59. * ^«rsc, V, 167.
^UTenaî, Sat. vi, 385. ^ ^bid. xiir, 63.
^ ^hid, XII, 201.
y Voir haïe, lin, 7; ci-de88U«, p.
Porphyre, De l'abstinence des animaiLx, 1. ii, c. 9; dans VElien. de la J^* DIdot.
Hacrobe, Saturnales, 1. m, c. 5,
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» que la victime s'était échappée de raulel, ou que frappée » elle avait poussé un gémissement*.
» Encore aujourd'liiii, dit Plularqne, les prêlres observer: D d('. ne pas égorger la victime avant qu'elle ait paru y con » sentir par un signe de tête *. »
Il y avait clie< les anciens Latins un sacrifice dit pro(e:j via ou proptorviam pour le départ, pour le voyage dans lequel c'était l'usage de brûler tout ce qui restait 1 festin ^.
Dans les sacrifices célébrés par les augustales rien dec qui avait élé offert ne pouvait être porté au dehors, mais dtf vail être consumé dans les lares ••
Il est impossible, ce semble, de ne pas voir dans tous ce rites un souvenir des sacrifices offerts à Dieu dès le commea cément du monde.
néalUatlon du •ymboll«me do TAgneas dans la pera«a
du Verbe-Jésua.
Mais voici que les figures vont être réalisées et VAgneav va recevoir son vrai nom. Le Verbe s'incarne, il s'a;^li JésiKs et il est toujours V Agneau. Di^.s son entrée dans la vu publique, Jean son précurseur et son bérault, le proclame.
a Le lendemain Jenn vit Jésus venir à lui et lui dit :
» Voici lAgneaxi de Dieu, voici Celui qui ôte les péchéi j> (lu monde, »
CV si la parole d'isale, ce qu'il répète encore le lendemain :
« Et regardant Jésus qui s'avançait, il dit : Voici ï'Agneàu » de Dieu *». t
Puis Jésus lui-même consacre la figure de l'Agneau dans les hommes qu'il a constitués comme des Jésus, en disant à Pierre à plusieurs reprises : « Pais mes Agneaux ^ »
Réalisant les paroles d'Isaïe, celles de roracle et la valeur
> Festuf, au root piacularia auspieia,
s Plutarque^ Propos de table, 1. vui, quesl. 8.
3 Tacite, i, 2,3, 18.
« Suét. Claud., c. G, et Gaiba^ c. 8.
* Jean, i,29, 36.
« Jetiii, \xi, 15, 16.
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des sacriflces paiens, il est dit de Jésus : « Comme un Agneau » rouel devant celui qui le tond, il n'ouvrit pas la bou- » che ^ »
Quand Pilate l'interroge, il ne lui répond pas *. Son sacrifice est volontaire comme devait être celui de l'agneau sacrifié :
«Je dépose mon &me parce que Je l'ai voulu '. » Ses jambes ne sont pas brisées sur la croix, parce que, dit S. Jean, il fallait réaliser ce qui avait été dit par Moyse : a que > les os de l'Agneau pascal ne devaient pas être brisés ^. b
&lais c'est surtout le disciple bien aimé qu'il faut entendre. Déjà il nous a montré le Verbe de Dieu au milieu de ce inonde, incarné et fait chair sous le nom de Jésus^ il va nous montrer Jésus dans le ciel, et recevant tous les hommages «oiislenom de V Agneau. La scène est admirable et d'un grandiose on (»eut dire infini.
D'abord il nous montre Celui qui était assis sur le trône tenant à la main un livre scellé de sept sceaux et nul ne pouvait ouvrir ce livre.
« Et je vis : et voilà au milieu du trêne et des qfiatre ani- I maux, et au milieu des vieillards, un Agneau se tenant comme immolé, ayant sefit cornes et sept yeux, qui sont les sept esprits de Dieu, envoyés par toute la terre. £t il vint, et il reçut le hvre de la main droite de Celui qui était assis sur le trône. Et lorsqu'il eut ouvert le livre, les quatre animaux et les vingt-quatre vieillards tombèrent devant T^- (jneau, ayant chacun des harpes et des coupes d'or pleines de parfums, qui sont les prières des Saints. > Et ils chantaient un cantique nouveau, disant : Vous êtes digne, Seigneur, de recevoir le livre, et d'en lever les sceaux, parce que vous avezété mis à mort, et que vous nous avez rachetés à Dieu par votre sang, de toute tribu, de toute iangue, de tout peuple et de toute nation. Et vous nous
* iMie, un, 7; Actes, viii, 32.
* MaUh., xxvn, 14.
* Jetn, X, 17, 18.
* Jmd, X», 36; Exod, xii, 46; Nom,, \T, 12.
» avezfaits rojaumeet prêtres pour notre Dieu, et nousi s rons sur la terre. Et je vis et j'entendis autour du » et des animaux et des vieillards, la voix de beaucou] » ges, dont le nombre était des milliers de milliers, » d'une grande voix : Uest digne, VAffneaxc qui a été in D de recevoir la puissance et la divinité, ef'la sagesse » force, et Tbonneur, et la gloire et la bénédiction. E » créature qui est dans le ciel, sur la terre et sous la te » celles qui sont dans la mer^ et tout ce qui y est, je les » dis toutes, disant ! A celui qui est assis sur le trôn< » ï Agneau, bénédiction^ et honneur, et gloire, et puisi » dans les siècles des siècles '. d
Autre scène.
Les Élus sont assemblés pour être marqués du sig Dieu vivant ; et d'abord sont énumérés les élus des tribus d'lsraël> et S.Jean continue :
{ {a Après cela je vis une grande muitilude que persoi » pouvait compter, de toutes les nations, de toutes les t B de tous les peupb's et de toutes les langues, qui étaie » bout devant le trône, et en présence de l'Agneau^ vé » robes blanches^ avec des palmes en leurs mains. B criaient d'une grande voix, disant : Salut à notre Die » est assis sur le irône, et à V Agneau *... d
a Alors un des vieillards prenant la parole me dit : < » que voici^ vêtus de robes blanches, qui sont-ils ? e D sont ils venus? Je lui répondis: Mon Seigneur, v 1» savez. El il me dit : Ce sont ceux qui sont venus » grande tribu la tion. et qui ont lavé et blanchi leurs » dans le sang de VA(ineau. C'est pourquoi ils sontdev » trône de Dieu, et ils le servent jour et nuit dans son t D et Celui qui est assis sur le trône habitera sur eux. Ils 9 ront plus désormais, ni faim, ni soif, et le soleil ne toi » point sur eux, ni aucune ardeur ; parce que VAgnei i> est au milieu du trône sera leur Pasteur, et il les coi
1 Apocalypse, y, 6-13.
> Apocalypse^ ni, 10.
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> aux fontaines des eaux de la vie, et Dieu essuiera toute i larme de leurs yeui ^.n
Autre scène encore :
«El je vis, et voilà V Agneau debout sur la montagne de
> Sion, et avec lui 144,000, qui avaient son nom et le nom de
> son Père écrits sur leur front... et ils chantaient comme un
> cantique nouveau devant le trône, et devant les quatre
> animaux et les vieillards ; et nul ne pouvait dire le canti- • que, sinon ces 144,000 qui ont été rachetés de la terre. Ce I sont ceux qui ne se sont pas souillés avec les femmes; car ils «sont vierges. Ceux-là suivent l'Agneau^ partout où il va :
> ils ont été rachetés d'entre les hommes, prémices à Dieu et à
> VAgneau -. »
Enfin l'apôtre révélateur finit en mettant ces paroles dans la bouche de Jésus :
« Je suis Talpha et Toméga, le premier et le dernier, le prin- » cipe et la fin. Bienheureux ceux qui lavent leurs vêtements
> dans le sang de VAgneau, afin qu'ils aient droit à Tarbre de >Tie^.»
Or, l'origine, la continuité, Tunité de la croyance à TAgneâu sont constituées par cette parole :
« Cet Agneau a été immolé dès le commencement du » monde *. »
Quand l'apôtre Philippe rencontre l'eunuque Ethiopien lisant le texte d'isaïo sur VAgneau il n'hésite pas à lui dire < que cet Agneau est Jésus ^.
Pierre continue ce témoignage et montre aux Juifs que c'e«t I^ VAgneau dont l'immolation avait été ordonnée par Moïse et qu'ils immolaient encore le matin et le soir.
« Vous avez été rachetés, dit il, par le précieux sang du • Christ, comme de VAgneau, pur et sans tache •. »
apocalypse, vu, 13-17.
Ihid., XIV, 3, 4.
/Wd., XXII, 13. 14.
* /Wd., XIII, 8.
^ Actes, Tiii, 32, 85.
* l Pierre, i, 19.
Vi« SÉRIE. TOME XI. — N<» 64; 1876. {90* vol de la coll.) 19
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S. Paul dit également :
« Notre Pâque, ou notre Agneau pascal, qui a été immo' » pour nous, c'est le Christ ^: ce qu'il répète plus de 30 toi
•. ConCInaatloii da «ymbolUme de rAgnean dmmm l'figlUe
du Cbrl«(.
Tel est le symbolisme de V Agneau exposé dans nos Ecrî tures. On comprend que ce même symbolisme a dû se coDtt nuer dans TÊglise. El, en effet, c'est sous ce nom que le premiers chrétiens cachaient et adoraient JJsks dans les cata combes. On y voit en effet V Agneau divin sur son trône, el aussi se tenant avec sa croix à la porte de sa bergerie *.
Mai<^ c'est surtout dans la Liturgie i]imV Agneau fut placé et y tient encore la première place.
Dès le commencement du sacrifice quotidien que l'Eglise offre au Dieu très-haut, elle désigne quel est VAgneati à qui elle rend hommage et qui est le Dominateur de la terre.
a Seigneur, fils unique, dit-elle, JÉSt/S-C/Iiî/ST, Seigneur » Dieu, vigneau de Dieu, flis du Père, qui effacez les péchés » du monde, ayez pitié de nous ^. »
Rappelant les prescriptions de l'ancienne loi, et y faisaol remonter ce sacrifice, le prêtre dit à Dieu :
a Nous offrons de vos dons et de vos faveurs à votre grande » majesté, cette Hostie pure, celte hostie sainte, cette hostie » immaculée, pain sacré de la vie éternelle, calice du sala » perpétuel, daignez les regarder d'un œil propice et serein » et les recevoir comme vous avez daigné agréer les offrande » de votre serviteur, le juste Abel, et le sacrifice de notre pft » triarche Abraham, et le sacrifice saint, l'Hostie immaculé if que vous oflVit votre grand-prêtre Melchisédec *. »
Et pour montrer quelle était cette Hostie le prêtre dit, \^ trois fois, et en toute connaissance des paroles qu'il profère
a Agneau de Dieu, qui effacez les péchés du moni
* / Cor,, V, 9.
2 Voir Rossi Bull, diarcheol Crût., t. m, p. 126 et 135. ' Domin(>, flii unigenite, Jesu Ghrlste, Domine Oeus, agnus Doi, filial pa^ qui toltis peccata mundi, miserere nobis (Dans le Gloria in exceUis). ^ \u Canon de la Messe.
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tié de nous, ayez pitié de nous, donnez nous la paix ^t es anciens devaient manger de la victime qui était tous les Juifs étaient obligés de manger de V Agneau ^ela se réalise dans l'Eglise; les fidèles s'avancent pour leur part du sacrifice et le prêtre leur dit encore : i TAgneau de Dieu» voilà Celui qui efTace les péchés du ^ • »
nement, si la tradition historique ne donnait pas Texde toutes ces paroles, et ne nous faisait pas connaître et la signification de ce magnifique symbolisme, ces eraient incompréhensibles.
n les comparant à toutes ces traditions qu'il faut lire lie le P. Prémare va nous exposer sur le symbole de a, conservé en (Ihine.
De l'iilérogljrplie Yang rjàgneaii.
îst pas d accord sur la vérilablo analyse du caractère . Le Choue-ven dit « qu'il ap|)artient à la 2e classe et te ces paroles comme venant de Confacius (5) : Les îresqjii expriment le bœuf et l'agneau peignent les aux yeux (6).» Mais le dictionnaire Tcliing-isee-iong vertement que Coafucius ait jamais prononcé ces 5 (7). » Il y en a qui veulent que î^ nieou diflère virce que les cornes du bœuf s'étendent au dehors, bélier au-dedans; mais Tchang-tsien rejette cela, ion, comme incertain ^ ^ iSI *&> Ouei pi-yen-ye. toutefois laisser le caractère ^ dans la 2»^ classe, ce qu'on puisse l'élever à la 4« classe, sans exception, expliquent :q^ yanff par ^ tsiang.
non de la Messe.
7mmunion qui a Heu à la Messe.
./ucitM, dans le texte ci-après.
h ^ iS ^ ^ 5^ 9^ ^' C/ioué-ren, racine H4. L "dp ^ it ^* Le dict. rch»ti&-(i««-to»flf, BOUS les Jfiny, de J.-C, par Tcliang-Ue-lUk.
Et qu'est-ce que j^ tsiang ? lo On l'explique par Chan le bouy ky § propice et heureux ; 2° c'est un signe pris, soi bonne, soit en mauvaise part ) S"" c'est le nom d'un sacri qui chasse les malheurs et procure le bonheur. Voilà ce disent les Chinois, mais ils ne peuvent donner la raisor
ces choses, parce qu'ils ignorent le Saint. Le mot jpf tt\ est de la 4« classe ; il se compose de jf^ et de ^. Il n'est seulement ijt ou Jh ij\ chang-siao, le souverain dev petit ; mais aussi c'est yanff ^ agneau et victime. D( tonte félicité et tout bien. Une telle victime chasse tous maux et amène tous les biens, jj^ tsiaiig se prend i l'un ou Tautre sens, parce que a le Saint a été poui » ruine et pour la résurrection de plusieurs (8). » Bon de et jusie à ootre égard.
Le livre Chy-king, dans Vode appelée f^ ^ kacMfi parle de la peau de l'agneau, perforée en 5 endroits, i parait dès le début de Tode, car il dit : Kao yang tchi pi ^ ^ Jfe? l2i î:)eaa de l'Agneau (9), et dans celte peau, il 5 to %ty 5 tsojig ff^y et 5 yû |^. Les interprèles chi avouent ingénuement qu'ils ne savent ce que veulent dire caractères |è ^o et 1^1 tsang. Et, en conséquence, ils diî q"e £ IS ow yuy veulent dire les 5 coutures [sutura). Choue-ouen ne lit pas |^, mais i^ yw, et par la coul noire Aè Slj 1*^ ^"g versé et la cicatrice, qui demeure, i assez bien indiqués. Ils pensent qu'il s'agit ici d'un habit avec la peatt d'agneau; mais aucun d'eux ne dit poun ou comment cet habit n'est cousu qu'en 5 endroits. 1 comment pouvaient-ils le voir, eux qui ont perdu le fil d tradilion ?
Il est question dans cette ode, de ïagneau qui a été tué
(8) Ecce positus est hic in ruinam et io resurrecUonem moltorom lo 1 (Luc 11, 34) ; paroles de Simon le juste, adressées à la Vierge Maria qi elle vint offrir Jésus au Seigneur daus son temple.
(y) Chy-kiny, 1, i, c. 2, Ode 7, n. 1. Kao yang.
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imencement du monde (10) et qui a reçu 5 plaies en rps ; il a touIu en conserver les vestiges pour les mort' son Père quand il intercède pour nous (i i); or celle lont il est fail 3 fois menlion dans la même ode, n'est selon mon opinion, que celle a dans laquelle on mange ornent avec l'agneau, d ainsi parle le Ly-hy (12). Mais nois ignoranl le mystère d'une telle nourriture disent Tagneau est un animal Irës-chaud et tout de feu ; rd donc Thomme souffre du froid, il en mange cl il se lit (15). »
. P. Julien-Placide Hervieu^ qui, chaque fois que des liions plus importantes ne le retenaient pas, se livrait îtude sérieuse des livres sacrés des Chinois^ et a interans un sens sacré et mystique, sinon tout le Chi-hing^ lins la plus grande partie, m'écrivait un jour son 1 sur la plupart des odes de ce livre mystique. Sur Jont je parle à présent, il disait qu'il y éiait question robe qu'a revêtu le grand maître ^ ^ ta foù» lit triple. Ou les 5 ouvertures n'étaient pas ouvertes es étaient visibles^ ou enfin elles étaient faites en le. 11 ajoutait que la i>^^ robe to était Tbabit de u, qui a été mis à mort dès Vorigine du monde, tsong, l'habit de l'agneau mourant sur la croix. La l'habit de l'agneau triomphant de la mort. Par la u le repas, il entendait également la dernière Gène jes que Notre-Seigneur a faite avec ses disciples, et aquelle il s'est c^onné lui-même. Il n'exposait pas ingénieusement, et quoique divinement, avec non de probabilité, les 3 parties de l'ode if ^ kan torig^ cède de peu (14).
goût, qui occisusest ab origine roundi (Apoc. xiii, 8}. . ut appareat nuiic vultul Oei pro iiobis [Ueh. uc, 26}.
i^ É 1^ ^- Lely-ky.
^j^W4 o m fi m "k ^ n ^
» InUrprétes,
',hy-king, 1. 1, c. 2, ode 5. Kan-tong,
29;s T[;vi):;i(»s ciiukiie.nnhs k.n (:iii>e. — aht. v.
ll(li-;:il : I( > i:hs <lt liiiisciil l;u'r<»i\ (lu (-lirii't, les aulivsla. » souillent, (|uelques-iuis la repousijcnl. Celte ode nousollrô B trois puissants motifs d'aimer la croix ; ie 1er parce que 2> le Christ Ta aimée ; le 2® parce que le Christ a goûté dl« 3D ses fruits ; le 3^ parce que le Christ est mort pour elle. Oh l D combien les rôveries des interprètes chinois me paraissecmt s puériles, quand j'ai eu la salisfaclion de lire de semblabl^ss » choses I »
Un des huit symboles radicaux du Y-hing est ft " ^ (le 58*"), il désigne les grâces, les bienfaits, la joie etseum.*! pour Vagneau. C'est pourquoi le Y-hing fait souvent mentMDD deVagneau. 11 nous est agréable d'apporter ici un exem^jale tiré du symbole ^ JH: Ta-tchouang (le 34*) que voici :
-- ligne
— ligne
ligne
— ligne
ligne
— ligne
Bien que ce symbole nous semble au premier aspect n'exprimer que ridée de (orce, si on l'examine de plus près, il veut dire aussi la douceur de Vagneau. Les interprète» remarquent <( que si des G lignes du symbole isLAchouat^
E= les deux dernières sont fondues en une seule, on aura
» alors -zzz o" agneau (18). » Je me souviens avoir déjà averti le lecteur que dans le symbole unique de 6 lignât avant lout changement, sont contenus 4 symboles ^^
3 lignes. L^ans le symbole =: ta-tcliouang vous
donc ^ et E-E, c'est-à dire le Pkre et le Fils ; et d3^*
(15) 7^ 3t ^ 15 « H o ao * « = ». /i
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les du milieu VOUS avez = et EE le PèfeetTil- Donc le symbole ^^ ta-tchouang n'est autre que
i,esLXt = de Dieu £= Fils = du Père. Mais I aux changemenls. Si Toa change la 3« ligne, il naît
lOle ^^ ta j^c kouei-mouei (le 54e), dans lequel
yez au bas E£ agneau, et au-dessus E_E ^i's. Si
nge la 4* ligne, on aura =^ ^ toy (le li«), dont
çnes du milieu donnent 5~ agneau et E-E ^^'s* i on change la 5* ligne, on aura le symbole ^=
li (le 43*), dans lequel on voit au bas ^E Dieu^ ssus E= agneau. Mais celte 5' ligne n'est plus
i infirme et doux, comme dans ^^ ta-tchouang, st ^ Dieit, parce que Dieu seul sera exoltéen ce
B symbole ^ fen^y, se termine ce que j'extrais du Si vous désirez plus de détails, ayez recours au livre le. Je n'ai voulu qu'insinuer doucement combien de lisons et de changements on pouvait opérer dans symbole, tout le Choué-veny on ne trouve pas une seule lettre
imela brebis. Car il explique les caractères fjf et H^ 3ar ceux de tou-^ang tt ^ le bélier, et il dit que ^^ ^ et ainsi que c'est un mâle. C'est sans fondernent wu-ell'tchi veut que les caractères Ijj et ff^ dénofemellesy et que S|^ et |x expriment les maies ; -tsien n'a pas plus raison de dire que ^ signifie parce que <tfl| est la femelle des oiseaux ; car le Chouéignorait pas cela, et cependant il dit que ^ est le î certain agneau ^ ^ ming. Si par ^ on eittend les x qui i)orienl laine, il est certain (]ue parmi eux II y a
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des mâles et des femelles. Que si vous avez en vue le Sa» qui est figuré par Vagneau, alors on |)eut dire avec raison ^ yaw^r, comme de H long^ qu'il n'a pas de femelle.
J'entends toujours agneau par œ signe ^ 9^^} > parce que tout ce que je dirai ne peut s'appliquer qu'au se agneau, type du Saint, soit parce qu'un ancien interpr décrit ^ par ces paroles : « Il aime la société, mais il f » la foule séditieuse. Quand on s'empare de lui, il ne |>ou » aucun bêlement; quand on le lue, il ne crie point ; dun » sa vie, il ne manque à aucun devoir ; par sa mort, il rei » plit toute justice (16). »
Dans le livre Chan^hai-king, dans le Lou-sse, dans Tchin-tse-tong, dans le Choue-ven, etc., on lit : a Vagne » spirituel, qui, par sa nature, est tchong ^^ fidèle jxisq » la mortf et qui, apercevant un homme méchant, se pré ^ pile incontinent sur lui (17).» D'où les anciens avai coutume de dire que V agneau spirituel chasse les mécbar et possède par sa nature le don de connaître les coupab' Autrefois, Kao-yao, le grand juge criminel, s'il y avait doute au sujet d'un coupable, employait un agneau pour v s'il le frapperait de ses cornes, et ainsi dans tout l'univ aucun ne pouvait se plaindre raisonnablement.
Hoan |j( désigne un animal admirable dont le Chan-^k king parle ainsi : « Il e^t semblable à Ta^neau, il n'a pas )> bouche, et par conséquent sans voix. On ne doitpa » mettre à mort (18). o Ce caractère veut dire agneau ^
(16) ^mm^mo^±,^mo^i,
SK O ^ SI % «• Ancien interprète.
(17) n^a&o^^wimoièK m m m ^ m ^ ^ ^ ^ m o %m fè
hai-king, Louasse, Tehing-tsee-tong, Ckouê-ven.
king-
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tribulations jfr. C'est ainsi quil est appelé par le Proplièle, Vhomme des douleurs (19).
Il y a une autre tradition qui dit : a Long a des oreilles, et » pourtant il n'entend pas ; Yang n'a^pas de pupilles, et pour-
> tant il voit (20).» Ils ajoutent que Long voit par ses cornes; mais je n'ai pu découvrir encore de quelle manière Vagiieau Toit. Enfin le C/ioue-i;en ajoute que IH /an veut dire a agneau >donlle ventre est jaune (2i). » Tchang-tsien ajoute « que • cetagnean est d'un pays étranger (22), » et il cite une tradition qui veut «que celui qui mange l'agmeau d'or ait le
> privilège de Timmortalilé (23). »
N'est-ce pas là ce que dit Tagneau : Celui qui mange ma chair vivra éternellement (24). De là, comme le dit le P. Bouvet, la toison d'or du bélier était la figure de Thumanité du Christ, offert à Dieu comme un prix d'or pour le salut du monde.
On appelle le Saint hoang-Yang J| ^ V agneau jaune ^ de Diême que dans le Y-king il est désigné par ^ ^ Hoâng- ^^} ^ % lioang-changy 3| ^ hoang-li (25). Hoang veut ^iire ici sa divinité ; xjâng, nieoû et chang-li figurent son humanité. A^ais rien peut-être ne j:/rouve plus fortement que les mystères de l'agneau divin n'ont pas été [>lus inconnus ^Ux anciens Chinois que les caractères suivants :
l' Le caractère f^ kào. Ce mol doit s'écrire ||. Ces 4 points qui sont placés dessous au lieu de ffCj le sont à tort. H diffère ^aucoup de H mouei, f^ ou mieux |è kao veut dire un
(19) Vir dolorum {Isate lui, 2).
(20) filW3îli)7ISo^l^^M|g
™- Tradition.
(21) 31 IS ^- Choue-ven.
(22) ^ g ^. Tchang-tsien.
(23) 1^ |9t ^ ^ fS* Tradition d'après Tchang-Uien.
(24) Qui manducat meam carnem... habet vitam œtemam... qui uianducat *^ticpanem vivet in aBternum (Jean n, 55, 59).
(25) Yking.
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petit agneau. On y ajouta !fC le feuy ait Tchanp-isien^ cpa 9 qu'il est excellent rôti (2G). b Comme ce motif semble convenant pour un hiéroglyphe, Pao-cht veut qu'il y aiti erreur dans la lettre H ; il écrit donc, Feulement an p et tendre agneau èj\ ^ (87), comme H mouei est ^ le grand agneau. Mais cette supposition est Tutile, car mouei ne signifie pas précisément un grand agneau, n tout ce qui est beau et bien se désigne par ^ ymniéy.E plu:^, le caractère '0 ta qui contient ta ^ grand etyang agneau, s*entend d'un petit agneau. On place le feu jf^ sons ^ yang dans le mot kao, comme on le place au-des de gin A homme, dans le mot ^ Irouang, que Ton é à tort ^ et qui signifie lumière, a Je suis la lumière t monde (28), dit l'agneau, et je suis venu apporter le sur la terre (29) ; » et il est dit de la Jérusalem céleste,9tie lumière est l'agneau (30).
Le Choue-ven, à la lettre ^ kao, ne dit pas qu'il y ail feu if^ ho, mais il dit que tcJuxo illuminer, abrégé, doi le son de kao. Ces abréviations ne sont pas toujours dépo vues de sens, mais je placerais, moi, la Itdtre H dans la 4* classe des caractères, et je dirais qu'elle est coin sée de ^ yang et de i^ tchào-seng^ parce (|ue cet ago divin est la vraie lumière, laquelle tchaoy illumine homme (51), mais à cause de nous elle a été abrégée. Ajoi ici m kao que le Choue-ven explique par |S f| eU-^ un certain appas (38). C'est Tagneau qu'on nous invit manger |g ^. Qui ne sera pas attiré par une telle noui
(26) Tchang-tsien.
(27) Pao ehi.
(28) Ego sam lux mnodi (Jean viii, 12).
(29) Ignem veni mlUere in terrain (lue zti, 49).
(30) Et lucerna ejus eftt agnns (Àpoe.. xxi, 23).
(31) Verbutn.... erat lax vera qoa illamloal omnem homioem teniec In hune mundam (Jean i, 9).
(32) Choué'Ven.
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)e même ^ kdo esi :fi '^le grand Chef, selon le )eny auquel rien d'autre ne se présentait à dire : « Les * suivent Tagneau partout où il va, dit TËcriture (53), iu est leur Chef ^. Enfin H henffj selon le i'Ven^ est le mets qui renferme toute saveur (54). o <n en est qull est l'agneau très-bon et très-beau, eij qui, comme la manne, contient en soi toutes les . Ce caractère keng ^ est comme le |^ que nous avons haut, c'est-à-dire Vagneau qui est tout à la fois^rand ; grand en lui-même , petit par rapport à nous; grand Verbe, petit comme Chair.
caractère $ fciun signifie les égaux^ les compagnons le troupeau,5l{*|fc/>^yy«, ainsi parle leChoue-ren (35). ;s-uns disent que les brebis vont par troupe, et que it pour cela ^ agneau; d'autres disent que le Chef les toujours, et que l'on met pour ce motif :§ kiun. Joiîs deux mots : ^ ^ ^ ^ ^i l'on a Roi des brebis Pasteur. Le divin agneau a la même nature que ses tk ^ ^ y cependant il est roi et Dieu WC ^ ^^ gneau ^ yan^, parce qu'il est homme ; il est ;g kiun, u'il est Dieu.
caractère ^ siang signifie Ecole, c'est-à-dire J*" îon de V agneau ^. ^ signifie la même chose, ce ou ^ ma J*" maison, on J^ ^ la maison des dons, est Tordre, car cette maison n'est pas une Babylone. »tte Ecole, mon seul maître est ^ mon ^ agneau ; nseigne rien autre chose que la douceury l'humilité Ire.
î caractère JÉ kiang signifie : les hommes pasteurs de de l'Occident. Ainsi parle le Choué-ven. a Ce carac-
Virglnes enlm sunt ; hi sequuntur agnum quocumque ierit {Apoc,
^ 3l V^ %i ^' Choue-ven, Chou$''Ven.
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» tère veut dire A on tl A homme qui, à cause de «m » extrême charité s'est fait agneau ^ (36). » Ajoutez ^ jrfmisêements de renfant , selon le même Choue-veriy caractère le même que Pâ (37), duquel on ne peut donner aucune explication, sinon qu'il faut Ten tendre du vrai Zfeou-fsi, qui, comme le dit le Chy-king, « remplissait la rouie desescriset
» de ses gémissements (38). » Cet enfant est % homw»' agneaUy et P la bouche du Seign^ury et ^ le roi par hàr même.
Le P. I^ÉMARBy jésuite,
Ancien Missionnaire en Chine.
(36) W*«fc^A4o ^ AU^ Ck^-m,
racine 114.
(37) ^ >J> a Î4 4fc O Pi >h a « ^- CIme-m.
(38) ^ fÉ Pâ Pâ O fi S il i^. Chy.king.\.m,ci;
Ode 1, n. 3.
amm Itiaiigbbs dc htthb bt du culte de krichna. 805
3polo0éttqne mïtenne.
I m^jÉH^ et da culte Inclleiis de KrleliM».
Deserlptloii de 1» fête de la Malesance de rleliiia. — RICee et pratliiaee de 1» eolemilté.
înlre tous les textes qu'on a décorés dans les époques fthologiques du nom de PourânaSj il n'en est pas de plus )licites touchant la fête de la naissance, que certains passa- \ du Bhavishya (ou Bhavishyat) et du Bhavishyottara. i poèmes ainsi intitulés ont la (orme de prophéties^ ainsi e l'indique leur nom, Bhavishya, « l'avenir ou le futur, d ahma fait à Manou le récit des choses fort éloignées qui se xédèrent pendant la durée d'un Kalpa; mais en y joignant prescriptions d'une foule de cérémonies sacrées qui appar- Dnent en propre aux religions du nouveau brahmanisme^. ;st dans celte sorte de manuel que figurent les rites partiliers affectés à la célébration de la naissance, le 8« jour m la moitié sombre du mois Bhaclra^ jour auquel 'ichna serait né. Les textes des deux ouvrages, conservés )xford et à Berlin, ne sont pas complets, et ils offrent même issez grandes dissidences. Cependant M. Weber les a soieusement commentés, de manière à y relever toutes les rticularités d'une fêle qui a un caractère et un objet difféits du caractère et de l'objet d'autres fêles indiennes. 11 ivait pu que les signaler en 1852 dans un court artit', et il avait donné peu après la transcription des passages
Voir le dernier article au N* précédent, ci-dessus p. 231.
Préfice de Yichnou P., traduction de W'ilson, p. xxxix à zli, édit. •4*, 1840.
' « Quelques données sur la téie do la naissance » {Zeitsehrifl der deuUchen ^gtrU GeseUschaft B. yi, p. 93-97).
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If 8 plus curieux en lettres latines dans son catalogue des manuscrits de Chambers K
Dans le mémoire où ce savant a consigné le résultat définitif de ses recherches, il a reproduit également en transcription de nombreux fragments, et il n'a pas hésité à en analyser plusieurs afln d'en fixer Tapplication à sa thèse '.Il va de soi que nous ne pouvons reproduire ici que quelques traits clioisis d(; ces fragments si minutieusement commentés f^arle critique aiUîmand, mais qui ne présentent pas en eux-mêmes grand intérêt lillérairei, et qui ne se prêtent guère à une traduction suivie.
Dans une section du Bhavishyottara, l'institution de la fête est racontée par Krichna lui-même au roi Youdhiso' teira, à Toccasion du couronnement de celui-ci^ dans une grande assemblée de saints personnages. Kansa, un persécateur, qui a le rôle (Vllcrode, dans l'histoire de son enfance, i verrait de mourir à Mathurd.
L'enfant, que sa mère Décaki avait placé sur ses genoux en répandant des larmes de joie, et que son père Vasomlév3i avait tendrement embrassé, fut pris de pitié pour la fou^equi s'était rassemblée autour de lui, et, sur sa prière, il institua une solennité en faveur de toutes les castes, des ^oudra$ aussi bien que des sectateurs de la loi. C'était à minuit, k 8* jour de U moitié sombre du mois Bhadra ', le soleil étant au signe du lion, et la lune à celui du taureau. Sur la de* mande de son royal interlocuteur, Krichna se mil ensuite à décrire lui-même les particularités de la fête qui serait désormais célébn^e en son honneur dans ce même mois de Tann*^- Par cette fiction, les Brahmanes, rédacteurs de courts poèrn®* didacticpies, donnaient plus d'aut(»rité à des rites qui devaicï** être fidèlement observés là où s'étendrait le nouveau cui^'
i Vcrseichniss, u. *. u>., 1853. p. 134-137, p. 33;-340.
« ifémoire de 1867, p. 242-2S6.
s Bhddra ou Bhddrapada est le nom d'un mois do la saison des plf^^^ qui répond à nos mois d'août- septembre. Il est dérivé du mot Bhadrap»^^ désignant ie 26* et le 27* astérismo lunaire, doutile naktchaira ou eof'^ tfllalion. — ii est des textes qui substituent à ce nom celui de frdea^*^ mois do juillet-août, et c'était sai.8 doute Tépoque iTéîéfét dant qQcl<i^^
localités.
BU MTTHB ET DO GCLTB DE KRICHNA
[oos allons revenir à Finslant sur les prescriptions essenleiles de la fête dite Djanmâschtamî, littéralement « du
8« jour de la naissance» » c'est-à-dire, le 8* jour de tel nois» choisi pour remémorer la naissance^ C'est peut-être la première des réjouissances populaires qui ont assuré à la digion de Vichnou l'avantige sur toutes ses rivales. Mais loos n'entrerons pas dans la comparaison de fêtes semblables nstituées, le 8* jour d'un mois, par d'autres sectes indienlesàTimitation des Kricbnaïtes.
Oq distinguerait deux moments principaux dans la solenlité devenue célèbre sous le nom de Krishna-Djanmâschr ami. C'est d'abord l'observance d'un jeûne fort strict qui issore de grands mérites, jusqu'à remettre les péchés comois dans cent vies antérieures. Puis, c'est la fête proprement lite, qui est fixée par l'apparition d'une étoile dont les signes ont minutieusement décrits dans les poèmes liturgiques des iiodous. Mais la principale solennité y est retracée sous deux )rines : tantôt la mère y est représentée ayant à ses cêtés i jeune dieu; tantôt le Dieu enfant y est représenté tout seul, ^ns le premier cas, on élève une sorte de hangar pour îtifir d'abri à l'accouchée^et on l'orne de peintures pour rapdler les scènes d'une merveilleuse nativité. La mère du Dieu^ ^posant sur un lit avec son fils attaché à son sein, reçoit adoration, qui lui est adressée à elle-même. Dans le second t8, l'image du jeune Dieu est exposée elle seule pour être
dorée.
De ces deux représentations, c'est la première qui prévaut Kclusivement dans le plus grand nombre des textes consa- ^és aux observances du même culte : c'est aussi celle qui a "éoccupé davantage M. Weber dans la suite de ses patients 4>prochements.
LsL seconde représentation se trouve indiquée dans des ou- "ages de beaucoup inférieurs à toutes les autres sources, ins deux documents de cette catégorie seulement, on aestissé les deux manières de rendre hommage à Krichna lissant. Kn présence de matériaux aussi abondants, il n'y a
^ Voir le Sanskrit'Woerterimch de SaiDtrPetersboarg, t. m. col. 34, et i moi (uchtamî, l. i, col. 331-582.
308 ÉLÉIIENTS ÉTRANGERS
pas lieu de donner attention à toutes les variantes ; maiiOD s'arrêtera utilement à quelques formules essentielles des rite» en usage.
Le matin du jour de la fête, on faisait le vœu d'accomplir le jeûne en l'tionneur de iTric/ma, invoqué sous tous ses nomi divins, et ou appelait en témoignage les grands Dieux de I^ cicu brahmanisme. Au milieu du jour, les assistants étaient tenus de prendre un bain dans un fleuve ou dans une en pure, avec usa<re d'huile de sésame. Puis on procédait à l'irection de Tappentis, devant figurer la maison de Taccoucbée ^Soiitikd-griha)f laquelle avait rapparence d*une cabanede berger ou bien d'une étable ; d'autres fois, cependant, c'était un mandapa, sorte de pavillon ou de reposoir, orné de flenn et de pierreries. Là se faisait plus tard l'exhibition des personnages divins que la foule viendrait adorer.
Le plus souvent, on installait sous cet abri la double image de Dévakî et de son fils Krichna. D'ordinaire, la mère était assise sur un lit de repos (paryanka) ; l'enfant était piaci entre ses bras, se nourrissant à son sein, avançant la mais comme pour la caresser, et contemplant son visage avec on sourire. Il y avait encore une autre manière de figurer lei deux personnages dans un ménne groupe, comme il ressort des prescriptions dé.taillées que la secte a consignées dans sel livres.
Au milieu du local on posait ce que nous dirions une idoles la figure de Dévakî faite d'or, d'argent, de cuivre, moulée eo argile, sculptée en bois et ornée de joyaux, ou bien peinteen diverses couleurs. Cette idole représentait la mère pourvue de tous les signes de beauté, sommeillant à moitié, projetafll cependant un vif éclat autour d'elle. Quand il n'était pas suspendu au sein de Dévakîy son fils reposait à ses côtés, daua l'attitude d'un enfant qui vient de naître, portant sur la poitrine le signe sacré dit çrUvatsa *, et sur le corps la teiD^ foncée des feuilles du lotus bleu.
Toute cette exhibition offre des caractères étranges 4^
I C'était une flgare mystique, employée comme signe de prospérité V^ les Viscbnouitca et par d*autre8 sectes (Voir la note de M. Weber f' ^^ 273).
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f. Weber n'a pas manqué de signaler. L'attitude de calme arfait que Ton prête à la mère et à l'enfant forme^ en effet, n entier contraste avec le mythe national qui fait naître irichna dans une prison et qui le montre exposé au plus rend danger. Son père Vasondéra a dû le transf>orter Q loin et sans délai pour le dérober aux menaces de Kansa ont la fureur s'exerce sur un autre enfant ; Krichnay s'il a chapiié à la mort, aurait passé ses premières années sous la arde de Yaçodâ el de Nauda son époux.
An contraire, les Brahmanes ont voulu perpétuer le souveird^une glorieuse nativité, en le plaçant dans une étable, au lilieu des bergers. On soupçonnerait que deux traditions qui l'étaient pas nées sur le même sol se sont mêlées dans la ^nde vulgarisée au service d'un culte, et on n'aurait pas de eine à admettre qu'une seconde tradition Ta emporté sur la iremière ^ La fête a été instituée par les Brahmanes pour lorifier la naissance de Krichna comme merveilleuse, et OD enfance comme heureuse et paisible -, c'est ici qu'on présent une influence étrangère à l'Inde.
Dans certain nombre de documents concordant sur cd point, DU suivi une version difTérente : une autre pose est donnée à Irichna enfauL Quelquefois seul, quelquefois reposant sur le Mo de sa mère et lui souriant, il est censé offert comme ieu à l'adoration de la foule : sa statue d'or est fort souvent n ce cas exposée sur une coupe de métal qui recouvre une rande cruche (Kumbha, ghata^ kalaça), ornée de bijoux et enfermant de l'eau consacrée aux aspersions. Ce singulier ^ge ne serait aisément expliijué que par le souvenir de Tintrnation de Vichnou en poisson ^. et par la vieille tradition idique du vase dans lequel Manon mit le petit poisson qui, fant grandi, le sauva du cataclysme diluvien par reconnais-
^ JUmoire de M. Weber, p. 209 et p. 273.
* Cette incarnation est l'ubjct d'un épisode de la Bhdrattde souvent trahit ; elle est célébrée dans le Pourdna dit Matsya ou du poisson, et elle est élément chantée dans le Bhdgavata, dont le traducteur, Eugène Burnouf, a >cé une ingénieuse dissertation sur Tépisode du déluge chez les Indiens dans préface du tome iii^ de son édition (1S47). Voir cette dissertation dans iHoJet, t. XIX, p. 273 et 329, (3« série).
Vp SÈBIB. TOME XI. — N* 6 i; 1 876 (OO» vol (le la coll.) 20
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sance ^ Nous nous croyons dispensé de toucher de do en cet endroit à la valeur et à la transformation des tra( indiennes sur le déluge après Tétude que nous en avon à deux reprises dans ce même recueil *.^ C'est d'aillei champ de recherches comparatives considérablement a; depuis le déchiffrement d'un récit développé du délugi versel sur les tablettes des monuments assyriens'.
Nous ne faisons plus que résumer les divers morne
la fête de la naissance. Quand on a donné la place voulu
deux personnes divines, l'ornementation du local n'e
complète sans les images d'autres f)ersonnages du mytl
forment en quelque sorte de droit h famille réputée s{
On comprend dans ce nombre Vasoiidévaj père AeKri
des guerriers de la race des Yadavas, des bergers et deî
gères, ainsi que des danseurs et des danseuses du ir
céleste {Apsaras et Gandharvas), et certain nombre de
armés qui sont censés défendre Tenfant contre les dén
Les rituels en vers offrent à cet égard de singulières varia
toujours est-il que tout ce monde d'assistants est représ
soit dans la cabane de bergers^ soit dans le pavillon riche
décoré, à Taid * de statuettes ou simplement de peintur
tachées aux parois. Beaucoup de liberté était laissée ai
des ordonnateurs de la fête, et aussi à la fantaisie des art
si l'on peut donner ce nom aux enlemineurs et aux sculp
des bourgades indiennes.
Quand tout est ainsi disposé, on procède, à l'entrée nuit, à un premier acte religieux : l'adoration de Dévah Krichna, et des êtres célestes et humains qui leur son joints. Plus tard, au lever de la lune, on offre des liba au dieu Tchandra (la Lune), à l'étoile Kahinî, son ép
1 La tradUion Yédique est consignée dans un passage du Çat^ brdhmana qui est compris dans l'édition du Yadjour- Véda de M V^eber, (2* partie, Berlin, 1849).
'Voir les deux articles que j ai publiés: De l'origine de la tradition im du déluge {AnnaUt, 3« séri», t. xix, avril-mal 1849) — Le déluge indiet sa forme la plus ancienne, {Annales 4« série, t. ni, jauTier-avril 1851)
Voir aussi : Le déluge ou l^épisode du poisson tiré du Mahàbhârê If. Pauthier (Annales t. ziT,p.280 (a« série). A. B.
' Voir ce récit dans Annales, t. ly, p. 405 (6« série). A. B.
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encore à Krichna lui-même. Seulement au milieu de la uitj la foule célèbre la vraie solennité de la naissance, qui
un rituel conforme aux prescriptions ordinaires de la loi rabmanique pour tout enTant de la race des Dvidjas ou deux fois nés, n et qui comporte une cérémonie particulière our l'imposilion du nom différée habituellement jusqu'au 0* jour. La veille se prolonge au milieu des chants, de la muique et des danses.
1^ lendemain, dès l'aube du jour, on recommence une orte de fête en Tbonneur de Dévakî ; on y fait une distribuion d*aliments et de présents aux Brahmanes assistants ainsi |u'à VAchârya ou directeur spirituel. Peu a()rès a Heu le àrsLnam (rassasiement), espèce de déjeuner que le maître le maison offre à sa famille, à ses voisins, à ses invités. Alors «ulement est rcmpu le jeûne qui a pris cours à la i)rcmière Kure de la veille.
Pk>emlers llnéameiits da mythe de RRICHIVA, H soureee présumée» du développement du HRlCnnUlISlIli: dane les première eléelee de Fére eitrétlenne.
la description sommaire de la fête nous amène naturelleïient à l'examen de son origine, et en particulier au fuit de ^adoration de Krichna enfant et nourrisson. Le nom de ïrîcAna est un nom ancien dans les traditions de Tlnde ; une histoire légendaire s'y est rattachée ; mais elle n'e^l pas temeurée l'aliment du merveilleux dans un grand poème : îlleest devenue la base d'un culte rendu à un dieu pasteur, jui la disputé bientôt aux plus anciens dieux, et qui a enfin conquis la prééminence. La plupart des noms patronymiques tu milieu desquels le sien brillait dans ré|)opée ont été con- !cr?c8 dans son mythe tout à coup développé au profit de Joo culte ; mais plusieurs traits de la vie du héros transformé m Dieu ont été modifiés ou singulièrement accentués, à Tinslar et avec le secours d'histoires étrangères.
On est sur la trace de celles-ci dans les particularités relatives à là naissance, à l'enfance, à l'adolescence de Krichna,
particularités qui semblent être restées inconnues aux aul des épisodes épiques. Ainsi arrivons-nous aux résultats f siblcs des études de M. Webcr sur ce point spécial. La vu Christ, parvenue dans l'Inde par n'importe quelle voie, i drait raison de quelques disparates dans la fable de Krid Considérée dans son ensemble, cette fable n'a certaioen point dérivé de Tbisloire évan.};elique; mais, en toute vrais i)lance, elle s*est accrue d'emprunts faits aux Évangiles. scènes du Mahâbhârata auxquelles Krichna est mêlé éta sans doute populaires dans l'Inde, quand il a convenu Brahmanes de grossir le mythe de leur nouveau dieu de constances empruntées au Christianisme qui venait d' introduit dans quelques parties de la grande Péninsule.
Or, cV.st dans les récits multipliés sur la naissance Krichnii ((ue l'on a le plus sûrement celte immixtion, mieux (ncore, celle infiltration d'un élément étranger i le mythe indigèiïc. Li fête, que les sources permettent de crire de point en points a son importance dans la glorifica de Krichna comme nourrisson suspendu au sein materne aussi flans la vénération de sa mère elle-même, reposant ki blement sur un lit dans une cabane de berger, celle quia, sentiment des sectaires, porté dans ses entrailles le maître monde. Celle représentation est certainement opposée aai bleauv plus anciens où Krichna ap()arait plutôt comme gv rier ou connue sage, ainsi qu'on va le voir; ei, d'ailleun genre de représentation serait, selon toute apparence, absc ment isolé dans l'Inde ^
On serait donc autorisé à voir dans la partie du mythe est en désaccord avec le reste des légendes indiennes, i sorte de superfétation admise dans l'intérêt d'une grande r gion. Cette fois encore, la caste brahmanique, comptant le succès de ses fables favorites, n'a pas pris garde aux inco rences que leur fusion imparfaite nous laisse apercevoir.
On sait mieux aujourd'hui ce qu'il y avait d'erroné oi plausil>le dans les conjectures savantes d'autrefois. C'en fait des opinions aventureuses ou entièrement arbitraires
> Ui«.>ii ùc Sf>niblable dans la peinture de l'enfance soit du Bouddha Çâ mouni, ^oïi de Rdma (Weber, ibid,, p. 310
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a haute antiquité du mythe lui-même; mais on se Fait une idëephis nette de l'influence qu'il faut accoriler à l'enseigne- Hent chrétien dans sa formation. On ajoute plus volontiers péance à l'assertion de William Jones, quanti , dans son fUimoire sur les dieux de l'Inde et de la Grèce y publié en '1784, il mettait au nombre des sources indirectes du KrichhfSxme les faux Evangiles propagés de bonne heure en Asie. r« Cette histoire bigarrée, disait-il , donne lieu de soupçonner que les Evangiles apocryphes, qui abondaient dans le premier âge du christianisme, avaient été portés dans l'Inde, et que leurs parties les plus étranges (the wildest part) avaient été divulguées [repeated to) aux Hindous, cpji les greffèrent sur Tanlique fable de Késava, l'Apollon des > Grecs ^ » Mais il nous importe de reconnaître au préalable ks premiers germes de la fable indienne. Jusque dans des méditations très-rapprochées par Tûf^e de production des Védas, f)ar exemple, dans le Chandocjya dupanischad^. on a relevé le nom de A'ric/uia, lils de Dé- 't»Ai, au milieu des noms d'anciens sages. Kricïma n'est 'encore qu'un disciple avide desavoir; Dévahiydoui le nom lignifierait «la divine», ou a lëclaianie », ne sainait être 'limitée à une f)ersonnitication du monde céleste. Ou citerait ^ssi le nom de Krichna, fils d'Angiras, qui si rail ra:ite,ur de quelques hymnes aux Açvinas el à Indra dans les seetions éaRigvéda^ réputées les plus modernes^. iMais on ne tirerait ancune induction de quelque valeur dans la présente recherche*. On suit, par contre, avec beaucou|) d'iniérél, le rôle prêté à Krichna dans plusieurs chants du Mahdbhârata, où la fable est mêlée à Thisloire au point de Tabsurber presque entièrement.
^ Passage traduit dans rédition française des Asiatic Researches (t. l^^, 1S04/1U-I*, p. 211-212). — M. Heinaud croyait à la prédication de saint Thomas dans Tlnde {Mémoires sur l'Inde, 1849, p. 94-OG}.
' Voir la traduclion de lidjendra-IALa, chap. m, sect. 17, ^Calcutt», 1854, p. 63. — [Bibl. indica).
* Rigv, S"» mandala, hym. 74, et 10« mandala, hymnes 42-4 i.— La traduction de ces hyoïnes ^e lit au t. iv du Livre des hymnes par Langlois, p. 211
« Voir le Mémoire de M. Weber, p. 316 à 323.
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Dans raclion du pcëme, Kridmu est un guerrier, un héros de la race des Vric/tnis; mais il n'est pas roi; seulemeot, quand il assiste au grand sacrifice de Voudischthira, il reçoit, ' en présence de Ions les rois, le don de lar^fta, honneur' réserve aux plus dignes ^ Cependant il est glorifié bien autrement dans la même épopée -, a!ors (ju'il est en scène comme ami el conseiller des Pandavas, comme suivant et proiccteor * (Wirdjouna qui devient son favori et son disciple, alors qu'il a()paralt, au milieu des personnages engagés dans la lutte, i doué d'une sagesse et d'une force surhumaines. Il relève d'une j grande divinité, VischnoUy quand il combat, ou bien quand 1 il enseigne, comme dans lj fameux épisode de la Bliagavad* gitd, qui est une digrcs?ion de haute métaphysique, en présence de deux armées au moment (îe la bataille ^ Mais sa
transfiguration, plus élevée encore, est un phénou^ène dont la criti(|ne ne peut se rendre bii n compte. Toujours est-il vrai qu'un peu plus lard, Krichna n'est plus seulement un représentant de ViscJniou, ayant nçu une portion de sa divinité, il est élevé au rang de Vischnou, et mêriie il lui est idenlifié. CVst bien le sens des passages d'œuvres poéti(|ucs, comme celles de Cà//(/ti.sa, où les deux noms sont synonymes. U BJidratide eJle-mùme a été dépouillée du prestige d'une antiquité reculée; Taelion épicjue et l'épisode philosophique quB nous venons de citer ont dû être versifiés dans les siècles de l'ère chrétienne *; il n'en est pas autrement des drames ainsi que des poèmes héroïques et descriptifs qui ont fait la renommée de Câlidâsa : Tillustre poète est transporte du temps d'Auguste au 3" et même au 6« siècle de notre ère\ Lacrl-
' Mahâbhârata, livre II. Slokas 1332, 1378 el 1384. (Sab/ul-paroa;.— Trtduclioii (le Fauche, t. n. p. 4S0, 460, 461.
^ Voir \e Mémoire de l^ngloid : Krichna considéré comme persownt^ histori'iwi, l8iG, in-4o (exlr. du t. xyi. 2* part., des Mém, de L'Acad.desIntei
3 Cet ppiv'iOiJe a été traduit fur M. !^chœi)el el publié dans les ÀnfuA9f t. V, p. 3i2 (4« série).
^ Voir les articles de M. Barthélémy Saint nilaire, sur le MahàhhafB» dans \p journal des Savants \ elles lectures de M. Monier Williams, i Os* lord, publiées sous le titre d7m/tan epic poetry (Londres, 1863}»
^ Mémoire cité de M. Weber, p. 319, note détaillée, et uo autre métaétn du môme savant sur le Mma-Tâpanii/a upanischad (Berliii, 1864}, p. f^t p. 279 et suiv.
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i^ae philologique a prononcé de si rigoureuses sentences sur es œuTres de la plus haute célébrité, qu'on a moins de peine cnnre â la moderocilé relative de compositions d'une mé* liocre valeur; il y a, d'ailleurs^ dans ces poèmes sanscrits Pages fort différents une certaine égalité et même un«? certaine habileté de versification, qui ont pu donner le change à leurs interprètes occidentaux sur leur origine comme sur leur mérite.
Dans cet ordre de recherches^ on ne saurait refuser un sérieux examen à une tradition un |)eu vague et un peu confuse du Mahâbhârata sur un voyage de sages de l'Inde vers Toccidenl ^ En voici la teneur en peu de mois :
Ces sages seraient allés, par mer^ jusqu'à une Ile appelée ÇûétaL'dvipa\ « Tîle Blanche d, ou a 111e des Blancs (?). » On parle de trois pèlerins, qui sont nommés Éfta, Divita, Trita (tout simplement : le premier, le second, le troisième) ; à leur suite, le sage Narada^ rischi favori des dieux, se rendit aussi dans celte ile lointaine. Les uns et les autres s'y firent instruire parles habitants dans la doctrine du monothéisme^ celle de l'unité de la force et puissance divine. 11 est même certain, du moins hautement vraisemblable, que llle Blanche, ici nommée, est Alexandrie, ville avec laquelle les Indiens ont pu avoir, par mer ou par terre, des relations faciles dans les siècles de l'empire romain ^,
la commerce actif avait alors existé entre l'Inde et le grand S-iipire occidental^ et les savants réunis dans les écoles cosmo-
^ La relation toute légendaire se trouve au ii« livre de la BMratide distiiue8 12776 et suivante (édit. Calcutta, in-4% t. m, p. 811-818). — Après ^n-ienne citée en 1852 dans les deux premiers tomes de ae» Indische Studien ^' Weber la mentionne à l'appui de sa thèse ; et il en a reproduit bon nom- ^ de distiques transcrits eu lettres italiques dans une longue note de son ^^moire $ur Krichna.
^ Les éditeurs du Grand dictionnaire Sanscrit-ÂUemand, de Saint-Peter- »ourg, (t. vil, col. 425) se bornent à cette brève version du mot Çvéta- ^Ipa : « Démtminalion d'un pays niytliique des bienheureux. • — On ne Ut que rappder, au nombre des méprises de l'érudiiiuo orientale encort au fceau, les laborieuses recherches de Wilford, sur les lies sacrées, qui l'ont tl (luit à restituer la mythologie et l'histoire ancienne des i/cs i/nYanniçttes 9iaiic TiesearcheSj 1801-1810, t. viii, x et xi). ^ Mémoire de M. Wtber, p. 321-323
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polîtes du nord de l'Egjpte s'étaient montrés arides de^ili truîre dans rhîstoire et les relif2^ions de rOrient^ Ces relaUo ont pu se prolonger sans obstacle jusqu'en 640, date de prise d'Alexandrie par les Musulmans*.
Suivant la narration mystérieuse de la Bharatide, des saf sortis de VAryavarta (contrée des Aryas), invités par u voix invisible, vont solliciter des habitants du Çvéta-dm la faveur d'apprendre à connaître la doctrine de l'UN. C dans le cours d'un itinéraire de ce genre qu'ils ont puav connaissance de l'adoration que Ton y rendait au Christ, de la Vierge divine. Leurs compatriotes ont alors conçu, cr rail-on , l'idée d'élever jusqu'à l'adoration le culte de dei dieu par lequel ils honoraient leur héros Krichna^ fils Dévakîj et, dès ce moment, ils auraient formulé etdéveloi complélement sa religion ^. Il y a lieu de douter qu'avant ce migration vers l'Occident on ait songé dans Tlndeà l'apothé de Krichna, gloriflé avec les attributs de V'wc/inou, et l par de nombreux sectateurs comme Dieu suprême et uniq
Le pèlerinage des sages indiens, tel qu'il est esquissé dan grande épopée, est conflrmé par un traité sanscrit qui moi consacrés par les enseignements et les rites du VischnouU les souvenirs de la mer de Laif, de Vile Blanche, ainsi la mission de iVarada*. Un autre traité, qui cooc6rn< Bhahti ou la force de la foi, reporte cette doctrine au Çvi dvîpa comme à sa véritable patrie*. Notre savant criti n'hésite pas à voir dans ces données complémentaires un ai ment plausible en faveur d'une tradition, en tout cas
1 Le célèbre Lassen, dans ses Antiquités ind*ennes (en allemand), se nonce pour la Parthie, au lieu d'Alexandrie pnrce que, suivant une tni( ancienne, S. Thomas uvatt évangélisé ce pays (t. ii, p. JlOO). Cepend admt't If s relations suiviea de l'Inde avec l'Egypte et Rome dans la p^ 8U8dite'(t. iH, p 440 et 442) ainsi que la connaissance de cn»yances Indi et l'Influence de systèmes indiens dans les écoles occidentales.
* Voir sur ce« iles Blanches une indication de M. de Paravey dans Iti nales de philosophie t. xni, p. 380. (<^« série).
3 Mémoire de M. Weber, p. 318-319.
*■ Le Ndrada-pantcha-rdrra (édit. Banerdjea, Calcutta, fS65. — Indica).
& Le Çandilya-sûtra (éd. Ballantyne, Calcutta, 1861, tbid.).
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canease, sur les rapports des Indiens avec les contrées occileatales ^ Or, cette tradition ne contredit aucunement, mais confirmerait plutôt les quelques témoignages qu'on a recueillis jusqu'ici sur des \oyciges de missionnaires chrétiens dans quelques contrées de Tlnde accessibles par mer ^.
U tradition de la Bharatide attend de nouveaux commentaires et de vrais éclaircissements de la révélation de faits burnis par d'autres sources. Mais il n'est pas superflu de définir ici la nature des récits où elle se trouve insérée. Elle ippartient à un livre, considérable en volume, de ré[)opée iaoscrile, le 12% qui compte 14,734 slokas, et qui est une prande interpolation, postérieure, à coup sûr, aux livres qui :oDstituent l'action, et pour lesquels on ne saurait revendiquer inebien haute ancienneté. Ce 12^ livre^ intitulé Çânti (apaiiement, consolation), est essentiellement didactique; il expose es devoirs des hommes dans toutes les situations, mais spécialement dans les tem[)s de détresse; enfin, il disserte sur les noyens d'obtenir rémancipatioii finale. C'est dans la section ur la loi de la délivrance (mokscha-dharma-parva) que se rouve, éparpillée et délayée, ia tradition sur Vile Blanche. !tmntà la doctrine cherchée au loin par les pèlerins de l'Inde, Q lui attribuerait le caractère essentiel du monothéisme. *objet de la doctrine, c'est l'éftanta, celui qui est le but final, nique, Dieu; la doctrine, c'est l'adoration (fun seul être; les artisans de celte doctrine sont appelés ékantinas^ « ceux qui révèrent un seuP. » Restent à déterminer la période et le ^upe d'écoles où ces termes furent en usage, et on aurait à terminer si cette doctrine de TUnité divine ne se confondait ^ec l'une des formes multiples du panthéisme oriental. Est-il ^oin de dire qu*en rassemblant les textes aujourd'hui accesbles, on trouverait les matériaux d'une diss^ertation de phisophie indienne? C'est assez pour le moment de l'avoir gnalée.
» Mémoire c\ié, p. 21 et le t. if des Indische Studien, p. 167-i69.
* Voir tous les textes sur la prédication du ehristianihine dai}s l'Inde dans
i Annales de philosophie, t. xir, p. 7 (3« série). A. B.
' Tel est le Sl'U^ que M. Weber a donné de prime abord à ces mots {Indi-
he Studienx, l, p. 207 et iOO, 404^ 437) et que leur attribue le DicUon-
lire sanscrit de Salnt-Pctersbourg (t. i^ col. 10SS-iOS6}.
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Nûiis II |.iiM:ons les indiiclions (jiie M. Wrlc,' a lircc? de cet étrange document, rapproché des documents de Tàge des Ponranas. Selon M. Weber, que nous suivons sur ce terrain, le culte de Krichna, devenu l'adoration de ce personnage comme dieu unique, n^aurait pas résulté directement d'une prédication chrétienne, de la copie pure et simple des livres évangéliques. faction d'apôtres étrangers a pu contribuera le former, mais il serait aussi le fruit d'un travail de fusion et d'assimilation, et on y reconnaîtrait une production de Tesprit indien ^ Le mythe de A'ric/ma, comme il était alors élaboré, ferait croire qu'une tendance invincible à prouver la néccîSsité du salut ^, a pénétré dans la société indienne, et qu'elle y a provoqué de constants efToris en vue d'embrasser une foi profonde pouvant seule donner le bonheur^ la foi au Dieu unique.
C'était Krischna, revêtu des litres déjà donnés à Vischnou, par ex. Bhagavat (le Bienheureux), Govinda (le pasteur). Atchijoiita (l'iîîfaillible ou l'indéfectible), etc. Mais veut-on firesser le sens des épithètes et interpréter le& symboles qui se rapportent à l'UN, on est en présence de la conception par»' théistique du yoga ou de VUnioUy et fort loin du vérital>^® théisme. Dans la disposition d'esprit où l'on voit les popial^' tions indiennes vers cette même époque, il ne pouvait Ifc?*^^ répugner d'adopter, pour les fondre dans leurs croyances l^^'**" jours mobiles, des sujets nouveaux pour elles, sujets d'une *^ *' ture purement légendaire : de ce nombre étaient les édifl3i^^ récits sur la naissance du ChrisI et sur son enfance écoulée ^" milieu des bergers. C'est ce qui ressort de tant de traits car**^-^"
I M. Weber prend comme point de compara i&on rœuYie moderne Tahping de la Chine qui se sont fait une religion propre malgré l'acceS^ tien d'intluences clirétiennes assez directes (I. c. p. 321). N. ^
Les Annales ont donné toutes les pièces liistoriqurs et on peut dire ^^^^' délies de ceUe révolte des Taipîng, ou de Thieii-te et de la religion qa*' t» formée avec des extrails des livres chi étions; voir Ànnal€f,i, \in,p, ^ (*• série). A. B. ^^
s II ne faut pas oublier que les Indiens ont pu avoir connaissance d& U^ ^r bibliques d*avant les Evangiles; dans tous les cas, ils ont conservé une p^^' . de ces traditions primitives, qui ont provoqué la tendance à la croyance la nécessité du salut. A. B.
DU MYTHE ET DU CULTE DE KRICHNA
térisliques appartenant aux Evangiles, mais qui ont été appropriés à une autre religion et diversement altérés dans les traités des sectaires.
Cependant, avec le cours du temps, rimagination sensuelle deslndous a été entraînée aux peintures les plus doNergondéeset les plus passionnées des amours de Krichna avec des milliers de bergères. \je Bhagavata Pourana, au 10* livre, a retracé, en cinq lectures, les j^ux folâtres du dieu berger aYec les Gopis ou vachères du riche pays de Bradj, A Tinstar de ce livre, de nombreuses compositions ont reproduit le même sujet, où les poètes hindous ont satisfait leurs penchants voluptueux et leur piété facile *. La secte a justifié ces peintures par le mysticisme : a les Gopîs, sauvées par Tamour,
• sont devenues comme le type et le modèle du salut par la
• dévotion et par la foi. » Elle a prétendu trouver un sens alléfi^ori<|ue dans la plupart des légendes^ elle a préconisé la nouvelle doctrine de Tabncgalion, comme nécessaire à la possession de la divinité : inépuisable dans son amour, Krichna ^ multiplie au gré de ses adorateurs; le dieu se donne à tous -'ï rnème temps par refifet de son omniprésence *^.
U est de fait que l'histoire évangélique (|ui avait eu, dans le ^ï'încipe, quelques prestiges aux yeux des partisans du Krisch- ^^T^yne, a été ensuite entièrement défigurée au grand détri- *^*ent des mœurs indiennes. En raison de si énormes aberra- ^Otis, il avait paru logique à plusieurs de rejeter d'une manière '*^solue toute influence de l'enseignement chrétien sur le Vis- '^Tiouïsme transformé. Mais le Christianisme n'est responsable en rien des excès qui se sont propagés dans la plupart des entrées de Tlnde avec les fêtes et les pratiques de la nouvelle ^^cte**. Les Brahmanes n'ont pas mis de frein aux super^ti-
'^^ L'édition du Bhdgavata par M. Eug. Burnouf ne contient que neuf Wresdans ses trois volumes; mais la section du 10" livre, que nous avons ^^ vue, a été publiée et traduite par M. Hauvette Desnault dans le journal ^^iatique (voit mai-juin 18G5, p. 373-416 (6* série).
• \ok Krichna et sa doctrine, etc , par M. Théodore Pa vie (préface, p. xi, mu, xLv) et Icschupitres 29 à 32, 60 et 71 du poème hindou!, traduit par ^ot habile Indianiste {Jeux de Krichna avec les jeunes filles, et la suite de mariages).
' Weher, Métnoire cité^ p. 322, où U oppose à cette décadence morale
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lions et aux habitudes licencieuses qui s'accordaient d*ailleun avec leurs fables plus anciennes^ et avec le caractère de leun culte? naturalistes. D'autres sectes, par exemple le SivaismCi dans toutes ses branches^ ont favorisé également dans la vie publique de honteux débordements. Plus d'un écrivain a supposé que si la caste brahmanique a donné libre cours au' mauvais penchants des (lopula lions, c'était pour prévenir ton prosélytisme des communautés bouddhiques qui mainlE naienl dans leur sein la perfection d'une morale sévère m d'une conduite Ircs-rigoureuse *.
Après avoir suivi fidèlement jusqu'ici la démonstration tentée par M. Weber, pourquoi ne dirions-nous pas les réserv fîyles sur les moyens de preuve par un grand érudit, M. Chrm iian Lassen^ qui a le premier reconstitué l'antiquité indienv dans un vaste ouvrage^? Cet indianiste n'entendait pas attr* b'.ier grande portée à la tradition du Mahabharata et aux textpouraniques citi's en témoignage, il y a plus de vingt ans, p-: M. Weber; il niait l'extension des missions chrétiennes en Asi ou du moins leur refaisait toute influence sur les idées des !■ diens;il reportait à 300 ans avant J.-C. la croyance aux inca nations ou avatâras (descentes) de Vischnou, et il repoussa à l'avancr lapplication que l'on ferait à l'bisioire des religior de l'Inde de l'ancienne hypothèse de M. Weber (Ind, Studiet 11, 1853, p, 169), que le christianisme aurait fourni aux Indien la première idée des incarnations. En effet, si une telle hypc thèse était un jour admise et de tout point justifiée, un de principaux dogmes des Hindous serait reconnu d'origini étrangère, et la mythologie âesAryas de Tlnde, envisagé comme système, serait du même coup fort ébranlée.
Félix NÈVE ,
Professeur de sanscrit à ï Université caUwU'jue de Louvaln.
raUitude ferme et di^ne des chrétiens dits de Saint-Thomas, sur la côte d Malabar, qui sont restés fidèles à leur foi, plus d'un millier d'années, jus qu*à l'arrivée des Poitugais.
^ M. Weber n'a pas d'autres opinions sur ce point que celle d'Eug» Bar nouf et de Reinaud, rapportées phs haut.
* Indische Alterthumskunde, D. 11, Bonn, 1852, p. 1096-1108. et D. IV 1861, p. 577, et ."iSS (uù l'on trouve les vues de lautcur &ur les incamatkni de Vichwm.
lOGlilfKIft StR l'histoire DES ROMAINS ET DES JUIFS. Zti
Itnbltcatton (ati)olti|ur.
DE CETTE ÉPOQUE
\u moment où nous publions, réunis en quatre volumes, longs articles que nous avons consacrés aux rapports des mains et des Juifs, et à riiistoire de Jésus-Christ, mise en tport et en parallèle avec l'histoire païenne et jiiiiaï(|ue de te époque, nous croyons devoir consigner ici le jiij^ement, 8-compétent, qu'en a publié la Revue des questions histolies 2. Nos lecteurs ne sont pas sans savoir que c'est une i Revues qui rendent le plus grand serviceà toute la science igieuse, en rectiQant la plupart des erreurs historiques qui, peut le dire, pullulent dans les anciens comme dans les iveaux travaux historiques. C'est ce qui faisait dire à de islre, ce voyant et ce prophète de nos jours, que l'histoire it une conspiration contre la vérité. La Revue, si sayamnt dirigée par M. de Beaucourt^ met à nu cette conspiration^ en rectifie les falsifications. De plus, sur un grand nombre questions, elle apporte des documents nouveaux qui, tous, jmentcnt la somme de nos connaissances sur l'anticiuité, sur moyen âge et surtout sur les deux siècles qui nous ont prélés. Toutes ces quahlés nous rendent précieux le jugement té dans l'article suivant. A. B.
I M. Bonnetly est arrivé, dans les Annales de Philosophie ^étienne, à la fin de son grand travail sur la religion des mains et sui* la connaissance qu'ils ont pu avoir des
En vente au bureau des Annales, rue de Babyloue, no 39 ; prix des quavolumes : 28 fr. franco de port. Dans le cahier d'avril 187G, p. G95.
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traditions bibliques^ par leurs rapports avec les Juifs, i articles réunis ferment quatre volumes in-8®. Cesl d rétendue avec laquelle est traité ce Supplément à toutes histoires romaines et à toutes les vies de Jésus-Chri 8ap|)léments qui ont fourni les faits les moins connus cependant les plus aulhentiqucs.
T) Le savant travail de M. Bonnetty commence à Tan iG2 avf Jcsus-Cbrist, par le traité d'alliance de Judas Macchabée a^ les Romains ; à partir de J'an 62, date de la prise de Jérnsalt par Pompée, iM. Bonnetty a donné, année par année, le foi maire des événements politiques, et indiqué la nature de religion romaine, en montrant comment lesafTaires romair étaient dirigées par les oracles, les apparitions, les daimor On voit ainsi de quel esclavage et de quelle démonocratie Christ a délivré les hommes, et quel a été le bienfait de la ) demption. M. Bonnetty a montré ensuite les rapports des R mains avec les Juifs, et rinfluence du peuple choisi de Di pour conserver les traditions primitives sur le peuple conqi rant du monde; enfin, il a terminé par le tableau succinct d écrivains romains, grecs et juifs.
» Ce travail, poursuivi jusqu'à !a mort de Jésus-Chris donne le vrai tableau de Thistoire du monde à ces époques.
» Grâce aux recherches approfondies du savant auteur, ( peut connaître quels ont été en réalité les points de vue rel gieux et philosophiques des dogmes et des préceptes aya cours dans la société, et quels furent ces grands personnage empereurs, écrivains dont on nous donne ordinairement u si haute et si glorieuse idée.
» Nous pouvons dire que ceux qui n'ont pas lu ce travail, plein d érudition et de recherches, ne connaissent pas exact ment l'étal de la société romaine. M. Bonnetty a tenu à Tai ressortir la grande lacune, lacune déplorable qui existe da nos écoles : le Verbe divin est exclu de nos études; or^ c'< lui qui a tout enseigné, tout réglé, en fait de dogme et morale, et, selon que sa lumière a été plus ou moins accepte le monde a été dans des ténèbres plus ou moins épaisses.
» Nousaimons.en signalant la fin de ce long et beau trava à remercier M. Bonnetty de nous avoir ainsi ouvert les tr
sors de son érudition : nul ne pourra désormais toucher à ces questions, sans recourir aux savantes recherches que nous sigoalons, et où tant de témoignages si peu connus^ tant de telles sont réunis et confrontés. Fr. de Fontaine.
lHoutieUed et MUanqtB.
ITALIE-ROME. — Ouvrages mis à tindex.
Par décret publié le 6 décembre 1875, ont été mis à Tindcx : GecchetU Bartolomeo. La Republica di Venexia e la Corte di Roma ne* rap^ Porii délia Beligione, — Venise, imprimerie de Naratovich, 1871.
l^ Foi et la Science^ explosion de la libre pensée, en août et septembre 1874. ^^cours annotés de MM. Tindall, du Bois Reymond, Owen, Huiley, Hooker ^* sir John LubbocK, par l'abbé Moigrno, chanoine de Saint-Denis, rédacteur ®ïi chef des Mondes, — Paris, 1875. in-8% pag. XXIV, 216. Discours con- ^^^■^nés par la règle II de l'index du Concile de Trente, mais non pour les *•<>*€« et préfaces de l'écrivain *.
Riposta aWorasione di Monsignor Luddo Parrocehi Vescovo di Pavia ^^tta nella Chiesa Prepositurale di S. Francesco l'otto dicembre 1872 e pu b- ^lloatanel 1873 sulV-ImmacoIata Concczlone di Maria. Ossi Ripelizione della ^^^"€itesta colla sua giustiflcazione contre il nuovo e falso dogma dell'-lmma- ^*l^ta Gonceziono di Maria, e Protesta rx)ntro Taltro nuovo e falso dogma dell'- '^r^lHhilità del Papa quando parla della Gattedra, che il sacerdote Giuseppe ^'^^gnani, uno dei prcti scoraunicali, pubblica anche a nome di altri fedell '^Itolici dell'-uno e deir-altro scsso. — Pavie, 1874, Imprimerie Bizzoni. Ou- ^**^e condamné par la règle II de l'index de Trente et par décret du Saint- ^^tUce du 21 juillet 1876.
V Anima Santissima di Gesu Cristo mostrata nella sua ver a origine e ^'^andexsa. Contemplazioni dcdicatc agli amanti della medesima per Giovanni ^sitista Pritoni (Minore osservante e chiamato Padre Plo da Bologna). Opus- ^if)lo. — Bologne, 1871. ~ Ouvrage condamné par décret du Saint-Offlcc du ^ septembre 1875.
L'auteur de Fouvrage inlitulé : Programma sut diritto eceksiastico, per ^arlo Cucca, défendu par décret du 19 décembre 1861, s'est soumis bumble- ^:nent et a réprouvé son ouvrage.
^ Par un antre décret de l'index, publié le 6 mars 1876, ont été condam- XiéB les ouvrages suivants :
Le Concile du Vatican, son histoire et ses conséquences politiques et reli»
\ Les Annales ont donné, 1. x, p. 162, un long extrait de la préface de «et ouvrage où M. l'abbé Moigno réfute vaillamment M. Draper, auteur des ConfliU de la science et de la révélation. On voit aussi que la Congrégation de l'index excepte les préfaces et les notes que M. l'abbé Moigno a jointes pour \sk réfutation des discours de ces chrétiens revenoa au paganisme.
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REPONSE
^ <• cxamen que fait m. Robiou d'un système de chronologie
BIBLIQUE PROPOSÉ PAR M. l'aBBÉ GuEVALLIER.
ni' Artiele^
Il n'est pas facile de répondre à Thonorable M. Robiou, P^ que ses arguments soient irréfutables; il s'en faut de ^^^Hcoup; mais parce qu'ils sont trop souvent à côté de la ^^stion. Ils effleurent tous les sujets et attaquent presque ^mours ce que je n'ai pas dit, — quand ils ne reposent pas "^^ des données toutes contraires à ce que j'ai écrit. M. Robiou P^^tfsuit plus souvent les fantômes de son imagination fertile ^e les arguments de son adversaire.
Comment me lit-il ? je n'ose le dire, mais c'est très-superp^ellement; je crains que ce ne soit une habitude, car dans ^^ auteurs mêmes qu'il cite, il voit ce qui n'y est pas ; nous ^ aurons la preuve.
Cette réponse sera donc le plus souvent une rectification de ^^ù texte et de mes idées, qui ne me paraissent pas avoir été ^^ffisamment étudiés par mon savant contradicteur.
H en ressortira ceci : Puisqu'on n'attaque mon système jl^'en frappant à côté, c*est qu'on ne trouve rien de solide à ^^ opposer jusqu'ici.
^ Voir le V article tu N* de xio?embre 1875, t. X, p. 333.
\I«SteiK. TOME XI*— N"" 65; 1876. (9Û« voL de la eoU,) iil
3%% RÉPONSE A l'ex.AMEN D*UN SYSTÈME
i. Un retour sur Tan 1300 et l'Exode.
M. Robiou reprend ses arguments sur le cycle sqthiai Il avoue ^ que « ce n'est pas par deux observations, initia! » ÛBaie, que les Égyptiens ont pu connaître la durée d » période sothiaque, mais bien par un calcul fondé sui » observations répétées, concernant la marche respectiv » soleil et de Sirius. » C'est ce que j'ai toujours prête Mais, laissant là cette donnée scientifique, il affirme que )> 5« lever de Sirius venait après le premier, un nombi » jours marqué par (365 X 4)-4- 1, » exactement ( — c*ei théorie). En cela il se trompe, et les plus simples no d'astronomie suffiraient à détruire son erreur. Quelques nutes, en plus ou en moins, ne tardent pas à faire des joi
Ici commence la série des raisonnements par lesqu< combat le système « .... à moins d'une hypothèse assez » guliëre qui se trouve au fond du raisonnement de V adversaire, mais qu'il n'a pas, ce me semble, osé envi! » sérieusement, savoir que l'observation du lever initial a » eu lieu à une latitude et l'observation du lever final i » autre. Il y aurait là une condamnation bien sévère portée » science de la Vieille-Egypte (p. 248). » Voilà la Vieille-Ê rendue responsable d'une observation finale, faite l'an 1^ l'ère chrétienne 1 Charmant raisonnement.
Mais le cycle sothiaque n'est qu'un épisode sur leqi débat a dévié, la question n'est pas là. Elle est tout enti l'an 1300 et à l'Exode. Que nous fait à nous le cycle? c'< moindre de nos soucis.
La date de Tan 1300, assignée par Biot au monu thébain érigé la 12* année de Ramsës III est-elle sufQsam exacte ? — Sans aucun doute. L'avez-vous combattue Manifestement non. La récusez-vous aujourd'hui ? — Poli tout, et le plus piquant de ceci , c'est que nous sommes cord, ou à peu près. L'aveu en est bon à recueillir : le i
M. Robiou, chargé par M. de Kougé de donner i Revue une rédaction de ses leçons sur la clironologie é tienne, nous dit : « U (M. de Rougé) se demandait a
* p. 247 de ce volume.
• sans oser rien affirmer à cet égards — (pesons bien les % tenues}, — si l'observation, mentionnée sur le monument « en question, avait été faite à Memphis, à Thèbes, ou à Ëlé-
• phauUne dans Tiie du Niiomètre. Je n'ose y répondre abso-
• lumeut non plus, imi^f incline pour Memphis et par consé- «queut pour la date de 1322 (p. 249). » Quoi! pas d'autre raison! M. de Rougé reste en suspens, vous inclinez pour Memphis, et c'est là la cause de tant de débats embrouillés? Mais j'ai le droit à mon tour d'incliner d'un autre côté, s'il n'est pas nécessaire d'en fournir la raison. Ce n'est pas par un simple mouvement de l'esprit qu'on détruit une date si sérieuse, il but des preuves qui soutiennent la discussion.
Mais voici où nous sommes absolument d'accord ; c'est dans une note, elle est précieuse et finit le débat. « Pour dissiper toute erreur et toute équivoque disons bien
> nettement que l'observation Memphite serait de 21 ans en » (xoance sur celle de Thèbes et de 24 ans en avance sur celle » de l'Eléphantine*. » Que ne l'avez-vous dit tout de suite, 'e serait fini I Je ne veux plus discuter sur l'an 1322, épo- '>iue de l'observation à Memphis, puisque, si cette observation a eu lieu à Memphis en 1322, elle s'est présentée à Thôl'CS 21 ans plus tard, soit en 1301. Cela suffit, en effet. M. Biot — c'est vous qui le dites encore (p. 248) — n'a démontré qu'une seule chose, « savoir qu'un lever hiliaque de Sirius (lever
> apparent, bien entendu) a eu lieu un 1*' thot d'une année
> vague sous le règne de Ramsès III, et que ce lever eut lieu, *i Thèbes, au 1<" thot dans la période quadriennale 1301- • U98. »
Concluons que M. Biot a très- légitimement donné cette date 'ftudit monument; que M. Lenormant en le suivant a eu raison; qu'on ne saurait me blâmer d'avoir pris l'an 1300 pour Ia 12* de Ramsès III, et que vous pouvez tout à votre aise lettre un lever de Sirius en 1322 à Memphis, puisque vous ^ous en accordez un autre à Thèbes vers l'an 1300. Quant à 1a discussion sur la nature du cycle, c'est du temps perdu.
Cette date me paraît acquise au débat; ou du moins si peu ^rieusement combattue, qu'on n'apporte pas d'objection qui ûe tourne en sa faveur.
^ Note au bas de la page 248;
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Cette attaque, malgré ses développements^ n-est qu fausse attaque; le vrai point, c'est l'Exode; c'est là le fon la question. Pourquoi M. Robiou le laisse-t-il de côté ? Qi porterait 20 ans de plus ou de moins? Gela n*empéchera pa placer l'Exode vers le milieu du 14* siècle, et même, à c de la confusion qui règne à la fin de la XIX* Dynastie, soi règne de Ménephtah. Ce qu'il fallait opposer à l'assimila de l'Âménophis de Josèphe avec Ménephtah ; aux traces c présence des Hébreux sous Ramsès II dans la ville qui ; te le nom de ce prince ; aux récits empruntés par Josi à Manéthon et à Chérémon, et appliqué par la critiqi VExode hébraïque, c'était des faits appuyés de discuss sérieuses, et non pas le silence ou des dénégations bani JTavoue que j'avais espéré qu'il en serait ainsi, et, conm n'écris que par amour de la vérité, non par esprit de sysU j'eusse été très-heureux de rencontrer des objections qui • sent un corps. Venir nous dire que les Égyptiens ont pu ser par ici, aller par là, que le livre des Juges a pu ne parler d'eux, etc., etc^, toute cela ne forme pas une prei Sunt verba et voces prxtereaque nihU.
On élude donc la vraie question : VExode eut-^l lieu a Ramsès II ou après ? Qu'en pense M. Robiou qui s'est fait de détruire toutes (p. 252) les preuves apportées à l'appu système que je propose?
M. Robiou oppose-t-il quelque raison solide à celles j'ai apportées pour placer VExode sous le règne de Mén< tah? Il n'y parait guère, on va en juger.
Après avoir essayé d'expliquer ce Ceiit singulier, que grandes guerres de Ramsès II auraient passé à côté des breux en Palestine sans que ni les livres de ce peuple, n documents égyptiens en aient fait mention, sentant bien ses raisons ne peuvent tenu* devant un instant de réflex M. Robiou ajoute : « Du reste, Topinion la plus généraleo » répandue aujourd'hui est que Moïse ne prit la conduite 3» Israélites qu'après la mort de Ramsgs II (p. 261. > Ehb à la bonne heure i me voilà du côté de l'opinion la plus ré] due. Je suis heureux d'en recevoir l'assurance de mon tique. J'ai donc eu raison de dire que cette question i
< p. 260 et sttiTantes.
int moi, qu'elle voulait être résolue et non élu-
{ommes encore bien près de nous entendre avec a après cet aveu. La suite le prouve : me je crois devoir signaler cette possibilité d'une mîvie par les Égyptiens le long de la côte, et touà peine aux frontières d'Israël, c'est que f incline rter Y Exode vers la fin de la XVIII» dynastie, et lilleurs cet argument peut s'appliquer à des temps eurs (p. 262). «C'est un argument à toutes fins, M. Rocomme cela, sans y attacher plus d'importance. Le îra comme lui. Encore ici M. Robiou incline vers la XVIII* dynastie. Pourquoi ? l'éminent critique ne le 'est fâcheux. La moindre raison nous eût plus satises pages précédentes. M. Robiou appelle cela détruire îs preuves ; et, c'est là le miracle, il le croit imperturit; qu'on en juge :
) reviendrai pas longuement non plus sur cette durée c siècles solaires, à laquelle M. Chevallier veut réduire ode des Juges. — (On a vu que c'est, de l'avis de iou lui-même, l'opinion la plus répandue.) — Il appuie fre sur une date de Y Exode que j'ai suffisamment corn- (p. 259). » Combattue ? où donc cela? ce n'est pas question du cycle qui n'ajouterait qu'une vingtaine aux deux siècles. C'est encore moins dans l'époque Y Exode à fixer avant ou après Ramsès II, puisqu'il t que, pour le placer après, on a l'opinion la plus gôandis que, pour le placer avant, il n'en donne pas aison, sinon « qu'il y incline. »
non ne me paraît pas se lire avec plus d'attention lit les autres, ou bien il se fait une grande illusion leur de ses arguments. De ce que M. Robiou incline inion sans en donner d'autre raison, qu'il veuille bien er dire, sans le blesser en rien, que cela est insuf-
lons-nous : De l'aveu de tout le monde, il y a eu à m lever héliaque coïncidant avec un l*' thot de l'anle, vers l'an 1300. Nier que le monument, daté de la e de Ramsès III, ait été construit pour rappeler ce fait, ) lancer dans de pures hypothèses.
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L'opinion la plus répandue et la seule appuyée de vraies raifsons place YExode après Ramsès II, sous Mérienphtah, l'Aménophis de Josèphe — c'est cette opinion que nous avons adoptée. M. Robiou nous a fourni pour cette double conclusion nos meilleurs arguments. Il termine ces réflexions par une ou deux phrases, sur mon ignorance égyptologique, je renonce à les encadrer dans quelques mots bien sentis, de peur de troubler nos bons rapports.
Deux mots pour finir ces préliminaires. Mon honorable contradicteur s'indigne d'une expression employée par moi : le Thot de Vère de Nabonassar.
Il me parait n'avoir pas lu les vieux chronologistes, sans quoi il eût compris, que le mot thot, emprunté à l'Egypte, s'emploie pour désigner le premier mois de Tannée : ainsi Scaliger* traite de primo thot annorum Philippi, et mortis Alexandri; dans le chapitre de annis Nabonassari jEgyptiacis^ il répète dix fois, thot Nabonassari^ thot Philippi etc. On peut ignorer les termes reçus en chronologie, il faut éviter de s'en moquer.
Pour ce qui est d'Aménophis, je n'ai point introduit Ameuhotep dans la XIX* dynastie, ni assimilé son nom à Mériecptitah. Je n'ai pas écrit un mot de cela, mais j'ai prouvé qu'Ame nophis était une transcription exacte de iMêrienphtah, sau:* une lettre; la citation que je faisais de Josèphe ne m'a pas pe^C mis de réformer le nom qu'il lui donne. S'il suffit d'ajout qu'il eût mieux valu que Josèphe écrivît Amènophihis^ po contenter M. Robiou, j'ai trop peu d'occasion d'abonder da: son sens pour manquer celle-là.
s* La ffamille â'Abraham.
Abordons les nouvelles objections.
M. Robiou me fait dire « que jtous les temps antérieurs, jn » qu'à Tharé, doivent être tenus en dehors de mon hypothè » Cela seul suffirait peut-être comme fin de non-recevoir pa » le système tout entier, car, etc., etc. (p. 251 ). » Il part i là pour raisonner longuement. Le malheur est qu'il lit vite et ne pèse pas les termes. J'ai dit : » Nous entendons l r> ser absolument toute la partie généalogique qui finit à Tharé. —
1 Scaliger, de emendaltion^, temiporumy I. V, p. 423. r • Ibidem, p. 198.
tout un autre ordre d'interprétation que demande le Te XI* de la Bible ^ » £t cette interprétation nous Tannée, à la fin de notre travail. Elle consiste, comme on voir, à prendre les chiffres de la Genèse^ dans ce cha- )iur la durée de familles successives. Cette interprétaé accueillie avec beaucoup de faveur, et déjà utilisée ^t s apologistes.
lonc le document lui-même du chapitre xi* que nous s ainsi, parce qu'il nous paraît avoir été rédigé en cette ar la famille qui habitait en Mésopotamie, et qui, selon de Josué, adorant des dieux étrangers, Diis quitus ser^ utres vestri in Mesopotamia ^, avait pris les usages du pays. 1 cité tel que le possédait la famille. Quand Dieu ap- *aham à le servir, il rétablit eu lui et par lui les tradiligieuses altérées, le sépara de son peuple et de sa et parmi ces traditions restaurées, on doit placer le igieux de 7 lunaisons, qui fixait le retour des fêtes et îfices du culte du vrai Dieu. L'usage de cette année paru avec la foi au vrai Dieu et avec son culte ; mais me e qu'elle n'avait point été usitée dans les temps antéfest se mettre, volontairement ou non, à côté de la t et raisonner bien légèrement. *
question incidente.
;é le verset du Psaume 89% qui dit « que la vie moyenne 70 ans, que les forts vont jusqu'à 80 : aprrs, c'est tadolor. » Mon honorable contradicteur crie à lapassion^ trois ou quatre conclusions qui doivent pulvériser le
:e que, à une époque postérieure aux temps homériques
a longévité plus que centenaire était rare, l'auteur a
qu'elle Tétait durant les générations qui ont suivi de
mp plus près le déluge (p. 252). » Mais oui, où est le
qu'auo; temps homériques ^ les centenaires couraient les f S'il en est ainsi, vous devez en avoir une foule à citer. ,te antique Egypte dont vous tirez de la poussière les ipyrus, vous devez trouver des traits analogues aux
!ePfca.,t. V,p. 258(6*8érie).
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chiffres de la Bible; donnez-les nous, puisqu'il vous ftchefa que je n'admette pas beaucoup d'hommes de cent ans et pli
Voyez le malheur de contredire quand même ! Quatre pa| plus loin M. Robiou est de mon avis, absolument de mon ai Il écrit : « Le papyrus de Phtah-hotep constate qu'au ten » de la YI* Dynastie, l'âge de la décrépitude était, en Égji » non 200 ans, ni 80, mais 110 ans (p. 257). »
Entendons-nous, car ce n'est pas tout à fait exact, et la o clusion est plus large que les prémisses, comme il arrivent] souvent du reste, à M. Robiou, à mon endroit : le vieux Phi hotep se cite comme modèle d'une vie sage et soumise i lois, et par ce moyen, « moi, dit-il, j'ai vécu jusqu'à 110 ani
Le beau miracle I — C'est comme aujourd'hui; et plus d Gornaro rendrait des points aux vieux Phtah-hotep. Hais serait manquer de logique de iîxer la décrépitude à l'âge ces hommes exceptionnels. — Vous trouvez un fait ou d( en Egypte et vous dites : Voilà la règle. Mauvaise conclus! n y a eu des centenaires un peu partout et dans t les temps, plus aujourd'hui peut-être qu'autrefois. Dans 1'* moitié du 19* siècle on compte 8 individus ayant atti 115 ans et plus, on ne compte plus ceux qui ont atb 100 ans. Le 18* siècle est encore plus fécond. Les patri ches qui vécurent comme Abraham 99 ans, comme Is 102 ans, comme Joseph 110, rentrent dans la loi générale l'humanité. D'autre part il est peu exact de fixer un ftge i décrépitude. Ceux qui meurent les plus vieux sont som ceux qui la subissent le moins.
— Mais continuons la citation de notre adversaire : « » l'a conclu, tout en admettant les âges donnésr dans la fii » pour les ancêtres d'Abraham. » — Ici je vous arrête , tout un article important dans mon travail où je dis prk ment le contraire; c'est l'article 19 de mon étude, je vous « gage à le lire avant d'en parler.
« — II l'a conclu « ne remarquant même pas que, le fusse » ils (donnés en années de 7 mois), les personnages anté » luviens auraient encore vécu plusieurs siècles ! » — J'eng! mon honorable critique à lire ma première lettre à M. B( netty : Réponse aux objections, où j'ai répondu, à cette petite di culte, « que les documents faisant absolument défaut, toat » qu'on pourrait dire, dans un sens ou dans un autre, sei
» pures hypothèses, etc. » Vous voyez que je n'avais pas attendu votre objection pour le remarquer, selon votre aimable bçon d'argumenter.
Entre temps, mon savant contradicteur amène dans le débat la Vieille Chronique et les sosses, et la jolie, mais vieille plaisanterie, de la définition de Técrevisse à l'Académie. J'aime le ton plaisant, parce qu'il délasse de la fatigue d'une perpétuelle contradiction sans preuves. Mais dire que le document connu sous le nom de Vieille Chronique n'est « ni de Manéthon, t;i bien » vieille, ni peut-être Égyptienne, » c'est faire une plaisanterie qui dépasse le but; autant dire que les listes d'Eusèbe et de Jules Africain ne sont ni de Manéthon, ni bien vieilles, ni peut-être Égyptiennes. Qu'on ignore l'auteur de cet extrait, cela ne suffit pas pour le faire récuser.
Sans rappeler toutes les assertions que l'auteur semble m'at-
tribuer et dont je n*ai rien dit, je m'arrête à cette phrase :
« 4» Les sosses chaldéens, loin de correspondre à une révo-
» lution nodale de la lune... » (p. 253) — Vous venez de dire,
dix lignes plus haut, que je les appelle, non une révolution
nodale, mais des degrés de cette révolution, est-ce que c'est
pour vous la même chose? Ce qui correspond à la révolution
nodale, je l'aï appelé partout un sare. Continuons : — les
sosses « étaient des périodes de 60 années (solaires bien en-
■ tendu). » Si vous êtes si sûr de cela, vous devriez bien nous
donner connaissance des documents qui l'établissent; si, au
^ntraire, c'est la vieille hypothèse, citée dédaigneusement par
Susébe, que vous reproduisez, avertissez-en vos lecteurs, car
*^le conduit à des résultats ridicules pour la durée du 1" em-
P*ï*e babylonien, notée par Polyhistor d'après Bérose. Après
totit, que viennent faire ici les sosses ? Tannée religieuse est
^^^ chose, les sosses et les sares en sont une autre. La pre-
'^^îère lève les difficultés de la chronologie biblique; les sé-
^Qnds donnent le sens de vieux documents historiques qu'on
•^îssait de côté dans l'impuissance de les expliquer. Est-ce que
• Jtobiou n'a point encore aperçu cela? Nous en parlerons en
^^ temps.
î>e retour à la famille d'Abraham, l'honorable critique s'ap-
P *icjue,entr'autres choses, à prouver par les naissances des en-
?-^ts de Jacob, en Mésopotamie, que les années sont comptées
^^^s le récit en années de 12 mois. C'est bien inutile puisque
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je 1 ai déchii'é le piviiiier \ c.iv j\ii iaiî. observer, dans m étude, que le narrateur, sans faire aucun système de chron^ -^.
lou'ie, parle le langage des pays où vont les patriarches, et si ut
leurs habitudes. Les années étant de 12 mois en MésopotamM e, les trois périodes de 7 ans de service que conclut Jacob so :sit des années du pays ; comme lorsqu'il parlera de Joseph (L ^venu Égyptien, il dira son âge en années égyptiennes.
Je ferai remarquer ici à mon critique qu'en tirant, comEaae il le fait, de la valeur des années de service en Mésopotamie q^^ sont bien des années solaires, cotte conclusion que les ann&cs de ïhistoire entière de Jacob sont également solaires, il passe du particulier au général et pose comme principe ce qui.''il avait précisément à i)rouver.
Il reste, il est vrai, une difiiculté^mais je demande aulecto^r à prendre la question à un point de vue plus élevé.
M. Robiou se donne beaucoup de mal pour mettre en reL mef une objection qui saute aux yeux de tout le monde, et que J *ai J-^at-^ signalée le premier, et il n arrive à autre chose qu'à faire "un mauvais raisonnement. Oui, la difficulté existe; mais c*est ^ seule qu'on puisse faire à mon hypothèse, la seule, entenci^ bien ; le reste, ce sont des raisons de petit calibre, des supi> ^*" sitions, pour expliquer Timpossible qui fait le fond du systèc:^^^ classi(|uc.
En regard de cette seule difficulté qu'on m'objecte, mettor^^^ je vous prie, les difficultés sans nombre du système class^^^'. que : l'âge des patriarches qui n'a de similaires ni avant, ^\
pendant, ni après dans les traditions de ces époques ; Sarah, e^^ ^^* levée à 75 et 80 ans; le mariage porté a 40 ans, tandis <P-^"-^vA lorsque l'âge n'est pas écrit et (|u'on en veut faire le calc^ ^^ s^ pour Benjamin, par exemple, pour Juda et ses lîls, on trou\^ ^^à" qu'il a lieu avant lago de 20 ans; contradictions chronologi."^^*T^ï ques; impossibilité de faire concorder la durée de la servitudt^ '^ilD avec des généalogies authentiques plusieurs fois répétées; im^^*^ ^5 possibilité de placer VExode^ le temps des /it^es dans des condiî-^^^i tions conciliablcs avec l'histoire des peuples voisins, etc.,etc^>^ 3 J'en pourrais citer vingt autres de cette importance. Vous pas^^"^ u sez par-dessus tout, vous acceptez tout, vous expliquez tout»^ ^^ ,q et vous vous écriez contre cette simple difficulté de rnonC^ hypothèse!
Je vais vous en offrir une explication : que savons-nous par
soi
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la Bible du culte régulier des patriarches? Rien. Avaient-ils la semaine? Cela n'est pas dit, mais nous le croyons à cause de cette parole de la loi : Mémento ut diem Sabbati sanctifices. , N'avaient-ils que cela? C'est absolument improbable; ils ren- ''''^" daient, comme les autres peuples, un culte à leur Dieu. Ce culte se composait de fêtes, de sacriGces qui revenaient périodiquement. Quelle était la période qui les ramenait? C'est là toute la question, et je propose, en l'absence absolue de tout document, Thypothèse la plus simple, la plus probable, la plus conforme aux traditions, à savoir que ce cycle religieux était composé de sept lunaisons. Les esprits sérieux en admettront ^ possibilité.
Ceci accordé, je dis simplement que les patriarches, pour ïûesurer cette grande chose religieuse, la vie, prenaient ce cycle ^igieux qui réglait les sacrifices à rÉternel. n'y en eût-il ^'un seul. Ils comptaient non par le retour du soleil, ce qui ®st peut-être d'origine païenne, mais par leur cycle religieux, ^i* le mot année^ en hébreu, en grec, en latin, ne signifie pas *utre chose que retour, répétition, circuit, cercle.
Pour le reste, les patriarches comptaient, comme leurs con- *^ttiporains, par le retour des saisons.
Cette hypothèse n'est-elle pas simple, scientifique, philosophique, fondée en raison? Il suffit de considérer qu'elle lève ^utes les difficultés que nous avons signalées dans le système classique; elle les lève absolument toutes ; elle fait rentrer les Patriarches dans les lois physiologiques de l'humanité; elle explique leur histoire d'une si candide simplicité, et la fait entrer dans l'histoire générale; non-seulement elle lui donne ^^e place précise, mais elle offre à l'histoire générale un point d'appui sérieux.
Vous voulez après cela que je m'arrête à vos petites dif- ^cultés de détail, je les connais toutes et d'autres encore, de- P^Î8 18 ans, et je ne puis m'empêcher de sourire en vous Voyant suer à toutes vos explications.
Cette hypothèse ne vaut-elle pas toutes celles qu'on avance ^oiis les jours dans la science, et devant lesquelles on se pâme ^'aiseet d admiration ; qu'on appelle fines et subtiles, et qui sou- ^^nt n'expliquent que peu de choses? Pourquoi reculerait- ^tx devant celle que je propose, qui est si philosophique, si ttitionnelle et si logique, hypothèse dont les conséquences dé-
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blaient le terrain historique de ses pins sérieux points tfftchoppement?
Pourquoi ? je le sais bien.
C'est qu'elle est proposée par un simple amateur qu'on liti peine, et qu'on croit suffisamment réfuté par des explicatioïtf vaille que vaille. Je ne dis point cela pour mon éminent cri" tique, mais je fais appel à son jugement et le prie de réfléctiî^ à tout ceci. Je le remercie sincèrement de m'avoir donné cett®. occasion de justifier mon système, qu'il paraît comprendre ^ peu.
L'Iîonorable auteur propose de changer les 30 ans de 3oseï> f^ quand il paraît devant Pharaon, en 50 ans, pour enlever difficultés signalées dans la chronologie d'Ësaû; et coi cela ne suffit pas, il propose d'y joindre 10 autres années, qui ne suffit pas encore. 11 y a là une difficulté plus grai que celle qu'on m'objecte, tous les palliatifs n'y feront rien, propose aux chronologistes embarrassés un moyen plus pie encore, ce serait de changer les chiflres qui les gênent e"^ d'autres qui résoudront toutes les questions ; le difficile de mettre tout le monde d'accord. Passons à Moïse.
3« Moïse.
M. Robiou attaque un à un tous les faits, il ne peut Moïse; mais ici, il fait des écarts plus graves.
L'application de l'année religieuse donnait des résultat^" très-plausibles : Moïse allait chez Laban à 23 ou 24 ans; ]t^ postqnam crèverai^ indique plutôt cet âge que celui de 40 an^ M. Robiou oppose ici deux fins de non-recevoir.
V II serait fort étrange, dit-il, que S. Etienne sous-entendîf "3 en donnant 40 ans à Moïse, des années desepi mois. S. ÉtiennC^ savait comme tout le monde et parlait comme tout le mondes je ne vois point que sa qualité de diacre l'obligeât à connaîtra à fond ces détails de la chronologie; c'est vraiment tro^^ subtil.
2® Il n'est pas admissible qu'à 23 ou 24 ans la croissance fût terminée de nos jours « surtout dans les pays chauds. En y réfléchissant mon honorable contradicteur, surtout s' "^ prend la peine de s'informer, ne reproduirait pas cette phrase M. Flourens a trouvé le signe qui marque le terme de Yi
onent, dans la réuDion des os à leurs épiphyses : cette Q s'opère, en général, chez rhomme vers 20 ans, bien t âge puisse exceptionnellement varier. i deux arguments qui rentrent dans la moyenne de ceux n'oppose. La suite vaut encore moins.
'jQ : «c Les enfants de Moïse, dit encore M. l'abbé Chevaln'étaient pas des hommes faits lors de son retour en te, c'est-à-dire, lorsque, 40 ans plus tard, il les ramena bie sur un âne : il suffit de répondre que l'auteur once que cette monture est en Orient (p. 258). » Si cela î'est bien. Mais je ne puis m' empêcher de trouver sincette caravane d'un père de 80 ans, d'une mère d'un respondant marchant à pied, quand deux gaillards de ans les accompagnent montés sur un âne. J'aime mieux que les enfants avaient une quinzaine d'annéeij et le 5 ans.
hoses vont ici s'aggravant : Moïse, loin d'enrôler ses ènans les armées* d'Israël, les renvoie, j'en conclus qu'ils Qt pas 20 ans, puisque les Nombres disent, que c'est à de 20 ans qu'on entrait dans l'armée. Mon savant ad- B fait cette prodigieuse réflexion, que je ne sais comualifier !
X)re une distraction, et cette fois bien plus forte, puisauteur semble croire ici que la rédaction des Nombres itérieure à la sortie du peuple hébreu (p. 258). » Quoi! m livre qui raconte l'enrôlement des enfants dlsraël, ouver qu'à YExode on était un homme capable de porarmes à 20 ans ; je dis que, puisque Moïse ne garde pas mts, quelques mois avant VExode^ c'est qu'il n'ont pas et, parce que vous ne comprenez pas ce raisonnement usement logique, vous m'imputez la niaiserie qu'on e lire? Je n'accuse pas votre bonne foi, mais je me le votre esprit.
nuons à citer : « sans parler de la contradiction qui se edans ses paroles mêmes, car enfin, si Tannée Mosaïque le 7 mois, l'âge du recrutement eût été fixé à 1 1 ans et s solaires. » Ceux qui ont daigné me lire, savent que it, que Moïse donna à ce peuple sorti de la servitude a « un comput en rapport avec ses habitudes et avec sages des peuples, au rang desquels il allait se trouver
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» {ilacé '. » J'explique ensuite que, tout en donnant à ce peuple l'année civile, commune aux peuples voisins, il garda cependant un souvenir de l'ancienne coutume patriarcale :
1*" En conservant la distinction de Tannée civile et de TatH née religieuse^ distinction qui a toujours été admise par 1^ Hébreux ; on les distinguait par le point initial, Tune oon^' mençant à Nizan à la maturité de l'orge, l'autre à Tim six mois après.
2° En renfermant les solennités religieuses dans les 7 pr^* miers mois de Tannée civile.
Comme M. Robiou ne se donne pas la peine de compreDdT^e, il s'écrie : «« assurément l'orge ne mûrit pas tous les sept wirO»* » en Palestine! » et il argumente comme si j'avais dit qu® Tannée religieuse de 7 lunaisons continuait à fonctionner cd Palestine. C'est ainsi tout le long de cette fastidieuse discixssion!
Chapitre XIII des Aetes des Apôtres
Avec Tauteur de TExamen d'un système de Chronologie Biblique, nous allons d'étonnements en étonnements. Il s'a^i^ ici de la période des JugeSj dont il est question au verset ^ du ch. xni des Actes.
L'auteur qui a combattu, comme nous venons de le voir plus haut (p. 329), la durée que j'assigne à la période des Juges^ ^ contente de dire que j'ai traduit inexactement le passage ^^ question. Voyons sa manière.
a Dans le texte, en effet, après avoir rappelé Télection divîo« » des Israélites, la sortie d'Egypte, le séjour dans le désert ^ » le partage de la terre promise, saint Etienne, (et non p** » saint Paul comme le dit M. Chevallier) ajoute, etc.... » AT* rètons-nous là. Mon contradicteur me relève ici du pécha à» négligence.
Vous croyez, ami lecteur, qu'il a vériflé le texte! Il cita 1®* v. 17-19; il va citer le texte grec du v. 20 et le texte lati*?- Eh bien, par un phénomène intellectuel inexplicable, il n^ ^^\ pas le V. 16, où il est dit précisément que c'est saint Paul ^ parle : Sargens autem Paulus et manu silenlium indicens, ^*
I Ànn. PhiU Mai 1873, t. V, p. 268.
Explique cela qui voudra; je ne me sens pas même le courage de me fâcher.
D cite donc le v. 20 en latin de la Vulgate et ajoute : « Ëvi« ndemment qu'il faille lire le grec comme ci-dessus.... » Justement ce n'est pas le grec 1 il y a là, par une fatalité peut-être unique, une transposition de mots dans la Vulgate, et le sens est défiguré — « ou dicm xpi^Maiôiç xai TTcvTiQxovra, ainsi que le "^ propose le critique, ces chiffres ne se rapportent nullement > à la durée qui sépare la conquête de la judicature de Sa- I » mnel etc., etc. » Mon honorable contradicteur a prononcé, , qu'ils ne se rapportent pas à cette période. Mais à quoi se rapportent-ils donc? Qu'il nous le dise. Ce n'est point assez de me défigurer à chaque argument, faut-il qu'il ne se donne pas la peine de comprendre saint Paul lui-même ?Ceâa me consolerait un peu. Il n'y a qu'une réponse à faire à cette assertion hautaine 6t sans preuves, comme toujours, c'est de citer saint Paul, en le prenant dans le grec dont le texte est plus clair.
« Y. 19 • Et détruisant sept nations dans la terre de Chanaan, » il leur distribua par le sort leur terre. 20. Après cela, pen-
* dant environ ^50 ans il donna des Juges jusqu'à Samuel le
* prophète. 21. Et ensuite ils demandèrent un roi^ » Saint ^aul est assez clair, ce me semble. Comment M. Robiou qui a. ^tê en note le texte grec ne Ta-t-il pas compris ? Voilà comblent on relève mes erreurs, et comment on rectifie ma tra- «•uction.
Qui prouve trop ne prouve rien
Dans la suite de l'article, le critique veut prouver que les Scandes guerres de l'Egypte ont pu avoir lieu pendant la pré- ^nce des Hébreux en Palestine. Nous avons vu plus haut, à propos de l'époque de VExode, que ces réflexions n'ont par ®Ues-mêmes aucune valeur comme argument, et qu'au reste "auteur n'y tient guères. J'aurais bien une rectification du S^nre de la précédente à faire, mais c'est assez, le lecteur ®8t édifié.
Toutes fois je ne peux laisser passer un trait sans le signa- ^ï"- On verra sur quoi mon critique base ses attaques et quelle ^"^ est la valeur intrinsèque.
Kai |utà taùta, ok ireai Tctpaxoaioi xai iciviVixovta ioii>xe xpttà;, Kw; 2îa- **^^^ Toii npofTJtov. — KqLxtî9tv t^<ravTO f^tnléa {Actes XIII, 20, 21).
."^40 |{i;i'ÔN-lJ A L KXAMEN l) l.N SYSTEME
Dans ïdi'jjt'.inlicc A de mon éUuiu \ jti jiic suis appliqué montrer que les guerres de TÉgyple au delà de ses frontière i> naturelles, pendant le 14®, le Ib*-*, le 16« siècle, rendent impn^ bablela présence des Hébreux en Palestine. J'ajoutais: «A » tir de Tan 1300, TÉgypte, pendant plus de 300 ans, ne soi » plus de chez elle ; elle ne franchit plus Tisthme de Suez. C'est un fait jusqu'ici avéré, banal même; les guerres soi interrompues. C'est là ce que je dis, et ce que j'avais à
Que l'Egypte ait conservé la suzeraineté acquise, chacun sait, mais cette suzeraineté ne s'est jamais étendue aux Hi breux à cette époque, je n'avais point à en parler. M. Robioi qui saisit avec empressement les prétextes les plus étrange: à la question, pour montrer que j'ignore les documents tiens et que lui «les connaît tous, « se voit contraint de » rappeler que qui prouve trop ne prouve rien, et qu'il est to" » jours délicat de se prononcer sur quelque point d'une hL s- » toire qu^on a trop rapiderneni étudiée datis son ensemble^^^ H » est clair, en effet, qu'il (M. l'abbé Chevallier) ne soupçon ^^aac » pas l'existence de cette stèle de Ramsès Meri-amon II, e^^c
Le lecteur croit que le vert critique va prouver qu'il y a eu des guerres et que les armées d'Egypte ont franchi l'isthc — 3ie de Suez ? — Point du tout. M. Robiou choisit avec tant de b( heur ses documents, qu'ils appuient invariablement la de son adversaire. En effet, cette stèle est le monument le pi pacifique qu'on put présenter. J'en demande pardon à honorable critique, ce document est connu depuis longtem même au modeste presbytère de Mandres, comme ailleurs, voyez le malheur ! il y a été étudié avec plus de soin que apporte mon contradicteur à ce ciu'il lit. Je l'ai ap]jelé ma ment pacifique^ car il constate la paix et les bons rapports existaient entre l'Egypte et ses tributaires. Le Pharaon se m tre obligeant jusqu'à envoyer le Dieu Chons guérir la fîU^ chef de Backten, dont il était devenu le gendre. Cette s *fite prouve donc, dans la mesure de son importance, la thèse ^ue j'ai soutenue. Mais, comme il est rare que M. Robiou appointe i ce qu'il écrit, une attention suffisante, ainsi que nous l'avons constaté vingt fois, il y avait ici une erreur à commettre, il '''/
1 Voir Annales, t. VI, p. 85 (6* série).
a pas manqué. Il dit un effet de cette stèle, « il résulte que, >* vers le temps de David, TÉgy pte exerçait sa souveraineté » jusqu'en Mésopotamie (p. 2e 2). »
La slèle ne peut attes^t3^ que l'état des choses sous le roi auquel lefaitserappoft.i. Or, le récit concerne le règne d'un Hamsès qui est le Ramses XII de Lepsius, M. Robiou le fait contemporain de David ! C'est dur. Le plus tôt qu'on puisse placer ce Ramsès, c'est à un siècle de distance, avant David.
On me dira (|ue M. Robiou a mis David, comme il aurait écrit autre chose, je le sais bien ; mais il fallait, puisqu'on étalait sa propre science à rencontre de mon ignorance, apporter de Texactilude. Quant à la preuve que Ramsès XII est vers l'an 1150, nous la ferons ensemble quand il voudra; je li'aime pas à introduire duns un débat des^ développements scientifiques inuUles, qui ne sont que de la pédanterie.
J'avais dit que les armées d'Kgypte n'avaient pas franchi Hsthme pendant 300 ans. La stèle en question, qui se place ^ers le milieu de cet iiiLervaiie, constate la paix : cela sufGt i 'Hontrer la valeur des objections qui me sont faites. M. Robiou n'est pas plus heureux en plaçant ce monument i l'époque de David.
Décidément je suis de son avis : qtà veut trop prouver ne Prouve rien.
6* GoneliiftloM.
Je ne dissimulerai point la craintie que j'éprouvais, de voir ^^tte discussion rester sans résultats. Je suis rassuré aujourd'hui; quatre points importants sont acquis au débat :
l*" L'an 1300, attribué au monument de Médinet-Abou, 12* de ^^UQsès m, n'est plus contestable ;
^ 2* L'Ëxode a eu lieu vers le milieu du 14* siècle: c'est l'opi- ^ion la plus générale, la seule probable;
3^ La durée de la vie humaine a été, depuis le déluge, ce ^^'elle est aujourd'hui : on n'apporte que des documents qui * affirment;
^"^ Les Hébreux en Palestine n'ont pas été en contact avec les ^^'naées égyptiennes, de l'an 1300 jusqu'à Sésac.
I^e reste des objections de M. Robiou repose sur des erreurs ^^ des paralogismes. Ses difficultés i propos de Moïse sont une
VI* SÉRIE. TOUS XI. — N^" 65; 1876. (90*tH>/. de la œil.) 8S
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erreur de jugement ; son appréciation du ch. xiii des Aeléie insoutenable.
Pour unir, M. Robiou parle de ce qu'il appelle des «rappn chements. » J'ai montré dans mon étude que l'idée d'aï année religieuse n'est point une nouveauté, puisqu'il y en a < chez tous les peuples. M. Robiou pense que je la compa avec Tannée de 7 lunes, il me le semble du moins. Ce qui € certain, c'est qu'il n'a point étudié cette question des traditio antiques avec assez de sang- froid ; et ceci me ramène à son i trodu^tion, où il jette avec tant d'effroi le cri d'alarme, cent tt les erreurs lamentables énoncées par des hommes U » que MM. Moigno et Chevallier, il y a péril en la demev
Cette effervescence m'a un peu étonné d*abord. Est-ce qu n'est plus permis d'étudier la solution des difficultés sa tout compromettre ? Que l'auteur laisse de côté toute ce fantasmagorie; on a étudié, on étudiera encore ; on a disct sur des systèmes, on continuera à le faire; l'apologétiq choisira ses positions et ses arguments, selon les temps et J circonstances, et les âmes sincères, assez humbles pour pas trop tenir à leurs propres idées, trouveront toujours chemin de la foi.
Là n'est pas le danger; je le vois plutôt dans une prëtentic à peine dissimulée dans le travail de mon critique, que science doit être tout, et, comme M. Robiou se réclame surt< d'égyptologie, que les documents égyptiens, ou autres, doiv être les seules sources de l'histoire et de la chronologie pc tique, civile et religieuse. Des traditions il n'en peut plus A question, tant qu'on n'en a pas trouvé la preuve sur les ' pyrus, la pierre et les briques.
Pour ma part, je repousse abolument ces prétentions* monde n'est pas d'hier, et la science humaine ne date pa0 quelques jours. Plus de modestie convient à la jeune scieo et même à l'égyptologie. Celle-ci ne nous offre jusqu'ici qu'i^ poussière de faits qu'elle est incapable de relier entre et^ elle ne peut même nous donner toute seule une date sûr& ce sont les vieux historiens, c'est-à-dire les traditions, qui permettent de faire quelques classements.
Toutes les traditions ont droit d*être recueillies, même • les années divines, les cycles religieux et les promesses
Rédempteur, dont elles parlaient un peu par toutes les voix qui sont venues jusqu'à nous.
Étudions, discutons, contrôlons les traditions, mais il est téméraire de les rejeter.
M. Robiou se propose de montrer que « la science antique ne » peut soutenir la comparaison avec celle des temps moder- »Des. » Qui songe à contester cela? Je ne crois pas l'avoir jamais dit ; j'ai dit que la première, à l'origine, était grande, mais je n'ai point pensé à la comparer à la science actuelle. Si l'auteur prétend montrer que la science antique était nulle, on du moins de peu d'importance, les faits et les monuments lui répondront, et les gens de sens rassis en souriront.
Mais je crains que toute celte ardeur n'ait une autre origine. A voir combien il aime à revenir sur ses études personnelles, 6t sur l'ignorance d'un simple amateur, on croit sentir l'inilié criant au sacrilège, quand un profane se présentait aux abords du temple de Gérés. Voudrait-on faire de la science une spécialité, une secte, une enceinte infranchissable à qui n'a pas montré patte blanche ? Je n'insiste pas sur ces pensées. Lorsque les savants ont trouvé quelques documents importants, — et ces bonnes fortunes sont rares, — lorsqu'un trai^aîl sérieux et de valeur s'est produit, travail et documents ne tardent pas à franchir les portes du sanctuaire et à devenir le bien commun de ceux qui aiment l'étude. Quant au Peste, c'est-à-dire au plus grand nombre des dissertations savantes , ce sont des exercices utiles, indispensables, comme les devoirs que font les écoliers dans leurs classes, pour se former l'esprit et la main. Le progrès de l'esprit humain n'y ^t pas autrement intéressé.
Si je parle ainsi, ce n'est point par irrévérence pour la science, ^e j'honore infiniment, mais pour répondre aux prétentions ^on autorisées, qui pourraient se produire maladroitement en ^n nom.
A. Chevaluer.
Curé de Ifandres (Seine-eV-Oise).
3'â4 LE TKOISIÈME VOLUME
0tbUoigrapliie €att)oliqiu.
DU TROISIÈME ET DERNIER VOLUME
DB
L'ESQUISSK DE ROMK CHRÉTIENNE*.
Nous venons enfin de faire paraître ce volume qui complète le plus précieux ouvrage, on peut le dire, de ce sièclB- Nous insérons l'explication du retard de cette publicatioo dans la pièce suivante.
AtIs aux Lecteurs.
« ( )n ne peut qu'être étonné de voir paraître, après un intervalle de 29 ans, le 3» volume de l'Esquisse de Rome chrétienne de Mgr Gerbet. Nous en devons une explication aux lecteurs.
C'est en. 1847 que parut le 1" volume, dont l'impression avait été commencée en 1844. Mgr Gerbet était alors en Italie- C'est nous qui en soignâmes la publication ; elle se fit à son compte, et nous lui en procurâmes les moyens et les profits, en la mettant en vente au bureau de VUnioersUé catholique.
Mais, avant que le i^* volume fût achevé, Mgr Gerbet, qai **• recevait de traitement de personne, et avait à sa charge TcDtretien d'un frère, qui demeurait à Paris, se décida i yenàr^ la propriété de son ouvrage II y mit lui-même le prix, etnous trouvâmes un libraire qui consentit à faire cette acquisition* Le traité même fut signé, le volume paru fut livré, et 1'^^ pressa Tenvoi des 2« et 3» volumes. Mais des regrets et ^^ difficultés survinrent entre les associés, et demande nous ^ faite de solliciter Mgr Gerbet pour qu'il consentit à rompra ^ marché.
> Au bureau des Annales de philosophie, rue de Babylone, n* 39. édit. in-8% 7 fr. 50, franco par la poste; édit. in-18, 4 francs, franco poste.
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erbet, généreux jusqu'à Toubli complet de ses ioté- )nseDtit, et alors nous dûmes offrir à plusieurs autres
de reprendre le marcl^é; mais aucun ne voulut r, qu'à condition que les trois volumes seraient et que le manuscrit leur serait livré, lors que Mgr Gerbet nous sollicita de devenir nousiquéreur de l'ouvrage. Pour lui rendre service, nous itîmes, au prix proposé aux libraires, et quelque >rès Touvrage complet nous fut envoyé de Rome. lans l'impression du 2*" volume le manuscrit finissait tiapitre, p. 421. Mgr Gerbet trouva que ce chiffre était proportionné avec le chiffre de 491 pages, qui entraient P' volume, et il prit dans le tome 3 les chapitres 14 qui donna au 2^ volume 520 pages, sant ce changement, Mgr Gerbet s'obligea à ajouter s chapitres au 3^ volume, à la place de ceux qui en ité retranchés.
L cette époque arriva la révolution romaine, et la re- 1 Saint-Père à Gaëte. Mgr Gerbet l'y suivit, fut chargé oser divers Mémoires pour la cause pontificale et re- ?rance, sans avoû* achevé son 3» volume. [ il eut fixé son séjour à Amiens, il nous demanda le *it du 3^ volume, qui était resté entre nos mains, pour r les chapitres supplémentaires, le lui remîmes; il y travailla, mais faiblement, à me santé très-précaire. Nommé évéque de Perpignan
on conçoit que toutes ses nouvelles occupations lui t négliger de terminer son ouvrage, 'avaiilait pourtant, et ce nouveau travail, écrit tout ena main, comprend les chapitres xxi, xxii et xxiii. ureusement la mort vint le surprendre le 7 août 1864, d regret de tous ses amis et de tous les amis de
edors que nous réclamâmes avec de vives instances la manuscrit que nous lui avions rendu, et les chapitres ent pu y être ajoutés.
qui le croirait? M. l'abbé B., à qui Mgr Gerbet avait ms ses papiers, nous répondit qu'il n'existait aucun rit du 3" volume, que jamais même il n'avait été quesoe volume; et qu'il n'avait point été composé.
LE TROISIÈME VOLUME
En vain nous assurâmes que ce volume avait existé lon( temps en notre possession, qu'il était paginé en entier denot main ; il nous fut répondu que nous nous trompions, et Ti fit appuyer ce dire par plusieurs des amis de Mgr Gerbet.
Cependant nous insistâmes tant et tant pendant plusieu années qu'à la fin on nous apprit qu'on avait trouvé dans u caisse inexplorée la première partie comprenant les cha[ très XVI, XVII, xviii et xix du manuscrit.
Nous insistâmes encore, assurant qu'il y avait d'autres cl pitres que nous avions possédés, et que, de plus, nous savio de science certaine qu'il existait plusieurs chapitres nouveau que Mgr Gerbet avait composés à Amiens et à Perpignan.
Après bien des retards, on nous envoya, en deux envo séparés par des intervalles assez longs, les chapitres xxi* x et xxiii.
Mais il manquait le chapitre xx, consacré a V église de Sah Pierre-^' Liens.
Malgré toutes nos demandes, et toutes les recherches, no dit-on, il a été impossible de le retrouver. Il a dû être per dans les divers changements de domicile opérés par M Gerbet.
Alors, pour éviter une grande lacune et donner le chapitre promis par Mgr Gerbet, nous nous sommes décidé à suppié la notice sur cette église de Saint-Pierre-^s-Liens, et à ajoal quelques pages au chapitre xvi. Nous en prévenons nos h teurs, car nous sommes loin de vouloir attribuer à Mgr & bet ce que nous avons cru devoir ajouter à son livre. D'aillev les lecteurs se seraient bientôt aperçus de la différence style et de conception.
C'est par l'érudition que nous avons essayé de rempUtf les beautés littéraires et les grandes pensées de Mgr 6eri>
Une autre lacune existait. Dans le courant de son traV Mgr Gerbet renvoie à divers Appendices qu'il devait ajoute: Ik fiil 'dii 3* volume. Nous devons dire que jamais Mgr Ger! "n'k essayé de remplir cette promesse. Son livre donc sei resté nécessairement incomplet.
Cest alors que nous aVori^ cru devoli* remplh* cette lacH et ajouter les xix Appendiceé auxquels Mgr Gerbet' retiVdie d âbti ouvragé ,' les lecteùt*^ jugeront si nous ayofai^ ^ni donner lertéXjJliàiticrti^itïttnïi^âlt jug(éësr rt^ '* '*
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08 avons terminé ce volume par une Table alphabétique volumes, complément indispensable pour trouver faciat les nombreuses notions qui y sont renfermées» st ainsi que cet ouvrage si remarquable est, sinon parlenty du moins entièrement terminé.
A. BONNETTY,
Collaborateur de Mgr Gerbet, à VUniveniti eàthaliquef et directeur des Annales de philosophie chrétienne,
les chapitres et les Appendices qui composent ce volume :
• — Suite de la transformation de Rome païenne en Rome duré-
I. — La basilique Vaticane
:u. — Épilogue. Le Vatican résumant les aspects de Rome chrétienne.
1. L — Texte de l'hymne des reliques de S. André. . n. — Dissertatiun sur l'Enfant hébreu qu'Auguste adoia et qui émût la Sibylle de parler.
.. m. — Texte des inscriptions des obélisques de Rome, l. IV. — Sur les reliques de la sainte Vierge. . V. — Que le corps de S. Pierre a été enterré au Vatican. !. VI. — Texte des révélations de Ste Brigide sur le corps de 8. Pierre Té au Vatican.
l. vu. — Discours des élèves du collège de la Propagande, le jour de te de l'Épi phanie.
l. vni. — La signification la plus élevée de Rome. . n. — Avertissement de Mgr Gerbet.
. z. — Éclaircissements sur les actes sincères et apocryphes des yrs.
l. XL — Sur le nom de Pape, donné au Souverain Pontife. L zn. — Texte du discours de S. Maxime.
i. xni. — Rapports des monuments chrétiens et païens avec l'Église d hChrist.
l. zrr. — Sur Tauthenticité du titre de la Croix, avec nombreuses grA«
L XV. — Sur une lettre de S. Charles Borromée. i. zvi. — Texte de la bulle de Sixte V sur la Bibliothèque vaticane. L xvn. — Autre bulle sur la môme Bibliothèque. 1. xvui. — Séquence d'une messe rappelant le miracle de la fondation Idnte-Marie-Maj eure .
1. xn. — Le chant des Catacombes, par Mgr Gerbet. ilphabétique des matières.
Slpologirttque €att)olû|U(.
ESQUIS&>E DK ROME CHRETIENNE
Par Mgr GERBET
Évêque de Perpignan'.
Dans le précédent article, nous avons annoncé la publication du 3* et dernier volume de ce bel ouvrage. Nous voulons en donner ici les prémices à nos abonnés, en leur ofirant le S3" et dernier chapitre.
Ëplloipae. — Le VmHcam résnmaat les aspeeta
de Rome chrétienne.
« Nous avons passé en revue, dans le cours de cet ouvrage, les principaux aspects de Rome chrétienne. Mais il y a un monument dans lequel ils se concentrent : c'est le Vatican, Il est comme le résumé de la Ville sainte, de même qu'elle est le ré^ sumé de toute l'Église.
Reprenons un moment les caractères que nous avons observés dans la métropole du Christianisme. Il y a une classe de monuments qui fait particulièrement ressortir l'Unité religieuse. Mais il n'en est aucun où elle soit mieux représentée que dans la basilique Vaticam. Je ne fais que rappeler ce que j'ai dit de la Chaire de saint Pierre '^ qui subsiste encore matériellement. On ne retrouve pas, dans le monde entier, ^ seul morceau des trônes sur lesquels se sont assis les pl^ grands potentats dont le nom a rempli Thistoire des temps 0Br ciens, et des premiers siècles de l'ère moderne. Un seul tr^o® de planches a survécu à cette destruction des symboles d^ ^ grandeur humaine, comme l'arche après le déluge : c'es* ^? siège pastoral de celui à qui ont été dites ces paroles : ^^
* Au bureau des Annales de philosophie. Prix : édit. in-8% 7 fr. 50, fn^^^ chaque volume: édit. in- 18, 4 francs.
* Voir 1. 1, p. 304, édit. in-18, et p. 294, in-^.
ÉPILOGUE. — LE VATICAN
p, pais mes brebis ^^ qui ont constitué runité de
représentée surtout par son tombeau. Ce monusnferme les restes mortels de S. Pierre, est le centre
Tunité catholique. C'est ce que figurent, entre èmes» les pallium que le Pape envoie aux archenme signes de la juridiction métropolitaine. Ils s sur ce sépulcre, ils sont pris, selon le langage de ie corpore beati PetH. Aux yeux des Protestants, qui s fanatiques, ce tombeau est au moins le point le
de l'histoire du Christianisme ; aux yeux des Phicroyants, il est du moins le foyer de la plus grande ieuse qui ait été exercée dans le monde. Voici sa
is du maître-autel de la Basilique se trouve une fermant un corridor en hémicycle, et une chapelle. :i, un autre autel, sous lequel il y a un second soui le caveau sur le sol duquel est placé le sépulcre, ppelle aucun auteur ancien qui ait décrit la forme LU. L'ouverture, par laquelle on pouvait y intro- Drche pour le rendre visible un moment, a été feri longtemps. Mais une découverte archéologique, te pendant mon séjour à Rome, nous permet de re une idée par voie d'analogie. En fouillant sous icipal de l'église de Saint-Marc^ on a retrouvé la erraine, daus cette crypte, le caveau sépulcral où posé le corps du pape S. Marc, et ce caveau est pré- ) qui correspond à la partie actuellement invisible 5 du Vatican. C'est une chambre à peu près carrée, à croire que cette grotte souterraine a été arrangée le plan que celle de Saint-Pierre, non parce qu'elle
l'hémicycle, mais surtout parce que l'église de a été construite quelques années seulement après ) Vaticane.
îau de S. Pierre, centre souterrain de l'unité ca- , pour terme correspondant le sommet de la cou- )me le plus haut placé de la même unité. La même
par ces deux points. Entre les deux, dans Tinté-
108 meo9, pasce oves meas (Johan. zzi, 15, 17).
rieur de la coupole, cette inscription : Tu es Pierre^ e< lur eetk pierre je bâtirai mon église ^^ circule en lettres colossales. Des Protestants m'ont dit qu'ils n'avaient jamais lu ces mots-li dans ce lieu-là, sans en ressentir une impression dont ils ne pouvaient se défendre. Il est facile d'en apercevoir le principe. D'une part, l'Église de Dieu est, suivant la parole même & Jésus-Christ, une arciiitecture divine, un édiiice sumatorel, dont il a posé le fondement dans l'autorité qu'il donnait i Pierre. D'autre part, les temples matériels sont généralement considérés comme la ligure de ce qu'il y a de spirituel dans h constitution de l'Église. Or, à Saint-Pierre, le temple matérieit qui, par sa grandeur et sa beauté, est la plus auguste représentation de l'Église spirituelle, se trouve être bâti sur les restes matériels et sur le tombeau immobile de celui à qui le Christ a communiqué son autorité pour que cette autorité fût le fondement spirituel de l'édilice divin qu'il voulait bâtir pour tous les siècles. Je ne crois pas qu'on puisse trouver nulle part un accord plus parfait, une coïncidence plus frappante de l'invisible et du visible, de l'idée et de la réalité sensible, d0 la parole qui illumine l'esprit, et du fait qui éclate aux yeux. De là cet éclair de vérité, entrevu par les Protestants dont]* viens de parler.
Le caractère de perpétuité est manifesté aussi par la basilique Vaticane, puisqu'elle nous offre, comme nous l'avons tu précédemment, une chaîne de monuments, dont le premi^ anneau est attaché au berceau même du Christianisme, tandis que le dernier se renouvelle i chaque époque. Le tombeiA de S. Pierre est, à lui seul, une tradition perpétuel^* Lorsque, dans le 16* siècle, on a remué les sépulcres ^ étaient à l'entour, on a trouvé dans l'un d'eux cette insd^ tion : Sanctus Linus. C'est le nom du second Pape. Il n'est P"* probable que cette inscription remonte au delà du 4* siëçl^ époque à laquelle S. Sylvestre a décoré la confession de Saî^ Pierre. Mais elle n'a pu être tracée alors que d'après les i^ cations antérieures. Le renseignement qu'elle fournit s'accorf* avec les anciens documents historiques, suivant lesquels ^^ premiers successeurs de S. Pierre ont eu leur sépulture à cà^
> Tu 68 Petrus et super banc pctram sdificabo Ecclesiam meam (MalU ^^^ 8).
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le lui; Depuis lors, tous les âges chrétiens apportent des ténoignages à ce sépulcre de la Papauté. Le savant Stepiiano torgia a fait un livre * très-intéressant sur ce sujet : il y a re- Qeiili, siècle par siècle, les passages des écrits contemporains datifs à ce monument; on y voit que le silence de ce souteraiD a eu des échos à chaque moment de l'histoire. Y a-t-il un Qtre monument dont on ait les éphémérides séculaires depuis iz-huit cents ans?
Cette Basilique exprime, sous un triple rapport, l'Universalité s PEglise : l'universalité de la foi, par ces représentants des opulations catholiques de tous les pays, qui s'y trouvent prémts chaque année pour y recevoir la bénédiction du Père munun ; l'universalité de Tespérance, en la miséricorde diine, par ces tribunaux de la pénitence, destinés aux princiiles langues du monde chrétien; Tutuversalité de la ctiarité, ir ces statues des fondateurs et des fondatrices des or* res religieux, qui garnissent la nef principale, et qui sont > pour nous dire que Tesprit de dévouement et de sacrifice envoyé ses colonies par toute la terre. Sous le rapport D culte, les deux grandes liturgies de TEglise y ont leurs rerésentants : pour le rit latin, les corps de S. Léon et de . Grégoire I*'; pour le rit grec, les corps de S. Grégoire de ^anze et de S. Ghrysostome. L'Orient et lOccident y (igurent issi d'une autre manière. Il y a aussi sous le vestibuile deux atues équestres, celle de Constantin et celle de Gharlemagne. un a fondé cette Basilique; l'autre y a reçu l'empire. L'un été le libérateur du Christianisme persécuté, l'autre a été 1 instrument de la Providence, pour Tindépendance tempoile de la Papauté. Voilà les titres qui leur ont mérité d'être loisis entre tous les souyerains pour se tenir là comme des mtinelles, qui gardent, au nom du monde chrétien, le tom- ^u du Pécheur. En rappelant tout ceci, j'écarte à dessein les lîtîcularités. Lorsqu'on visite Saint-Pierre, on est souvent Op préoccupé des magnifiques détails dont on est obsédé de Utes parts. Il faut savoir les oublier, pour ne considérer que K principales lignes des idées qui y sont figurées : elles sont GQ simples et bien grandes.
' ^Micana confêstio B, Pétri, chranologieis tettimoniis iUuHraia, Romse, 1776,
Voilà quelques aperçus sur la manière dont les prind aspects de Rome, que nous avons considérés dans le 1 lume de cet ouvrage, se résument au sein de cette B que.
Voyons maintenant comment elle résume les aspects q fixé notre attention dans le 2* volume.
L'idée de la suprême Paternité spirituelle, chargée de verner l'Église catholique, est incrustée dans tous les de la basilique Vaticane. On a dit, en croyant faire une que, que le moderne Saint-Pierre est une glorification Papauté. C'était dire qu'en reconstruisant cette antique ( Tart chrétien avait fini par compléter ce qui devait fore caractère spécial de ce monument. Tous les temples en gé sont un hymne en pierre à la gloire de Dieu ; mais c d'eux, chacun des principaux surtout, doit glorifier, d'ui nière qui lui est propre, les choses divines. Le plus hau voir que Dieu ait communiqué aux hommes ne devaitétre glorifié par l'art religieux? Et quelle Basilique était a] plus particulièrement à remplir cette fonction, si ce n basilique du premier Pape, de celui qui contenait en soi la Papauté future?
Parmi les traits qui concourent à cette glorificatior choisis un que je prends dans les statues funèbres des 1 En général, il y a deux attitudes pour les statues des ] placées sur leurs propres tombeaux : elles sont ou cou ou debout. Suivant la pensée de Fart chrétien, la premier prime pas seulement le fait de la mort ; elle rappelle < mort est un sommeil, que les défunts dorment, comi S. Paul. Néanmoins, ce qu'elle représente directement l'état de prostration et d'impuissance où se trouve l'homm le coup de la mort. L'autre attitude exprime particulier la délivrance, le triomphe sur la mort. On sait en effc dans la liturgie, elle signifie la résurrection. Entre ce attitudes, il y en a d intermédiaires. Dans les statuer nouillées, ce n'est plus l'idée de l'abattement de rh< Hais ce n'est pas encore celle de la délivrance : elles c pondent particulièrement à Tétat d'expiation, au pui^ Les statues à demi soulevées figurent le moment du p de la mort à la résurrection. Ces dernières attitudes fc comme la transition des statues couchées aux statues d
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mais les idées que celles ci expriment restent les deux idées fondamentales.
Mais il y a encore une autre attitude, celle de stataes assises. Comme tous les justes, suivant les paroles de l'Écriture, régneront avec le Christ, le symbole du siège ou du trône convient, en un sens, à tous ceux qui se sont endormis dans le Seigneur. Rmtefois, il semble devoir être particulièrement réservé pour les Pontifes, suivant ce mot de Jésus-Christ à ses apôtres : ( Et moi, je vous prépare le royaume, comme mon Père me » Ta préparé, afin que vous mangiez et vous buviez à ma table » dans mon royaume, et que vous soyez assis sur des trônes > pour juger les douze tribus d'Israël ^ »
Sur la terre, les Pontifes occupent la Chaire pastorale; a^rès enr mort, cette chaire, donnée à leur statue, ne rappelle pas enlement leur puissance passée, elle figure aussi leur puisance future; elle est le symbole du trône éternel que le Christ mr a préparé, s'ils ont accompli les devoirs attachés à leur haire terrestre.
Les statues des tombeaux des Papes qui appartenaient à Tanîenne Basilique, et qui se trouvent aujourd'hui dans la basique souterraine sont couchées sur la pierre sépulcrale. C'était 'système généralement adopté dans le moyen âge : on n'a pas 1 la pensée d'y déroger pour les mausolées des Papes. Mais iutre attitude, avec l'idée qu'elle exprime, devait aussi se tMiuire. L'art chrétien attendait donc un nouveau développeent dans la décoration des tombeaux. Ce développement était t quelque sorte appelé par le caractère même de la nouvelle isHique. Nous verrons bientôt que son système d'architecture pour but de mettre en relief l'idée delà délivrance, de la joie i triomphe. Il fallait que la statuaire funèbre s'harmonisât ^ec cette pensée. La simple station verticale y correspondait iji, mais on lui a généralement préféré l'attitude assise, à ^ison de son rapport particulier avec l'attribut terrestre du >Dtificat, la Chaire pastorale, et avec le trône céleste dont ^le rËvangile. Toutefois, elle n'a pas été adoptée exclusive- 8ixt dans la nouvelle Basilique. On y a laissé le sépulcre d'In-
St ego dispono vobis sicut disposait mihi Pater meus regnum ut edatis et ^tit super mensam meam in regno meo, et sedeatis super thronos, judites dnodecim tribus Israël (Luc. xxii, 29).
noœnt VIll, qui nous offre sa statue couchée. Ily ena agenouillées ou debout : de sorte que la statuaire funèb Saint^Pierre présente, dans des proportions difilérentes quatre faces de la théologie des tombeaux, le sommeil mort, Texpiation dernière, la résurrection et le trône éfa
Après avoir considéré, dans les premières pages de ce lume, ridée de la Papauté réalisée dans ses attributs emblèmes, nous avons étudié Rome chrétienne sous un aspect, comme dépositaire, dans ses monuments mêmes, tradition de vérités qui remonte au premier âge du Gh nisme. Le Vatican résume aussi ce point de vue. Ses g souterraines ont été un Cimetière antique, qui afoumi so tingent à l'archéologie sacrée. Une immense collection d phes des premiers siècles tapisse un des côtés de la plus ( galerie du Vatican. Le Musée chrétien renferme des pei tirées des Catacombes, et une multitude d'objets qui on au culte primitif. Tous ces monuments forment une par table des premières archives de la foi Mais ces archives leur continuation, sous d'autres formes, dans un établis qui avait commencé à la même époque, et qui a granc le temps : cette continuation, c'est la Bibliothèque Pontifi
Dans sa notice sur cette bibliothèque, Assemani en f monter- l'origine à Tépoque où S. Pierre, arrivé à R( déposa un exemplaire de l'Évangile. Il peut sembler d qu'une pareille assertion n'est qu'une hyperbole histc On dira peut-être qu'on pourrait, avec autant de raison dater les grandes bibliothèques des nations modernes de que où un manuscrit, renfermant quelques-unes de leui aété recueilli dans la demeure de leurs souverains. Cette ( raison ne serait pas juste. Premièrement, les sociétés polil en général, n'ont pas été fondées avec un livre, mais i glaive. En second lieu, on ne voit pas, dans le premier chaque nation, les monarques occupés à réunir des mani Tel a été au contraire le soin des premiers Papes. L'histoii apprend que S. Clément, disciple de S. Pierre et son secoi cesseur, divisa Rome en sept régions ecclésiastiques < institua, dans chacune d'elles, un Notaire chaîné de i les Actes des martyrs. Après les Livres saints, tel fut le p fonds de la bibliothèque Pontificale. Les premiers Papes tèrent successivement les Lettres qu'ils adressaient aux i
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qu'ils en recevaient, les Actes des conciles, et aussi les i^ toijyoars croissants des martyrs, et les écrits des Pères, 1 5* siècle, cette Bibliothèque était déjà si considérable, que Pftpe fit construire pour elle, dans le palais de Latran, un iiice particulier, qu'on croit avoir été situé près de Tenoit où nous voyops maintenant Tobélisque. £Ile est restée D8 ce palais, tant qu'il a été la résidence habituelle des Pas. Transportée au Vatican, elle y reçut des accroissements Dsidérables, notamment sous iNicolas Y. Il envoyait des sa- Dts par toute l'Europe pour recueillir des manuscrits. On lui it la conservation d'un bon nombre de livres grecs, qui auient péri sous la barbarie musulmane. Sixte IV fut animé du Ime zèle. Toutefois le local dans lequel était situé la biblioïqae Pontificale laissait beaucoup à désirer. Sixte V lui donna B demeure digne d'elle. L'inscription qu'il a placée dans la uvelle grande salle, et dans laquelle il a résumé l'histoire cette bibliothèque, donne une idée de ce qu'il a fait pour sa itauration.
En voici la traduction :
sixte V, Soaverain Pontife.
K La Bibliothèque Vaticane, commencée, dès les conunencementsde l'Église naissante, parles très-saints premiers Pontifes, qui ont entendu la voix du bienheureux Pierre, établie à Latran, quand la paix fut rendue à l'Église, transportée ensuite par les pontifes suivants au Vatican, afin qu'elle fût pkis à portée des usages pontificaux, augmentée en ce lieu par Nicolas V, et notablement ornée par Sixte IV, elle fut établie afin que les documents de notre foi et des anciens rites de la discipline ecclésiastique composés dans toutes les langues et que l'abondance multiple des autres livres sacrés, fussent conservés pour que la vérité pure et incorruptible de la foi et de la doctrine arrivât jusqu'à nous par une succession perpétuelle. Or, comme cette Bibliothèque, célèbre dans tout i univers, était placée dans un lieu étroit, obscur et insalubre. Sixte V la pourvut d'une cour spacieuse, d'un vestitiule, de chambres tout autour et au-dessous, d'escaliers et le portiques, en refaisant l'édifice jusque dans ses fondecnents, et après l'avoir orné de sièges, de rayons, disposé Les livres, il la plaça dans cet édifice élevé, édairé, salubre
» et beauconp plus commode, puis il la décora de belles p« » tureset la dédia aux doctrines libérales et à l'utilité publiq » des études.
» L'an 1588, et la quatrième de son pontificat *. » Nous devons y joindre encore l'inscription suivante plat à la gauche de la porte, et qui prouve le grand soin que Pape a pris pour la conservation des livres de la célèbre Bibl thèque.
« Sixie V, Scaveralii Pomtlfe.
« Par ce perpétuel décret pour la conservation des li?r » de la Bibliothèque Vaticane, il est ordonné que les règles ( » dessous transcrites soient définies et inviolablement obse » v^es.
» Que personne n'ait la faculté d'enlever, d'extraire» ou ( » porter ailleurs, les livres, manuscrits, volumes de cette b > bliothèque Vaticane, ni le bibliothécaire, ni les gardiens,: » les scribes, ou quelques autres personnes que ce soit, i » quelque ordre ou dignité, si ce n'est avec une permissic )> écrite de la main du Souverain-Pontife romain.
» Si quelqu'un contrevenait à cette règle, et venait ienleVB » extraire, voler, ravir, déchirer, corrompre méchamment! » livres ou partie de ces livres, qu'immédiatement il soitrsje » de la communion des fidèles, maudit et frappé du lien d'an » thème, et qu'il ne puisse être absous par personne, si ce n'a » par le Pontife romain ". »
* * Voir le texte iatin de Tinscription dans V Appendice , n* XVI. à U Ab ^ volume.
' Voir le texte dans V Appendice XVII.
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mSTlTUTIOxNES PHILOSOPHICJ!
ris TRADEBAT IN COLLEGIO ROBIANO SOCIETATIS JBSU DOMINICUS PaLMIERI EJUSDEM SOCIETATIS.
ObsenratioBs préliminaires.
n'avons pas entre les mains les Institutiones philosolu P. Palmieri, jésuite, imprimées à Rome, et nous ne s pas en porter un jugement définitif, mais nous trou- [ans le Compte rendu qui nous est adressé, une analyse ixposé qui prouvent qu'à Rome même, on se sépare des es et des dogmes Aristotéliciens que les pseudo-scolasmodemes veulent réhabiliter dans l'enseignement, et )ur cela que nous tenons à faire connaître cette réaclilosophique.
i y sommes d'autant plus portés, qu'en même temps X)Uvons dans la Revue des sciences ecclésiastiques publiée ns, sous la direction deMgrHautcœur, recteur de VUni- Mhohqiie de Lille, un Compte rendu du même ouvrage, int remarquer la même réaction contre TAristotélisme; n publions un long extrait.
1, nous y joignons un extrait du P. Tongiorgi^ jésuite, et leur de philosophie au même collège romain, et se sé-
de ses confrères et de S. Thomas sur la célèbre quesîstotéiicienne de la matière et de la forme, i avons déjà appris à nos lecteurs que les PP. jésuites 9, Secchi, Dmowskiy et même le P. Ramière avaient aussi mné Aristote et S. Thomas, contre leur confrère le ratore et le chan. Sanseverino^,
'on y joint Tautorité souveraine de Pie IX, louant bé Leberthon, d'avoir dépouillé S. Thomas de son appa- )lastique, on peut conclure que, malgré l'amour païen de
le titre de leurs ouvrages dans le N* de janyier ci-dessus, p. 13. Sfons. TOME XI. — N"" 65; 1876. (90*i;o{. de la coU.) 23
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quelques auteurs pour Aristote et sa philosophie, on entre dan une voie chrétienne, en faisant appel à la tradition et à Ten seignement primitif et continuel du Chtist, que les Aristotéli ciens de toute Robe s'obstinent à exclure de leurs leçons.
Tel est le titre humble et modeste d'un grand et bel ouvrag philosophique que nous nous faisons un devoir de signala l'attention du monde savant. C'est à l'occasion du 3"» et dâ nier volume qui vient à peine de sortir des presses de la Typ graphia délia pace^ à Rome, que nous est venue la pensée d'éaii cet aperçu critique que nous livrons aujourd'hui au pubi des Annales. Quelque petit que nous soyons, l'auteur et I Collège romain ont trop de titres à notre reconnaissance, à m tre affection pour que nous puissions nous abstenir d'une pi rôle en leur honneur.
Aiyourd'hui encore, un autre, motif nous engage tout ans vivement. Grâce à cette bienheureuse liberté d'enseignemet qu'on a daigné nous octroyer et nous conserver, il non semble que la meilleure fortune pour nos facultés catholique serait de marcher sur les traces, de suivre les enseignements de vivre de l'esprit de cette belle université Grégorienne, d ce Collège romain (jui fut comme la patrie des Vasquez, de Suarez, des Bellarmin, des Toleto, des Franzelin, des Tedei chini, des Carafa et des Secchi. C'est cette doctrine forte c lumineuse qui nous manque et qu'il faut du reste à notre épo que de renaissance; et nous aurons occasion de montrerai cours de cette étude comhienlesInstitutionesphUosophicxiBWï tre P. Palmieri satisfont à ce qu'on a fastueusement appelé te exigences de notre temps, sans cependant cesser de satisftin aux exigences de la doctrine catholique et de la dignité chiA tienne.
n. — Ceux qui ont connu et suivi le P. Palmieri^ professeD de théologie du matin, au Collège romain, ceux qui ont h l'ouvrage philosophi(iue que nous étudions en ce moment auront facilement remarqué dans notre auteur une grandi qualité et un petit défaut. Mais c'est dans les Institutiones p^ sophic3B que s'accusent surtout et cette qualité et ce délbioi dans les proportions signitiées par les qualiiicati£s que nom avons sgoutés.
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Le R. P. Palmm possède en effet un remarq uable talent d'ana^fste, un esprit calme, froid, impartial, qui sait marcher mal- Té et contre tout à la vérité ; avec de pareilles dispositions, il ist impossible de n'être point un philosophe. Une des reines le Tancien régime résumait sa politique dans une devise denearée fameuse : « Diviser pour régner. » Pour qui a lu la dislertation du P. Guénard sur VEs:prU philosophiqudj pour qui a dmé un jour la Science de la sagesse, ^*est aussi la devise qui teime la méthode : « Diviser pour régner, — Analyser pour ^hiiosopher. » Les chercheurs, chimistes ou alchimistes, de la lierre philosophale, la poursuivaient au fond de leurs alamm. Or, la vérité, c'est, hélas 1 une inconnue pour beaucoup fesprits, dans l'ordre purement naturel, peut-être aussi introuaÀe qu'était irréalisable ce rêve des poètes du moyen Age. Ln sortir des mains du Créateur tout était bon, tout était beau, b cette magnifique beauté qui n'est que la splendeur du vrai; oais l'œuvre divine viciée par la faute de l'homme a perdu tt primitives grandeurs et aujourd'hui tout est en lambeaux lans la nature. Le bien, le mai, le vrai et le faux.... Le travail In philosophe c'est de découvrir ce qui a disparu sous la maice de l'homme, et, de ces débris, reconstruire l'éditice créé Nff le céleste ouvrier. Il faut donc l'analyse et la synthèse ; Dais l'analyse d'abord.
Aucun des lecteurs du P. Palmieri ne nous contredhra, qu'il oit de notre école ou de nos adversaires, si nous affirmons lie l'auteur des Institutiones ne laisse sous ce rapport rien à ésirer. Dans les questions les plus difficiles de la philosophie ous l'avons vu porter son implacable scalpel et nous placer ^ ces dissections savantes devant l'intime des vérités mises Du. En face de ces spectacles l'esprit humain ne peut être difiérent, et c'est l'art du maître de les préparer à son audilire et i ses disciples.... mais ils sont rares, rares comme des iirs de bonheur !
SI déjà dans tout autre temps cette philosophie était bien ^euse, que ne sera-ce en effet dans notre époque, en France Urto Lt .Depuis longtemps, notre beau pays a désappris de ^os^pher et ui Malebranche, ni Descartes, ni Bossuet, ni Uii de Lamennais, ni Tabbé Bautain, ni H. Cousin n'ont été ss ma' res en pareille matière.
&ouf s pendant 80 ans sous le monopole universitaire,
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nous étions impuissants : il semble aujourd'hui que nous devions assister à une résurrection. C'est parce que nous la souhaitons, nous Tespérons, nous l'attendons de toute l'ardeur de notre â.ne, cette résurrection bienheureuse, que nous parlons si vivement de cette méthode qu'innove l'auteur des Insiitutiones.
Nous sommes persuadés que la stérilité qui a frappé la philosophie moderne, provient de ce qu'elle a brisé avec les iraditions scolasiiques\ maintenant, grâce au réveil de la foi dani beaucoup d âmes, grâce à la lil)erlé, la scolastique du moyen âge parait devoir revivre \ et c'est au milieu de cette renaissance que nous croyons bien opportune l'apparition de la philosophie du célèbre professeur du Collège romain. Quatre siècles ont couvert le moyen âge de leurs débris; il ne faut point songer à remuer trop les morts : d'ailleurs, tout ici a si part de Dieu et sa part du diable. Descartes a tué la scolastique par les descendants dégénérés des grands hommes du 15* siècle, et là, comme partout, il y avait des défauts.
A ces moments, d'autres tendances entraînaient les intelli" gences. Le Raiion'ilisme n'avait point donné l'éveil à des âmes peut-être trop engourdies; à d'autres temps il fallait d'autres mœurs.
Sans préjupcer ni en bien ni en mal, nous pouvons affirmer qu'aujourd'hui le monde a marché et, (^ue ce soit un progrii ou une décadence, nous avons 1 habitude de vouloir savoir etds ne nous incliner que devant lascience. Enchaîner ces inspirations ce serait bien dilficile et bien dangereux, leur résister, c'est impossible.
Les apprivoiser et les faire servir à la cause de Dieu et de l'Église c*est la seule chose à faire, et c'est l'œuvre magistral qu'innove dans sa Philosophie le R. P. Palmieri.
Une autre école, épave elle aussi glorieuse de la scolastiqvei revient avec ses maîtres fameux et sous l'égide trois fois respeC' tée du Docteur angélique. Mais il nous semble, à francbem^^ parler, que dans cette pléiade d'hommes illustres et saYADt>
■ Oui, revivre, mais avec les modifica lions indiquées au 13* siècle pv ^ goire IX, et en la dépouillant de sa forme aristotélicienne^ comme le deisa'^ en ce moment S. S. Pie IX , et avec cet changements que va nous indiQ^^ H. Tabbé Barneaud à la fin de cet article. Pour Grégoire IX et Pie Ui *^'' AnnaUi, t. X, \i. 4G8 (&* série), et t. X, p. G2 (ti* série).
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18 trouvons toutes les grandeurs et toutes les petitesses de HKpie qu'elle représente et pour laquelle seulement elle est ne à point.
'est là en effet que la science des sciences se voit ravalée i je lais quelle triste affaire de formules; c'est à Taide d'axiomes eamde classe que se résolvent les plus sublimes questions 'immortalité de Tâme, de l'existence de Dieu, des principes »ligation et de moralité : le monde idéal et fictif avait, par de deuses métaphores, d'ingénieuses antithèses, de remarqua- ; analogies de principes équivoques et à calembours, emé sur le monde réel : on ne vivait plus que de chimères, et belles théories n'étaient pas pratiques, n'étaient point phi- •phiques.
était, par exemple, 5ain( Thomas lui-même, le maître, le «pteur angélique concluant de l'indifférence de la créature de et nunc, à son éternité; c'était Goudin prouvant contre ^branche l'activité des corps, en conséquence de cette protion Aristotélicimne que tous les corps sont composés de maet de forme, et que la forme n'est que la participation de B divin.
était le grave Sanseverino arrivant & la simplicité de l'âme cette argumentation : Vdme est forme du corps, or k corps ne itre forme. Donc Yâme n'est point corps, est enfin, tout récemment, le R. P. Zigliara^ recteur de la Ité dominicaine de la Minerve, affirmant que l'âme sensiet l'âme végétative sont tirées de la puissance de la ma- ), e potentia materix, et pour autoriser ces dangereuses protions dont ne manque point de profiter l'école matérialiste, ippelant tout simplement à cet effatum scolastique « pour es choses l'être et le faire sont tout un : Uniuscujusque rei \ est esse et fieri. »
r, des raisonnements de cette légèreté ne peuvent rien en urde la scolastique qu'il nous faut pourtant rétablir atout ; ils rappellent ces argumentations à coups de dictionnaire l se moquait si spirituellement Descartes, et ils semblent oncer une école vieillie à son berceau plutôt que ressus-
DUS croyons donc que le monde d'aujourd'hui a soif de déistrations et qu'il veut surtout toucher du doigt ces démonsions ; nous croyons de plus que le monde ddqjounf hui
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a raison, que le gcand tort de la vieille seoiastique fi gliger trop cette exigence et ce besoin ; nous croy< que l'auteur des InstUutiones restaure à bien plus j Tesprit des universités du moyen âge» et c'est pour nous voudrions attirer sur lui l'estime et les préfei tous ceux qui aiment la philosophie, le moyen âge etn vre génération.
m. — Nous avons parlé d'un petit défaut que l'on an P. Palmieri; on nous permettra de le considérer m plus à loisir. — Ce défisiut, c'est le manque de syntbè hésion, d'ordre. Aujourd'hui même, pour les amis d professeur, celte accusation est devenue banale, etpai versalité, sa constance et son évidence, prend de jou tous les caractères d'un jugement de sens commun. C nous discutons, 1* la généralité de ce défaut, î'' nous p] que ce reproche, fAt-il toujours et en tous points fo: une mince chose dans la philosophie.
L'ordre est une disposition des parties vers un but ( vers l'unité... De ces parties les unes sont essentiel très intégrantes , d'autres enfin purement accidente si l'art de penser exige la disposition droite, recta^ mières parties , si, avec moins de rigueur, il demanc dans les secondes parties, nous pensons qu'il serait m souvent puéril de forcer les philosophes à s'abais» gnement des parties accidentelles. Or l'auteur des . nés n'a certainement point failli à son devoir de philc nous citerons pour exemple, à sa décharge, l'originale fiqne pensée qui préside à la distribution de sa Théo
Si Tordre manque, et il manque parfois, c'est dam tes choses, dans les parties purement accidentelles : ne se distinguant pas suffisamment de l'autre, une pi daptant moins bien à cette question, mieux à celle Nous croyons que si on peut multiplier ces sortes on n'en citera aucun de plus grave. C'est pourquoi no lerons l'attention de l'illustre auteur sur un autre p( plus important ; nous lui faisons cette petite critiqu connaissance profonde de notre impuissance et de n tesse, mais dans le désir le plus ardent de servir i chose. Notre desideraium serait celui-ci :
n y a depuis longtemps de grandes querelles qu'qi
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tes pour les déprécier des disputes d'écoles, La philosophie Bgne peu à ces discussions. L'esprit s'y énerve, et finalement mtes ces luttes deviendraient dangereuses, parce qu'elles ne ant que des guerres de mots. Que l'auteur des ImtUutiones attache à finir ces vieilles inimitiés et qu'il porte sur ces sublités toute la force, toute la finesse de son infatigable ana- ^. Plus que tout autre il peut faire beaucoup en réduisant néant les arguties Aristotéliciennes y en dégageant l'argumen-^ ition des jeux de mots qu'y entassa la scolastique à son délin. Nous sommes sûr qu'au fond la paix existe pour tous, ais à travers les nuages amoncelés par l'esprit de parti, par ignorance et l'imagination d'une philosophie en enfance, on e se voit point la main dans la main. Peut>^tre que dans les utitutiones toutes ces questions controversées n'ont pas obm de notre auteur ce que nous réclamons, et pour citer un Kemple nous choisirons la célèbre théorie de la distinctioii ielle entre Vessence et Vexistence.
Id nous aurions aimé une analyse préalable présentant la lèse sous toutes les faces imaginables, et enfin un traité implet de cette distinction considérée à tous les divers points B vue ^. Le volume des Institutiones qui traite de YOntolagie e nous a porté qu'une démonstration incomplète et partant spudiée par les adversaires sous ce motif que la question n'y rt pas même traitée. Depuis des siècles c'est la seule réponse ^ deux écoles, et aujourd'hui il est temps, il est urgent, de inner autre chose, de donner mieux.
IV. — Nous résumerons notre sentiment sur cet ouvrage en Qmotqui a, du reste, été dit à son sujet et qui, dans son ambibologie, en embrasse et les mérites et les défauts. LesInstUu ^"^philosophicœ sontun livre de maître. D'abord parce qu'elles ^lent un esprit profond, pénétrant, un penseur d'élibj, un siume qui a pesé par lui-même toutes les vérités, et qui ne M point assermenté à un autre homme. C'est aussi sous un Itre rapport un livre de rnaître^ parce qu'il est, par le manque iine certaine synthèse, inaccessible aux jeunes intelligences fi balbultient la philosophie. Ce livre ne peut être ouvert que ^ un professeur et il est alors dans de telles mains, ce que ^Us affirmons, un vrai chef-d'œuvre.
Voir, sur la question des essences, les remarquables articles de M. l'abbé taagu», t, l, p. 436 et t. IV, p. 228, SU (4- série).
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Cependant qu'on ne nous accuse point d'exagération: ne sommes point de ceux qui croient au monopole de l rite naturelle. Si le juste pèche sept fois par jour, le sage philosophe ont bien le droit d'en faire autant. Nous avoi nonce au R. P. Palmieri ses défauts, nous avons insisté dava sur sa grande vertu d'analyste, parce que de nos jour était bien nécessaire, et hélas I d'autant plus rare et ph daignée.
L'abbé Charles Barneaux]
Docteur en philosophie.
Voici maintenant l'appréciation que fait la Revue da i ecclésiastiques du même ouvrage du P. Palmieri,
« Dans tous ses traités, l'auteur a soigneusement cho doctrines qui ont été le plus généralement suivies p écoles catholiques anciennes et modernes, et il les a ( mées par des raisonnements solides. Mais il a pris toi pour règle de ses discussions la modération et la ré d'autant plus que son livre n'était pas un ouvrage fait discuter avec ampleur les grandes questions de la philo; devant le monde des savants, mais un Cours destiné à Tit tion de la jeunesse. Et cette raison peut justifier Taub reproche de n'avoir pas enrichi ses volumes d'une plus érudition dans les branches de la philosophie moder d'un examen plus étendu des systèmes qui se partag( écoles de l'Europe, bien qu'il l'ait fait suffisamment, h cela convenait au but de son cours.
» Néanmoins le P. Palmieri n'a omis aucune occas rattacher ses doctrines à celles des grands maîtres de quité, notamment Aristote et S. Thomas. Bien qu'il se soi fois éloigné des opinions de l'école pfripatèticienne^ il fait qu'après avoir pleinement démontré sa doctrine et < les philosophes anciens dans leurs vues différentes des si Cela explique pourquoi l'auteur s*est quelquefois irom l'appréciation de certaine doctrine de saint Thomas^ en disa que le Docteur angélique n'avait pas défendu quelque o en la manière dans laquelle on l'entendait, ou du moin l'avait rejetée dans des écrits postérieurs. Ce n'a pas manque de connaissance de la doctrine du S. Docteur, plutôt un respect sincère pour le grand maître des éooli
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Ta pour un moment séduit. Du reste, les doctrines des anciens KolaMiques sont très-familières à Tauteur, et il l'emporte en ce point sur beaucoup de ceux qui Font précédé, de sorte que, s'il y avait quelque chose à critiquer dans son ouvrage, c'est qa'â chaque page il a voulu confronter les doctrines des andens avec ses déductions logiques.
» Une chose à signaler ici, c'est que l'auteur, fidèle aux traditions du Collège Romain et de toutes les grandes écoles catholiques modernes, s'est élevé, comme son prédécesseur, le P. Tongiorgi^ contre un système déjà éliminé des écoles S et cependant toujours caressé par quelques-uns qui s'efforcent de lui refaire une vogue qu'assurément il ne saurait mériter. » Tous les philosophes catholiques, principalement après le concile de Vienne, ont unanimement maintenu, et il maintient tussi que /'dme est la forme subst'miielle du corps humain. Mais les partisans de l'école péripatéticienne enseignaient de plus que l'âme donne au corps l'être du corps {corporeitatem), si bien (p'au moment de la mort est tirée du néant, pour le corps, une nouvelle forme substantielle, sans laquelle celui-ci ne pourrait pas exister : ils l'appelaient formç substantielle cadavr- ^([ue. De launème manière ces philosophes pensaient que les éléments des corps consistent en deux principes incomplets : 1& fnatière première^ la même dans tout le monde, susceptible de toute espèce de formes substantielles, et la forme subston- Mie, qui donne à chaque élément un être spécifique. Ainsi, selon eux, dans toutes les combinaisons chimiques, les formes siibstantielles des corps simples cessent d'être complètement, et une autre forme spécifique est produite du néant pour confluer une nouvelle substance. Ils croyaient pareillement que ^^8 les analyses chimiques la forme substantielle du corps ^>^posé cesse d'elle même au moment de la séparation des ^'éu^ents simples, et que les formes substantielles de ces derl^^ers sont reproduites du néant dans les proportions et avec ^ Nature qu'elles avaient antérieurement à leur prétendue ^sparition.
* Le progrès des sciences physiques et de la chimie moderne
' Certes cela serait à désirer, mais tant s'en faut; les Inttitutions phUotO' ^^tfiMi du P. Libératore, du chan. Sanseverine et d'autres, sont très-répan- ^Qet eoisore. A. B.
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avuil fait oublier cette hypothèse^ qui dans les écoles ]Hrédo* mina longtemps, faute d'une connaissance suffisante dn 1^ sciences naturelles, bien que, même alors, de puissants ai- '^ versaircs, parmi les scolastiques, aient vigoureusement attaqué ce système, et l'aient dénoncé comme erroné et dange* reux devant des conciles provinciaux. Cependant le bon désir de renvoyer la philosophie aux doctrines catholiquëb, que les grands maîtres de l'école avaient traitées avec beaucoup d'intelligence, a mal inspiré quelques esprits et leur a fait glisser cette théorie dans la science moderne. Des savants se sont énergir quement opposés à cet anachronisme scientifique. Toujours le Collège Romain non-seulement l'a rejeté par ses professenn de sciences physiques, et nommément par le célèbre P. Secchif l'illustre astronome, mais encore la victorieusement combattu dans les cours de philosophie. Le P. Tongiorgi sur les pas de l'éminent philosophe le P. Dmowski^ et après lui le P. Potr mieri, l'ont réfuté d'une manière décisive.
» Ce dernier, dans sa Cosmologie (p. 140 sqq), a claireoeiA démontré que le système Arisunélicien est tout à fait destitué i^ fondement^ en même temps qu'il demeure enveloppé de dif/icul^ insolubles. De plus, dans son Anthropologie (p. 3^1 sqq], U * parfaitement réfuté l'assertion que l'âme donne au corps ftui^ du corps: il y a fait justice de la forme substantielle cadavériq^^ invention qui n'a aucun appui dans la science de la spéculation et des faits. Enfin, il a péremptoirement prouvé (p. 394 544) que le concile de Vienne et ses décrets^ auxquels des adversaires ^^ abusivement provoqué^ n'ont rien à faire avec ces vains systètf^^ de la philosophie.
» Tout cela est une preuve, non à dédaigner, que le CoH^' Romain, en rétablissant la connaissance de la solide philo^^ phie de l'antiquité, n'a jamais visé à faire divorce avec lapl^' sique moderne ; qu'il n'a jamais pensé à introduire dan» ^ écoles une théorie qui, si l'on tient compte de l'époque, p<n^ ^^ ' itre bonne en (Cautres temps^ mais qui est devenue tout à fait in^^^^ fisanie après la naissance et le progrès des sciences exp^^^ mentales.
Un ancien élève du Collège Romain.
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fous complétons ces documents sur la philosophie euseiie à Rome, au Collège romain des Jésuites, par les considèions suivantes déjà imprimées dans les Annales : *
■xtoftit ûmm Institutiones philosophiez êm P. Toairl^rffl*
iToilà qn*an sein même du Collège romain, un collègue du lÀheratorty professeur comme lui de philosophie, auteur d*un en de philosophie très-répandu, le P. Tongiorgi^ abandonne célèbre théorie aristotélicienne et thomiste de la maMre et de rorm«, adopte tout à fait la théorie des chimistes modernes âconisée par M. Martin S après avoir exposé et réfuté la k)rie des Scolastiques sur la matière et la forme pour l'or- Disation du corps.
Or, dans la théorie des scolastiques, d'après le P. Tongiorgi^ ne comprend ni les termes de matière et de forme^ ni ceux réalité et de substance ; ce sont des mots contraires i d'autres )ts qui leur sont joints. Mais on sq payait de mots, c'était ntantiel» cela suffisait; mots pleins et vides, vides et pleins, «t la science formaliste d'Aristote.
ît ainsi les scolastiques ne manquent pas de mots. « Mais ela, dit lé P. Tongioryi, prouve bien l'esprit des disputeurs, lais n'éclaire pas beaucoup les choses {u? 3k) '.» 1 leur oppose donc la théorie chimique actuelle; ici les corps it composés d'atomes pondérables ou impondérables doués ttensùm et de forces, au moyen desquels on explique parlement et souvent visiblement toutes les compositions et impositions des corps.
< Or, lyoute-t-il, cette théorie est tellement en opposition vec celle des Scolastiques qu'elle la renverse complètement, t les formes substantielles sont, pour m'exprimer aussi peu que ossible, tout à fait inutiles {n?* 35, 36). » * C'en serait fait de la science chimique si nous adoptions i théorie aristotélicienne (n* 38).
Voir dans les Ànnalei, t. VI, p. 292 (6* série), l'excellente diseerkition de
larUo, doyen de la faoolté des Lettres, de Hennés, que L'âm est kk vie du
fnstitutioTiês philogophicx Salvatoris Tongiorgi, e societate Jesu, philoso-
^ profeesoris in GoUegio romano ejuadem sooietatiSy edlL 3% i, II, Catmo-
Q^ n* 46. Bruxellis, 1864.
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» Avec cette th(^orie je ne sais quels phénomènes on «; — jij » que ou quelles lois de la nature on éclaircit (n® 39). »
Après un exemple d'une explication scolastique le P. T^^^j}, giorgi ajoute :
» Il n'est personne qui ne voie combien cette explication ^
» obscure et embrouillée, et de plus il n'est dans ce raison jie^
» ment aucune assertion, qu'il ne faille nier (n® 41). »
Il conclut ainsi :
« La théorie des formes substantielles n'est prouvée et ne &• 'a/K » puie sur aucun fondement ; on voit surtout qu'il y a là p/o- » sieurs assertions tout à fait arbitraires, et prouvées par âuy> cun argument ou aucune expérience. En effet, comment Jes » sectateurs d'Aristote peuvent ils prouver que la matière de • toutes les choses sublunaires est une, et que toutes, absolu- » ment parlant, peuvent se transformer entre elles, pat » exemple l'or en hydrogène et le soufre e:. fer (n* 46)? »
Mais ici se présentait au P. Tongiorgi le grand argument, des modernes Scolastiques, celui de l'autorité de S. Thomct^' C'est cet argument qu'ils ont opposé et qu'ils opposent encox*e à tous les Traditionalistes, qui veulent introduire la Métbo<3e historique et traditionnelle dans l'enseignement de laPhilo^^ phie. S. Thomas, disent-ils, n*a pas suivi cette méthode» il' est évid(.'niment et complètement Aristotélicien, or l'Église & approuvé ou toléré l'enseignement de S. Thomas, vous ail- ^* donc contre l'Église.
On sait que ce sont les raisons que nous ont allégué^^»» M. l'abbé Maret, D. Gardereau, le P. Chastel, la Ciiittà cauoli-^^^ etc. Nous avons toujours répondu que nos doctrines élaî^|r plus conformes à celles de S. Thomas que les leurs ; q*^^ falsifiaient presque toujours S. Thomas, et que d'aîlie*-^*^ S. Tliomas n'était nullement l'Église*.
Or, il faut voir en ce moment comment le P. Tongiorgi pond à ceux qui lui opposent S. Thomas et les auteurs sc^ltiques.
A la demande de ses adversaires qui lui disent :
« Ainsi donc tant d'hommes sages et très-saints, qui onf> » célèbres parmi les Scolastiques, et qui ont défendu le
1 Voir en particulier la réfutation de la Civiltàf dans les Annaim, L l, (6* série).
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;éine de la matière et de la forme^ ont été dans Terreur Cn« 46) ? »
Le P. Tongiorgi répond :
X Ainsi donc tous les savants physiciens, bien plus toutes les ^les des philosophes, qui acceptent la théorie physique de L'Atomisme, sont dans Terreur ? Leur erreur sur cette ma- Liëre n'est-elle pas plus incroyable, surtout en considérant que les anciens ont porté à priori leurs décrets sur la nature des choses, et que les modernes suivent seulement les indications de l'expérience (n® 46) *.
» D'ailleurs, les anciens, car je ne veux pas discuter sur les nouveaux, et S. Thomas en particulier, comme ils avaient uniquement en vue d'expliquer et de défendre, selon leurs forces, la doctrine sacrée, avaient reçu le système de physique de la science séculière (d'Aristote), ils Tavaient approuvée parce qu'elle était communément approuvée, et ils n'avaient prétendu qu'une chose, la purger des erreurs païennes, et la concilier bénévolement avec les dogmes de la foi chrétienne.... S. Thomas, s*il vivait de notre temps, certainement ne serait pas Aristotélicien (n*" 46). » Plus loin le P. Tongiorgi répond encore au grand argument ' l'autorité de S. Thomas, exprimée en ces termes : « La théorie de la matière et de la forme, dans les Aristotélic^iens, est le fondement de toute la doctrine de S. Thomas et des scolastiques. Or cette doctrine est vraiment digne de toute vénération (n" 76) . »
Ce à quoi le P. Tongiorgi répond:
«c Que la doctrine de S. Thomas soit digne de toute vénération, je Taccorde et le confesse volontiers. Cependant oq ne feiit injure ni à ce docteur, ni aux autres scolastiques, si certaines explications et preuves de la doctrine chrétienne, que nous lisons dans leurs livres, quoique ingénieuses et utiles, sont abandonnées comme moins adaptées à notre époque et à l'état présent des sciences physiques (n° 76). » On voit comment à Rome même et dans le sein de la Comagnie de Jésus, le jour commence à se faire, et le bon sens énètre peu à peu dans l'enseignement de la Philosophie, non as sans opposition, car le P. Liberatore à Rome et dans la CiiUà^ le chan. Sanseverino et ses disciples dans la Scienza e i fédô de Naples, soutiennent impérieusement Aristote et
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S. Thomas dans tontes leurs théories de la matùrè et de là formcy et combattent ardemment le P. Tongiorgi. Hais il nous suffit de savoir que la discorde est dans leur camp.
Il ne nous reste plus qu'à faire observer que les PP. Jésuites Tiennent de donner une nouvelle édition des Insiilutiones du P. Tongiorgi à laquelle le P. Ramière a cru devoir joindre une réfutation de la théorie de son confrère. C'est la confasion dans la prétendue étude de la sagesse.
A. BONNETTY.
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CradUions comparm.
LETTBES AU RÉVÉREND PÈRE BRUGKER
DE LA
COMPAGXllE DE JTi^IJS.
Dixième lettre ^ Des dieux indiens Brahman et Brahma.
Mon Révérend Père^
D'après les quelques instants d'étude que nous avons précédemment donnés en passant à la légende du dieu Indra des Indiens, nous avons été autorisé à penser et à dire que ces peuples, comme toutes les autres races, ont originairement connu la tradition sacrée telle que nous l'avons encore dans les premiers chapitres de la Genèse hébraïque. Rien d'étonnant donc si je vous propose aujourd'hui de reconnaître avec moi, dans le dieu Brahma de ces mêmes Indiens, un autre représentant du vrai Dieu.
Lors de la première séparation des enfants de Noéy chaque tribu issue du patriarche fut dotée d'une langue nouvelle qui se partagea bientôt elle-même en plusieurs rameaux ou dialectes. Chaque tribu eut donc aussi bientôt son nom particulier pour désigner l'Être suprême auteur de tout ce qui est. C'est ainsi que, chez les Grecs et selon les lieux, le Créateur est diversement nommé soit Kronos (de xp£(o, xpatvco], soit Postdon comme fécondateur des eaux primitives (tco^k; eiôiov); soit Praméthéej comme s'étant manifesté avant Zeus^ pour Jéhovah; soit Zeus ou Jéhovah, sous forme invocative. Il en a été de même chez les Indiens.
Tandis que, chez quelques-unes de leurs peuplades, le Créateur prenait le nom A*lndra ou de Seigneur [indra^ dominus)^
* Voir la 9* Lettre aa N* de mars, ci-dessus p. 188^
de Çakra ou de Tont-Puissant, de Dev-Indra pour Ji Elohim ; — dans un autre centre, il était adoré sous o Brahma.
Rien ne prouve que tel ou tel de ces noms ait é1 anciennement usité que les autres, ainsi qu'on Ta quel prétendu. Employés par des fractions diverses d'une race, ils peuvent remonter tous à une même date, comi tous issus d'une même source, les luttes des peuplade elles pour faire prévaloir l'un de ces noms sur les formant peut être le seul fondement de Tantériorité sr d'un nom divin quelconque à celui de Brahma. Pour s' vaincre, il suffit de porter sur ce dernier nom la pi touche de la tradition sacrée, dont le témoignage, im ment affirmatif, vaut bien le témoignage purement négj l'on pourrait tirer du Rig-Veda par exemple.
Brahma se présente dans la légende comme Y Etre i par lui-même, Svayambhu ^ ce qui nous reporté tout • au Jéhovah; soit à Y£tre par excellence de la tradition Si cette identité se confirme par le trait qui montre le nommant lui-même Moi^ (aham) — de même que, dans dition sacrée, DUu disait de lui-même, Moi qui suis ^
A ce premier titre d'Etre par excellence, se joint façon la plus explicite, celui de Créateur (dhotri, créât
C'est Brahma qui est le créateur du monde ou des me le créateur du ciel et de la terre % comme la tradition s; disait en propres termes de Dieu^ sous le nom ù'Elohir Tout Puissant.
Et ici les rapports précis entre la tradition profan tradition sacrée sont aussi continuels que caractéristi
C'est sous la forme aqueuse que tout avait d'abord i par Elohim'^ et Teau, suivant la légende, aurait été la pi création de Brahma *.
1 Harivansa, l^ lect. t. I, p. 5. — Bhagav,, n, 1, 2 et 3-25. — J t. I, p. 29, irad.
Bariv,, lec. 201, t. II, p. 314.
' Exod., m, 14.
* Hariv.f ib. creator.
^ Bamayana, i, 2-25. Mahabh, t. II, p. 342^ trad.
* J. aiiat.y V s., t. II, p. 234.
' Cen.y I, 1 et 2.
* Hariv., Icct. 1 , p. 5, et lect. 201, p. 314. — Manava, i, 8.
c'est de l'eau que Dieu, sous le nom d^ÈloMm,
fait sortir le ciel avec tous ses astres, la terre
jui Tembellit et la peuple, — c'est de Teau, pre-
m de Brahma^ que la l^ende faisait émerger tout
iv. ib.)«
eau que T Esprit d' Élohim ou V Esprit créateur avait 31 première apparition; et Spiriius Heloim ferebatur ; et, mon révérend Père, c'est sur Teau que la loue plaçait la première apparition de Brahma^ ieu d'un accompagnement de circonstances dont s s'expliquent toutes par les divers sens des tersert le récit sacré.
it l'action de V Esprit créateur sur les eaux est exprinot marahephet (psmo) qui peut diversement être ; sens de volitabat, de ferabatur^ dHncubabat. Or, ces I l'expression sacrée se reproduisent dans les dieres dont, suivant la légende, le dieu Brahma auapparition dans les eaux à^l'origine des choses, i effet, il s'y montre porté (ferebatur) sur la fleur leur qui s'épanouit à la surface des eaux dont la le fond *; — et on le surnommait alors nalinîcroissant dans un lotus.
ime c'est du sein des eaux que la fleur du lotus re au moment où elle s'épanouit, on a dit du dieu i donnait mythologiquement pour berceau, qu'il sein des eaux pour procéder à la création, et on le DUS cet aspect, par le nom de salUakhava^ soit ex habens.
[es interprètes de la tradition sacrée laissaient préins de volitabat sans exclure celui de ferebatur, ils pparaître le Créateur, sous le nom de Brahma^ nt une monture ailée, un oiseau d'eau, cygne ou. oie. iprès le troisième sens, incubabat, on a supposé que •ur procéder à la création du monde, aurait produit ù> après une incubation de mille ans, il serait sorti pour accomplir son œuvre \
)Ct. 1, p. 5, et lecl. 219, p. 366.
:. TOME XI. — N"" 65 ; 1876. (90* voL de la coU.) S4
Mais revenons sur nos pas.
Dans les deux noms divins, Spiritus Heloimj les peuples oni diversement vu l'indication, soit de deux Personnes divines, Êlohim et son Esprit^ soit d'une seule Personne qualifiée TimU puissante^ Spirittis Heloïm, l'Esprit Tout-Puissant.
Avec la première de ces interprétations s'accorde la légende d'après laquelle V Esprit divin était diversement désigné sons les noms, soit de Pouroucha * (spiritus)^ soit de Ndrdyana^ comme se mouvant sur les eaux *, dernière qualification qui rend encore un des sens de l'hébreu marahephet, motabat se. '
D'après la seconde, Héloïm et son Esprit étant considérés conmie une seule Personney son représentant Brahma passait pour VEsprit créateur ou fécondateur de la matière primitive, — pour VAme universelle * — pour être lui-même le Pourroucha (spiritus) suprême, désigné aussi sous le nom de Jfoncu ou d'intelligence divine (manas^ animus^ mens^ manas), d'oii il aurait tiré tout ce qui est ^; opinion que l'on retrouve cli0S M. Cousin affirmant que quand Dieu crée il crée avec lui-même.
Ces premiers détails nous font déjà très distinctement aper* cevoir dans le dieu Brahma un représentant du vrai Dieu e^ tant que Créateur^ et, non pas d'une façon générale, conmxXB^ libre conception de l'intelligence humaine, mais d'après iJ.itB0 notion évidemment émanée de l'enseignement traditionnel ^ de ses propres termes, ainsi que chaque pas dans l'élit ^ comparée nous en offrira de nouvelles preuves.
En ce qui regarde le premier couple humain, par exemf> si la tradition sacrée nous dit, d'un côté, que la création avait eu lieu pour les deux sexes à la fois, masculum et ft nam creavit eo$\ elle ajoute, d'autre part, que la quant au corps, avait été tirée du côté de l'homme, for d'une de ses côtes ; et elle nous apprend aussi que ce preiD. couple avait été créé à l'image d* Elohim^ ad imaginêm creavit^.
De ces diverses données, reliées les unes aux autres,
■ Hariv.f lect. 1, p. 5.
> Hariv., lect. 1, p. 5.
' Bariv., lect. 193, p. 391
* Hariv., lect. 205, p. 328, ' Gen,, 1,27.
* G«fi., 1, 36.
Aryas ont inféré, comme bien d'autres peuples, d'abord, que Dieu, modèle de l'homme, avait donc un corps conmie son image homaine, au moins dans ses manifestations au sein du monde visible; — puis, que ce corps réunissait en lui les deux lexesS comme il était dit de l'homme; duo in came una ^ ; — et enfin que Dieu^ lorsqu'il voulait produire ou engendrer les êtres, séparait de son corps la partie féminine, à laquelle il s'unissait maritalement ensuite et qui était à la fois ainsi Ht sœur, sa fille et son épouse. Et c'est ce qu'ils disaient en particulier de Brahnui qui, étant seul et sans hymen^ conmie cela était dit du premier homme [Adx vero non inveniebatur adjutor tmilis e;us') aurait» d'une des moitiés de son corps divisé en deux , formé une femme semblable à lui {stmilis ejus) et capable de le seconder (adjutor) ^
De la môme méprise émanent, ainsi que je le montre ailleurs*, toutes les fables au sujet des Dieux androgynes qui figurent dans la tradition des Indiens et des Grecs, comme de bien d'autres peuples.
Ainsi s'explique comment les Aryas disaient du Dieu suprême, sous le nom de Bhava (l'Être) qu'il avait en lui les deux sexes *; qu'il était à la fois et le père de cet univers'' et ^ ooatrice d'où cet univers était sorti * ; — comment les Grecs usaient du même Dieu suprême, sous le nom de Zeus, qu'il f^^^iUssait également en lui les deux sexes ' — qu'il était à la *^is le Père et la Mère de tous les êtres",— comment le même j^^^u suprême encore se dédoublait, sous le nom de Bhava en ^^t>am, comme sous celui de Zeuç, ou Zau, ou Zouw, etc. . Ci^est, de point en point, l'histoire de l'homme image repor- ^^ au Oieu^modèle; et toute la tradition profane abonde de *^ts semblables.
^ iranr., Icct. 181, p. 244.
* (ren., n, 24.
• ^n., II, 20.
^ Hariv., lect. 1, p. 7, et lect. 200, p, 309. Bhagao. m, 12^1. ^ Histoire générale des traditions comparées, ^ Hariv., lect. 129, p. 34, et lect. 131, p. 40. ^ Ih., lect. 129, p. 30.
• ïb., lect. 129, p. 29.
* Orph. ap. Aristot, De mundo, c. vn.
1* Synesius, hymne n, v. 63, 64; Pal. grecque, t. LXVI, p. 1693. — SI A«- %\istiD, De eiPiS. Dei, Uv. vn, c. 9; Pat. Uu., i. XLI, p. 202.
Quant i la Personne divine émanée de Brahma après l'Esprit ou Pourouchas on la désignait sous le nom soit de YatA\ qui signifie la Parole, le Verbe, soit de SarasvaH qui oflirek même sens.
Or, mon révérend Père, ne remarquez-vous pas l'exact parallélisme de progression qui se manifeste ici entre la li* gende hindoue et la tradition sacrée ?
Si, dans le texte sacré, nous voyons successivement apparaître, le Créateur d'abord, sous le nom d'ÈloMm, dont la forme plurielle indiquait en Dieu la pluralité des Personnes^ — puis VEsprit d'Ëlohim\ soit la Personne de VEsprit divifii comme le reconnaît TEglise dans sa liturgie, Deus cujui Spirir tus ferebatur super aquas * ; — et, en troisième lieu, le K^rtai dont saint Augustin nous enseigne à reconnaître la présence dans les mots Dixit Heloim^ « ce qui se fait quand Dieu parlai dit'il, c'est le Verbe qui le fait *. » — D'autre part, dans la version profane où le Créateur figure sous le nom de Brahma, se manifestent, après l'apparition de celui-ci, — VEsprU d'abordi sous les divers noms de Pouroucha, de Marias^ de Ndrdyaf^> de Yichnou et comme émanant de Brahma ^ — puis sa Parole ou son Verbe, sous les noms de Yatch ou de Sarasvati. Mai^ '' ces détails ne s'arrête pas la série des rapports.
Représentant de Dieu en tant que désigné par le nom d' loïm révélateur de la pluralité des Personnes de l'Unité BraJima passait pour réunir en lui non-seulement les me bres de la Trimourtiy mais l'Unité dont émanent ces membre de sorte qu'on le représentait, non-seulement avec trois comme nous l'avons vu pour Indra\ mais avec une tète plus, celle de l'Unité multiple '.
Quelquefois même on lui en donnait une cinquième % tè féminine sans doute, qui devait être celle, soit de son dédo blement féminin, soit de la première femme, dont presqu--^ toutes les mythologies ont fait une épouse, une compagne
* Baghav.t ii. — Rig^-Ved., cité par Golebrooke, U I, p. 32, ' Gen., I, 2.
* Binédic, det fonts bapt.
* De civil, Dei, zi, 14.
» Ànn, de phil., t. VIII, p. 374 (6* série).
* Gttigniaut, Heligùmi de l'antiquité^ pi. iv, fig. 22.
* Ib,, pi. vif fig. 19.
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SQ suprême, d'après les paroles d'Eve se disant redevable Djeu de sa maternité ^
C'est au moyen de sa Parole, soit en union avec son Yerbe^ i*ilohim avait successivement donné l'existence ou la vie aux res mentionnés dans les six premières journées et consacré
septième au repos ; — et telle est l'origine de la fable qui ontre l'union de Brahma avec Vatck ou son Verbe, donnant kissaBce aux premiers Chefs de tous les êtres soit aux Proct- Mtf, nommés aussi Saptarchis*\ parce qu'ils étaient au nom* 6 de sept comme les Titans des Grecs.
Une fois entrés dans la voie qui leur faisait reporter au Dieu- ^U tout ce que le texte sacré disait ou semblait dir« de omme-imagey les Âryas en ont suivi la pente. Le dédoublent du premier homme ayant amené l'apparition, non-seu- Qent d'une première femme, mais des neuf générations à
celle-ci avait donné naissance dans la période antédilu- Qne, ils ont dit, d'abord, que le premier homme, déjà uni L compagne que lui avait donné Brahma, se serait divisé en r parties pour former les neuf premiers pères du genre hu- ^xi', — puis, que ces n^^f premiers chefs auraient été créés
engendrés par Brahma lui-même ^ Ls sont allés plus loin.
.vaut de procréer des êtres semblables à lui', le premier Dme, image de Dieu, avait été condamné à une pénitence
devait se prolonger pendant des siècles et pour toute sa ©•.
JBL pénitence infligée à Thomme-tma^e à raison de sa faute, ïté transportée au dieu-modèle et Ton a dit de Brahma qu'il vait pu procéder à la production ou procréation des êtres après s'être soumis à une pénitence qui, suivant les ver- Qs, est portée à une durée de mille, de dix mille et même ^nt mille ans^
»«n., iv,-l.
ton'v. lect. 1, p. 5^ etlect. 42/ p. 198; lect. 200, p. 309, — Bhagav., m,
^hagav, lu, 24, 2K ^/b., ii, 6, 28.
^hagaiv., m, 23, 44.
G«ii.| ni, 17 sq.
Manav.f i, 34; Bhagav.f vi, 4-50; i&., n, 9, 8; Hariv., lect. 200, p. 309 et
Ainsi s'explique tout Daturellement, mon révérend Pire, comment les Indiens sont arrivés à cette conception, la phtf étonnante peutrétre que nous offrent leurs livres, et d'après Iftquelle, d'un côté, Dieu aurait été soumis, comme rhomme son imagôy à la condition d'une pénitence sans laquelle il ne pouvait réussir à rien, tandis que, d'autre part, tout homme, au moyen d'une pénitence proportionnée à son objet, pouvait s'égaler à Dieu son modèle^ et se rendre maître absolu de l'empire des trois mondes, et ecce Adam quasi unus ex noUi'*
Je ne sais si Técole philologi(]ue a cherché le mot de cette monstrueuse énigme. Mais ce que je crois à jamais indéchiffrable pour cette science livrée à ses seules ressources, ne présente plus de difficultés du moment où l'on a recours aux lU' mières de Tétude comparée qui prend pour pierre de touche le texte sacré; et, pour nous en mieux convaincre au sujet de la question actuelle, reprenons la légende profane en regard de ce que nous dit la Genèse.
L'homme, nous dit-elle, était une image de Dieu *, et 1*^^ voit comment les peuples, ayant perdu le sens primitif ^^ cette ressemblance toute spirituelle, ont attribué au Di©^' modèle un corps semblable au nôtre; comment ils lui ont ^^ tribué un double sexe, d'après les mots masculum et femin^^ et duo in came una *; comment ils ont dit que, pour se doo*^^ une compagne, Dieu aurait divisé son corps en deux parti '^ Tune masculine, l'autre féminine, puis qu'ainsi en avait-il du premier homme * ; comment cette compagne, moitié lui-même, à laquelle le Dieu profane s'unissait, était à la sa sœur, sa iille et son épouse, et soroi^ et conjux ; — comnPL enfin, avant de procréer à son image ^^ l'homme ayant été mis à une pénitence séculaire % les Indiens ont dit de sous les noms de Brahma et autres, qu'il ne pouvait pr à la procréation des êtres sans s'être soumis à une longu rigoureuse pénitence.
Mais, de plus, dans le détail des austérités auxquelles
it/
1 Gen,, III, 22.
' Cen., I, 27et v, 1.
3 Gen., I, 27; u, 24.
* Gm.yU, 21.
* Gen,, V, 3.
* Gen,, m, 17 sq.
umis tout pénitent, Dieu ou homme, suivant les Indiens, on connaît immédiatement une reproduction de ceux qui se ratchent, dans la Genèse, au nouvel état de Fhomme déchu. Gomme le premier homme, exilé du séjour terrestre de la ivinité, tout pénitent indien. Dieu ou homme, s'exilait avant ut, soit du ciel, soit de son séjour royal.
Comme Adam retiré au milieu des bois de TËden, in medio jfd, c'est dans les forêts que tout pénitent légendaire se rere tout d'abord pour vaquer à ses austérités. Comme Adam dont la pudeur n'avait d'autre voile que des ailles d'arbre, c'est de feuilles ^ ou d'écorces d'arbre que se lirait tout pénitent indien ^.
Et s'il se distingue encore par la peau de béte qui abrite ses saules *, c'est en souvenir des peaux de bêtes dont avait été uvert le premier homme après sa faute.
Comme Adam avait été seul et sans compagne d'abord, au lieu des animaux, avant de devenir l'égal de Dieu, et ecce am quasi unus ex nobis faclus est \ le pénitent qui visait à se re dieu, devait vivre seul et sans compagne au milieu des tes sauvages.
^omme Adam qualifié poussière et devant rentrer dans la ussière, il devait s'y couvrir tous le corps de cendre ou de ussière *.
Comme Adam pour qui la terre ne devait plus produire que s ronces, des épines et des herbes dont il devait désormais re sa nourriture * — le pénitent ne devait plus se nourrir e de racines sauvages ^
3n résumé, tout le tissu des austérités auxquelles la tradi- ^ des Indiens soumet ses héros et au moyen desquelles elle
fait monter au rang des Dieux et même au-dessus, se utre emprunté à l'histoire du premier homme, de sa devance, comme aussi des paroles de Dieu qui le déclare delu comme un dieu lui-même % et lui remet l'empire de
Mahabh, ondyong. slog, 2,867.
Mahabh. ondyong. 6,098.
Mahabh. ondyong. 2,867.
Gen., m, 32.
Màhbah., ib., 9,349.
Gen,f m, 18.
Wahàbh. ondyong. slog., 7,349.
Gen,, m, 22.
Teau, de la terre et des airs S les trois mondes des InffifiDi; et c'est bien évidemment aussi en supposant Dieu semblaUi en tout à l'homme qui était son image^ que les Indiens lui attribuent toutes les conditions d'existence de sa créature. De nouvelles preuves vont nous être offertes dans la suite de la légende.
Nous avons vu, mon révérend Père, dans une précédente 1^ tre*,le trait des fils d'£Mi/n s'unissant aux filles d'idam, se reproduire dans celui des fils de Brahma qui prennent pour femmes les filles de Kardama (en hébreu Adam)^ je n'y reviendrai pas ici.
Nous avons vu ici que Pouroucha ou VEsprUj était à la foi» une émanation de Brahma et Brahma lui-même*.
Mais le mot Pouroucha^ qifi est le nom de l'Bfprtf, signifia aussi mâle {vir^ mas).
Il s'ensuit que Brahma-Pouroucha, tout comme Adipourwr^ eha ou VEsprit fécondateur de la matière primitive, n'a pMP» tardé à se confondre avec le premier mâle de l'espèce humaineet à se voir qualifié du titre de premier homme.
C'est ainsi et par suite de cette confusion, que Brahma^ d'après une légende, aurait été puni pour avoir ja'flis poussé l'orgueil, jusqu'à prétendre s'égaler au Tout'Puis5ant\ ce trait en effet, qui s'expli(|ue de lui-même s'il s'agit du premier mâle humain à qui le Serpent démon persuade qu'il peut se rendre l'égal d'Elohim ou du Tout-Puissant, offrirait une inadmissible contradiction s'il s agissait du Dieu qui, seul au monde, est sans principe et sans fin, et qui ne peut en conséquence être inférieur en puissance à un autre être,
A la même identification du Créateur suprême avec le premier père de l'espèce humaine, tient la fable d'après laquelle Bra/*»ia se serait changé en cerf pour s'unir à sa fille changée en biche\ et qui a son explication dans mon histoire générale des traditions comparées.
En dehors de ces failles et de quelques autres du même genre, la légende du dieu Brahma offre un constant parallèle
1 Gen., 1, 28.
> Annales de phU., t. IX, p. 117 (6* série).
* Manava, i, 11.
* Bhagav.f m, 31-36.
I avec ce que la tradition sacrée dit de Dieu sous le lohim.
B le Créateur qui, sous ce nom, avait d'abord dissipé }res par l'apparition de la lumière, fiât lux ^ Brahma^ la légende, aurait avant tout dissipé l'obscurité où (était plongé à l'origine des choses ^ e le Créateur qui avait ensuite opéré la division des ivées en quelque sorte par ÏEsprit, et pour former le aut, la terre en bas ; Brahma aurait, lui aussi, divisé VcBuf primitif et formé, de sa partie supérieure, le de sa partie inférieure, la terre.
e le Créateur qui avait alors fait apparaître la terre is des eaux, appareat arida , Brahma passait pour avoir u-dessus des eaux la terre submergée, aux détails dans lesquels entre la légende à ce sujet, 3nt à la fusion que le système des révolutions périou monde avait opérée entre le fait de la première apde la terre au-dessus des eaux à l'origine des choses de sa réapparition au-dessus des eaux encore à la Déluge.
vention du sanglier par qui s'accomplit cette œuvre
le d'elle-même, lorsqu'on se rappelle, d'un côté, que
!r était sorti des narines de Brahma dont il était ainsi
î souffle, que ce sanglier aérien était une forme de Fi-
îrâyana *, soit de Y Esprit divin que l'on disait émané
na\ et, d'autre part, que Dieu^ sous le nom à!Élohim,
oyé son Esprli ou un Esprit sur les eaux, soit pour la
apparition de la terre ' au commencement, soit pour
sr la réapparition après le cataclysme*.
que soit la pensée à laquelle est dû le choix de la
sanglier pour symboliser l'Esprit divine peu importe.
ons qu'il s'agit de ÏEsprit de Brahma^ soit à'Èlohim
u : c'en est assez.
la terre amenée sur les eaux^ c'est Brahma, dans la
, I, ô et 6.
lect , 1; p. 5. Jfanav., i, 12 et 13. lect. 218, p. 364.
Oïl.
légende — comme c'est Ktokim, âaos la traditioD saixés, qui donne naissance aux végétaux '.
Et de même que Dieu, sous le nom d'jf^totn?, avait enntito créé les astres pour régler le cours des années, des saisons at des jours'; — ainsi /(raAmti, suivant la légende, aurait, a{irèi l'apparition de la terre, fait luire le soleil, la lune et le resta des aslrcs, pour donner naissance au temps et à la division da sa durée ^
Puis, par Brahma dans la légende, comme par ÈloMm dsH la tradition sacrée, — aurait eu lieu la production des reptiles, des oiseaux et des quadrupèdes*.
Enfin, comme Elohim avait en dernier lieu crée l'homme,— Brahma donne naissiince au premier être humain Damnté Swayambhoxtva ', soit né de l'Étemel, — et l'unil bientôt à um vierge dont il est le père, mais sans la coopération d'aucona mère', de même qu'on le pouvait dire d'Eve, et dont le doB Çalaroupa, aux cent beautés, ou perfections {cala, centum eiript pulckriiudo) , rappelle la Paniore première femme de la tradition grecque.
Le jardin de délices où il est dit que Z)i«u se promenait il'oiiibre des arbres, Domiâ De- dcambulnnlis.... ad axtram potl mw*" diem'', et dans lequel les traditions profanes ont généralem^t cru voirie séjour terrestre de la Divinité; — se reproduit du* le paradis de Brakm'i, connu sous le nom de tirahma-loha, A que l'on montrait arrosé par un fleuve se divisant en qoatK courants, ainsi que la source d'Éden, et coulant vers l» quatre point cardinaux '.
La fable grec(|ue qui représentait Èlofiim, sous le nom ^ Prométhée ou de précurseur ae Zern, façonnant l'argile hum&ïï* ou le premier homme à la façon d'un potier ,^se reproduit dotf ce que les Hindous disaient de dro/ima, travaillant comme ^ potier', et nous reporte encore au texte sacré, dans lecfvv
' tlariv., lecl., iOh, p. 318.
' On., 1, 14.
> Manav., i, 31i Bario., lect. 3i>l. p. 3!ï,/iii.
> Barit., lect., 105, p. 37K ' Vaiun., 1, 63.
' fîarto., lect., î, p, 7 et 8.
' Cm., m, 8.
*Bhaaav. lT-4, *q.
'Àbrak. Roger,- Porte tmvent, p. l.îtt.
ixpression atser (is^ formavit employée au sujet de la forilion du premier homme % désigne proprement Faction du (tier travaillant son argile.
La femme que Dieu, sous le nom d'^/oAîm, avait créée à son mge quant à ràine; formée, quant au corps, d'une côte ou on edti (vh^ Costa j laïus) du premier homme , — devient, 108 la l^ehde hindoue, une fille de Brahma^ qui la donne mr eom pagne semblable à son époux ^ y à un Pradjapati ou maître » créations dont le nom, Kardama, signifiant argile ou limon^ fre une traduction sanskrite du nom d'Adamj pris au sens 3 Terre, et dont la légende, nous l'avons vu, reproduit trait Dnr trait toute l'histoire du premier homme *. Si Dieu^ dans la tradition sacrée , annonce que d'Eve doit ittreune incarnation divine ^ — ainsi, dans la légende, Brahma iDonce à sa fille ou créature, Devahuti, qu'un dieu sHncarera miraculeusement dans son sein '.
La mission de croître et de multiplier donnée par Élohim à 08 premiers parents % est également donnée par Brahma a,ux remiers êtres qu'il doue de l'existence \ L'Éden, si souvent pris pour une montagne sainte ou sacrée, ^ Dieu avait placé nos premiers parents, — vous semblera ins doute, et avec toute raison, avoir un de ses mille reflets lus la montagne sainte que le dieu Brahma aurait donnée à » premières créatures * .
Et c'est le même Éden montagne qui se reproduit mytholoqnement sous le nom du mont Govardhana où Brahma aurait acé le Saptarchi Kaçyapa, patriarche de tous les êtres •, pour être gardien de troupeaux (ou de fruits), avec une épouse versement nommée Devaki ou Sourabhi, Adiki ou Rohini, et, ^8 chacun de ces noms, rappelant Eve, soit comme douée de toute-science divine (Dava-Aii), soit comme gardienne des 'its de vie (Soura-bha)^ conune portant avec son époux le
Oen., n, 7.
-^hagav.f m, 12, 55 et 22, 11.
^iw. de phil., t. IX, p. 115 (6« série...
^fli., m, 15.
^haifw., m, 21-32.
^Qhahh. Bhi., p, si. 960.
^miv,, locU, 208, p. 337.
^orii?., lect. 153, p. 134.
nom d'Adam ou de vouge {Rohini pour Rohita?), soit enfin comme non-teirestre ou immortelle (a-Diti)?
D'autre part dans Tactedu dleuBrahma qui maudit et chasse du ciel sur la terre le même Kaçyapa, son fils^, pour le punir d'avoir enlevé les vaches sacrées ^^ — vous reconnaîtrez, mon révérend Père, celui de Dieu qui chasse de TÉden sur la terre maudite sa créature ou son fils Adam^ désigné ici sous le nom de buveur (V ambroisie {Kaçya^ potus fervidus etpa^ bibens) pour le punir d'avoir porté la main sur les fruits ou vaches réservées de TEden '733, fructus^ boves^ nas, vacca).
Plus tard, Dieu avait accordé à Cain de ne pouvoir être rais à mort par aucun être vivant; ut non interficeret eum omnis qw invenisset eum ' ; et de là, vous le comprenez de suite, la hble si souvent reproduite qui montre un héros des premiers jeun du monde recevant d'un dieu, Brahma ou autre, le privilège de ne pouvoir être mis à mort par aucun être animé ou même par aucun dieu, la fable renchérissant sur le fait primitif.
Dans la plupart des légendes sans doute, le mortel revéli d'un tel privilège montre en lui un représentant partiel du \ premier homme ; et on le conçoit, la mère de Cain s'étant dite redevable de sa naissance à Dieu, dont le premier homme était la créature directe et comme le fils, la fusion entre Caî'n, on le premier né d'entre les hommes, et le premier homme luimême, était comme indiquée à l'erreur profane; et sans nombre sont les fables où elle se fait remarquer.
Dans une de ces fables le héros est désigné sous le nom de Baii^ voisin du mot Bala qui signifie force^ puissance, et qui, qualifié /brce par excellence*^ rappelle en lui Thomme tmaf d'Élohini ou du Tout-Puissant.
C'est comme tel qu'il est reconnu par Brahma en qualité de roi des Detyas ou des enfants de Diti* soit d'Eve formée de terre, ainsi que son époux, et soumise avec lui à la loi demort; — et c'est comme représentant de Caïn sans doute qu'il aurait reçu de Yichnou, l'Esprit de Brahma^ le don de ne pouvoir
« Hariv., Iccl. 53, p. 244.
' ibid., lect. 55, p. 355 et 366.
' Gen,, XV, 15.
< Hariv., loct. 234, p. 407.
' ffariv. lect. 334, p. 407.
'e tué ni par les Dieux ni par les Detyas ou par les hom-
Dans une autre légende le héros se nomme Hiranyakasipou. 1 tant que souverain des trois mandes ^, il figure pour le preer homme, à qui avait été donné un triple empire sur l'eau, terre et les airs * ; — mais comme fils de Kaçyapa^ ^ Adam^ B8t pour Cairij et c'est comme tel encore qu'il aurait reçu Brahma la faveur de ne pouvoir être mis à mort par nul mtre les Dieux ou les Asouras, les Grandhawas^ les Yakchas, Nagas, les Rakchasas, les mortels et les Pisatchas ^ Ce luxe de détails, si familier à l'interminable amplification lienne, n'enlève rien à la valeur de la légende, qui, réduite a simple expression, nous montre dans le fils de Kaçyapa et Mi (Adam et Eve), doué par Brahma du privilège de ne avoir être tué par nul être vivant, — le premier né d'Eve s de Dieu à couvert de toute mort violente ; ut non interfi- Heum omnis qui invenisset eum*.
Uafusion dece premier né d'Eve ou d*Adama avec le premier mme issu de la terre ou d'Adama (sumptus e terra) est dû ce qui raconté sur la fin du héros, qui aurait été mis à mort par Dieu ou Génie réunissant en lui la double forme de Vhommô la lion\ Dans cet /lomme-Zion, ou Narasinha, se manifestent effet deux d'entre les quatre formes du Chérubin ^ dont Dieu iit employé le ministère pour interdire à l'homme l'usage I fimits de vie et pour le conduire ainsi en quelque sorte à mort.
^e pourrais, mon révérend Pè^e, allonger de bien d'autres its encore ce parallèle , qui montre si incontestablement en ^ina un représentant du vrai Dieu en tant que Créateur, les laisse provisoirement à l'écart pour arriver à la légende i met le Dieu en scène dans l'histoire du Déluge, ''^ma, selon cette légende, ayant un jour pris la forme ^ tout petit poisson, aurait réclamé pour sa faiblesse la
J[«rtc., lect., lu, p. 474; et Icct. 257, p. 490, 1. h, »w^«., lect, 234, p. 407.
•<»»^., lect., 3, p. 19.
Î^W»., lect., 226, p. 386.
^•^., iMt., 226, p. 388.
protection du Manou-Satyavrata, c'est-à-dire vratjusltf^ Devenu grand, grâce à la charité du saint homme, et grand à ne pouvoir être contenu dans aucun lac, ni dans le Gange même, il aurait averti le Manou que tout allait périr sous les eani d'une submersion universelle dont Theure était arrivée. Il lu aurait prescrit de se construire un grand vaisseau, de le ga^ nir abondamment de provisions de toute sorte, puis d'y faire entrer avec lui les sept Richis ou saints. Le Dieu lui promettait de se présenter à lui, en temps voulu, sous cette menu forme de poisson, mais armé d'une corne à laquelle le ifoM attacherait son navire. Tout s'étant accompli suivant les prescriptions et l'annonce du Dieu, le Saiyavrata aurait passé de longues années sous les eaux. Mais, la fin du cataclysme approchant, le Dieu aurait conseillé au Manou de lier son navin à l'une des pointes émergées du mont Himalaya et d'attesdre, pour en sortir, que les eaux se fussent totalement retiréei* Cette pointe de la montagne se serait, depuis lors, appelée Naubandhanam^ ou l'attache du vaisseau^.
En somme, cette histoire du Déluge est identique à celle que nous offre la Genèse hébraïque, dans laquelle rezamenle quelques détails va nous faire reconnaître la rédaction orip' nale.
Sous le nom de Manou^ en effet, je vous ai signalé bien dfl fois déjà et avec des détails tout à fait concluants, ce me sefflble, une forme secondaire, la forme intensitive du nom hibreu de Noé (Manou^ comme Meiia^ ifmo^..., pour MtmoA requies, au lieu de noash, quies.)
Par suite du système des rénovations périodiques du rnoodei au début de chacune desquelles les mêmes personnages étiieit supposés réapparaître sur la scène, les Indiens ont dit qu'il y aurait eu un Manou à l'origine des choses, comme à l'époque du Déluge. Admettant dès lors autant de Manou que de rAvolutions cosmiques, ils avaient fait de ifanoti, pour iVoé, une sorte de nom générique.
Dans la qualification Saiyavrata^ soit vrai juste ou vraif^ juste^ qui aurait caractérisé celui dont il est ici questioUt* reproduit assez clairement celle de juste et de parfait ott ^ parfaitement juste que la tradition sacrée attribuait à AM-
* Voy, Àsal. research,, t. II, | ' Mciiàbh. von., p. 12, 79 sq.
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eu sauveur prend ici le nom de Brahma^ c'est que ce is Tavons assez vu dans ce qui précède, oorrespon- 1 près toiy ours à celui d'Élohim dans le texte hébreu, ist sous le nom à*Éiohim que Dieu avait averti Noé ) et lui avait prescrit tout ce qu'il devait faire pour avec les siens au fléau * .
le du poisson prise par le Dieu au moment du Déluge ite été imaginée par ce qui était dit d'Élohim faisant, e des choses, sa première apparition sur les eaux es qui avaient été symbolisées, dans le zodiaque, par 'un ou de plusieurs poissons.
ir les eaux^ porté sur un poisson^ signifiaient donc une >se.
isi que le représentant le plus habituel d'Élohim ou t d'Êlohim dans la tradition grecque, Posiddn^ était Qent représenté sur le dos d'un poisson. nage du Dieu porté et celle du poisson porteur s'unis- Q seul tout, il en est résulté des Dieux à figure hu- * le haut, à forme de poisson par le bas. Tels le dieu Grecs, VOannèsdes Assyriens, le Do^on de Phénicie» is Indes, la fable qui montre le dieu Vichnou (rEsprit a) prenant, par le bas, la forme d'un poisson, pour sur les eaux la terre submergée.
1 poisson complet il n'y avait qu'un pas et les Indiens ±i dans la légende de Brahmor-poisson^ présidant au
corne dont se montre armé le dieu-poisson^ je serais voir un symbole du nom d'Elohim. Le mot corne ou hébreu (pp cornu) était, en cette langue et dans bien un symbole de la force. Il a pu originairement ainsi oyé par les enfants de Noé comme signe idéographi- )m d'Èlohim ou de la force par excellence, du Tout- Notez.que ce poisson divin portait, dans le langage ique, le nom de Makara, qui pourrait peut-être s'incomme formé de ma pour maha, grand, et de kara, main étant aussi, dans les langues anciennes, un le la forccj de la puissance. Ce Makara aurait-il été,
,13sq.
dans rorigine, une image symbolique d'Elohim ou de Vtifril d'Elohim (ma pour manas) porté sur les eaux?
Quoi qu'il en soit de cette conjecture que je livre à votre ap* préciation, je veux appeler votre attention sur un dernier f^' de cette version du Déluge, celui des septs Richis ou saints qa le Manou aurait fait entrer avec lui dans son navire (riêh sanctus).
La première question à laquelle il donne lieu est celle c savoir s'il a sa source dans l'original sacré ou s'il y a été ajoa par la fantaise des Indiens.
Sur ce dernier point la connaissance des procédés traditio nels rend la réponse négative. Les générations» en se tran mettant les récits du passé, les amplifient, les brodent; ell n'y ajoutent, en général, rien de leur invention.
Si ce fait des richis^ ou prétendus tels, introduits dans navire du représentant de Noéj dérive du récit sacré, il s'a| rait de découvrir de quel trait il offre une déformation. Or n'en vois qu'un seul qui puisse avoir donné lieu à cette mépri dans la suite des siècles, et c'est celui des animaux purs^ da lesquels on a pu voir des êtres purs de cœur, c'est-à«d sai7Us^ richis en sanskrit, qui avaient été introduits par J dans l'arche; septena et septena^,
A la même bévue appartient un autre fait du même gOD celui des sept jeunes garçons et des sept jeunes fiUes que fable grecque nous montre introduits dans le navire de T/ki l'argonaute, soit Noé navigateur, pour être offerts en sacrifi septena et septena^, comme il en avait dû être des aninK purs*.
Après le Déluge, la tradition sacrée montrait Dieu sou: nom d'Elohim^ présentant à Noé son arc, arcum meum^ à lequel on a généralement cru voir l'arme avec laquelle ilaua exterminé, en la perçant de flèches^ la race impie des Adaa3 ou Géants; — et la légende parle d'une flèche de Brahma, '^ divin de toutes les autres ^
Enfin Dieu, sous le nom i'Elohïm toujours, avait dfr<
* Gen,, vu, 2.
' Plut., Vie de Thésée^ c. xv, vn, zzi.
' Gen,, vin, 20.
« Mahàbh, Bhim., p. 1975, t. Vif, p. 194.
906 les eanz du Déluge ne feraient plus irruption sur la Terres — et la légende nous montre Brahma lançant l'imprécation contre l'Océan qui, franchissant ses limiteSi serait Tffim jusqu'à lui*.
De Tensemble de tout ce qui précède on peut hardiment concluroi ce me semble, Mon R. Père, que le personnage divin de Brahma a originairement ûguré chez les Indiens pour le mi Dieu^ en tant surtout que Créateur et désigné par le nom SHéloUm. Et il ne resterait plus qu'à rechercher l'origine et la valeur de son nom.
Nous avons vu que le nom d^Hêloïm, sous lequel Dieu avait accompli toute la création, avait pour équivalent celui de Kronof, pour xpicDv ou xp^wv vou;, chez les Grecs, celui de Salumus pour salor ou salor spiriius^ chez les Latins.
Gbez les Scandinaves, le premier dieu, père de la triade di- Yine, était désigné par le nom de Bure^ qui me semble dérivé du Bara ou Créateur de la tradition primitive ou sacrée.
Or c'est au sein des eaux ou des glaces fondantes que Brah- M aurait fait sa première apparition dans les Indes conmie Bure selon les Scandinaves, de même que sur les eaux le dieu créateur ou Bara de la révélation. L'identité originelle est znanifeste. Kronos ou Saturne^ d'une part; Bure et Brahma^ de l'autre, ne font, légendairement, qu'un môme Dieu, identique loi-même d*origine avec le Dieu Créateur de la tradition sacrée. Au point de vue du nom, serais-je bien loin de la vérité >ije regardais celui de Brahma^ et originairement iSra/i7/ian, comme formé de Brah pour l'hébreu Bara^ creans ou creator, et du sanskrit manas spiritusUe ne le crois pas.
L'école philologique m'opposera sans doute Tétymologie qui ^éri\Q ce nom de vrih^ crescere, croître ; et je ne veux pas ^trer de nouveau contre elle en discussion à ce sujet. J'aime lOieux partager le différent et dire : Oui, grammaticalement, les '^^ens n'ont rien trouvé de mieux pour caractériser le Créa- '^^ suprême et pur Esprit^ que de le nommer Celui qui crùU ^ <lui pousse f de même qu'ils l'auraient appelé, sous une autre ^^^e, celui qui briUe ; — mais, traditionnellemerU^ ils ont ici
I ^»M., IX
iûriv, leei, 53, p. 244.
I* siRlB. TOME XI. — N<> 65 ; 1876. (90* vol, de la coll.) 25
conservé l'hébreu ou primitif bara ou hra, auquel ils ont joint par la suite le sanskrit manas^ mens, spiritus Brahr-man^ l'Esprit créateur.
Veuillez agréer, mon Révérend Père, l'expression des respectueux sentiments....
H. d'ANSELMK, Ancien officier mpérieur.
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UN TRAITÉ COMPLET DES ACCENTS, EN VERS
PAR l'abbé L. J. BONDIL ^
H. l'abbé Bondil ! C'est un nom bien cher à notre souvenir ; ce savant prêtre, chanoine et théologal du diocèse de Digne, a été un de nos principaux maîtres ; c'est à lui que nous devons le peu d'hébreu et de grec que nous possédons ; il nous a donné surtout l'amour de la science, la persuasion que, sans maître, à l'aide d'une application soutenue et d'une volonté forte, avec le secours (Jes grammaires, des dictionnaires, que nous possédons en ce moment, il n'y pas de langue morte ou vivante que l'on ne puisse aborder et apprendre seul. Mais ce qui surtout se présente souvent à notre mémoire, ce sont les longs entretiens dont il honorait notre jeunesse, et les conseils qui dirigeaient nos études; et jamais nous n'oublierons les impressions profondes que ses paroles jetaient dans notre esprit. Il nous semble voir encore sa taille élevée, sa noble et belle figure, sa voix claire et vibrante, son geste insuasif et persuasif. Il nous semble entendre encore sa phrase latine abondante et sonore, qui nous donnait une idée de l'éloquence des anciens Romains. Car nous ne croyons pas que jamais personne ait mieux
* 1 ToL in-S", de 305 pages, à Avignon, chez Seguin atné, 13, ^erie, 1874.
rue Bou-
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parlé cette langue. C'était Tabondance de Gicéron mêlée i la concision de Tacite.
Mais ce n'était pas seulement les mots de la langue qu'il p sédait, c était surtout leur formation, et la transformation qu ont subie jusqu'à nous.
Aussi a-t-il donné dans son Introduction à la langue latine travail neuf, formant l'historique de toute cette langue. C^l wi qui voudra pénétrer dans la formation du latin et complétez* le peu de latin qu'il a acquis dans les classes, trouvera dans c^^t ouvrage des indications nouvelles et qui l'aideront à acquéK~*ir la connaissance de toutes les autres langues.
Et ce n'est pas seulement la langue latine que M. l'abbé Bo ndil connaissait à fond, peu de personnes ont connu aussi bl que lui la langue hébraïque^ et il en a donné des preuves dans traduction des psaumes^ que l'on peut dire une des plus exact^M» des plus élégantes, et accompagnée de notes savantes qui oui pour but surtout de défendre l'exactitude et la fidélité de b traduction de la Vulgate.
Un tel homme n'aurait pas dû rester quasi ignoré en provin <^' Déjà en 1829 il avait prêché la station de carême aux Quin^^' Vingts, ce qui était le prélude à la station de carême des Tui-^^ ries. On y aurait entendu une voix éloquente et vraioti^'i'^ chrétienne; mais la révolution de 1830 arriva, et la voix ^® l'orateur fut emportée avec le Roi qu'elle devait évangélis^^^*
Pour notre part, nous avons cru deux fois le faire arrivo:*^ ' la chaire d'hébreu de la Sorbonne, sous Mgr Aflfre et sc^^s Mgr Sibour. Les auditeurs de la Sorbonne auraient connu ce c^^ c'est que la science linguistique enseignée par une parole vante, éloquente et remplie de feu communicatif.
Mais des influences locales, et qui n'avaient rien qui tou à la science, ont prévalu^ et toute la vie de ce savant prêtre modestement consacrée à diriger et à former le clergé diocèse de Digne, un des plus instruits de la France.
du
Le nom et les travaux de M. l'abbé Bondil ne sont pas connus de nos lecteurs.
Dès l'année 1833, nous annoncions sous le titre de:
in-
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ei langues anciennes dévoilées^ ou introduction facile au latin^
grec et à Phébreu au moyen du français^,
■« pi^jet qu'il avait formé était de publier, sur ces langues,
QrammaireS'DictionnaireSy qui devaient en &ciliter la conssanoe, et abréger le temps qu'on y consacre. Si quelqu'un nos lecteurs voulait relire les pages où nous faisions res- *tir les avantages de cette méthode, il verrait combien elle
avantageuse et sûre, et quels grands résultats elle devait ^essairement faire obtenir. Ces considérations sont encore
mise;- quelques-unes ont été appliquées; mais dans la tpart des maisons d'éducation on suit encore la vieille ttine. Les élèves apprennent les langues à coup de dictionres, et ils n'en connaissent ni la composition, ni surtout la ttion.
Environ 6 ans après, en 1839, M. Bondil fit une application sa méthode à la langue latine en publiant : Production à la langue latine au moyen de l'étude de ses raci- H de ses rapports avec le français ■.
ous en avons rendu compte dans notre t. xviu, p. 381 série), et dans VUnivm^sité catholique^ t. vi, p. 401 et 446 série). A une analyse détaillée^ nous avons joint des exem- ( qui prouvent l'utilité de la méthode et sa supériorité sur •es les méthodes suivies daus les diverses maisons d'édu* :>n.
n 1841, M. Tabbé Bondil publia une traduction des Psaumes s ce titre :
i livre des Psaumes^ traduit sur Phébreu et les anciennes versions^ ' des arguments^ des observations critiques^ sur les différences hébreu et de la Yulgate^ et des notes explicatives, philologiques ttéraires*.
n savant hébraïsant, M. l'abbé Bertrand, en a rendu compte s les Annales ^, et en a fait ressortir le mérite, et nous ivons assurer que cette traduction, comme nous l'avons
^oir les Annales y t. vu, p. 169 (!'• série).
VoL grand et fort in-S". Cet ouvrage est épuisé chez les libraires; il nous ^te quelques exemplaires au prix de 6 fr.
i Tol. in-8% Paris, 1841. Ouvrage épuisé chez les libraires; nous en avons ^ quelques exemplaires. Prix 10 fr. W ilimo^, t. vr, p. 66 (3" série).
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déjà dit, se distin^^ue entre toutes i)ar son exactitude, son ôlégance, et par les notes savantes qui forment le 2'* volume.
Le diocèse de Digne a eu pendant 33 ans (de 1805 à 1838) pour évéque Mgr de MioUis, un des prélats les plus sainb , les plus modestes, un véritable évéque des temps apostoliques, mort à Aiz en 1843, âgé de 90 ans. Sous le titre : Vie dé Mgr de MioUis, ou discours sur la vie et les vertus de Mgii^ de MioUis ', M. l'abbé Bondil en a retracé la vie et les vertus; puis, daas de longues notes sur les époques les plus remarquables de ce long épiscopat, M. Bondil a fait une histoire complète de l'Église de Digne. C'est là aussi que se trouve le recueil des lettres si saintes, si apostoliques de Mgr de MioUis. Ce voliune renferme Thistoire de TËglise de France, en tant que le prélat participa à toutes les péripéties de cette Église sous Napoléon.
En 1860, nous avons rendu compte de V Introduction à l^ langue anglaise^ à l'aide de ses racines et de leurs rapports avec t^ français, le latin, le grec *. Personne plus que lui ne pouvait tHucider cette langue, recueil des débris des langues ancienncis» qu'il fallait posséder pour les retrouver dans langlais. C&^^ qui voudront relire l'article que notre ami, M. l'abbé Dedoiï-^ doyen du chapitre de Paris, y a consacré *, verront que^ facilité ce volume donne pour bien comprendre la lanS^^ anglaise.
Mais ce n'est pas seulement comme savant linguiste c^'^^ M. l'abbé Bondil est recommandable; il a publié en 1847 :
Le dernier jour du Rédempteur, ou Voie douloureuse de Jisu^ "* Gethsémani au Golgotha^. Le chanoine Dedoue en a rendu coixx 'W^}^ dans VUniversité catholique ^ et l'on y peut voir avec qu science il montre que ce sacrifice du Golgotha réalise tout qui était en ligure dans l'Ancien Testament, et complète ai loi, comme l'a dit Jésus lui-même K
C'est le texte même de l'Évangile, suivi des réflexions plus propres à nourrir la piété et à raffermir la foi.
« 1 vol iii-8% Paris; Repos, libraire.
" 1 vol in-8*, 224 pages. Paris, chez Dozobry.
* Voir l'analyse dans les AnnaleSy t. II, p. 462 (&* série).
* 1 vol. in-8" de 423 pages, à Paris, chez Lecoffre.
* Voir Université catholique, t. m, p. 377 (2* série).
* Non veni solvere legem, sedadimplerc. (Matth. V, 17.)
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bbé Bondil est mort à Digne, pleiif de jours et de le 11 novembre 1870, à l'âge de 81 ans. les nombreux manuscrits qu'il a laissés, on savait lit achevé un Manuel de Vhelléniste^^ dont on désirait lent la publication* Son neveu, M. l'abbé Royer, curé ron, a enfin satisfait aux vœux de ses amis et du pu- ;'est un libraire de province, M. Seguin^ imprimeur-li- Avignon, qui en a fait les frais. Disons tout de suite se en l'honneur de H. Seguin, c'est qu'il a cédé la pro- 3 cette première édition au petit séminaire de Digne. ) assez rare parmi les éditeurs.
s aussi que cette publication, qui demandait beaucoup s et offrait de grandes difficultés d'exécution, a été )c une perfection qui égale, si elle ne les dépasse, les les plus parfaites de Paris.
n'avons pas à analyser ce Manuel. Tout le monde sait ^'est qu'une grammaire. Nous nous bornons à reprocourte préface que M. l'abbé Bondil a mise à son livre.
Oeeaslon et but de l'ouTra^.
présent ouvrage est, en grande partie, le résumé d'un sut autrefois à quelques jeunes gens qui, ne pouvant er au grec que des moments dérobés à des études spélus sérieuses, avaient besoin d'une méthode simple, de 3S faciles à retenir.
lût qu'ils avaient retiré de ces leçons les a portés plus les répéter à d'autres, et ils l'ont toujours fait avec
3 ces premiers auditeurs, voué depuis longtemps à l'enaentet aujourd'hui directeur des études dans une école lure, m'a pressé plus d'une fois très-vivement, et avec ance que lui donne sa longue expérience, de mettre ma le par écrit, me menaçant, du reste, tout amicalement, devancer lui-même si j'hésitais.
le titre en tôte de cet article.
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(lùdaiit donc à ses instances, j'ai recueilli mes souvenirs et quelques notes, dans Tintention d'en faire seulement un petit traité. Mais la matière s'étendant malgré moi à mesure qae j'avançais, au lieu d'un simple traité il en est résulté une gromi' maire.
Mon but ayant toujours été de simpliûer, autant que possible, une étude qu'en général on trouve épineuse et trop longue, j*ai tâché de ne dire que ce qui m'a paru nécessaire oa incontestablement utile. .Mais, tout en omettant à dessein des choses que Ton sait d'avance et d autres qu'on apprend peu & peu par l'usage, je n'ai rien négligé de ce qui est essentielet indispensable.
J'ai eu soin de proportionner partout les développements ^ l'importance ou aux difficultés de la matière. Ainsi, après avoi* donné une étendue convenable aux déclinaisons^ j'ai traita beaucoup plus longuement du verbe : ce n'était qu'à cette cot^" dition qu'il était possible d'en exposer pleinement la théorie et de tracer une marche sûre et facile pour le suivre, saO^*^ broncher ni s'égarer à travers cette multitude de formes qa': revêt successivement.
La formation et la décomposition des mots^ dont peut-i on ne s'occupe pas assez, m'ont paru aussi mériter une pi considérable dans l'ouvrage. Non-seulement il est essentiel d savoir comment d'une forme simple on descend aux dérivs tions ou aux compositions les plus éloignées ; mais il Test reillement de pouvoir de celles-ci remonter de proche en pro« cheaux formes premières et fondamentales.
Moins d'exemples auraient quelquefois suffi ; mais en oett^*^^ ^ matière l'abondance ne nuit pas ; elle opère la certitude et k JÇJ* conviction; et, au lieu de fatiguer, elle satisfait et délasse.
La syntaxe a été l'objet d'une attention toute particulièi Elle est courte; mais ce n'est point là un défaut; je croisait -^^ contraire qu'on en sera bien aise.
Le grand défaut qu'il fallait surtout éviter, c'était la confusion, le désordre. Ne sachant que trop, par expérience, l'en nui et la perte de temps qui en résultent, j'ai eu constamment le ferme propos de l'éviter, et le désir de n'y pas tomber A cette lin j'ai adopté l'ordre le plus naturel, qui est aussi 1< plus clair et le plus commode dans, l'usage.
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TraiU complet de V accentuation en versj suivi d'amples nations, termine l'ouvrage.
i cru que le meilleur moyen de fixer dans la mémoire un ind nombre de règles, c'était de les mettre en vers, is ceux de Port-Royal qui ont pu me servir, je les ai asi aux autres sans scrupule.
prime abord ce traité aura peut-être quelque chose de mt : mais qu'on ne s'en effraye pas. Qu'avant de le déclascur et inintelligible, on l'examine ; qu'on lise attentiveet peu à peu les vers et les explications. Bientôt tout idra clair est intelligible; et enfin on reconnaîtra que les ont très-utiles pour rappeler les règles.
si l'on veut ou si l'on peut se passer de ce moyen mné- [ue, que l'on s'en passe. Toujours sera-t-il vrai et connue les règles, enchaînées et comme enchâssées dans les n'échappent plus ; tandis que, confiées à la prose, elles it incertaines et se perdent fréquemment, reste, quelque facile que soit la méthode que jeprésente, 3 dispense pas cependant de tout travail. — Évidemment . d'abord l'étudier, la connaître, puis l'appliquer avec un e persévérance. Mais certainement on ne le fera pas sans C'est du moins ce qu'un long passé, sans exception, me i lieu d'espérer et m'autorise à promettre. » ious reste seulement à dire que ce Manuel se distingue, le toutes les publications linguistiques de M. Bondil, par rande clarté d'exposition et un rare talent de classificat de définitions.
lut remarquer surtout la troisième partie consacrée aux de r accentuation, si complexes et si difficiles. M. Bondil, it en cela la Grammaire grecque de Port-Royal^ a mis en outes ces règles précédant toujours Texplication qu'il ine. C'est, comme il le dit, un moyen de mnémonique
a eu tort de négliger dans nos grammaires classiques, donner une idée de ce travail nous mettons ici :
LES RÈGLES DES ESPRITS
Le relatifs Varticley u, p, rudo esprit prennent. . ^(j^rç, &[XErç, ?, soi, pronoms, le rude obtiennent. L*s des autres est doux; Tu d'a&c6< le sera; Vt des augmente aussi, hormis dans ffortxo.
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Vattique i redoublant, Tesprit du verbe attire. Hors d'SoT), SkMQn Ta composant n^aspire Qu'au doux, qu'ont la plupart des prépositions. Sur hitx\ V, Stroç le rude remarquons.
Par cet exposé seul on voit quel trésor de science est trèssouvent caché au fond de ces précepteurs, de ces professeurs de séminaires, qui, sans ostentation et sans bruit, travaillent à la conservation et à la propagation de la véritable science, qui constitue le seul progrès vrai et réel.
A. BONNETTY.
AU POINT DE VUE DE LA SCIENCE COMPARÉE
Écoutons d'abord l'auteur :
oc Un grand nombre d'intelligences puissantes ont profondé- • ment scruté cette question : elles ont formé école; mais 3» toutes les écoles de morale se contredisent plus ou moins, ^ » et la science et la philosophie cherchent encore avec anxiété ; » la loi absolue des actes humains.
3» Le Christianisme, dont Télévation et la pureté de la morale V sont mises hors de toute discussion, n'entre pas ici en cause; » il est placé au-dessus de la science et de la philosophie ; son » but, sa mission spéciale n'est pas de discuter scientiûquej» ment, philosophiquement la morale ; mais il la donne comme » conséquence des dogmes dont il a le dépôt divin (p. 5). »
C'est donc en tant que science, en tant que philosophie, que H. Rambosson va formuler ce qu'il appelle la loi du devoir. On sait que nous avons peu de confiance dans une morale qui est constituée en dehors du Christianisme, c'est-à-dire en dehors de Dieu, parlant par son Verbe. Le Christianisme n'est pas au-dessus de la science et de la philosophie, de manière qn'il soit privé de science et de philosophie, et celles-ci ne sont pas au-dessous de lui, de manière qu'elles puissent exister sans lui : christianisme, science, philosophie, existent et doivent exister ensemble.
On sait aussi que nous n'admettons pas ce droix naturel, qui s'est insinué insensiblement, philosophiquement dans notre
i Par M. Rambosson, lauréat de Tlnstitut de France> 1 vol. in-8* de 317 pages, à Paris, cbez Firmin Didot.
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société, et s'est mis à la place du droit chrilim formiilè,Té
positivement par le Verbe de Dieu.
Ces réserves faites et ces principes admis, nous conva
qu*il est permis et même qu'il est utile de rechercher qi
peut être la formule générale qui renfermerait tous ces
voirs.
Cette formule, d'après M. Rambosson, est celle-ci: a Chaque chose, chaque être doit être AIME, selon sa j
* valeur ou excellence.
» Ce qui suit, ajoute-Ml, indique dans quel sens nous » ployons ce mot aimer.
» Que Ton dise à un homme raisonnable qui a cona » toute la liberté, toute la spontanéité de son âme, et qui:
• sollicité par rien d'étranger, par aucune passion, d^aimer » ce qui vaut moins^ et moins ce qui vaut plus. — Cela lui « raitra tout aussi impossible, tout aussi absurbe, tout a
> révoltant que de croire que la partie est plus grande qi
> tout, ou le tout plus petit que sa partie. Il trouvera m » qu'il y a quelque impossibilité de plus, quelque chos » plus révoltant, parce qu'ici la faculté d'aimer serait froi » en même temps que la faculté de connaître. Il faudrait » la faculté de connaître admit qu'une chose moindre » davantage qu'une supérieure, et de plus que la faculté » mer se soumît à cette absurdité : double révolte naturel » spontanée de l'âme humaine (p. 12). »
Ces principes sont certains, mais il faut se souvenir l'homme n'est pas devenu raisonnable spontanèmentj c'e dire seul; il est forcément social^ c'est-à-dire enseigné ] être raisonnable ; c'est ce que M. Rambosson va établir en p vaut Tinfluence de la famille et de la société.
M. Rambosson est, d'ailleurs, un penseur profond et 1 que. Dans tout son livre il montre comment cette formul cette loi de l'amour est et doit être appliquée, et commei faut l'éclaircir, la conserver, la faire revivre quand elle perdue ou seulement oubliée; c'est un travail bien enchatn* l'on montre le devoir marchant parallèlement avec la ma matique et se soutenant, se prouvant l'une par l'autre.
Nous n'avons pas à entrer dans ces discussions plus ou m abstraites. Nous indiquons seulement la suite et l'ensembl son travail.
BT LA DESTINÉE HUMAINE
Munie. — Exposition des principaux systèmes de
partie. — Ëtude physiologique et psychologique de rhomme au point de vue moral. — De Tétat ai de rhomme.
question M. Rambosson, contre Rousseau qui pré- >mme nait bon et que c'est la société qui le dé-
n'hérite pas de la science, mais on peut hériter ositions pour l'acquérir.
ait ni bon ni mauvais, mais on peut hériter de prêts pour devenir plus facilement Tun ou l'autre
ai, mais avec la réserve qui dit :
nent et la pensée du cœur humain sont portés au
jeunesse ^ »
lispositions, ajoute avec raison M. Rambosson, et
ces peuvent être modifiées par le milieu. De là
presque toute-puissante de la famille et de la so-
rendre l'homme bon ou mauvais; elles peuvent
ment par l'individu, dès qu'il prend l'initiative de
e II traite de la formation des prédispositions et
is, et prouve par des considérations très -justes
dances peuvent être améliorées ou neutralisées;
tdances peuvent être neutralisées, ou accentuées,
es fatalement, pour l'individu, par la première
par les premiers soins qui précèdent sa libre
que ces tendances cependant peuvent continuer (que se manifeste cette intervention libre, mais ) sont pas invincibles, qu'elles sont susceptibles
ou moins modifiées par l'initiative, la volonté de jui, dès lors, a plus ou moins la responsabilité de ). 128). »
t de la relation intime de l'âme et du corps, n dit :
ation philosophique avait suffi pour révéler à
i et cogiUtio humani cordis in milum prona sunl ab adoles- . vin, 21).
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Bossuet* le résultat général de ces principes, bien quelip Biologie ne les eût pas encore démontrés. < Il est vrai, fil » que par un certain accord entre toutes les parties qui « « posent l'homme, Tâme n'agit pas, c^tstràrdire ne peim i
> connaît paSj sans le corps, ni la partie intellectuelle 8UU » partie sensitive (p. 1 30). »
Sur quoi nous devons faire observer que la phrase quen mettons ici an italiques n'est pas de Bossuet,mais a été ajoi par un certain médecin inconnu, qui fut chargé par Yé^ de Troyes, neveu de Bossuet, de donner la deuxième édi de ce livre, Paris, 1741% copiée malheureusement parla; part des éditions suivantes'. .
Citons encore ici les très-ingénieuses réflexions qu'il iaii le terrible passage de la vie à la mort, et de ce qui doit i suivre.
<c Évidemment, le Gomment de cette transformation dé » tive peut donner des anxiétés.
» Cependant, il se passe sous nos yeux des pb » mènes aussi étonnants, et qui nous paraîtraient peuV » plus incompréhensibles, si nous ne pouvions les coi » ter.
» L'enfant renfermé dans le sein de sa mère ne fait ai » usage de ses sens, il ne respire pas, ne mange pas; il m » que par le sang qui va des vaisseaux de la mère dans ses j • près vaisseaux.
» Si au moment où les voiles, qui le séparent d'une vies » blable à la nôtre, vont se déchirer, il possédait une âme
> eût la conscience d'elle-même, la conscience de Tétre et ( » position actuelle, il croirait évidemment mourir àtoutjao » en quittant le milieu où il se trouve et cessant de recevo » fluide de vie qui le nourrit.
» Si invisiblement on pouvait communiquer avec ce petiti
> que nous supposons toujours doué d'une âme raisomu » et qu'on lui dise de ne pas craindre, que ce qu'il croit la l
> est pour lui une nouvelle vie, infiniment plus féconde et]
> De kl connaiitanee de JHeu et de foi-méme, ch. m, n. 14. * La V' édition, publiée 18 ans apr>s la mort deBossuet, est de Ptrii« ' Voir 4'édition exacte donnée en 1864, par M. Lacbat, t. mn daf 0 €€mpUt€$f chez Viyès.
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»déTeIq)pée que celle qu'il possède; qu'il sera doué de nou- Teaoz sensi de nouvelles puissances^ dont il lui serait imposable même de se faire une idée ; tout cela lui paraîtrait des réres , et rien dans sa position ne pourrait lui donner des indices sur une vie future, ou môme le moindre fondement à Tespérance.
» Ëi sortant du sein de sa mère (nous le supposons toujours doué d'une âme raisonnable et capable de se rendre compte dn changement des choses), quelle ne serait pas sa surprise, son étonnement ! L'air qu'il respire, l'espace infini qui l'en- Tironne, le pur et brillant azur des cieux, les sons, les couleurs, les saveurs, F impression de la lumière, la vue de ses semblables, des plantes, des animaux, des astres étincelànts, etc., etc. ; nulle parole ne pourrait exprimer ce qui se passerait alors dans sa personne.
» Quand ensuite on viendrait lui dire qu'il doit mourir une seconde fois ; c'est-à-dire, naître dans un autre monde, car, pour lui, sortir du sein de sa mère dont le sang était sa propre vie, c'était évidemment mourir ; et que le principe qui connaît, qui aime, qui veut et qui agit librement dans son corps abandonnera ce corps pour vivre dans un autre milieu : en serait-il surpris? » Oh ! non, certainement : < Ayant la conscience de ce qui s'est passé dans mon ôtre en venantau monde, nous dirait-il, rien ne peut plus me surprendre! D'ailleurs, j'^ le pressentiment de cette vie nouvelle; ce qui m'étonnentit, c'est qu'elle n'existât pas (p. 201). » C^ est bien pensé et bien écrit. L'auteur traite ensuite Ionisent de l'éducation physique et morale de l'honune, que ^ pouvons résumer par ces paroles.
* On peut réveiller, ouvrir toutes les sources de l'intelligence
* du cœur, en déposant dans l'enfant les germes vivaces de ^tes les connnaissances, de tous les arts et de toutes les ^i*tus, germes qui se développent ensuite, naturellement, in- ^siblement, à mesure qu'il avance en fige, et qui devienfont indestructibles ; car le vieillard peut oublier les choses ^ la veille; mais celles de la première enfance, jamais
*^stce que nous avons souvent dit, c'est que l'éducation fait ^Hune; lors donc qu'une société est pervertie, c'est qu'elle txial enseignée.
LA LOI DU DEVOIR ET LA DESTINÉE HUMAINE
Nous ne pousserons pas plus loin cette analyse. Nous en avon assez dit pour montrer que M. Rambosson est un penseur d'é lite et un philosophe chrétien.
A. BONNETTY.
Preuves nouvelles de Veœistenee de Vimmorlnlilé de Vàme
chez les Grecs.
Nous trouvons dans la Revue archéologique quelques considérations artisU — ques sur cette question, que nous croyons devoir consigner ici.
« Rappelons une remarque de Scipion MalTei, dans son travail sur le Musée Vérone, qui renferme beaucoup de stèles funéraires grecques. Cette remarque^, qui avait échappé, dit-il, aux érudits ses devanciers, c'est que les Grecs ni décernaient le titre de héros, avec les honneurs particuliers qui y répondaient^ qu*à des personnages morts jeunes encore.
On connaît cette mazimu grecque : Ceux que les dieux aiment mnuren^ jeunes; maxime bien dilTicile à concilier avec les idées de ces érudits qui veu-^ lent que l'antiquité, en général, se soit montrée parfaitement satisfaite de Um vie présente, et sans souci d*une autre vie *.
D'après la maxime dont il s'agit et qu'on voit fréquemment répétée, c'était, au contraire, la croyance do l'antiquité que ceux que les dieux aimaient, ils ne voulaient pas les laisser à la terre et à ses ennemis, mais qu'ils les retiraient à eux pour les associer à leur félicité '. C'était comprendre la mort comme la comprenait ce sage de l'Orient qui disait : a La mort est un baiseï de Dieu. »
En résumé, le bas-relief funéraire trouvé dans le lit de l'Ilissus est on monument de plus de cette croyance hellénique, dont les œuvres de l'art comme de la littérature attiques, surtout, fournissent tant de preuves qu'il y avait au delà du tombeau une autre existence ; que cette existence était une vie de loisir et de paisible bonheur; que, pour quelques-uns du moins, elle était semblable à celle des héros ou des dieux. Enfin, de ce fait qu'on a déjà trouvé dans l'Attique plusieurs monuments tout pareils, d'où il suit qu'il y en avait sans doute un grand nombre, il est permis d'induire que, dans cette contrée, on représentait volontiers des personnages morts jeunes encore, sous len traits et avec les attributs du héros national, fondateur et génie tutélaire de la cité. FEUX Râtâissoii*.
t. Voy. l'article de la Gazette archéologique.
S. « Nempe forma ttque ctate praitantes à diis amoris gratii ripi et sideribiit inferri solitos. > Fabretti, Inscriptionum anliquarum «fpUcalio, p. 194* Rom«, in-fol.,
VI
Hcs représentailoos figurées qui «e raiiaclieiit h la fête de la nalaaance de KrieKiia.
Les sources écrites étant muettes sur une c()0(|ue plus précise, soit du pèlcrinn;^e des Indiens en Occident, soit de la première institution d'une fcte annuelle pour la najss;ince de Xrichna, il n'y avait ^uère d'autre ressource que de chercher des points de repère dans l'histoire de Tart.
Les monuments de la (leinlure et de la sculpture ne sont 'ans l'hide, ni assez anciens, ni as^sez importants pour venir ^Q aide à un rapprochement décisif ^ ; les ohjets décrits dans ^ poèmes de Tâ^e des Pouranas n'ont jamais été que des dé- ^rations éphémères.
M. Weber a donc pris son recours à l'iconographie chré- 'jenne^ et il a poussé aussi loin que possible ses investigations sur toutes les œuvres d'art qui ont échappé aux ravages ^^ temps en nos pays d'Europe : c'est au point que nous ^^ons nous borner à en montrer la directicm et les résultats, ^*^8 rendre compte exactement de cha(|ue objet.
On aurait en vue, dans une recherche aussi délicate, où l'on
Voir le dernier article au N* d'avril, ci-deMii8, p. 305.
^8ns les planches qui a<!c impaunent son ^lémoirei Taute d'Imogog an- ^^ntiea et authentiques, l*auteur a Tait reproduire les dessins de piriiitures ^,^'^t modernes, que Ton coni.&it depuis as«ez lo!)gtcmps par les ouvragri ^^ard Moor et de Niklu? MQlIcr sur la mythologie iiiUicnne.
^i* siBiB. TOME XI. - N" «^6; 1870. (1)0- vol. de la coll.) 26
procède par inductions^ principalement les images de la ^ Marie allaitant l'enfant Jésus [Madona lactasa), ou le te. ant avec respect sur les genoux. On aurait intérêt \oir il'a!)ord, quand de telles imagos ont été répandues di monde chrétien, et ensuite à reconnaître vers quelle é\ elles ont pu être portées dans Tlnde, où elles ont altirt^ tention des polythéistes. Un peu auparavant, si ce n'est le même temps, les Hindous recevaient la première cor sance du la vie et des enseignements du Dieu sauveu ChrétieiiS.
• Tout fait présumer que les peintures et les images du ci-dessus indi(|ué ont été multipliéesdans la chrétienté e catholique, surtout après les controverses du Nestoriani le concile {général d'Ephèse (431) ayant défini les prérog de Marie, honurée comme Mère de Dieu (Oîotoxoç — Dcif les fidèles ont également affirmé leur orthodoxie en repr tant la Mère de Jésus tenant le divin enfant entre les br sur les genoux. Mais l'idée et la pro|»a[:ation de telles ir remonleiil bien au-dulà du concile d'Ephèse^ quoi qu'o longtemps alfirmé sur ce fait intéressant dans l'histoii culte. Les découvertes de rarchéologie chrétienne, due^ tout à l'exploration des catacombes romaines, ont fait rep jusqu'aux origines de l'Eglise, en quelque sorte, la figu: la Virrge mère avec l'enfant Dieu qu'elle allaite. M. J. ] Rossi a dirigé avec iulellig*3nce les nouvelles fouilles et il formulé les résultats dans divers écrits qui ont eu Tasî ment des érudils detoul pays. Parmi tant de restitutior lui font honneur, on citerait une œuvre qui remontera premières anntH.'S du 2* siècle, la fresque remarquable d matière de l'ri.'cilla qui montre l'enfant Jésus sus|)en( sein de sa mère' : il n'a pas été contredit pour la date qu signe à ce groupe, ni par de savants archéologues, tels q
i Imagines sclcclcc Deiparœ Virginis (Roaie, 18C3). — On lit c texte français qui accompagne les planches, p. G et 7 : « Les peinte nus iiècropoles soutirniiiiej» nous oirrenl les premières images de la Vierge avec sun dltin eiifuiit, et elles saut beaucoup plus nombrei plus anciennes que ne l'indiqueut les ouvrages publiés jusqu'Ici sur 1 tacombL's de ilome. »
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irruccietrabbéMartigny, ni par des critiques allemands xupés de l'histoire des dogmes et des conciles '. ns sa dissertation, M. Weber a tenu le plus grand compte découverte de M. de Rossi, et il en a rapproché des figures ifes dans divers recueils d'antiquités*. Quoiqu'il ne pût |(icr des monuments de ce genre apparter^ant à l'ÉgUsd itale parce que la destruction des anciennes images a été |ue complète sous le joug des musulmans ou sous le 3 des empereurs iconoclastes, il a publié, en manière de rocbement, le dessin d'une très-ancienne peinture du ; Athos qui représente la Vierge nourrice du divin enfant: .axTOTpotp<{u<7a, d'apres les célèbres photographies de Sewas-
nsidérant la propagation assez rapide de types religieux toutes les provinces de la chrétienté, M. Weber admet sans î que les images de la Vierge Marie avec l'enfant ont pu connues des Indiens dans le cours des premiers siècles^ à ire que des notions de l'histoire évangélique et de la relichrétiennepénétraientsuccessivemenlchezeux. C'est beau- , aux yeux de notre critique, d'avoir obtenu cetéclaircis- !nt de la question, quand même il faille renoncer à fixer lates à l'aide de preuves historiques ou ardiéologîques. lace nous manque pour le suivre dans l'espèce d'enquête uelle il s'est livré en s'adressant aux grands d(îpôts littésrnous devons nous en tenir dans la présente notice, )oint5 essentiels de sa démonstration, i autre moyen d'élucider les origines de la cérémonie îone a été cherché par M. Weber dans l'histoire des fêles hristianisme primitif, ayant trait à la personne de Jésus ît : il lui semble qu'on est ici sur la trace d'usages emtés à une religion étrangère ^
îir, par ex., le Manuel de la polémique protestante (en Allcm.) par 2o édit., 18G5, p. 318 (cité par Weber).
L fresque, que M. Weber a fait reproduire à la planche ivdesoD re, a 6îô publiée plus d'une fois. — Bulletin (Tarchéol. ehrét., 1865, 8ur bois.— Rome souterraiiWj otc.,trad. de Tanglais, pur PaulÂlIard, :. 1874, planche iv, liUioijr. col. n»l, pp. 380-382. — Ueusens, Eléments éologie chrétienne, t. i^% Louvain 1874, p. 9G, grav. sarboii. Imoirc cité, p. 336-339.
II est bien vrai que les clirétiens d'Orient, et en particulier ceux de TEji^ypIe, ont, dès le 2* siècle, célébré, au 6 janvier, la fêle de l'Épipkanie pour rappeler la manifestation du Seigneur aux gentils dans le commencement de sa vie terrestre, et ensuite lors de son baptême. Mais la fête de la Nativité a été instilu(*»e plus tard, sous le pape Libère, et elle n'a été introduile en Orient que vers 37G, alors qu'elle fut proclamée la « Mère de toutes les fêles r> par saint Jean Chrysostome. Après le concile d'Éphèse, Tusage venu de l'Occident se répandit dans la plupart des Eglises orientales; cependant plusieurs d'entre elles, par exemple, l'Eglise d'Arménie, consacrèrent, en souvenir de la plus ancienne liturgie, la coutume de célébrer, le même jour du mois de janvier, la Noël et l'Epiphanie'. Quand le Paganisme indien se mil à imiter des pratiques chrétiennes, il célébra, avec la naissance de Krichna, d'antres cérémonies se ra[)portant à Venfance du Christ ; par exemple^ l'imposition du nom, Nâma-Karanam.
La description de l'étoile qui devait Gxer l'époque de la fête de Krichna, rappelle l'étoile dont l'apparition, relatée dans l'Evangile, avait [K)ur objet de guider les Mages vers Bethléhem: Vidimus sicllam cjus in Oriente^, Dans la fresque déjà mentionnée des catacombes, une étoile est tnontrée de la main droite par un personnage que l'on croit être le prophète Isaïe, ({ui a souvent comparé la venue du Christ au lever d'un astre. Il y a donc plus d'un indice qui sert à reconnaître une relation étrangère partiellement copiée. Seulement, il faut renoncer à une concordance plus stricte pour les mois de l'année qui répondraient aux journées d'hiver du calendrier chrétien.
On placerait à diverses époques les communications qui sont venues de l'Occident grec et romain dans l'InJe; ^eloa toule ap[)arence, assez longtemps avant le 7* siècle, des récits et des images avaient éveillé chez des populations qui restaient fidèles à leurs cultes nationaux une grande curiosité pour l'histoire d'un Dieu sauveur et pour les circonstances
• Voir VArménia de Tabbë CappelleUI, t. iii, Florence, 1841, p. 14S-44. -" Les Arméniens out euz-môuies retenu ladite coutume. > MaUti. II, 2.
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menreilleases de sa naissance. Quant à rioiîtitution de ]a fête qui adonné beaucoup de relief au culte de Kricbna^ on no la placerait pus à une date postérieure an 7* siècle. C'est après son introduction que l'on a versilié plus d'un compendiam ou formulaire pour en décrire tous les rites dont nous avons parlé ci-dessus; alors aussi les Pourânistes ont donné une trèsgrande place à la vie de Krichna dans la plupart de leurs poèmes où, malgré le plus étrange syncrétisme, la plus haute glorification revient à Visclinou.
Il ne nous semble |)as déplacé, après avoir parlé de la popui«irité autrefois acquise dans l'Inde au récit de l'enfance de /êsus, de rappeler une tentative littéraire faite par un savant nieinbre de TEglise anglicane pour intéresser les Brahmanes de notre siècle aux plus belles scènes de l'Evangile. Le Rév. ^- H. Mill publiait, en 1831, un livre de l'enfance de Jésus, ^n \ers sanscrits d'excellente facture, et il y ajoutait, [mut ^'années après, la suite des histoires qui composent la Iradiiion ttvaiigélique *. 11 est assifz connu que ce genre de prosélytisme porte rare'r'cnt des fruits, et que les prédicateurs de la foi cil retienne opèrent fort peu de conversions, malgré la liberté '■^lative laissée à leur ministère, parmi les Hindous biah- ^*^Qistes, bouddhistes, parsis ou musulmans ^.
Epilogue
,^^Ont porto à croire (pic la lecture méthodique des manus-
. *^«* indiens, faite par plusieurs, à l'exemple de M. Wtber,
. V ^tiira des faits nouveaux et des urgumenls de bon aloi pour
^-^^ver la démonstration que ce savant a consciencieusement
^ ^suivie. 1^ naisi'ance de Krichna une fois admise comme
'^^ copie altérée de la nativité el de l'enfance du C/trlst, on
^' ine, sans trop de peine, et bientôt on reconnoîl q.î'une
V^ 1.C' d*aulres particularités qui sont relatées dans des poëmes
^iensont pu provenir des mêmes sources. Le détail en est
^ CalcuUa, Bishop'fl collège, 1842-43.
,l ^^usulter à cet égard les Revues annuelles sur la liUnrature hindonsta-
o^^m publiées depuU 25 ans à Touverture de son cours, par M. Uarcin de
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trop long pour donner un complément utile au point spécial
de notre étude. \
Mais on jugerait sans présompftion^ à ce point de vue, le rôle prêté à queKiues personnages, ainsi à Nanda, comme gardien et père nourricier de Kriclina, lequel était allé à Malboura avec sa fomme, enaîinte, pour payer le tribut *. De même, on verrait autant de signes d'emprunts parti.ls, dans ce que les di\crs narrateurs de la fête indienne de la naissance nous disent de retable, de la crècbe, de la présence de b<Tgers, de bœufs et de (jnelques animaux domestiques, et, d'autre |)art» des fureurs de Kansa qui ont produit la mort des premiers enfants do Dcvaii : le dernier né, qui devait être le Dieu l)erger, était au?si ^oui\ à la mort; le massacre des innocents reparaissait dans le meurtre d'enfants en bas âge. Quant à des faits merveilleux de l'enfance de KricUna, il en est qui ont pu sortir de riuiaginalion des Hindous; mais d'autres orH été calqués sur des documenls d'origine chrétienne, tels que VEvangile do l'enfance dont nous avons le texte arabe.
Pour préciser quelques points, on se défendrait difficilement de croire à des réminiscences de l'Evangile dans plus d'un trait de la léj^ende de Krichna, comme elle est déroulée dans les livres indiijués^. i^ridma ressuscite le fils de Doaliçald : or, Taclc de la résurrection ( st inconnu dans le merveilleux indien. Jiricfnia guérit de sa difformité la bossue youWja qui Ta couvert de parfums; il détruit le péché par le seul effet de son regard. Ou est allé, d'autre part, probablement d'après les apocryphes, jusqu'à décrire relTet salutaire de l'eau dans laqtielle il s'était lavé •*.
On est léu.oiu de deux mouvements différents dans la même période de l'histoire religieuse de l'Inde. Aucune des anciennes fictions n'avait eu un si puissant ascendant sur l'esprit des nations hindoues que l'histoii-e de Vischnou incarné en Krichna : cette incarnation est plus humaine que les précé-
• McmoiVc clld p. 338-339, et p. 2C8 suir., p. 281.
' Vuirlc travail déjà ciié par M. Bertrand, d^iiprès les sources liiiiduu8-« taules, dans les Annales lie 1847, t. xvi, p. 86 (3« série).
3 Evangclium infanliœ CUrisU, cap. 17 cl 19; Fabiiciuf, p. 180-09, (Weber, p. 339).
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tes, et le nouveau dieu apf»elle n lui des lionimes de toute :e, comme Tavait fait le Bouddha en prêchant le salut à ; les tiommes sans distinction. En môme temps que les limanes exaltent le nom d'un dieu unique, les philosophes iens réputés orthodoxes par le sacerdoce hrahrnaniqtie consent une espèce de monothéisme dans leurs axiomes et rs définitions. S'ils rctomhent bientôt dans Terreur^ capîde toute doctrine émaiiatiste, le panlhéisme, il:^ rendent moins témoignage an monvernentqui s'élait prop.'gé d'Ocent en Orient en favetir de la conception de Tunilé divine, -es prévisions de M. W(;her s'éiant réalisées sur plus d'un nt, il lui était permis d(3 répéter ce (|u*il avait dit naguère ►licitement des influences chrétiennes i]i\\ avaient |)assé eu près inaperçues dans la première j)hase de l'indianisme progrès ^ « La tendance aljsolue au monolhéisir.e chez les ettes indiennes, (pii vénèrent un Dieu personutl déterminé our implorer sa «^râce et pour lui témoii^ïiier leur foi >Aa/î/i, et çrarir/A;î;, a dû relever de la connaissance qui 5l parvenue aux Indiens des doclrinc^s analogues du chris- ^nisme. o Le célèbre Wilsoii, qui a\ait vu de ses yeux les ts originaux de tontes les sectes, n'a\ ait jamais surfait leur ïur ni leur âge; on S(î lierait aux jugements répandus dans mémoires composés dans Tlnde mr-mc et compris aujour- X\ dans ses f^clect-Works. Il s'est énoncé d'une manière pie et formelle dans un passage de sa main inséré dans livre sur l'Inde '. « Le remaniement des anciens systèmes indous sous des formes populaires, et en |nrliculier l'imnrtance capitale de la foi se sont (produits sous rintluence ela religion chrétienne (|ui venait de se répandre. »
Félix NÊVK.
JndUcf^e sludien, u I80O, p. 423. — ilémoire, 18C7, p. 33^.
lïan» Mrs Speir Life in auln'^it Inr/ia, Luiidm, 185G, p. 43 i (cité par
Webcr, ib. p. ?39, it Rdma-Miian-upatij p. 277).
3rcl)êologic biblique.
obseuvations sur lidentification
DE
L'AUTEI. DU TÉMOIGN
Daii> u!) arlicle j)rôté<!t.Mjl * nous a\ons exposé les argc— JU- , ]iioi;ts (|uc M. Coijikr, clicl du kl coiinnission anglaise d'tw^^Hr |)loralioii (*ii PalisliiR', îilh**^^iu* pour prouver (|iie l'Autel d —u TéiiKÙfjnufjc éliiil plaoé sur le ^'nniSurUibeli. Un de s^^»es coinpalnok's, M. iltitcliirison, a coiuballu celte identificatioacDa dans uue lettre (|ui aélé con)mun:(|uêe à ^1. Conder; celui- ci y a répondu. Ces deux documents ont paru dans ie (iuarter^^y Stalinnnnl (IJullclin Iriuieslriel) du Puh'sti.ii* /i.vp/ora/id^« Fuiiil. (Janvier ISTCu. Nous 'es traduisons littcralcmcnt ^^e Tanglais. Ccsl de la discussion (|ue jaillit la lumière.
ObJertl<:iiii de IfJB. Bliitrlïiiitfoii
tt Parcourons la narration, et vovuns comment tout à la r«^is elle inïplique clairement et elleêtahlitquelMu/e/t/u 7em^:^«gnuije^ii tenait sur le bord rjunclto on arinLial du JourdaS n; qu'il a été crii-é par les hommes de Uuben, de Gad, et de* 1^ demi-tribu de Manassé dans les frontières de leur pro|^r« hérilat^o, et, |)ar consétjuent, il ne serait |)a5 possible de Tidc? *^" tilieravec le Kuni-.^nrtuhjhy (pii e>t à l'occidenl....
a Les entant:? de Iluben, et les enfants de Gad, et lader*^*' » tribu de Manassé s*en retournèrent, et e^e séparèrent » enfants d*Israël à Silo, qui est dans la terre de Canaan, > aller dans le pays de Giléad, dans la terre de leur poss » sion.... Et (luand ils furent venus aux bords du Jourd » qui sont sur la terre de Canaan, ils se bâtirent, auprès » Jounlain, un grand autel pour être vu. lilt les enfs. » dMsraël entendirent que l'on disait: Voyez les enfants » Ruben, et ceux de Gad, et la den.i-tribu de Manassé
i Voir les Annales de Janvier 1876, t. ix, p. 46.
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Mi UD autel vis-à-vis la terre de Canaan, sur les bords du Jourdain, au passage des enfants d'Israël ^ » » Cela est donc clair, Téreclion de Taulel ne fut pas accom- 3 pendant que les deux tribus et demie étaient en marcbe; •arées de leurs demeures et de ce qui leur appartenait par endue de la campagne, elies voulaient naturellement se :er vers leurs maisons, et ce ne fut pas avant d'avoir tra- *sé le Jourdain pour aller dans « le pays de Giléad », hori- ;e de Gad, et directement opposé a Silo, que les deux tribus demie résolurent de bâtir TAntel du Témoignage. Qu'il ait i élevé en Giléad c sur les bords du Jourdain», c'est évident rce ({ue :
« 1. La dépiitation envoyée par les enfants d'Israël, et ayant sa tête Pbinéès, reçut l'ordre d'aller « dans la terre de Icad >, et là elle rencontra les deux tribus et demie ^. Il est us que probable que Pliinécs ouvrit son discours ayant TAul du Témoignage en pleine vue, et pour ainsi dire t-mgible, »and il s'écria: « Quelle offense avez-vous commise contre le eu d'IsraëP? i» Le but de la dépulation et de son allocution o^uriîit pas été atteint si l'autel en contestation reposait sur territoire étranger, même quand ce territoire aurait été lui d'Ephraîm.
« 2. 11 est impossible de croire que la halte que firent les bus en s'en retournant, autour du ^urn, qui n'est pas éloié de 5 milles de Silo, et leurs o[)ération3 sur son sommet înt suggéré cette expression de Josué*: « Et les enfants sraël entendirent que Ton disait. » Un tel procédé dans la einde et querelleuse tribu d'Epbraïm, tout près du sancaîre de Silo, ne pouvait pas être une matière de ouï-dire ; si l'érection de l'autel avait pris un temps assez long, ce traîl aurait pu être arrêté in limine parles chefs des tribus aidant à Silo. Evidemment la nouvelle vint comme si c'était ' ïoin, après Térection faite de propos déKbéré de l'autel, et pense :|ue le rapport par ouï-dire implique que ctt autel
<^Offtttf, XXII, 9-11.
^osué, XXII, 13-15.
•^omrf, xxiî, 16.
^mué, XXII, 11.
n'était pas à la vue ou à la portée d'oreille de Silo, ce qui aurtit eu litîu s'il avait élé élevé sur le A'it?'7i-Sur/atefc.
» 3. Il est impossible de croire que cet Autel du Témoignage ail pu être bâti par les tribus trans-jordaniennes sur oc territoire autre que le leur propre; celle d'£pbraïm aurait tu avec déplaisir celte intrusion, et certainement elle ne serrait pas mise en peine de faire des réparations au monument; natiirellf^nent ce soin incombait à ses constructeurs, maisili ne pouvaient que difficilement y prétendre dans une iriba élran^èn*,, séparée d'eux par le Jourdain en tout temps rapide et sujet à des inondations annutlles.
» 'i. De plus, l'objet principal de l'Autel fin Témoignage aurait élé réduit à néant, si cet autel avait élé établi sur la rive droite du Jourdain. Les deux tribus et demie avaient clairement pn'vu (ce (]ui arriva éventuellement) que le Jou^ dain. rapide et débordant cliacpie année, élèverait lentement mais sûreuient une kurière de séparation entre les tribni orientales et occidentales. Remarque/ leurs expn'ssions: < Si » nous n'avons pas pluiôt fait cela pur crainte de cctio. chosft D disant : Dans un temps à venir vos enfants pourraient parler » ainsi à noi? enfants : Qu'avez vous a faire avec le Seigneur p Dieu d'Israël ? Car le Seigneur a fait du Jourdain une fron- 7> tière entre nous et vous, vous enfants de liuben et de Gad; » vous n'avez point de i^art dans le Seigneur *. » I*our obviera ceci... les tribus trans-jordaniennes se déterminèrent à construire l'Auiel du Témoignage, comme une représentalion exacte an maçonnerie de Tautel d'airain placé à Silo, auqod ils pourraient en appeler: a Voyez le modèle de l'auti'ldtt Seigneur '-'. »
» ... Ce n'était pas un témoignage pour les tribus occiden' fa/es contre les oricuialcSy imûs pour ces dcrn loros con\X!^ les jiremiêres ; par conséquent elles (les dernières) voulaicn' garder avec jalousie leur modcîedu Témoignage, et le rcpartf avec grand soin, car c'était de son intégrité que dépendait leur droit à être membres de la théocratie nationale. I>ans oa
1 Josué, ixii. 2Î-25.
> Josué, XXII, 28.
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pouvaient-elles confler TAutel du Témoignage au soin ;aire de la tribu opposée ? Sureinent non. ).Je ne pense pas que l'expression a vis-à-visfoucra^/amst) erre de Canaan, sur les bords du Jourdain ^ ; » peut super une autre interprétation que celle de fixer exactement Ique part sur la rive î/âi(c/ie le site de l'autel; ces termes
apparemment ajoutés pour cclaircir la description tant peu ambiguë du verset 10. Ce site est localisé plus loin, et «au passage des enfants d'Israël d, et ici il faut dire un
de Textrémité nord de ce grand passage. Nous apprenons le livre de Josxié{m^ IG) que « les eaux qui descendaient rétèrent et s'élevèrent en monceau très- loin de la cité m, (|uiest auprcsdc Zarelan. >> Or, Zaretan (la moderne than) est au nord, mais dans le nom du guéDanï/>/i nous ns probablement les traces de la cité ^lr/a?7i 2, de sorte que is ne pouvons pas être loin des environs de l'autel du noignage. Pourquoi ne pourrait-on pas le cbercher dans rande cbaîne orientale directement o[)posée au Kurn, irant sur la carte de Robinson comme la montigne de !atl,et où se voit le Fommet du Jebel Oslia ?... j. Le lieutenant Conder marclie sur un terrain Irôs-dangec quand il introduit une appellation locale casuelle comme cordant avec un nom qui n'existe pas réellement ; le mot d » après autel ne se trouve pas dans le texte bébreu éralement reçu, mais il a été suppléé par nos traducteurs, le hasarde à avancer, avec une égale prétention, un nom peut aider à localiser mon site oriental ; car, au nord- 5l du mont Cil «ad, directement en face de Zaretan, et entre
Wadys Aylan et Zuvka. je trouve (sur la carte de •in5on)lenom Abu Obeidah, dont la syllabe du milieu, ou eijd, se rapproche autant de Ed que Ayd peut le faire. ', quand les tribus de Uuben et de Gad... eurent traversé le t'c, elles bâtirent un autel sur les bords du Jourdain comme tionument pour la postérité, et un signe de leur parenté
ceux qui habitaient de Vautre côté. Mais quand ceux de tre côfé apprirent que les tribus qu'ils avaient congédiées ofu^, XXII, 11.
■if ut. Conder.
avaient construit un autel ils furent sur le point de traverser le /7r'f(?;eet de les punir |)Our leur violation des lois de leur patrie. Kn conséquence, ils leur envoyèrent Phinéës, pour savoir ce qu'ils avaient dans l'esprit quand, en traversant le fleuve, ils avaient bail un autel sur sa rive ^ >
»Cet extrait montre clairement ce (juej ai essayé de prouver. Brighton, le .'i juin 187."). • Ilutdiinsnn.
II. lEépoii!4e de H. Couder
Le lieulenant Couder réplique en substance ce <|ui suit :
«1. La bible et Josèphe ne parlent pas de réparations àfairei Taulel, ni de sa position tn vue de Pliinéès durant son discours sur le mont Giléad. ;
a)J. Le ivtu/Mie peut être vu do Silo. Une baule chaîne de \ montagnes les sépare, et il serait difîicile de trouver un point d'où tous lis deux pourraient être aperçus en nîème temps. En outre, la di;ïtance entre ces deux localités est de on:e milles, et non pas cinq. C'est pouniuoi le A'uï^u n'est pas «à porlcc iVitreille de Silo. »
».']. Les enfants d'Hpbraîuinon-seuloment auraient vu avec déplaisir, mais historiquement iU virent avec déplaisir la construction de Tautelsur leur territoire.
ni. L'autel n'avait pas pour objet de conserver la mémoire de l'autel d'airain, (par la loi mosaïque tous les hommesdes tribus orientales devaient \isiter Silo et Tautel d'airain une fois clia(|ue année); mais (selon la Cible] «de peur que von enfants ne disent à nos enfants : ... Le Seigneur a fait du - Jourdain une barrière entre nou3. »
» 5. L'expression « vis-à-vis (over against) la terre d6 Canaan » est expliquée par Cesenius dans le sens dedans l^ jnivtie antérieure, au devant de. 11 faut se mettre dansï'ùSr prit que le mot Canaau veut dire a le pays creux » ou» ** coutrée basse, » les Cananéens étant les « habitants des basS^ terres. » Dans Jo.sue (xi, 3) nous trouvons « le Cananéen- ^ 1 orient et à l'occident, » c'est-à-dire à l'est ctà l'ouest J^ collines. Les Arabes du Ghor, « le pays creux ou enfoD^^* aussi bien que ceux delà plaine de Saron, ap|)clés maioleo^B-i^
I Josèphe, Àntiq, Jud,, v, i, ?G.
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les Gha\s;arni, correspondent ainsi aux Cananéens orientaux et occidentaux. C'est pourquoi il est très-probable que le Ghor est signifié par « la terre de Canaan » dans ce cas,et la traduction c vis-à-vis > ne militera point contre le sile proposé.
3B 6. Le Lieutenant Couder appelle Tattention sur l'identification proposée par lui-même de Zaretan avec Tellul Zahra\ On ne connaît i)as encore Texistencc d'une « Zerthan moderne K »
^7. La découverte de nomsqui sontades appellations locales casuelles » a toujours été considérée comme Tune des plus fortes preuves qui peuvent être avancées en faveur d'une identification, et celles qui ont été obtenues le plus fortuitement sont les meilleures.
» 8. Le nom de l'autel est « Témoignarie » dans les Se[)lantc ^t dans saint Jérôme. Le mot Ed se trouve dans l'hébreu, et ^«31 signification y est clairement comme dans la Vulgate.
s 9. Pour ce qui regarde l'insinuation d'un autre site, Abu
Ofccîrfa/i, admettant la propriété de priver un nom propre
Bédouin de deux de ses syllabes sur trois dans le but d'iden-
^Qer la seule syllabe restante, (et cela, en outre, dans une
^K^currence où la première syllabe omise contient une guttu-
^jAle si forte qu'elle ne peut jamais êlre perdue ou ajoutée
ns aucuu cas connu d'identification), je demanderai à un
'^ant de comparer Ed écrit ilin, Dalcth, avec mon Ayd,
TÎl Ain, Yeh, Daleth,ei avec Eid M. Kulchinson écrit
DaL Les philologues savent bien que le Ain n'est ja-
ois perdu, quoique quelquefois changé en He, dans lacon-
rsion des noms hébreux en leur présente forme arat>e. Ainsi
syllabe restante dans Obeidah manque de la plus impor-
nle lettre de la syllabe qu'elle est sup(K)sée représenter.
» 10. Quant à la citation de Joscphe, le mot dont il se sert
t^oL^acrtiç, comme ils passaient sur, ou quand ils iraver*
III. Remarques eritiqiiee
^ns chercher à réfuter les assertions de M. Hutchinson ^M paraissent plus spécieuses que concluantes, nous n'ajou-
' Voirie Quarterly stalemetu dejaillet 1874.
terons ici que de courtes remarques au sujet de deux mmb cités plus haut, et dont il croit rinterprétation décisive es faveur de sa ihèse.
« Les enfants de Uuben .... ont bâti un autel vis-à-vis [orer agalnst) la terre de Canaan *. »
Voici le texie hébreu avecTinterprctation littérale :
QL Ecce irdilicaverunt ... altare é rcgionc (eoBlrti Terftiia) tr.rrœ Canaan^ ad confhiia Jordanis. s
Ces expressions peuvent s'entendre dans un sens qui n'eit pas foruiellement 0[)posé à celui de M. Couder.
Les Septante ont traduit ainsi :
*lSoù wxooour^jcatïtv.... ^fjiov i^* ôpiwv ^^ç Xoeva&v^ hA TmiFflûaM
iJi Vul^'ale : o Quand on eut rapporté aux enfants d'Israël
> que les fils de Ruben... avaient bâti un autel dans la terrd o de Canaan, au-dessus des monticules du Jourdain, i
D'après ces deux versions, l'autel a été évidemment construit dans la terre de Canaan.
Il y a plus, nous trouvons ce fait expliqué clairement, noD" seulemeut dans les versions grecque et latine, mais encore dans le texte original; et c'est le verset 10 précédent qui nous fournit cette indication, d'après son sens littéral, d^ Taveu de Rosenmuller.
•rajp où ...î?ixp:3 ^^n I3y? y^îo tsjk ]rm rtir^rhf uqj!
a Kt venorunt ad confhiia Jordanis quse sunt i7i tenr^ Canaan, et œdificaverunt filii Ruben,.. Ibi a{/are.»
Les Septante : Ka\ ^XOov eIç FaXaàS tou 'lop&xvoo, 4| JffW * -yri Xav<^v, 3ta\ <j»co3o5JLy,aav ot Oiol 'Pouêi?)v.... 2xcT pcopiov.
La Vulgate : o Et quand ils vinrent aux monticules d ^
> Jourdain sur la terre de Canaan, ils élevèrent un autel. > Les adverbes Df^, ixv. (là) montrent que Tautel a été plaC^
sur la terre de Canaan. Puisqu'il en est ainsi, on ne pe^
> Josué, \xii, 11.
s Le mol Galaad ne s^appllquc pas ici & la terre de OB nom ittoéB J l'Orient du Juuriialn, niaia les Septante rendent par ce mot rhébrea G^^' loth que la Vulgaie exprime pins exactement par iumulosj monticalei.
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lierdier TAutel du Témoignage que sur le bord occidental Il Jourdain, avec M. Conder, et non pas sur le bord oriental, xnme le \eut H. Hutchinson; car nous affirmons, avec igr Mislin et bien -d'autres, que le nom de terre de Canaan ne Dit s'appliquer qu'à la région située à roccident du Jourdain, est ce que r£criture Sainte démontre lumineusement en lusieurs endroits.
Lorsque les Israélites étaient campés en face de Jéricho, IDS les plaines de Moab occupées par les deux tribus et délie, le Seigneur parla ainsi à Moïse: a Dis aux enfants d'Israël : uand \ous aurez traversé le Jourdain, en entrant dans la îrredc Canaan'... > Mais, comme l'observe judicieusement ) docte Reland, il n'y a rien de plus clair que le vei'sel 0 du liapitre XXII de Josuc cité par M. Hutchinson, au coinnienemeut de sa lettre que nous venons de traduire : a Les enfants de Ruben... se retirèrent d'avec les enfants d'Israël qui éiaient à Silo, daus la terre de Canaan, pour entrer en Galaud, pays qu'ils possédaient. » 11 y a là une distinction uioife&te entre la terre de Galaad et la terre de Canaon. Quant au verset 34 du même chapitre, il est ainsi conçu laos rhébreu :
« Et vocaverant fUii liuben, et filii Gad altiire quia tcstls psitm (est) intcrnos quod Dominus {est) Detit. (xxii, 3i). »
On voit par là que M. Hutchinson va trop loin eu affirmant uerexpression E(i (temoi(7;ia(7e) n'existe pas dans l'hébreu Pt^ le mot autel ; elle n'en est séparée que par la particule ' Viia.
'^S Septante : Kai iiwovofxwev 'Ititouç tov Bwjxov tûv 'Po'jÇ^v..., " ei::«v, Sri jjuxpxuptov eortv àvafJL^dOv aûtcov, âftt Kupttç ô 06©; auxwv
L^ Viiliçale : « Les enfants de Huben et les enfants de Gad appelèrent Taulel (lu'ils avaient construit : le Témoignage '^'^tre nous que le Seigneur est Dieu. » ^} Celle version ne rend pas le t<3Xte hébreu d'une manière ^''îile, elle le rend quant au sens. On sait <jue la langue '^''uWjuc n'est pas toujours d'une rigoureuse précision.
^^^bres, xxxiii, 51 ; - Exode, xvi, 35; et Josué, v, 10-lV.
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Les Hébreux étaient dans riiabitude de donner le nom de Témoignage à des objets qui avaient pour but de rappeler des souvenirs (»récieux. Nous n'en citerons qu'un seul exemple : c Jacob dit à ses frères : Apportez des pierres. Et en ayant » ramassé plusieurs, ils firent un monceau et mangèrent des* » sus. Laban le nomma le Monceau du Témoin ; et Jacob, {e » Monceau du T(hiiol(inage, chacun selon la propriété de sa 9 langue. Et Laban dit: Cn monceau sera un témoin aujours d'hui entre moi et vous; et c'est pour cela qu'on Ta nommé j) Galaad, c'est-à-dire le Monceait du Téinoignage *, »
D'après les observations précédentes, il parait donc que l'Ecriture Sainte ne favorise pas la théorie de M. Hutchinson.
Quant à l'opinion de Josèpbe, on [)eut l'abandonner si elle est contredite par des preuves iK)sitives, puisqu'il s'agit d'ua fait qui s'est passé bien des siècles avant lui^ et sur lequel il pouvait ne pas avoir des renseignements très-exacts.
bu reste, les palcstinologues, après avoir pesé les arguments qui sont apportes de part et d'autre, décideront quelle est l'opinion qui leur semble la mieux fondée.
L'abbé Laurent de Saint-Aignan,
De l'Acadériiie pontiflcale des Arcades. ' Genèse, xxxi, 4 G.
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"^xabitms pximxtms.
TESTIGES CHOISIS
DES
E.^TBAITS DES ANCIENS LIVRES CHINOIS K
Différents noms donnés au. Saint (Suite).
5" Le hiéroglyphe f^ est ccrit aussi |JÏ, ou :^ yawy t^neau et $£ eul enfant. Le Cfioue-ouen dit « que c'est Ta- 9 gnenu d'une terre étrangère (41). s C'est Tagneau attendu 5i longtemps par les anciens, et qui faisait dire à Isale : « En- 9 Toyez l'agneau dominateur de la terre (42). »
Ces caraclèrcs sont les mêmes que f| et ^ et JH. Car A> "Ay •? et ^ désignent la même chose, à savoir le Saint en tant qu'homme.
6** ^ yàng^ selon le CAoue-i*e?z, est « l'eau ou le fleuve » coulant au loin (45). Ce mot présente ^ yun, éternel et ^ yàng agneau. » Si on l'entend du fleuve, c'est :^ ^fc '«^ fleuve de l agneau dont parle le hvre Chan-haij-hing (44). Cestavec raison qu'on l'appelle ^ tchangei :^ yùn étemel^ puisqu'il arrosera^ liendaut toute Téternité, la montagne le Dieu.
7" H sien^ désirer vivement, e.«t composé de ^ tsé jue le
t Voir le dernier arikle au N* précédent, ci-destuf, p. 365.
(41) ChoiLé'Vfn,
(42) Emit te agnum dominatorem terras {Uni^, xxvi, 1).
(43) fil ?JC :S •&• Choué-ttn.
(44) Chan-hai-king,
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iiiAnnioNs r.iii;i:TiL>>Es in riiiM:. — art. v
I,' .vif
(luc lit suUrc Cil cinitia à ht bouclie i4î>j. C'est ain^^^ i\\\c iaïijilièrenient ncuis disons en français : IVau en vient à la boucJie. Que désire- l-on avec tant d'emprcàscment ? L'agneau i]^. Si Ton divise en deux parts le caracij're '^, on trouvera dans ^l l(^ tleuve de Taj^neau ^ ^i le lleuve de volupté et de joie :^ 7^. Aimons ce fleuve.
8" fl^ i/ûjif;, dissimuler. On raconte (juc ^ -f K^j-tse feignit èire fou f^ & dans la cour d'un tyran et cria pour éviter la mort (4iv'. Le Saint a passé pour fou devant HcraiJe. Ce mot # est A VIfomme i^ Atjni^iin.
•^' iu» /A"'i^ trisleise, maladie. Le 'rc7ia/K2-/.sie?i 0 rapporte 9 que Its anciens avaient cette coutume de s'intcrroî^^cr mutuel- » lemi'utde l'Agneau (47). » VX pour donner une cxplicalionà ct; qu'il ne pouvait savoir, il ajoute niaisement (|ue « l£^ s a^'ueaux ont une laine molle ; quand le cœur est mou, il est D rempli de tristesse (48). » Quelqu'un dira que ces caraclèies sont jjlacés ici pour ^ i^ von yang ; le sens est 9 que les anciens s'informaient poliment de la santé les » uns dus autres, (ju'ily se la souhaitaient bonne, » comme on l(î l'ait dans nos sociétés moderms et (|u*il n est pa* nécessaire de recourir pour cela à la 1'" antiquité "é" A' Mais, je demande i>ouriîuoi Yiigiiedii i^ dans le cœ^^^ ijj» dénote le chinjrin ex la maladie? Il me semble qu'on ne peut eu donner une autre raison que celle-ci à savoir H^* l'agneau futur était toujours dans le cœur des aucieW* saints et qu'ils ne désiraient trien aussi ardenmient que ^ \enue. L'eupoir dilleré remplit l'àme de tristesse. De U ^**
(4-)) ^- B gfe P f^. Chuiic-vcn. (iU) K'j-tst\
(47) -fS A IISJ ^k ^- rc;tan:/-r./tf;i. crUiqacfjUiCus a^"'* pa.-.-é plus lie 80 ans ù vèriflcr, éclaiicir et corriger le Chuuc-ccn, et qi** *" . iloMUt' unuéilitioii que Tud cite iuu& son U'xii {Ucni. chinuii, i, i, p. 3^
t. jx. [). :;5'^et ;isu.
('«) ^- Hl le € O iè i& H'J s. Tclia^ig^Uie^^
cnaieat sans cesse : IH ^ V agneau ne vient pas ? et ils Qformaient les uns aux au très JS^ ^ .• A^'y a-t-il aucune uvel'le de l'agneau, que mon âme désire ?
-e C/ïoué-t?en à ce mol, Ç ou *Ê to, qu'on écrit comniuïïenl par JE ^'"> serpent, dit :
■fc * w « .«, *Ê o «fc « pg il f ^.
i'esl-à-dire c autrefois le Serpent des tribulations se cachait >us rherbe, c'est pour cela que l'on s'interrogeait musellement: Le serpent est il caché ici? Pourquoi dit-il
iitrefois J: "é"? Est-ce qu'à présent le serpent ne se cache is aussi sous riierbe? Pourquoi le nomme-t-on ,% Jg -rpent des tribulations ? Les anciens disaient ces mots : S ^ par crainte, et ceux-ci ^ ^ par désirs {49).» 10® H y^o^ montre les deux caractères ^ TAf^neau et ^ 30U ancien. Cet agneau est plus ancien que le Ciel et le ca- 3, et nous conduit seul au bien. C'est pourquoi le Choué-ccn, vant une antique tradition^ explique |^ yeou par ^ tsin irer, H cJuin dans le bien et || yeou se confond avec i/eoù pousser y exciter à, tenter. On loue Confucius de ce il poussait doucement au bien ses disciples ^ ^ A* £t n'est pas mal de la part des Lettrés de la dynastie Song Voir emplojé ce caractère yeoù pour Jâ ^^ ; bien ils aient complètement ignoré comment % ^, Pantique ïeau, est appelé Jâ taoy sagesse^ route, parole, verbe,
^1° H Sieou. Ecoulons le Choué-ven, Ce mot signifie ; "*> eu haut. Il se compose de Pagneau ^ qui est offert iu caractère 5 'c/ie'ow (î>0). Ce dernier caractère est Plument le môme que H sieou y comme la lettre ^ est la ^eque ^ tchouy seigneur. Mais il faut savoir que 5 est
9) Cboué-verif racine, 473.
'*^) m m JSi JiL o ^ ^ o -^ m m j^ o
^ O S: if^ M' Choué-ven, racine, 529.
le nom de la 2* lieure dt'puis la T* après minuit jusqu'à la la 3« h. Une tradition porte que le « ciel a été ouveriila » l"^» heure, appelée en chinois ^ ^^'i\ que la terre a apparu » à l'heure suivanle dite 31: tcheou ; que Thomme est néàla
» 3'' heure dite H t/n (ol). »
Hiun (|u'on puisse entendreccs paroles de l'œuvredesô jours
on leur trouvera |)ourlant un sens bien plus digne cl plus saint, si l'on dit Ji gg jj^ ^, parce que les cieux ont été créés par le Fils ; M B8 ifô ij parce que l'oblalion de l'ajjfneau a repaire la terre ; A ^ !fô lï? parce que les hommes ont reçu de cet a«;neau une nouvelle vie.
La >érité ou la prubahilité de cette explication est évidente et se prou\e l<*par la lettre ^p qui signifle, //7s. Ilosl certain que tout a été fait par le Fils; 2° par la lettre 5 q"' ^^^ ^^ même que H offrir un Agneau ; 3** par la lettre H yn (juicsl mieux écrite de ct.tte f:içon>^ et représente fS un dais son»* lecpiel est le saint x ou — A? st^ir lc(|uel deux peRor» ' nés A A> -lr?a/n et Kce, s'appuient avec toute leur |K)8l*^' rite pour avoir la vie. Ëntin cç même mot ^ veutclirt^ alimont et alimenter, comme ^ t/a)iff veut dire jwawj Vagneau ^ ^. Le dictionnaire Tchinfj'tse'tong explique ^ caractère ^ nonrnr |)ar "^ yoù nourrir et par ^ hngtem^ (&2). Or ilf se compose de "^ ou -^ filitUy mais renve et de 1^ joh, viande. C'est donc le fils descendant en b^
et devenu chair. -^ ïc/ww^, comme je l'ai dit souvent, gnifie lonrj et éterneL
12° 5 Churiy dont je crois avoir déjà parlé. Ce mot est '
même (|ue !$C hiang où vous voyez fils ^ et agneau ^ p^ ^^ Tun pour l'autre sans distinction. Ensuite on l'explique ^P^'* ^ tc/tou, Ji 58? JJ^ TcJioiianglsee^ est une nourrit ^J**
(51) ji m if^. j- ommn^oAëÉ^^
j{. La Tradition,
(52) Tching-ise-totig, célèbre dictionnaire publié en !C70.
este, ou le pain du Ciel, ou le Ciel nourriture ^ ^ (i>3). 18** ^ nioueiy doux, suave, selon le Chouc-ven, II se comse de ^ eide ^ (54), dans le même sens que chan ^ bien, and TAgneau est ^rand, dit la Glose^ alors il est beau et a («S5], d'où le mot ^ moueij beau, bon, renferme le mot /a, grand. Sur ce, Tchang-tsien fait remarquer avec rai-
1 « que ^ est vraiment la même chose que H inouei (86).
ns l'un et l'autre on trouve ^ le grand agneau. Et cepen-
nt, selon le Choue-vcn, "^ est un jtniue et ttîudre Agneau.
^ «Ë». La raibon que dunne la Glose est donc peu admis- )le. Celui qui était grand par lui-même s'est fait petit à
uâede nous; et c'e:-t pourquoi le caractère 2 ^^ signifie I pitil Agneau.- Mais Dieu l'a élevé el comblé d'bonneurs ; îrf pourquoi on trouve ^ dans ||. Q:ie ce soit 5 ou ^, trouve toujours :h ou — A Di«îu homme, fait agjieau ^. l e raclère g ta csl le même que ^ Ce trait 5_ <lésigne
pas de l'Agneau ; d'où il veut dire atteindre, a W touche au lautcl au bas, dit le Chou-king (iS7), parce qu'il csl i>eiit et ad tout à la fois, vrai Dieu et médiateur di s hommes. l4^ Hy, justice, se compose, selon le Clioué-yen, de ngo~ ^Sl ^ ^> ^^'^ -^lyweaw. La Glose ajoute que c'est le même is que ^ Chany bon, et qu'il se compose de ^ (o8).
^53) 5Ç|S-fc^ o5c^*lfc. Tchouang-uee.
C54) W^ ^ O ^ ^ ^ ^ m t^ m m- Choué-ven, Jie 114, D. 25.
[5b) ^ :fc ai jl O •& ^ :k^ Close, ibid. [50) Tchang-Uien, ▼oini. 47.
(57) b^ ^ îK Jl T. Chou^king.
<58) jlfc^|||^3iR O fifclîÊ^- aoi«(f-t;e». racine » Q. 25.
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Je sais des Chinois que la Icltre lH y veut Am: Mai V Agneau ^ ^ on mon Agneau. Mais comment l'idéede jusfin^ qu'ils attachent à ce mot est-elle venue ? Les Chinois ne le savent cerlaircinent pas. L'autcîur de ce signe a agi avec un grand tact en prenant, pour enseigner la justice au peuple, CCS deux mots ^ et ^. Car, pour cela, il ne suffit pas de prctt*
dru ht signe Agneau et victime cl celui de ^ 7igOy moitié M- Mais Tun et l'aulre doivent être tclleinenl disposés, que le sens donne Aoneau-Roi et Hoi-Af/neaiu c'est-à-dire Dieu homme cl homme-Dieu. Mou Agumu Jg ^, dit le Pcre, satisfera ahj'ndamment à ma justice; ^$ moi AgneaUi i\{\^ rils, c'est-à-dire ma chaii* paiera rigoureusement ladettedue à mou l^cre. ?J2 ^ mon Agneau^ dit le fidèle, c'est Jésus-Christ qui est toute ma justice ; par lui. j'apaise la colère de Dieu c* je satisfais à la justice divine. Enfin, moi Agneau ^^o^ ^ esl/a.sfire, car sans cet Agneau, nul ne peut être juste- Ajoutez ici ^ qui est le même (|ue ^ //// victime. Selon 1^ Choui''Ven, il se compose de ^ el de ^ (oO). ^ est un* particule ijui exprime une grande stupeur el admiration, d* sorte que H Ç est comme si Ton disait : 0 quelle jusliccqc** celle (pii demande une telle victime ! De même ^g veutdiC^ M *É» jvy/#.s et ^ C/tan, hien, etc. ^ A est le juste, ou si voi-* le prtîl'érez JIJ ^ A "'^^ Agneau homme. De même ffly, parte * disputer t§ -fc. L'analyse donne ou ^ "^ ^ moi le Ver^ Agneau ou Ç }g ^ parle?* de mon Agneau. Ces paroles ne pe«-^ vent être appliquées qu'à Notre-Seigneur. La lettre |S? que ^ Choué-ven explique par ^ kia beau ^ c/wn, bien, donne ^ même anal-yse (6U). Car s* est proprement le Verbe incarr»^ parce que c'est ^ ou J: le suprême, Il eul second P keou fi chair. Dieu dit donc ^ If voilà ma Parole; ^ ^ rot^à f> Agneau. Nous |)ouvons, nous aussi, dire de Notre SeignP (|u'il est /io(re, mais en dehors de Jésus-Christ, il ne peu.
(59) Choué-rcn.
(60) Choué-ven.
oirrien de bien cl de bon. Vous allez le voir encore mieux ns rarlicle suivant, sur le mot ^ chan. 15® H charij dont la vraie et ancienne orthographe est ^, [Difle bon, vrai, heureux, bonheur. « 11 est composé de |f l* !t de ^. L'analyse nous donne le même sens que ^ et 11(61) ». Ces mots, qu'on lit dans le C/ioue-ucn, ne peuvent ideinment venir à Tesprit de celui qui n'a jamais ouï parler VAgiicaLU vrai. Je ne voudrais pas cependant afûrmer que u-/c/ii)î^ (62). auteur du dictionnaire C/iouc-ue?i, en transittant à la postérité ces traditions, en ait eu lui-même une ne notion. Mais il est nécessaire que les anciens qui ont 'enté ces signes, aient eu une idée très-cUire du mystère l'Agneau. Autrement, comment auraienl-ils pu délermircesignelll, ou ij^ 1V1{/ ?ieau entre (/eu.vj)a7*o/es b* , pour nificr bon^ rrai, heureux, bonheur, etc. ? Les Sainlt'S îtures avant le Christ ne sont pas moins i^ a la "Ole de VAyneau que les Saintes Ecritures après le isl. Sous son inspiration les anciens prophètes parlaient de rncau futur ei disaient paro/e.s de VAgneau, q:^; mais derniers temps, l'Agneau lui-même a parlé ^ p. s pour que III soit le vrai et le bien^ ou l'Agneau luiitie doit parler, ou les hommes doivent parler de lui. En ors de cela, tout n'est que paroles et bagatelles (nugœ ?iîtitm). Selon le Choue-ven, le caractère ordinaire ^ se comede ^ et de "g, mais en abrégé (63). La parole de l'Aau, soit que l'Agneau parle lui-même, soit qu'on parle ui, est toujours une parole abrégée, parce que plus on plus il reste à dire. Ajoutez ici ^ tsiâng^ c/atV, évident^ ■lligible, W n'y a rien de plus commun dans les inter- ^8 chinois, que de dire ^ ^, oue tsiang^ tel ou tel lieu
Choué-ven, racine 57.
'*^)BiU'Uhing, auteur du Oioué^ven, 89-121 deJ.-C.
•3; Choué'Ven.
e^t inexplicable. Cela ne doil pas élonner. Car TAgneau dWin ne leur avait [»as encore parlé :?^ ^ §. « UAgneau seul est » diume d'oin rir le livre et de briser ses sceaux (64) ».
16" 5§ A7/i(/, vénérer y remarquer^ veiller. Ekîoutons le CAoïrfxea (Cî5). Ce sijrne est composé de ^ el de Q selon le sensd Taiialyse df s lettres j| 31 et # y mouei chan. Selon le même Choué-ven^ Q pao est composé de A ^^ de •?•
Donc le iils de llionimc devenu Agneau est 1 objet de notre culte et le motif de notre attention et vigilance suivant Tcsprit de ces anciens. Que si |»ar ce mol ^ pao^ vousenlen- 1 dcz embrasser, le sens ne sera pas changé. 11 sera celui-ci î il einhrasse TAgneau ^ :^ et cela voudra dire: rené rer et veiller. l)aus le cours du temps, la Icllre % a été abrégée en § cl l'on a mis à côté la clef ;£ qui veut dire : frapper l parce qu'il y en a beaucoup qui oui besoin d'ôlrc stimulés par le? éj>erons. Ainsi JR ^'«o, la loi; -^ hlao suffit aux parfaits, qui honorent Dieu comn:e leur père ; on prépare aiï^ autres ^ //«o, afin qu'ils le craijrnent dans ses coups. La 1^>* n'est pas pour les justes; ama cl fac quod uis (66). L^^ trois signes ^gtj 2ic> ïSt ap[)arlienncnl à la même catégori < quant au sens et à Tanalyse, parce que ^, Agneau, /^ THomme, ■?, Fils, f, Verbe, rE, Pierre précieuse et ï Rc^* disent tous la mémecbose.
17° ^ Tchat/, envoyé, dont Torthographe ancienne ^^ 0y se comf)Ose, à savoir de ^ Verle cl de ^ Agneau^ Messie, Il a été Messie pour sauver le monde; la rédemptii des hommes est Vœucre X de VAgneau ^. Vous voyez que ko)tff ei H eulsc prennent ici l'un pour Taulre. La Tcliàfi^ tsicn veut (|ue de iiicine que 3E signifie un et trois, aift JiKotiff est un ni double. Ainsi, bien que Tchao-fan''fou(^
(G4) Apocalypse v, 2, 8.
(65) m.o^^'U^omikmmn
Chuué'Ven.
(G6] L'Imitatiun de J.-C.
(tf7) Tcnao-fan-fou.
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leur du dictionnaire Tchang-tsien (68) n^ait pas vu cela, l'y a qu'une seule personne | communiquant en haut et bas, parce qu'elle a deux natures, l'une divine désignée r la ligne supérieure — , l'autre humaine qui est désignée r — de la ligne inférieure. X veut dire, travail, parce 'enlre les œuvres dé Dieu^ il n'y en a aucune de meilleure de plus grande que c«^llc du Christ et parce que^ comme dit fort bien le Chou-hing : « l'homme, c'est-à-dire le Saint, a accompli, à la place du ciel, une œuvre céleste, en uvant le monde par sa mort (60) o il avait été envové pour la 1. .
II» POINT. — De H LONG, ou du Dragon.
Cet hiéroglyphe a été jadis écrit de bien des manières : l*" i l'écrivait : % ou ^? dont la tête ^ semble être l'Agneau • comme dans le mot ^ King. 2*» %%. On explique 'J^ r ||[ heou et celui-ci par ta ^ grand ; %'J^ est donc la ême chose que ta-ty h^ ^ le grand seigneur. 3** ^% fniOe esprit intelligent \ car le caraclère % houy ne it pas toujours recevoir une mauvaise acception, qu'il
i pas de lui môme. 4° ^g^ B dont le sens se tire de Tfcet
sf% que Ton a déjà expliqués plus haut. Ces signes, que
a trouve dans le nouveau dictionnaire appelé Kang-hy^
^-tien (70) montrent assez que par f| Lo?iff, on n'entend
toujours le dragon. Lorsqu'on parle du dragon, on
' sous les yeux ces signes J[ l^ qui peignent assez fièrement cet animal.
'^ signe le plus usité est §| qui a 3 parties : La l'« est Le Choue-ouen prétend que c'est un abrégé du caractère
^8)— RHSÏ O— It nSX. Le Tchang^ ^% dicUonnalre, dit le P. Prémare, nom sembl tbie à celui du critique ^né o» 47.
^69) 3Ç X O A S fÇ J2S- Chou'king, L l, c. 4, D. 5. LlO) DIct de Temp. Kang-hû
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;ft Tong qui donne ici le son et raccent de Lor\Q (71)- La ^c est ^ jou^ chair ; la 3" est ^g, que le CAoue-icn dit être la môme que ^ fey^ voler (volare) (72). « Tc/ian(]f-fsien » dit que Tanimal Lni)g n'a pas de femelle cl que c'est pour i cela qu'il est compose de Jt Tong^ qui signifie enfant » vin-qe (7^), a Lo?îf7 est monte au oiel ; c'est pourquoi on y a ajouté | qui vetit dire voler. Personne ne dit pourquoi OD y & ajoute le caractère M chair. <r Lom, dit le CAoKé-wn, est » invisible et visible, {^raud et petit, fini et infini ; à Téquinoxe » du printemps il est monté au ciel ; au milieu de l'aulomnc, p il est descendu dans l'abîme. Il est le chef, le roi de tous les » animaux (pii portent écaille (74) ; sur la tête il porte vti ^> os appelé IrJù-mnn, lequel a la forme du mont po; sansluii L(n)(j lie }tev.f ïnnnter au ciel (7iS). »
Limrf appartient à l'eau, de telle sorte que la pluie O^ tomberait pas, si Lonrj n'était pas monté au ciel (7($>- « Long entend par ses cornes et non par ses oreilles (7^ îa » Long a la vue très aiguë, mais il n'a pas d'oreilles (7^5 » Enfin Long est armé de 5 ongles, insignes de rcmpcrcur tS^ r> la Ohine. »
Ainsi partent les monuments chinois.
(71) Clinue-ven, racine 427.
(72) Choué-vcny ihid.
(73) tl ^ îttfAU'È,' Tchang^tsien^volTWa.
(74) g$^±:go«gffîlÊ9}o«gftfig o fil^fil;goi^^ll5S5co «^
ÎS îia O fô ft ^ :^ ^ o it ^ S- Choue-ven. ncïmi^
(75) LeR. P. Uervieir fait remarquer avec raisoD que les caractères
et -^ signifient vulgairement court et long ; mais fout ce qui est flnl court, et tout ce qui n'est pas éternel n'est point long (Note du P. Préma
(76) ||5M± W-S-inlS iIi«0K*
5fe R ?iî ^ 16 ^ 3Ç- Chouéren.
(77) Bl » a ft T» JH 5. Choué-ven.
(78) 16 S M i? ro ÎS 5- Ckoué-ten.
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toatcela il Caut remarquer 3 choses : 1» on le nomme
ides animaux à écailles; en tant qu'on le considère
ne un animal véritable et alors on peut lui donner le
de dragon ; 2« il y a certaines choses tirées de Tordre
iique ; les vapeurs qui sortent de la terre cl des eaux
itent, se condensent en nues, et se dissolvent en pluie.
là les Chinois, s'en tenant à Técorce, se figurent que cVst
ilement Lonrj qui produit la pluie. 3" Dans les autres sont
'liés des mystères inconnus aux Chinois.
-^CfMîndanl ils reconnaissent (]u(i Long est le symbole du
int ci Tchang-tHifni dcvïi avec assurance « que le Long
est quelque chose de divin qui opère des changements et
des conversions admirables et inex|)liquables (70). » Mais
^funie ils n'ont pas une idée exacte du Sainl^ ils ne peuvent
^I^Hquer les traditions qui ont été conservées sur Long.
L,ong n'a pas de femelle. On dit la même chose de Lin, de
^^1^7, et mêmede TAgneau ^. Le Saint est vierge et flls d'une
Vierge, et son père n'a jamais eu commerce avec la femme.
^'où le Chone'\:en dit, d'ai»rès la tradition : ic i§ Tong-
*^^.7, enfant abrégé (80). Isaïe avait déjà dit près de 900 ans
"v^nt : tt un Enfant nous a été donné (81). •>
^î^ns le symbole g| lojig^ on met ^ cliair, non-seulement ^^^ce que le Verbe s'est fait chair (82), mais aussi parce qu'il ^*«ivé au plus haut degré de gloire cette chair qu'il avait '^'êlue.
^tle nouvelle explication ne détruit pas celle que donne ' ^houc-vcn en disant : %^yn est la même chose que jtfc ' > élever la chair (83).
-^îîins Long^ on ajoute f4 rofer, car pour voler on a besoin
5^79) il ;5 JPt ft SI flî ;?; ÎW. rchang-uicn, volf
C^) Choué'ven,
(91) Parvalus datuseal nobis (Isaîe, n, 14).
C<â) Et Verbum caro factum est (Jean i, 14).
(83) Clumé'f)en.
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(laile$, cl ici on trouve la chair. 'Mais la chair a pénétré cieux, soutenue par la Uivinit 1*. sans avoir besoin d'ailes et elli^ est assise à la droite de Dieu. Le motif pour lequel on dit qu'î le Lnnff g| est grand et petite i-tc., est que le Saint eri Dieu et homme. D'où on loditfi^ ^ chose sipirituelleAll changé et converti lout-j la face de la terre, on ne peutle ^^i. comjirendre pas plus autant qu*il est Dieu qu'en tant qu'il est iiomnie. Lowj est le symbole du Saint, et cest pour- fcj quoi on le nomme tJC 4^ Choin/-ou€y Chose appartenait h fc^ l'eiuf. 9 w^
Lcr pluie ne tombe qu'aulanl que Loug est monté ; Tespril n'était pas encore donné, parce que Jésus n'était pas encore jîlorifié. il s'e4 plongé voient lirement dans l'abîme des douleurs, mais ensuite ressuscité il est monté aux cieux. Qa* s'il est monté aux cieux, n'est-ce pas parce qu'il est descendu
d'abord jusqu'aux entrailles de la terre \^ iS?— C*4ui qii* est descendu est celui-là même qui ensuite est monté aU fiîte des cieux, Q Ji, afin de tout accomplir. On ne dit p3.s que Lo/K/ n'entende pas du tout ^ |@, mais qu'il cntet*^ par sa corne et non par ses oreill' s. Le signe Jj^ Tmg r» ^ signifie pas moins exaucer Ibs prières qu'obéir aux ordre^^ et la corne figure la f»rceou la divinité. Ainsi parce que 1^ divin Long entend par la corne, il sait tout ce qui plaît à so ^ P'tc, et il sait tout ce dont nous avons besoin^ parce qu^i* o!)éil par sa corne, son obéissance est d'un mérite infln C i p:ircc (|u'il exauce par sa corne il n'y a rien qu'il ne puis ^^ donner.
Aluis que dire de cet os énigmatique. Il me semble ^ moi que c'est la croix elle-même que le Saint a prise comme ime épouse chérie ; d'où il a pu dire : « Je monterai sur 1^ » palmier et je cueillerai ses fruits (84). ■ Le caractère "w hou est purement métaphorique; en effet, c'est Tchi-mou J^ ^. Tdii cst^une mesure et une règle. Nous aussi nou» devons tout mesurer avec la seule règle de la Croix, t /i ^*
(84) Ascendam in pahnam et apprebendam fractus eiui (Cam. e. vi&^ ^
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composé de p cl de Xj> /? !•' signe, est un homme mort.
n le 2* est tÈ oue. chose. y> yc , ^ \ a-^\ m •" iw > ^ta^ comme le dit le Choue-
n (88). Nous n'avons accès auprès du père que par la ort et la croix du Saint, Sans J^ 7[c, Long ne peut monter I ciel; et lui-môme n'a-t-il pis dit : n'a-t-il joas fallu que Christ souffrit et qu'il entrât ainsi dans sa gloire (8G). fiOn, comme dans la suite des temps, les riijnois ont appli- Jéàleur empire, par une grande adulation ou par une •ande ignorance, à peu près tout ce qui est dit du vrai et uni- Je 35 ^ Tien-taee, flls du ciel et maître de tout l'univers, »mme cela était consigné dans leurs anciens manuscrits, il est pas étonnant que Long soit devenu l'insigne des rois de Chine.
Bans les six lignes du symbole ^^ ^ Kien^ (le i«0,
'te la vie du Saint s'y déroule d'une façon admirable, et ^ les nomme les Lou-long^ 7^ f|, les six long, non pas ^*il y ait 6 Long, mais parce que le divin Long, qui est ^ et sans égal, a parcouru les G lignes ou les 6 états ou ^^cles, chacun en son temps afin de pouvoir régner dans ' ciel (87). t
yriîbole !•' |g Kien de l'Y-King :
6e ligne
5* — ligne 4* — ligne
3» — ligne
2' ligne
1'* ligne
^^ns la i** ligne est figurée la vie cachée et privée du '^f. Soit quand il était caché dans le sein de son Père ^^nt l'éternilé, soit qand il demeurait caché pendant
1^5) Choué^ven.
C%6) Nonne base opDrtuit pati Christum et ita iotrare in gloriam suam
XXI
C87) Wf fl 7a H Jm ^ Ji' Y-king,Ktn\.olei.ii.il.
30 ans dans la boulique de Jcsepli. « 11 ne cherche pas la » gloire dans ce monde, dit Ou-irliinr)^ d'après le teste et la » f^lose de ven-yen ; il ne désire pas être connu des hommes » 11 est aussi [^rand étant caché qu'il Test après s'èlre mani- » festé^ il ne [H;rd rien de sa gloire dans les plus grandes hu- D niilialions^ comme il u'y ajoute rien dans les plus graaJs D honneurs (UU). »
Dans la ^- //(yn/*, c*est la vie publicjue du Saiuf. Le teinte dit :<( Lonu a apparu dans le champ (81)) » et la fjlose len-yen s'elîurce de le peindre ainsi . a H est droit et au milieu; sa D vie est ordinaire, commune, mais ses i^aroleâ sont sincères 7> et ses actes prudents , il chasse les vicLS ; observe la \erlu i » remplit le mondedeses bienf.iiis; il e^t humble de cœur; » eulii'i sa vertu est souverainement parfaite et il a pour ce » molille don de convertir les cœurs (OU).»
Dans un antre symbole du proiLter-^ié lecjuel est le dragoD Lowf g*^, le texte dit : a le ^//X'//i/Vr-?i(* dompte la régioade* D lénèbies et après .'] ans il reçoit sa récompense dans le graii^ » royaume lOi;. ^^Cetle 2e llrjne ajoute encore ceci :« Ileureii^ » ceux qui verront le t^uhil (le grand homme (U2j. » — «130 )) Sa/'/i/, dit .^/(>/ïf/-//i/, surpasse de beaucoup tous lesaulreS- D Commenl Canfarins ei Mencius pourraient-ils être dits !•* j> paix et la lumière du ciel inférieur et Lowj être il >* » marchant sur la terre ? Est-ce que leurs bienfait » atlei.u:nent tellement tout le monde, que jiar leur pr^à*
(«-^) Z^ }^ ^ 1& n o T^ &i ^M A o Si 3e
Je 'ï* ^J ^ O M ]^ ff Z M ^' Ou-tching et VeH^J''"- (89) It M -îSË H- r-/u«j, symbole J, II. 3.
(yo) m i&M lE^ ^ JiL o JM -s i: If: o ff
m ifii TU» Cumtn. Veu-yen, daiis VY-hiny, symb. 1, n. 26.
(91) n J\l <^ 9iij o B if ^ n ift Ji 0-
Y'Uinijê
(92) ^i ^ )k A- r-kiny, symbole I, n. 3.
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ce une si grande utilité se répand sur toutes cho-
5 mots fd S ife A '* ^^^n ^« <7*w se lisent aussi à la b* ; c'est pourquoi Hiang ngan cho dit : « Il y en a qui isent qu'il est utile a la 2« de voir la 5» et à la 5« de reder la 2* ; mais cela est faux. Car dans les deux lignes dénote des hommes auxquels le plus grand avantage sera voir le Saint homme. Quand le Saint est caché, le nde languit dans les ténèbres et quand le Saint apparaît, împlit le ciel inférieur de sa lumière (94). » Ainsi parle ilcur.
'est-à-dire, comme dit Mong-yn. le ciel inférieur est verli par le Saint (OS). » a Dans les autres symboles, Yu-j/en, la 2« ligne est le lieu du ministre du roi, mais s le symbole Kien ]^, les six lignes se rapportent toutes roi (90). » D où vous conclurez que dans la G*" ligne I ne signifie pas lerebeWe Long, )s la S"* ligne se trouve la fin de la vie du Saint. C'est *aison que le chapitre Von-yen dit : « En haut il n'ett •ni ciel } en bas, il n'est pas dans ie champ (97). Sur oir il craint, dit le texte, et ii tremble jusqu'au ma- 08). Ln'Ven-yen en donne la raison, à savoir c'est que
■ n \% ISL !^ o "iâ 1^ ^ Bi m ^ % nono-
i UUO de J.-C.
) ^-^ ^ m H 3L o 3L m ^ H o w jè @ A *J £ ^ o Mi m A m o Wi
F PS o ® A £ o H'I 5c T ?8- mang-ngantcur du 130 siècle ap. J.-C.
) 5C T ^ ^ 35C njJ ;t it- Uong-yn.
) ±. ^ XL % o T/ï»^£ ffl. Fem-v*» dans r-fttnj, e 1, D. S3.
0 ^ ti S ll« Ti-king, voir ioid., u. 4 et 27.
436 TRADITIONS CURÉTIENKES EN CHIRB. — ART. V. >
» son heure est venue (99). » Ce qui semble manquer ici, à savoir leflusion du sang du Saint et sa mort se trouTB trcs-claircment dans le symbole suivant Jf Kouen^ en cet termes : « Long combat hors des murs ; son sang est jaune- > noir (100). » Il a souflert hors la porle et par flgure on dit que son «arig est jaune-noir, c'est-à-dire de la couleur da ciel et (le la terre, parce que c'est le sang d*un Dieu-homme. » Si Ton disait ^ f| ce serait, selon Siang-tchao^Xt iîrime » d*un lils impie, mais en disant long-tchcn, il marque h 1* vertu d'un fils excellent (101). t
Dans la i- ligne, lei^aint descend aux enfers. «Si vousregar- » dez en haut, fait remarquer le Ven-yenyil n'est pas au ciel; » si vous regardez en bas, il n'est pas dans le champ; si vous le 9 cherchez au milieu, il n'est pas parmi les hommes(iOS}.Blll et»; enlevé et a pénétré les abhnes ^£ \^ yuen, 11 faut remarquer que dans ces deux lignes on lit % $ roa-AtVou, caril a soufTert et il est mort pour satisfaire pour le péché. 11 fautauni remaniuer que ce sont là les deux seules ligues où on oe lise pas g| longj parce (|ue la divinité s ei^t en quelque sorte tuée, et le Saûïf est mort comme homme, autrement, l'homme ne8^ raitpas sauvé; que si vous entendez avec les Chinois modernes le symbole ]fê Kien d'un monarque temporel, comment vous tirerez-vous de l'explication de ces deux lignes?.. COmment un roi peut-il tant soufTrir et descendre dans Tabyme, et ensuite monter au Ciel ? Vous feriez certainement plos de violence au symbole que je ne pourrais jamais en faire i un texte (|uelcon(|ue.
(99) E9 5t fli BO tR, Yen-yen, ibid., n. 27.
(100) ^ W 1A » O ^ ÈL± Ht' T-king. syrnb. I. n. 19.
(101) ^ wt m n m & fn s. m ^. t a m o wt nwi o m & & & ^ '^. z»i
JJi,. Siang-tehao, vivant sou« les MIng, 1333-1C38 de J.-C.
(102) J:;ï:ffi^oT^^Ho +. ^*
^. Le Fcn-s/c/i, dans ï-king, symbole 1, n. 54.
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ans la 5^ ligne, le Saint est monté aux cieux. a Bien beumx ceux qui le verront, » ainsi porte le texte. La Glose lie : c II a été le Saint homme (103).» Sur ce lieu voici ce idit Van-tchong lié :« Le grand homme dont il est ques- (m à la 5« ligne est tout à fait le même que le Ciel ; et c'est )arquoi on dit qu'il gouyerne le Ciel, et qu'il régit le Ciel ; illears on dit qu'il embrasse le ciel et la terre et opère s mutitions du ciel et de la terre, comme le potier forme î8 vases. Donc avant que n'existât ce Ciel visible, qui 0U8 couvre, il existait un quelqu'un par qui tout a été fait, ouan-yun-fsee le nomme le Ciel du Ciel 3Ç 5c> c'est-àîre donnant au ciel d'être ciel, et Ilan-chan-tse le nomme, ! ciel au milieu du ciel. 11 est évident par là que le ciel et 1 terre ne sont rien autre qu'une chose sortie du sein de îtte suprême raison ou parole (i04). t ans la 6* ligne, le Saint triomphe de tous ses ennemis, i pourquoi le texte dit : a Ceux qui se sont révoltés contre
divin Long s'en repentiront (105). » Je me souviens r déjà expliqué ce texte (i06). Et Hiang-ngan-ché ne la même explication lorsqu'il dit : a A la 5e ligne, ong, qui est monté au ciel, est le grand Saint. Dans la
ligne celui qui se révolte contre Long est un grand élérat (107). »
103) ffti|^£3Ç O ^£ii^A- r-king. symb. 1,
104) X ^ i.9i A m S-fB^4 oft a5co0«ai5coXBl«»3cft!i:2:
t-«foJ9rJK^5c«4oBi^3:
3Ç ifc i ;^ o ê<P ÎS + — ft S- Vang-tchong-lie.
05) /U fl W %' T-king, symbole 1, n. 7. 10) Voir Annales, t x, p. 109 (6« série).
07) JKJL % Z m o » tk m iL A oJH
JLiL/Co^^&^A* HianQ'-nganrche, soas les
iies-ina de j.-c.
8Èftii.T0ME XI. — N^» 66; 1876.— (90*î;oI. de la coll.) 28
Nous avons souvent dit que le Y-kiutf se rapporte tout entier aux deux symboles]^ Aânel i$ louenj qui joints ensemble nous donnent toute Ibistuire du SainL Dans |^ Kien le >^uinl est comparé au Long g|, parce qu'il eslD'fttt fort et sévère. Dans 1{^ Ao{<t7i, on le compare à ^Skp^^'^ paro'e qu^il est intiniment doux. Ainsi vous avez dans le Cuiiliqaii : a Je t ai comparée, mon amie, à mes coumorsdes D chars de Pliaraon (lOH). » Les Se^Wa/i/e traduisent t^ fea» uou^ à )nii ciLCulcj et Horace appelle une jeune fille « une 0 cabale de 3 ans qui joue et bondit dans les champs (lW).i Il est probable que delà vient la tradition qui rapporte qu'on animal Loiuj H et un dicval 0j ma sont sortis ensemble d'un fleuve et ont rapporté sur leur dos l'ancien tableau tf 09 hu'tou. Cliacun avoue que le Y-king qui se résume en entier au Long g| et au inà ,Ç| ou au ]fê Km et jjjl Inum est tiré de ce tableau, o Le tableau est sorti du I» fleuve et le fleuve sort du paradis terrestre, (.onime ah y est connu de tout le inonde^ dit Lo-pl (110). »
!]• Point. — De i8| Lin, la Licorne.
Ceux qui examinent léj;èrement les monuments chinoiSj en voyant le cerf |g Lou au colé du si^^ne Lin, ne doutent pas que lin ne soit une espèce de ce//*; et quand dans Ko\ir Icang, ils trouvent ma H cheval pour lou i^ c^//, il* «lisent que les cerfs sont semblables aux checaux etqu'aiûsi on écrit indistinctement loh |g| ou ma ^^, Ainsi nos Eurih péens, (juand ils entendent dire que Lin n'a qu'une corue^ disent aussitôt c'est anicurnis ou la Licorne^ et quand ils voient J^ong y| peint partout par les iîy>i(»/vi/i/s chinois, il* disent (juc c'est le dragon ou le acrijcnt, ^randetailé.
(108) Equitatui iiieu.. . In curribuâ Wiuraoui a:»similavi te, amical^ {Cant. 1. 8).
(lOU) Uuip, velut tulis equa trima canipis
Ludit cxnuJiiin (Hur. m, ode xi, 9).
(110) îiï Uî îî Ji ^. Io-;)ï, vivant vers 1170, 8p. J.-T-
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Pourquoi daus le signe Lin J^ esUil mention du cerf, \ {ou? Demandez-le à l'Epouse^ qui dit si souvent dans CsLUtique : c Fuis, mon bien-aimé, et sois semblable au cbevreuil et au faon des cerfs (1). » a ]^s bommus après le pécbé, dit le P. Joacbim Bouvet, erraient à travers les déserts de ce monde, et soupiraient après un Sauveur coinnie le Cerf altéré soupire après l'eau des fontaines. Dieu a eu pitié d'eux. C'est pour cela que Lin H est com • posé lie H Lin et de ^ loh. » C'est assez bien. Les hinois avouent eux-mêmes que H dans ce caractère est le
témeque tH ^^h avoir compassion. Le Saint est devenu Jlout semblante aux autres à l'exception du jjéché {^) 1 c'est pourquoi on le nomme Jft -Ky, c'est-à-dire ^ |g J cerfy comme on dit de lui ^ A c^^ hoimne et :^ ^ ce
b, etc. On a dit aussi ^ comme ci-dessus ^ parce qu'il
* leur roi et leur chef.
Ajoutez à cela que ^ louy cerf, peut aussi bien être pris >ar victime que ^ nieou ou que ^ C Agneau. Les Diction-naires donnent à H lin le sens de ces feux follets qu'ils broient sortir du cadavre des morts (S).» Comment donner i tel sens à cette lettre ? Est ce parce qu'au lieu de ^ il ut lire $ feu double? Cela est bien ; mais pourtant on ne ut pas employer une telle flamme pour désigner de semtibles feux, sinon au moyen de l'autre partie de tout le foe. Quant à J4 J^ ^'^^ ^^i^ expliqué (A). J'ai dit qu'il s'agisit du pécbé ou de deux pécbeurs, diaprés les auteurs inois même. Que faire ici de ces feux follets et quel raprt ce feu follet a l-il avec le Ky-lin î Peut-être met-on tes
[i] Fuge, dilecte mi, et assimilare capree, hinnuloque cervoruin
m. Tiii, 14).
2) TenUtum autein per omnia pro similitudiDe abaque pcccato (S. Paul,
3)|fo»i^-fcoA5BS4;@ollil A
O ^ M jl^ ^* DicUonnairei.
K) Voir Annales, t. x, p. 279 (Qo série).
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deux ftux j^, rinrérieur, qui a engendré le péché ^ et le supérieur, parce qu'il l'a détruit. Telle est mon analyse; aussi ai-je employé le mot peut-cire. Elle convient bien en tout au Suint, dont Lin osl le symbole.
Le dictionnaire Pin-tf^o-isien, d'après le livre tching» tfiatiff-i't/y dit a que ^ /y est 1^ mâle, et Lin est la femelleiS). Mais ce qu'il ajoute c>t mieux : « Parmi les oiseaux, le Fomjj> hounff n'a pas de générations. Parmi les animaux, le K]i'\\i^ » naît sans seme/ice [i^}. » Le Chouè-ren dit a que hy est y Vanlmal de la charité {i |p^ <£». Il exiJi(|ue Un par e
3> ^ pf Suivant lui, ce dernier signe est le même qw
D cerf mâle ({£ |g (7). d C'est ainsi que le cite le dictionnaiw de Kanfj'lû (U) :
Le signe /y l|ï est rarement en usage tout seul ; au contraire, lin jj^ est d'un usage fréquent; il est souvent remplacé par j@ lin. « Il ne mange rien de ce qui est vivant, dit ledic- • tionnaire rî/-ya,et cela marque sa charitéf9).DC'eslpourccla que ^ lin entre dans ce caractère. Cependant ce dernier signe ^ lin est toujours pris en mauvaise part dans le Y^king^ Crtt
pourquoi le dictionnaire Ising-oucn écrit ^£ et dit: «Il n répand de tels rayons de lumière^ que les yeux ne i^cuveot » les soutenir (10) ». Ce caractère est composé de J owew,ct c'est à tort que Ton met ^ Un. Koug-taong-tse dit fort bien: a Tous les oiseaux honorent Fony ; et tous les animaux fcnè-
(5) tt B IK<> 4t S J^-Dict. Pin-rietjMn, publié en 1G87, de J.-<^
(6) .% ^ 1» M. â O gli ^ «I AK X|. /dem.
(7) Choue-ren,
(8} Dict. de Kang-hi, publie en 171C, à la leUre.
T^S^Ê^IHlo^St^M o mVèt
bict. Py-yo.
(10) I ffi o * * ;i; ET JE
{£ ^* Dict, Tting ouen.
o ft l£Xff
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it Lin (II) ».Vous voyez qu'il parle de la même manière de ))ig eldc liiiy et qu'il fait lin le roi de tous les quadrupèdes Id ferre. Cest donc avec raison qu'on lui donne le nom de t charité, verlu qui seule suffit pour réfçner dans le cœur le tons, comme le dit le chapitre ven-j/en (12). « On décrit, symboliquement, le Lmdc cette façon : « Il a le corps du cerf, la queue du bœuf, les pieds du :heval, la couleur de la terre» les plantes des pieds rondes, une corne, le bout de laquelle est charnue ; lorsqu'il X)iisse un cri, c'est un concert parfait, lorsqu'il agit, il con- ?en'e exactement toutes les règles ; il choisit la terre sur laqit^lle il marche ; il ne s'arrête que dans les lieux où il voit clairement où ileht ; il n'écrase pas même un petit ver, il ne foule pas les herbes vivantes et vertes ; on ne le trouve pas dans la foule ; il ne marche pas avec un compagnon , il ne tombe pas dans les fossés, ni dans les pièges ; son ornement est la beaulc j il est en même temps 'X i'^'' et |^ vbu, La grande charité de ce Roi fait qu'il se montte au dehors (15). ^
Le livre Touan-yng-tou dit « qu'il est le signe de l'arrivée lu grand Roi, il mange la moelle du meilleur grain, il boit a fleur des perles et des pierres précieuses (M). Il tst :omme le signe de la grande paix {V6). Il y en a ()ui lui
(11) M^^M.O'&^^^M- Kong-lsong-tse, s 221 ap. J.-C.
(12) H fc JE JtU :g A- Choue-ven.
(13) «o§# o ^J^oïïj&om^ O
i&no^AUQ^o T^ i^ mm o ^
« « o ï « M t fl'J HJ. Diver..
(u) mmï^t.Mmot m ^ i.t o
3^5 ï il 5^- Touan-yng-tou.
(15) « £ « * ¥ i,¥f. ibui.
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» donnent des ailes ; d'autres le rapportent à Peau; d'antro » aux i)ois (16). » Aussi le livre Pa.o-kien-'tou dit-il : La pb- » nètcde Jupiter se change en Un (17). » Ho-itouan-toe dit : Kij'lin est la semence (semen) de la dernière lune ; laTcrtu » illud adcncat (18). t
Les Chinois modernes ne peuvent rien expliquer de tousces vestiges ; ils disent, avec le dictionnaire Tching-tse»iong, «que ce sont autant de songes qui ne méritent aucune » créance (iO). »
IL^ donnent, coiiiuie ils peuvent, une courte explication de ces signes. Ainsi le livre Kiinij-lsing-fou, que les «iictionnaires citent, dit : « Lin n'a qu'une corne. Le sens est que dans les »> ({tiatre mers, il n'y a qu'un Koi (20). » Et Kong-yng-tB, dit : a Sa corne signifie sa force, mais à rextrémité de cette x> corne, il y a de la chair ; le sens est qu'il n'emploie pus sa n force (21). oA ce peu de mots, qui ne sont pas du tout maavais, ceux ({ui ont connu le Saint peuvent ajouter un meilleur et plus explicite commentaire.
Le Kf/-lin est ^ i§|, on tchamf^ leSnint pas né à la manièit liiunaiiie. Le K]j-lin ne mange pns ili^ choses qui ont eu ^i^* J.e Saint est venu pour que lesaulnjs nient la vie (22.i. LefCjl' lin, connue le soleil, ne peut être fixé avec les yeux. Les enfa ^^ d'Israël ne pouvaient pas pxer lu face de Moïse et celui ^
(16) m ^ -R mm o n 'iK ^ o®i^
Divcri* autours.
(17) ^ M % >@ £!• lAvre Pao-kien-lou,
(18; m « £ *Ç :5: 5fê O fê «6 a i. 1/o.fco, tsc. Ancien ermite.
(19) JH; "^ A ft O yf & iS' U dîcUonnaire TchC Ur-tong, publié en iC7o.
(20) m - n oai*ft*-i4t.
tsing-fou.
(21) ftJj^WîSoftWfto^^^W -
Fong-ing-ia, vivant en 639 de J.-C.
{2*2) Ut omnis qui crédit io ipsuin non pereut. sed habeat viUm atei (Jean iii, 15).
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; plies que Moïse (25). Le Ky-lin n'est venu que par la inde charité du Roi ; Dieu a tellement aimé le monde, 'il lui a donné son Fils (24). Le Ky-lin est le signé d'une ix parfaite ; ainsi le Y-kinff au symbole ]fê kîen^ dit : a A 'arrivée du Saint tous les royaumes sont en paix (2S). » La •ne du Ky-lin esl couverte de chuir ; la divinité du Saint lée par son humanité. Le Ky-lin est orne 3SC lï- Le Saikt (out à la fois ^ oùy parce qu'il est Dieu, et 3St oiieriy parce 'il est homme. ]fê kieii^ comme nous l'avons dit souvent, le symbole du Tout-puissant^ ei se prend pour c/7ecaî et (. Vif kotten est le symbole du jmrfait obéissant et se prend ivbœuf ei terre, La couleur de la terre est jaune et la lire du ciel ei^i ronde, La Saint est ^ kien ci ijjî koueriy ce qu'il est Dieu el homme. De là, vous comprendrez \rquoi Se Saint est dit avoir quelque chose du bœuf et du val, la couleur Jaune et Tongle ronde. Le Ky-lin ne broie les vers rampants, il ne foule pas les herbes vivantes. JEt st écrit du Saint : Calamum quassatum non conteret ignum fumiuans non extinguet ^25 bis). On ne trouve pas lin dans la foule, comme le Sai)i^ n'est pas dans le tumulte passions. Ky-lin ne marche pas avec un compagnon; parce h Saint est unique et sans égal. Ky-lin ne tombe pas s les fossés, ni dans les filets ; parce que le Saint est sans hé, et cela par sa nature. Le mot |p tsour/ péché, veut î, selon le Choue-veny voler dans xui filet (26). Le Ky-lin apporte à Tcau comme f| long ; Teau est le symbole du ^t ; le Ky-lin esl la planète de Jupiter; on en dit autant Il tching ^_= premier-né. Le Ky-lin ne vil que de perles
3) Voir Exode xxxiv, 35 ; U Cor. m, 7, 13 ; Matth. xii, 41. 42.
4) Sic eDinci Deus dilexit muuduin, ut filium suum unigenitum daret , ui, 16).
!5) # ffi ^. ^ O 3Ï H M ?• r-Anni/, symbole l,n. 13. 5 bis) Isaîe, xur, 3.
î6) « i at o ig « a ^ o .^ Pi «1 ^.
\i-ven.
Ji\i M;.\nii:(»>s ( iiuriii >Nr< ï> miim:. — atït. v. i
rt.lt.' |ii>în^ pircii UM >. Lrs «Miiiinis [M i^iirlît luul cola ^l'^;ln^ ■ lui. parce «pTils i^^norcnt que lu >uint a iloU; la terre dclous les biens, et (jnétanl plus pur qne le jade ^ yo, tous ceux i--^ (ini le suiv(jnt doivent être purs et ornés de toutes les vertus. Tel semble être le sens propre du livre Chy-feinj, à ta dçrnière ode, [*' cliapitre de la l'« partie, laquelle noos exhorte à la charité et à la mansuétude, par rexcmpledti Kn'lin. Elle ciunpte trois siroplics, selon l'habitude. Dans U première, il est (|uestion des pieds Kn-iui; dans la deuxième, de son fr^nl ; dans. la troisième, de sa conu\ Et ceux qu'elle nomme sout : l° S' 'dF l-onf/'faey fils du Roi ; 2" ^ JBÈ ^^^'^ \'fshu/y les parents du iloi ; 3" ^ j^é t^ong-taouy les alliés du |.^ Roi (27j.
l'ar 5^ IfUifty les interprèles entendent Ven-vang ; je H© combattrai pr.s.cette opinion^ bien (|u*on ne lise pas cela dans le texte, si, loulelois, on entend par V^n-i'anf) leSaûi'» qui est le vrai Roi de la paix.
Les interprètes font aussi remarquer que a Ky-lin a cl^s » talons, mais il ne les dirige contre personne, (ea/ces, s^^ j» ninnini r,'..s iHulil] ; il a un front, mais il ne bat persontï^-
(27) m '^,& o mt& & a o ^.mm ^
kiny, !'« ij.irt., c. jl, odojll. ^l'U8 croyons devoir duoner ici la traduct*^ qncu a faite .M.J'aulhiiîr :
Nous nieitons ici^cette ode jarce qu'elle est courte, et qD'on lerabien s»>t*B de Ja lire.
Aryuiiuni, -^lEloye de l'animal fabuleux, le Ky-Un, dont VapparitiQn0' ^ toujours dr bnn auyurc :
1. Qui II 'admire pas un animal que Ton nomme Ky-Lin, dont les pied» J* fout qu'efflfurer la t* ii'e ; qui est doué des plufl grands sentiments de bien^ ^^ lance envers tous les ètits vivants. Oh ! c'est admirable l ce seront dauA^'*' lin.
2. Le Lin porte sur sud front la marque (de son origine divine ; une o"^ '"* inotrcnsivc). Tous ceux auxquels ii d< nnc naissance sont doués mêmes vertus. Oh ! qui n'auruil pz» la plus grande admIraUoo pour le 1
:i. Le Un porte une corne i son front. Les fondateurs des fomlllessoB. "^^ ruines, qui se sont consacrées au bien ue l'humanitéi sont tou8| chose dJ , d'admiration, comme des autres Un {Chy-king, traduction complète, partie par M. Pauthier. dans lUbliotUùque orieiUale, t. ii, p. 264).
LA LICORNE FIGI RANT LE SAINT. \ l>
»ll aune corne, mais il no Trappe pas (2i]). » Dans cha<|ue strophe on répote ^ tckiti ^ tchin, co qu'ils ex()li()uent jpir t^ J$. ffirirlieouy cJuzrité et bonté; ^ tchin signifie propremenl re/euer les malheureux et secourir ceux qui sont en
danjer. A la fin de xhaqie strophe, il s'écrie : ^ P^ S? ^y comme s'il disait : a Hélas ! vous aussi vous êtes Lin, soyez • donc doux et bénins, comme voire Roi et père Test. » Si quelqu'un voulait entendre pur ^ -^ konff-tsee les apôtres j par J^ ^ kong-sing^ les fils de TEglise naissante, surtout des Juifs; par ^ "j^ koiuj-tse^ tous ceux qui croient et croicront 60 le Christ, de toute tribu, langue, peuple et nation, celte explication me plairait beaucoup. 11 ne frappe pas du pied, celui-là qui ne méprise personne. II ne bat pas du front celuifiqui ne se préfère à qui que ce soit, il ne frappe pas de la corne, Wiui-là qui n'use de son pouvoir que pour faire des bienfaits. Tel est le Ky-lin, tels doivent être ceux qui sont à lui.
Le dictionnaire Pin-tse-tsien cite ces paroles du livre C/ie- V'^y : « Avant la naissance de Confucius, un Lin vint se pro- **ïiener dans celte contrée. Il vomit des caractères de la
* pierre ?/ù, dont le sens était : Le fils de l'eau très-limpide
* Succédera à la dynastie Tc/ieou, et il y aura un roi sans ' ^ucunfard. 1^ mère de Confucius admira cela, et lia la
* ^crne du Ky-lin avec une bandelette de soie. Le Ky-lin^
* ^*ayant aucune crainte ni appréhension, passa la nuit en
* ^ct endroit, et ensuite il partit. L'an 14 de Ngay roi de Lou,
* ^^ chasseurs prirent en occident Ky-lin. Confucius s'écria : Quel est donc celui qui doit venir? Quel est celui qui 4oit venir? 11 n'est pas certain que ce Ky-lin ne fut pas celui que sa sainte mère avait vu (29). »
^ A 1S 7 1S« Interprètes.
m ^ ^. fi^^^ O ^ mmnm & o i&
lBr»«£olL«lli:o(tl$IR^Ao
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Je ne me mets pas beaucoup en peine de savoir rautorité de ce livre^ puisqu'on lit cela de côté et d*aulre.
Chacun sait que le Tchun-tsicou commence par S &^bkon{i, et qu'il finit à la mort et à la prise du Kj/^liiu Si\oiis demandez aux Chinois pourquoi cela ? Ils vous répondront avec Xyeoit i/ang-s'ieoii, qu'ils ne le savenl pas ^ 7 âl A* |§ Yn, veut dire : se cacher, être cachée et ce V/i-Xon; semble être la figure du Dieu caché, de même que Ky-lin est le sjmbolcduSaû^f, qui a été mis à mort en Occident par ceuxqai ne le connaissaient pas. Confucius, comme on peut le croire avec probabilité, .savait cela par une anti(|ue tradition. Donc, lors(|u'il parcourait le livre Tclam-tsiccm (qui oserait affirmer que c'est le même que nous avons à présent) et qu'il fut arrivé à la fm, 011 la mort du Sauveur est rapportée d'une manière mystique, il s'écria par deux fois : a Quel est donc celui qui » doit venir ? Il versa d'abondantes larmes en apprenant la » mort du Siii/i/, et il dit -g^ ji£ SI ^7 c'est-à-dire, la doc- » trine, que j'ai professée prend sa lin. » Car lorsque celui-U siîra venu il n'y aura plus Tespoir et raltenle ^Jouy uifiis te foi et lu vérité f^ : parce que V Ilomme-Verhe A S parlera lui-même. Celle histoire du Kjj-lin, (|ui renferme la prophétie sur te roi futur semble fabriquée en Thonneur de ConfuciiJ^' ou elle lui a été maladroilement appliquée.
Ainsi disait S. Jean : « Es-tu celui (|ui doit venir, ou ^^ » atlendons-nous un autre (50) ? 0 Ce mode de parler est ^^ même absolument, car Confucius no dit pas ^ 3|S ^ (f ^ vient ou qui viendra ? mais il dit : ^ Qui ® est ^ ^ venir ? De telle manière que 3j5 Tjay est comme le nom so lequel il le désigne. Le Sawif est dit à venir comme on di Mestiie. Fou est appelé in 3Î£ Jou-lay; il n'est pas le v
« o * 'i:- * S ^ m ^ i. m éé* uche-^^^
dans ïc diet. rin-tsû-uien* voir n. 5.
(30) Tu es qui venCurus es, an allum expeetamtis (MaUh. xi, 9)?
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enie, il est pris faussement pour tel. Le Saint k venir est {urésur la lell^e même Ifif où vous voyez le grand homme ; ^ torginj sur la croix -^ et les petits hommes è\\ A ^oiii)aiosà se nomment les Chinois entre eux), s'appuyantsur
f Szint
Eoay'nan-'tsè nous a conservé une excellente tradition qui ouvie sa place ici. Voici ses paroles : c Quand le Ky-Hn combattra, le soleil et la lune seront en éclipse (51) » Je mets le futur seront, car rien ne m'obh'ge trouver autre chose. L'auteur du dictionnaire tching-tseng se rît de ces paroles, et il n'a pas remarqué qu'il est luiéne beaucoup plus ridicule, lorsque, se moquant de TignoiDcedei7oaj/*nàn-t;an(7, il dit : cil ne sait pas que quand la lune couvre le soleil, celui-ci soutTre une éclipse; mais quand la lune combat contre le soleil et ne veut pas lui céder, alors a lieu l'éclipsc de la lune (52) y». U ignore luiêmeque Téclipsc de lune vient de la position de la terre itre la lune et le soleil. Et la lune combattant contre le leil, ne voilà-tril pas une chose bien plus ridicule que le leil et la lune s*éclipsant, quand le jBTy-iin combat ? Caria 'dilion dit que le Ky-lin ^ teouj comme le Y-king dit que j|[ long-tchouy le dragon, combat et que le soleil et la lune 'dent à la fois leur lumière, cela n'est jamais arrivé, si ce '51 quand le Saint est mort.
Le P. Prémare, Jésuite,
Ancien missionnaire en Chine.
[31) 19^ m ^ O B M a.' Hoay-nan-tse, 105 ou 20O ans
(32) 7f fy M ^ B m B 1S a t o M %
IS M ^ ^ ^- !>»•-**. Tching-Ue-ton^ voir n. 19.
Hê M. COl'S» MIS A l'index.
SANS L.B CHRIST A*^ ARTICLE
17. BI. Constii continue la constitution de son Eglise eh^^^ tienne sans le Christ dans ses leçons de 1819 e» 18M.
Nous avons déjà noté qu'on 18*20 M. Cousin a déclaré « qi» ï' » disait adieu à jamal>^ aux travaux des trois années piéc^i- » dentés. C'est de 1819, ojoute-t-il, que dateront désormais ai <» » publications ^. » Nous allons voir <iu'il n'a réellement abandonné ni sa méthode, ni ses principes. C'est toujours le même homme poursuivant la réalisation d'une philosophie, c'esL-àdire d'une Eglise nouvelle, plus belle, plus scientitique surtout que TEjçlise chrétienne, et cependant n'étant en rcal*^ que cette Eglise dont il emprunte les matériaux, qu'il dénalaref qu'il disloque, et qu'il marque de son cachet, en cachan*» supprimant le nom du Christ- Verbe-Jésus. Le Caton anfiil"**® avait dit: «( Adorez-moi comme Dieu ^^ » le Caton inoder'ïï^ s'applique en réalité cette satani(|ue parole.
Les leçons de 1819-18*20 ne nous sont pas arrivées tel^^ qu'elles ont été prononcées; elles ne furent publiées qii^*^ 18:19,1840, 1841 parMiM. Danton et Vacherot. élèves de M. Cousin, d'après la rédaction, disent-ils, des élèves del'éc^*'^ normale, mais après la révision de M. Cousin qui dit : tN^^"^ » avons quelquefois omis, jamais ajouté, et à peine avo ^** p nous modifié quelques phrases *. » Comme si les retira^'
* Voir le 3» article au N* de Mars ci-dessus p. 215. ' Voir Annales de février ci-dessus, p. Ut.
3 Sic me colite ut Deum ; dans le Calo-Major, c. 2?, de Cicëroo; ^^ AnnakSj U iiu, p. 100 (5« série) et t. vi, p. 4i (6^ série). « Averlistiment de TédHion de 1841, x.
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its et les modiGcations ne constituaient pas une nou-
ctrine?
çons portent pour titre :
s d'histoire de philosophie morale au 18' siècle,
éàla faculté des lettres, en 1819 et 1820 par M. CoU"
Il comprend :
)duction^ en 7 leçons^ publiée par M. Yacberot, 1 vol.
î sensualiste, en 9 leçons, 1 vol. 1839.
} écossaise^ en 12 leçons, i vol. publié par MM. Dauton
erot. 1841.
Vécole sensualiste^ publiée la première, M. Cousin , Loke^ Condillac, et de plus Helvétius, Saint-Lambert es; qu'il donne comme leurs disciples.
:atholiques ont loué ses combats contre les matéria- . les albées, et Tont proclamé le défenseur et presque leur de ]aL philosophie spiritualiste. C'est une grande rie.
ont pas fait attention qu'en attaquant Loke et Condil-
Cousin battait en brèche la philosophie de S. Thomas
ute l'Ecole scolastique.
le monde sait que la philosophie de S. Thomas est ba-
ces principes:
1 commencement l'âme astune table rase sur laquelle
i rien d'écrit.
oute connaissance a son commencement par le sens \
n'avons pas besoin de prouver que ces principes n'ont
matérialiste. Mais il a plu à H. Cousin de les présenter i tels. Ces principes prouvent seulement la nécessité de ^nement social» de l'étal social de père à flls, seul état i. Mais M. Cousin voulait implanter dans les esprits son i fantastique de la spontanéité native, d'où découlait lion de la nécessité de l'enseignement, et c*est ainsi que )e était mis à la porte et qu'à la place était établie son chrétienne sans le Christ.
) devons faire connaître quelques-unes des raisons qu'il
ÀnnaleSj t« i, p. 36 (6< série).
ioO M. nusiN >n> A i/i\dï:x.
» nier ces iilùes innéfs, cinpriiiiles cl gravées dans Tcspril, )> soutenait ijne les hommes peuvent ac(|uérir toutes les cod- I-^^^ B naissances par le simple usage de leurs facultés naturelles, i^*^ '^ » snns le secours d'aucune impression innée *.» I ^"^^^
Pour toute réfutation, dit M. Cousin, Lokc reproduit etcom- l- ^ mente le célèbre axiome : Rien n'outre dans Ventendemeiii r^^ qui nuit 2>.'ix.S'i d'ulMird par le i<c)is. et jusque là Lokc est dans le vrai. Mais il va beaucoup plus loin. De ce qu'il n'v a I ' ' pas d'idées innées, il eonchil (|u*il n'y a absolument riend'in- V'; ' né el que l'esprit est une lahle ra.se ip. 80). | !
On voit que c*est précisément le principe d'Aristote, de S» Thomas et de toute la scolastique ; c'est d'abord aussi Top^' nion de M. Cousin qui ajoute :
« J'admets bien (jue l'esprit soit une table rase^ en ce se** » qu'aucun caractère ne s'y trouve inscrit avant rexpérien ^* » sensible, mais peut-on éfjpdement le considérer conir^^ 9 table rase eu cet autre sens, qu'il ne serait point prépa) "^^« » ni ]//('J/.spose à recevoir les impressions de la sensibilité^ ^* » En un mot l'esprit est vide d'idées antérieurement à la se » sation. Est il aussi vide de toute /"acte /^e, de toute virtu » liîé intellectuelle ? Là est toute la question (p. 81). o
Nous ne savons si Loke refusait à l'esprit toute faculté; nous semble dilticile à croire pour un homme qui vient de di d'après M. Cousin, que Tesprit jjeut acquérir toutes cesconnai sances par le simple u.^ufje de ses facultés naturelles. Si tait là son |»rincipe, il aurait tort. 11 aurait tort encore s'il sait que la réflexion ne rend (|ue ce qu'elle a reçu de la scnss^ tion « que la sensation est la source de toutes nos idées, » s'il explique toute connaissance par la sensation (p. 86).» No ne sommes pas ici pour défendre Loke, et nous sommes ravis de M. Cousin, quand il lui dit : « L'esprit est antérieur» » ment à toute sensation, riche de facultés, d'instincts, » lois, i à la bonne heure; mais il finit en glissant un m qui chanj^e toute la question en ajoutant: et de ijrlncipes toute sorte (p. 86).
Les principes sont des notions. Si l'esprit est riche de n
1 Ecole sensualistej p. 78.
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, H. Cousin retombe dans les idées innées, qu'il vient de T. 11 emprunte ensuite à Leibnilz cette théorie : « L'est n'est point une table rase^ il est tout plein de caractères \ la sensation ne peut que découvrir et mettre en lu« sre au lieu de les y imprimer (p. 85). > ûnsi il tombe encore dans les idées innées, quoique non entes, et dans la nécessité d'admettre que ces caractères s étant rœuvre de Dieu, tout ce que la sensation décousera également divin. 11 en revient ainsi à la théorie iton que la parole n'enseigne rien, et n'est que Tinstitun'est qu'une sage-femme qui accouche Tâme grosse de mit.
is venons de nommer la parole, là est la vraie question, lusin la cache sous le mot de sensation^ et en tire des quences matérielles. Or, il n'y a rien de moins matériel i parole. Le Verbe humain en effet est la plus parfaite, s glorieuse ressemblance du Verbe divin. Ck)mme lui : et Icschoses sont faites^, allumez, et la lximièi*e est faité^. aent confondre cette action avec la sensation ? ! c'est que M. Cousin, comme la plupart de nos philois, ce veut rien devoir au Verbe-Jésus. 11 veut que toute glise sorte toute année de la spontanéité, la spontaiiéité 3t tuée par la réflexion et qui, à son tour, tue la spoiita- ^. C'est l'histoire de ces deux loups qui se dévorent cornnent l'un l'autre, de manière qu'il ne reste plus que le des deux queues, et encore pas même^ car la spontanéité éflexion ne peuvent absolument exister ensemble, eflet, si on veut donner une idée complète de tous les lix de M. Couhin, on peut les résumer en ces termes : ,erre implacable à l'enseignement social, primitif du *be-Jésus ; tout part dé Thomme et de sa spontanéité; iu, morale, dogme, connaissance, c'est à \)e\i près dire b rbomme s'est créé lui-même. Il a agi avant d'exister. » jâM. Cousin avait rencontré la théorie naturelle de l'enement social par la parole.
le dixii et facta sunl {Psaume xxxii, 9). xitque Deu8, fiât lux et f^cta est lux {Cen, i, 3). 3lr cette Uiéorie de M. Cousin^ ci-desaus, p. 149.
A>1 M. C()i;SlN M!S A l/lM)LX.
M. Tiiiinil. proIVssiîiir .iii collrjzo rosal Je I-^rance it à la faculté dos lelLrcs. imprima en 1810 un tlii^cours sur celte question : Quost ce que la 2)hilosop]ne? Discours prononcéle 5 i ' tf décembre 1818, pour Touverture du cours de pbilosopbiede la facuUé des lettres de Tacadémie de Paris. Inip
Après quelques considérations, M. Cousin disait : « M.Thii- y>^i 0 rot ne peut s'cm|)êchcrdc s'arrêter sur une faculté «pé- l/r » ciale, selon lui, à laquelle il parait attacher une importance, |i:e!t B sinon exclusive, du moins Irès-considérable. Cette facultét 1 .1 » c'est h parole. Sans doute, le traducteur de Yllermès^, ha- ï'sl » bile helléniste, ne pouvait se dispenser d'accorder une place tiei B importante à la Grammaire dans ses leçons de philosophie; W^yx> mais nous craij^nons, il faut l'avouer, que les habitudes de V^t B son esprit ne l'aient poussé trop loin, lorsqu'il dit que c'est |^a D à la parole que nous devons tout ce qu'on appelle abstraC" » lion, cmiceptimi, notion^. La théorie de M. Thurot rap* 1» I)ellc celle d*un écrivain célèbre qui a prétendu querhomm^ » ne pense (]ue parce qu'il parle; théorie que toute la profon'* » dcur et la force d'esprit de son auteur n'ont pu couvr*^^ » encore, à nos yeux, d'aucune apparence de solidité. Not^-^ » sommes forcés de l'avouer, cette théorie ne nous parait 0 poser que sur l'ignorance complète du fait même qui con j» litue l'humanité. Savoir la t*o/o?i/e libre. Le respect qi^*^ » nous portons à MM. de Honald et Thurot ne nous perm^^=^^ » pas d'exposer ici trop légèrement notre opinion '. »
Quand M. Cousin réimprima cet article en 1826, il supprim "^^ tout ce préambule, et donna à cet article le titre du langag^*»^^ dont il explique l'origine par un grand nombre de naïve et de contradictions. Ecoutons :
« 11 est absurde de dire (]ue l'homme ne pense qu'au moye^ ^ ik de signes, si l'on n'ajoute qu'il n'a de signes que parc '^^ » qu'il pense ^. » La peyisée est prise pour exister, et en efflbi — ''* l'homme ne peut penser que parce qu'il existe.
* Hermrs, ou recherches philosophiques sur la grammaire unireiiel trad. de TaDglaisde Ilarris, avec remarques et additions, 1d-8*, 1796.
> Discours p. 22.
* Jour uni des Savants, 1810, p. 337 et 371.
* Fragments phihsofihiquvs, t. i, p. 213.
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t Les signes ne créenl pas les facultés. » kfai est Trai, les facultés de Thomme lui ont été données par I Créateur, c'est ce qui le constitue homme : 'Les signes supposent une activité intentionnée, antérieure |ai a pu les créer, parce qu'elle Ta rouîu, et c'est de celte 'olonlé productrice qu'il faut nous relever, non des signes |ui n'en sont que les produits. t>
în effet, si Thomme n'était pas actif, ce qui ici veut dire anf, les signes ne produiraient rien en lui. Mais» parce il est vivant, lui attribuer la création des signes, ceci est 3 de ces combinaisons de mots qui, vus de près, ne signiit rien du tout. Examinons les faits, 'enfant naît: il sent, il entend, il voit, c'est-à-dire qu'il vivant; mais cela veut-il dire qu'il crée le sentiment il éprouve , le son qu'il entend , les objets qu'il voit ? i est naïf et absurde. Ces objets frappent la vue, et la conïsance entre naturellement, forcement, en son âme active nvante. C'est pour cela que le bon sens, Aristote, S. ^nias, toute la Scolastiqueont formulé l'axiome : a Uintelîct humain est en puissance ou en faculté à l'égard des ^oses intelligibles; au commencement il est comme une ^ble rase sur laquelle il n'y a rien d'écrit ';» et delà découle luement Taxiome: « Toute connaissance a son commencement par le sens *. »
• Cousin n'a pas saisi toutes ces vérités d'expérience et de que, et veut faire sortir toute connaissance de la liberté de tnme.
L'homme, dit-il, est une force libre. » ncore une proposition vraie et fausse. Vraie en ce que Hfime est une force, un être vivant, mais fausse en ce I le dit libre. Libre dans le sens absolu du mot ne > se dire que de Dieu. En fait de connaissance l'homme t pas du tout libre. Est-ce que l'enfant est libre de sentir,
Uelleeiaihnnaanas... est in potonUA respeetu intelligibilium, et in prinett aient tabula rasa super quam niliU est seripUun (Summa, i, q. 79, \ Àriitote, De anima ni, n. 14).
Oinla cogniUo Initlum habet a sensu (Rumina r, q. l, art. 9 ; quest. x, hite, art. 67 ; Aristote à la fin des posteriorwn).
* siuB. TOME XI. — N^ 66 ; i 876. (90* vol de la coll.) 29
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(rcnti-mJre, de voir? Dieu l'a fait pour ces connaissances, s'il ne les avait pas il ne serait pas boinnie. 3lais M. Cousin \eut faire tout {lartir del^liomme, et il dit des non-sens.
a 11 va de Vucliony dit-il, dans toute connaissance, et » ioute action est essentiellement libre, n
Le mot urlinn est pris pour actif, ou virant et alors il est vrai. Mais dire (|ue la t-on naissance qui entre par ses yeux est le fait de son nction. en sorte qu'il devrait ùlre, commeles objets. t!i ilcliors de lui-même, pour jeter la connaissiince eu lui, c'est le comble de la naïveté, ou de Tabsurde^et cependant, comme nous l'avons vu, M. Cousin n'a fait sortir Dieu elh morale <iue de l'existence de Thomme. Il a engendré DieUy parole plus niaise que coupable.
u Ce n'est |)as Vaperception (|ui nous constitue, ajoutel-il* D c est bien plutôt nous qui constituons l'aperception. o
Propoiiiou vraie. s*il veut dire que, si nous n^existionspas nous n'aiiercevrions rien ; proposition absurde, s'il veut dire que c est nous qui constituons les eboses qui entrent en nous par les sens et les enseignements, qui . nous sont donnés par les paroles.
[{écapiiulotis. Dans le fait M. Cousin se sert de toutes les vérités, de toutes les connaissances qu'il a reçues dessenSjel de la société, constituée par son Créateur le Verbe-Jésus, et il en conclui (|uc c'est lui-même qui se les a données; c'est toujours, comme on voit, l'Eglise chrétienne sans le Christ*
18. Commciit M. Coniilii fonde la aelence da devoir, «■ '*" hori« de l'cniicIgneiiieiK «oelal et primitif dn Verbe-ChriiS-
Comme nous l'avons déjà dit, les leyons de 1819, IBîOi u*ont été publiées qu'en 1839 et 1840. par conséquent après u^ inter^alle de 20 ans. iMais alors M. Cousin, devenu mcnibn; à^ l'Acadcmie française et du Conseil royal de rinstruclioo pii' blique (l'S.'JOj, de l'académie des sciences morales et politiqueSj membre de la chambre des îiairs (1832), directeur del'êcote normale, président des concours annuels d'agrégation poufl^ professorat (183i), enfin ministre de l'instruction publiq^ (1840), ses doctrines avaient été attaquées et réfutées par les cs'
tholiques. Alors ou se demande à bon droit si c*est M. Cousit
iGLISB GHIUfETIENNE SANS LE CHRIST. 45S
le 18l9-20t ou M. Cousin de 1840 que nous avons dans les le- 9008 publiées ? C'est M. Cousin revu et corrigé que nous aïons eolement entre les mains.
£d eflét, on ne retrouve plus dans ces suaves et obscures eçonSy le fougueux professeur passionnant la jeunesse tu rbuente de l'époque, lui donnant pour religion ]vl spontanéité, lonr gouvernement, IdiHberté, et lui soufflant la haine du droit livin, principes qui obligèrent le gouvernement à supprimer 168 leçons à la fln de cette année 1820, après la terrible cata» Irophe de l'assassinat du duc de Bcrry.
On en a Taveu dans les confessions d'un de ces jeunes gens, 11. de Corcelles, qui avoue avoir été lui-même membre itlxi haute- vente.
f encourait aux leçons de M. Cousin, on recueillait avec
* ane incroyable avidité les paroles de {t6cr^c, qui, du haut 1 des tribunes de France, d'Italie et d'Espagne ébranlèrent
* TEurope; puis on allait s'entendre avec dessous-officiers,
* pour enlever des régiments ^ t
Nous prenons donc ces leçons telles que nous les donne, &vec l'approbation de M. Cousin, M. VacAerot ; sèches el se- Tèreti, d'après la rédaction des élèves de l'école normale, MM. Binn, Dunoyer, Théry ei Douillet :
t En laissant, dit-il, reparaître sous une forme froide et dé-
* colorée une pensée sur laquelle son imagination et sa sensi-
* bilité avaient répandu tant d'éclat et de vie, M. Cousin a
* sacrifié le soin de sa réputation au désir d'être utile '^.
Pour donner la vraie pensée de M. Cousin nous ne pouvions Neux faire que de Tolfrir telle qu'elle est résumée par sou ''iteur et révisée par M. Cousin. Il y a là des aveux fort earicux.
«Uoe grave lacune nous a frappé dans les nombreux écrits
* de M, Cousin. La psychologie, la théodicée, la philosophie ' de l'histoire et l'histoire de la philosophie, y sont à peu
* Pfèg exclusivement représentées. La mo7^a/eet la politique ••û'y figurent qu'en de rares et courts fragments (p. i).
^ ^^ocum^fUf pour servir à Vhisioirt des conspirateurs, '^^rUisemetU, p. iir, icoU senswUisU 1839.
Il x'iiiM»' pûurlaiil (jut* l.i loi innr.ile est dt-jî iuvenlée et posée dans les divers [irogramines (|ue nous avons cités. Continuons :
a Le sentiment moral est partout, mais la science morale n proprement dite se montre peu dans les livres de Mostie » écrivain (p. n). »
C'est <lonc la science morale, inconnue jusqu'alors, que Ton va établir. D'abord on sé[>are celte science de la religioo et du sens commun.
« La doctrine de Tintérèt retenait sous son joug presque tous 7> les moralistes qui ne puisaient pas leurs inspirations dans » In roligion ou le sens commun, Ténergique protestatioa » de M. Cousin, faite au nom de la raison et de la scienctg T> arracha à la philosophie de la sensation (dite de Tenseigoex> ment ou de la parole) toutes les âmes généreuses, et, grâce T> aux efforts du professeur, la doctrine du devoir hérita peu à j ji peu de la popularité, dont avait joui si longtemps la morale j B de rinlérôt (p. vu. »
On voit là deux choses, c'est que la doctrine de la religion et du sens commun n'avaient pas pour elles la raison et ta science; en second lieu, c'est qu'il n'y avait pis de doclriue de devoir. M. Cousin va la donner en définissant le priaci|ie du bien et de la justice.
« 1« L'école sensualiste avait cherché dans l'homme ment» » la règle de nos actions. Ce principe était indigne d'oD T> être moral (p. vi). »
11 faut prendre acte de cet aveu, ce n'est pas dans rhomnie qu'il faut chercher la règle de ses actions. Or M. Cousin tft fait autre chose puisqu'il a tout trouvé dans la spontaoéitéi 6t dans la conscience.
a 2° D'autres écoles avaient cherché un principe digne (b » l'homme dans des spéculations mystiques ou théologi- » ques (p. vn). »
Ici, comme on le voit, sous le nom de mystique ou théotogique, c'est le Christianisme même qui est mis en caoi0* JU. Cousin le rejette |)ar ces paroles :
« Mais, soit que ce principe qu'elles avaient découvert » trop élevé pour pouvoir descendre dans la pratique, Ait
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qall fût dans une dépendance trop étroite de la religion, il n'avait point satisfait les habitudes scientitiques d^ l'esprit moderne (p. vu). »
Cequi veut dire qu*un principe qui vient d'une Hévélation eDieu ne peut être accepté dans la pratique, et ((iie le devoir edoit pas dépendre de la Religion. Ceci est en effet hors du îDs commun. Mais enfin venons au grand principe du devoir, coûtons :
c La Raison est le principe moral de toutes nos actions ; ellp seule juge le bien et le mal, mais elle juge sur des données que lui fournit la Conscience fp. vui). » U y alà deux choses : d'abord^ comme nous l'avons déjà vu, Raison infaillible y est surbordonnée à la Conscience hutaine et faillible. Quelle peut être alors son autorité ? Contiaons :
•Hais que dit la Raison (toujours sur les données de la Conscience) ? Que la nature de Thomme étant la liberté^ sa destinée et par conséquent sa {ci (notez-bien sa {o^; est de maintenir et de fortifier celte liberté vis-à-vis de la 7iahtreet de la société (p. vm). »
Qu'on nous permette ce mot, n'est-ce pas là un vrai gali- Uias? Car c'est dire que la loi de l'homme, donnée de en, serait de faire deux choses tout à fait physiquement imssibles. La nature nous entoure, nous domine, constitue tre vie physique, et l'on veut que nous nous maintenions n'es k son égarât Oubliez donc de manger : c'est la mort turelle. La société nous a élevés, a établi en nous ces conissances, ces principes qui nous ont constitués des hommes âables, et on nous prescrit de nous maintenir {^6res à irégardy c'est-a-dire de les rejeter; c'est /a mort sociale. us n'êtes plus homme.
Iprës cela M. Cousin sonne la trompette, appelle à lui tout genre humain, et lui crie de sa voix divine : t Etre libre, reste libre, tel est le principe de tous nos de* olrs (p. vni). »
)aDS toutes les langues, être libre consiste à taire ce que l'on it> ici cela veut dire être esclave, puisqu'on a des devoirs. Libre et devoir^ deux mots qui se détruisent. C'est le prin-
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cipe moral de M. Cousin. D'autre part il nousaditqoeb spontanéité et la réflexion se dé\orent l'un l'autre.
Ne sommes-iioiis pas bien plantés dans le jardin fantastique »!<; M. Cousin ?
Voilà ce (|ue renferme ce volume de M. Cousin. Cest la suppression, uon-seuleinent du Christianisme, mais même de Dieu. Il le dit dans son dernier mot :
a Ltî jour où, de la science, cette doctrine aura passé dans la société, et y aura remplacé le droit divin et le principcde ï) la souroraim'té du >io//i?;>'e, les peuples n'auront plus à )) craindre le despotisme et l'anarchie (p. xi). »
Pins de dmits dn Diou^ plus de droits dos peuptes: lapirole d(î M. Cousin doit seule dominer sur la terre et danslti cit?ax, comme sa mère lui avait appris de ledirc du Verbe Jésus.
19. rontlnuallon dca leçons do 1820. M. CouMln reale N> i:glliie de liberté et coimCUao son Église déanlIlTO ée U RuiMon.
Noii>5 avons donné l'analyse du volume des leçons de.lSî" porlant |>'.»ur litre: l'"°p«'îrfte.— LVo/(>se?Ksua//5/e,etnousavoD8 trouvé, par les paroles mômes de M. Cousin^ que le principed6 laniorahî est : Etre libre, iTste lifjre. Voici maintenant laî* partie. — Ecole écossaise. Nous allons faire connallre cevolumii contenant le reste des leçons de 1820, publiées en 18W également par M. Vacherot, à (|ui s est adjoint M. Danton» Notons <|ue c'est toujours M. Cousin qui parle par la houchede ses éditeurs.
tt Du moment que la philosophie morale en Francesecou^ » 1(* joug de la doctrine de la sensation, elle n'avait que luo* » de CCS trois voies à suivre :
» 1° Ou chercher la loi morale dans la nature humaine^ «fonder cette loi sur le fait de la liberté, d'où la formule: 0''^ jD libre, conserve et développe ta liberté. C'etail renW ^j) dans la morale stoïcienne ^ »
Or, dans le précédent volume, M. Cousin avait dit : « I* » principe des Stoïciens ne suffit donc pas; et c'est pour le cobd*
» Avcrtùscment, p. i.
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I avait donné à rhomme la loi : « Etre libre, reste ! est le principe de tous nos devoirs, » On voit que démolition complète de cette église.
)ien sortir de la Conscience et demander la règle de ms à un principe supérieur et étranger à la nature 3; d'où la formule : Être créé^ obéis à la volonté de ateur (p. i) î »
effet, ce semble, la formule du bon sens; pour la semble qu'il conviendrait d'en donner quelque raiici:
revenir à la morale tbéologique. t Et voilà comousin, créature, se soustrait à la loi de son Créateur, é, le Créateur est mis de côté, enfin^ sans sortir de la Conscience, s adresser à un I qui, tout en faisant son apparition dans l'homme, lourtant supérieur et puisse lui imposer des lois ; d'où lie : Être raisonnable, obéis à la raison (p. 1) I » in s'arrête à cette dernière formule et en donne les
formule est fausse et exclusive. Elle est fausse en ce l'a point le caractère impératif d'une vraie loi ; ma Vôtre libre ne m'impose pus plus le droit de conscriberté, que ma qualité d'être sensible ne m'oblige 1er à mon bonheur (p. i). »
;n, et c'est ce que nous avons fait remarquer au volume précédent. Mais voici la question impor-
ormule a le inériie d'être obligatoire et de comtous nos devoirs; mais elle a tout au moins le malressembler à imc hypothèse (p. 11). »
Dthèse! Comprend-on cette grande insolence philo- Être créé^ obéis à ton Créateur ! c'est la morale , la seule fondée sur l'histoire, sur un fuit positif, se solide, et Ton peut dire sur la nature et la raifaiseur de la philosophie fantastique de la spontaî la réflexion se dévorant ensemble vient nous îst une hypothèse ! Mais voici une autre preuve : ler en Dieu le principe de nos actions, n'est-ce pas
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» soumellre la morale aux vicissitudes de la métaphysiqoe
(p. n)?«> Ainsi Dieu est un être soumis aux \icissitudes de la meta-
[jliysi(|iie; Dieu n^est plus Tètre le plus positif, le plus historique (|iii existe, c est un être méiaphyslqiœ. Continuons:
0 La o*" formule : li)lre raisonnable, obéis à la Raisoa, est » tout à la fois positive et inipérative : posUicc, puisque la )' science n'est pas allée la eiiercher par de là la ConsdeDce (p. II). *
Or, notez (|ue, lu Conscience étant personnelle, chacun aie droit de formuler celte loi, la(]uelle devient ainsi la règle la plus changeante et la moins j)o.si/â'e du monde.
a ImiK'raticc^ îijoule M. Cousin, car laliuison est évidem- D me[)t supérieure à la volonté (|u*elle est api)elée à gouverner » (p. 11). »
C'est de la raison Impcrsontiallc qu'il est question. Or, cette raison impersonnelle, comme on Ta dit, ne parle que parla personne, sur les éléments que fournit la Conscience; or, celte raison, fournie par la personne, n'est pas supérieure à cetta personne et n'a, par conséquent, aucun droit à la commander; elle ne saurait donc être impcrative; l'éditeur ajoute:
« Or, cette dernière formule est le princi|)e des doctrine» D morales et poUliques de M. Cousin, il y est resté fidèlâdans » tous ses livres (p. ii). »
Cela est vrai : n'obéir qu'à la Uaison, mais à la raison fof" mulée par la personnalité humaine, c'est toute la religion ei le seul Dieu de M. Cousin.
Nous venons de faire Tanalyse du 2*^ volume de l'enseiRO^ ment de M. Cousin en 1820, revu et publié en 1841, etnons nous sommes servis des paroles mêmes de ses éditeurs^ approB* vées de lui-même. Continuons de la même manière Tanaljid des dernières leçons.
CommeiiC BI. CoumIii éiablU la loi da dévoaeMeBl
Enfin, un troisième volume, paru en 1841, par lessoinsde M. Vacherot, vient compléter les leçons que M. Cousin avait données en 1819-1820. En voici Tanalyse faite par réditeuTr avec l'approbation de M. Cousin :
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a morale philosophique avait élé établie sur la liberté et la raison; mais ces deux principes ne peuvent donner la lu dévouement.
11 est bien évident que ce principe de liberté comprend les evoirs de stricte justice, mais non les devoirs de charité et e dévouement. Pour rattacher ces devoirs à la morale, il illait remonter à un principe, supérieur à la liberté et à I raison ^ o
ir quel est ce principe supérieur à la liberté et à la raison? emble que le bon sens dit qu'il faut recourir à Dieu et à son 'be. Voici la réponse de M. Cousin :
( Le dévouement n'est point un devoir qu'on puisse réduire în formule. C'est une sorte d'instinct spontané^ sans règle, ;ans formule précise y qui est en morale ce que le génie est ians les arts. C'est la raison du petit nombre, raison supéieure à la Raison commune des hommes; Raison pure, ]u'on me pardonne ce mot, ne répondant de soi qu'à soinême, ne s'engageant qu'envers soi-même^ hors de la portée lela règle de justice, des peines et des contraintes sociales ;p. XI). »
IToilà la loi de dévouement d'après la philosophie^ d'après la ience; ce mot orgueilleux qui se pose en dehors du Yerbems. Or, telle n'est pas la loi de dévouement du Verbe-Jésus, ibord, le dévouement est commandé en certains cas, et |)our rtaiaes personnes, a Dieu a ordonné à chacun d'eux, dit l'Ecclésiastique, de prendre soin de son prochain^. » Puis, Verbe-Jésus dit en personne : « Le bon toasteur donne sa rie pour ses brebis^. » Et il s'en faut de beaucoup que le délié ne s'engage qu'envers soi-même, il s'engage envers Dieu, i lui doit récompense :a Celui qui perdra son âme à cause de noi, la trouvera, et il ne perdra pas sa récompense^. » Mais chrétien a encore pour son dévouement un motif plus in-
Coun de la philosophie morale, introduction. Avertiuement, p. ix, iQ-8<»,
Et mandaYit illis unlcuique de proximo suc (Eccli, xvii, 12). BoDiu paitor animam suam dat pro OYibaii suis (Jean xi, 14). Qui perdiderit animam suam propter me, inveniet eam... non perdet meran suam (Matth., x, 29, 42).
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flucnt^ et on peut dire plus impérieux, que la prescriptioo ei que rinstinct, c'est d'agir en Dieu, comme Dieu, en agissant comme Jésus.
a Je vous ai donné l'exemple, dit-il lui-même, afln que de » môme que j*ai fait pour vous^ ainsi \ous fassiez tous- » mêmes ^ d Et de là cette phalange glorieuse d'hommes et de femmes qui, sous nos yeux, se dévouent pour les autres. 11 n'y a là point d'instinct spontané, et celte conduite n'est pas sans règle et sans formule, ni sans espoir de récompense.
Mais M. Cousin voulait former son Eglise sans le Christ, et il met à la place des mots sans valeur et sans force, et encore notons-le bien, les mots, et les idées qu'ils représentent, il I^ a reçus rlu Verbe-Jésus, il est obligé d'en convenir :
a ]/Evangile qui contient à la fois les détails les plus tou- » chants de la justice et les exemples les [dus sublimes de 1^ iD vertu de dévouement, résume ainsi toute la morale sup^*" » rieure : Aime ton fvere, sacrifie-toi pour lui, et tu amir^^ » accompli la loi. La loi suprême, c'est donc la sainteté, ^^ » dévouement, la charité, l'amour du prochain; c'est surto^^ » Tamour de Dieu, car pour dominer la justice, ne faut-il f>^* » s'élever jusque-là ^ ? »
Comme on le voit, cette connaissance de l'Evangile est *^ base de toute la morale de M. Cousin. Or cette connaissac» ^^ ne lui a été donnée ni par la spontanéité, ni par la réflexio^i niparrinstinct.il la lient de l'enseignement positif, soci^^ naturel, de sa mère, qui en avait imbibé, formé sa Conscieï*^ et sa Raison, et qui lui avait donné pour législateur et po^^^ modèle le Verbe-Jésus. Comment un homme qui a été innî>'^ de ces principes peut-il venir nous dire que le dévouement ^ un produit d'instinct spontané, sans règle, sans formule, ii^ s'engageant qu'en soi-même, un produit de la Raison pure, ^' être fantastique ?
< Kxemplum dedi vobis ut, quemadoiodum ego feci vobis, fadatis ( xui, 15).
^ Cours, etc., 7« leçon, p. 112.
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' RÉCaPITUIiATIOUr.
renseignement donné de 1815 à 1820 aux deux X établissements de rinstruction publique^ la Sor-
TEcole normale, par M. Cousin, p^ous en avons ; principes^ autant qu'il nous a été possible de les près les propres paroles de Tauteur. Les conséquen-* es sont :
toutes les connaissances sont les produits de la sponde la réflexion de l'homme; tous les mysticismes des religions ont été jusqu'à ce oduit de la fraude, ou d'une imagination trompée; c'est riiomme qui a produit Dieu et la Morale ; l'homme est un être essentiellement libre et que nul ^ droit de lui imposer une obligation quelconque, lépend que de sa Raison seule; le Christianisme est en dehors de la Science, et ne tre mentionné quand il s'agit de Philosophie, nitive la Raison est la seule autorité^ la seule origine, ge du dogme et de la morale.
z que la Raison n'a jamais existé seule; forcément et nt elle a été élevée, enseignée, par la mère qui Ta is au monde, et l'a élevé.
ne de la philosophie n'est pas un homme réel, c'est le logique, et forcément fantastique.
ainsi pourtant que l'on a établi cette Eglise sans le
qui cependant est forcément chrétienne, dans ce de bon et de vrai.
messe ardente, exaltée par cet enseignement orgueillait de tous côlés le mettre en pratique ; le vieux isme^ la vieille autorité monarchique devaient dispaant la religion nouvelle. Ces idées s'étaient propagées irope entière. Partout on chassait les rois, on prosrectement ou indirectement le Christianisme. Dans me année, les révolutions éclatent en Espagne, à în Portugal, l'année suivante en Sardaigne. L'assasluc de Berry le 13 février 1821 fait réfléchir le gount français, et s'attaquant à la racine même du mal,
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qui a toujours été renseignement^ par ordonnance da 2ft février t821^ les cours de la Sorbonne sont suspendus et TCcole normale dissoute, avec promesse d'en établir une autre.
C'est ainsi que l'enseignement de M. Cousin fut supprimé» pour n^être repris qu'en 1828. Nous allons faire connaître les travaux qu'il exécuta |)endant cet intervalle^ et qui ne font que continuer son Ecole chrétienne sans le Christ.
A. BONKEITT.
OCILQUES DiTÀlLS SUR UKE BIBLE BR LANGUE TARTARB. ièb
E BIBLE EN LANOUE TABTABE
sait que la Bible, ce livre par excellence^ a pénétré^ ré les obstacles les plus dangereux, au sein des peuples loins civilisés et des bordes les plus sauvages. Partout,
été traduite dans la langue des indigènes, et les polyis de Londres et de Paris en contiennent, jusqu'à un in point, le témoignage. Parmi ces traductions^ il en est d'une excessive rareté, qui mériterait une étude partire, parce qu'on y trouverait peut-être les restes de la le des Khazares ^ jusqu'ici complètement inconnue.
voulons parler de la Bible en langue tartare et en itères hébraïques, mélange que nous expliquerons tout eure et que les Karaîtes de Crimée ont fait imprimer le courant de ce siècle, à Eupatoria.
nme nous l'exposait M. Munk ^ un auteur arabe du ècle, nommé Aboul-Fardj Mohammed al-Nedîm, dit, son Kitâb Al-Fihrist, que les Khazares écrivaient leur le en caractères bébraïques, ce qui indique sufflsamment )duction d'une civilisation juive parmi les Kbazares. àlange, qui peut nous paraître surprenant au premier , se laisse expliquer et justifier. 11 en a été souvent de 3, dans de nombreuses contrées, les Juifs ont adopté la e du pays, ils s'en servaient non-seulement dans leurs DUS avec les non-Israélites, mais encore entre eux-
tendant, le lien aussi puissant qu'antique du langage nel ne s'était pas eiFacé ; l'bébreu subsista, au moins en
iplade criméeone, célèbre dans ThUtoire juiye da moyen-âge, du 8* n ]0« siècle.
M 100 Rapport à rAcadémle des Inscriptions et beUeo-Lettres iiir I da Karaîte Tépheth Ben-Ali, publiée par M. Tabbé Barges.
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apparence, jusque dans les rapports écrits, même en hngiM
étrangère, tant en Orient qu'en Occident.
L'histoire n'est-clle pas là pour attester que ni le temps, ni les siècles ne sont en état d'enlever à un peuple sa langue, oa seulement son dialecte? Il suffit de citer l'exemple des Basqaes. des Irlandais, des Alsaciens qui^ malgré réducation étrangëf^ qu'ils reçoivent dans leurs écoles, persistent à parler k^cv ancien idiome. A plus forte raison, cette ténacité doit-ell^ s'etfectuer pour une petite tribu nomade, qui émigré souveO^ et à laquelle les persécutions n'ont pas permis de s*babitueP ^ la langue du pays.
De ces deux courants contraires entre lesquels les Juib sont trouvés placés, entre la langue de la nation qui recevait et leur antique langage religieux, il est résulté mélange curieux qui remonte assez haut dans le moyen -i et qui consiste à représenter les langues européennes avec caractères hébreux, de même que nous transcrivons parfois du sanscrit, ou du grec, en caractères latins. Ce mélange, o^ plutôt cette sorte de compromis entre la langue vulgaire et 1^ langue sacrée de l'Ëcriture-Sainte, a persisté et s'est progai^^ de contrée en contrée; jusque dans la conversation intime ^^ familière, des réminiscences hébraïques se sont introduites^ l'état de terme habituel, et lorsque, bien des siècles plus tasrci' on a recherché l'origine de tel mot espagnol, ou allemand, ^^ russe, on s'est trouvé tout surpris de lui reconnaître \M ^^ origine orientale, de même qu'on a pu constater l'inverse.
Ces considérations ont engagé un s'avant de Saint-Péte bourg, M. A. Ilarkany, à traiter cet intéressant sujet un petit écrit intitulé : o De la langue des Juifs en Russie, ^ 1 ceux i|ui habitent ce pays depuis les temps les plus recu^^^' » et des mots slavons dans leurs écrits '.» L'auteur s'est p posé comme but de ses travaux l'étude des documents sla--par les textes originaux. Il commence par exposer l'étatdu mier séjour des Juifs en Russie et en Pologne; et, après a^ eu égard aussi à l'époque des Khazares, de ce. peuple crimi converti au judaïsme, il est amené à émettre la supposit^ '^^
1 Ob jazkje Jewreew xiwsichw dnumêje vremja na Rwi io tknpjantfF^^ SUwach, etc.
SUR UNE BIBLE EN LANGUE TARTARE
les Juifo de ce pays ont primitivem/ent parlé slavon, que e langue s'est maintenue pendant le moyen-âge, et qu'elle î céder la place au jargon allemand, à l'époque des croi- !S, lorsque par suite des persécutions religieuses, les Juifs dû fuir la Gaule et la Germanie pour se réfugier dans ces rées, dites sauvages, mais qui furent alors plus hospitas que l'Occident. On sait maintenant^ dit M. Neubaner, la plus grande partie de la Russie méridionale a apparaux Rhazares; la ville de Kioff, où demeuraient aussi les \, sans aucun doute pendant la domination de cette tribu, ; devenue une résidence russe qu'au 9* siècle, et ses babi- I ont dû nécessairement parler le dialecte tartare ^ autre part^ il ne faut pas oublier que^ pour se rendre en y\\e, les Juifs immigrants n'ont pu venir que par l'Aliène, et n^apporter par conséquent avec eux que le dialecte ique. Il reste bien encore une autre bypotbèse, mais fort fondée, il faut l'avouer : C'est de supposer qu'ils sont reslans les pays Kbazares même postérieurement à la soumisaux Russes. Cependant, comment ee fait-il en ce cas que diome ne soit pas maintenu dans la conversation, comme a eu lieu pour la grande émigration d'Espagne et du Por- 1 au 15° siècle ? Pourquoi le slavon s'est-il trouvé remplacé l'allemand ? Pourquoi enfin n'y a-t-il pas à l'instar de ce a été fait pour l'arabe, pour le persan^ pour l'espagnol^ : l'allemand^ pour le tartare et même pour le grec, la scription de quelque œuvre littéraire juive^ rédigée en ue slavone et écrite en caractères bébreux ? isont là toutefois des questions un peu compliquées, nous ns presque dire que ce sont des questions indiscrètes^ vu t peu avancé du sujet et le petit nombre de documents oriux mis à notre disposition pour cette étude. Mais plus il y difficultés, plus nous devons nous efforcer de les vaincre; uoique les ressources soient peu abondantes^ ne nous 3ns pas décourager et examinons au moins les quelques
oir le Rapport du savant orientaliste an Ministre de l'instrucUon puî sur la littérature karaïte, et ses Remarques dans VAlgemeine Zeitung
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rares termes slavons-hébreux qui sont certains, parce qu'ils remontent assez haut.
Ainsi l'on connaît des monnaies judéo-polonaises, trotiTées par M. Becker, bibliothécaire à Dresde, et sur lesquelles on lit ces mots : ^poViD Vt? Npcn: et V:p mxr»'? « Mischks et Ltëckho roi de Polofjne. » Ils désignent les rois Mikzijclas III et Lech V (1 177-1'220), qui se sont montrés très- favorables aux Juifs par leurs ordonnances. On ne saurait conclure au juste de ces monnaies que leur fabrication était alors dans les mains des Juifs, ou si ce sont des médailles frappées en commémoration de quelque heureux événement, toujours est-il qu'oaa, dans ces pièces, un témoignage palpable, authentique, et fort ancien de termes polonais écrits en caractères hébreux, et c'est dans la même caté|.^orie qu'on peut ranger des noms de femme en russe de même provenance : nV»2, biela (Blanche, ou peut-êlre le roman bclla), son opposé Tscherna (noire), Zlata (d'or), f^lava (douce), etc.
On pourrait de même dépouiller les auteurs par ordre chronologique, et y trouver des termes ou des phrases slaves. Ptf exem()le^ en %0, dans la lettre des Khazares à Chasdaï en Espagne, on trouve le mot 3^2,» qui en slave signifle allemand^ et parfois aussi : muet. Les amateurs de philologie comparée seront frappés de la coïncidence entre l'hébreu ilem (muet) et le mot allemani ; et l'on est tenté d'admettre que les Latins ont ainsi nommé les Germains, pour désigner les muets, de même que les Grecs ont appelé barbares les peuples qnif relativement à leur langue harmonieuse, bégayaient et disaient bar bar.
Quoi qu*il en soit, c'est un point qui nous a paru digne d'ex^" men. Nous nous garderons bien d'avancer une conclusioti aussi présomptueuse que téméraire, et nous nous contentons d'appeler sur ce sujet l'attention des hommes savants et des philologues plus compétents que nous.
M. Schwab.
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lusatons commencé dans ce volume un important tracelui d'examiner la vie et les doctrines de M. Cousin, oasin a eu et continue à avoir une grande influence dans iciété moderne. On suit encore ses programmes dans l'enaement de la Philosophie, ainsi que la génération passée, la iration actuelle est obligée de jurer, par ses conceptions, lies examens devant lesquels sont obligés de courber la tous ceux qui veulent obtenir un de ces grades, qui ouït la porte à un grand nombre de carrières. Ses doctrines osophiques, d'où le Verbe-Jésus est exclu, ont séduit même . des esprits qui se disent chrétiens et catholiques. Nous les isdéjà combattues dans des auteurs ecclésiastiques et des les religieuses. Son livre du Vrai, du Beau et du Bien levenu VEvangile de la plupart de ces hommes qui, d'un se disent chrétiens, et de l'autre se piquent d'indépen- !e philosophique spiritualiste; faux chrétiens qui se contend'honorer le Christ comme un grand homme, faux philoes qui prétendent ne rien devoir à ce Christ dont ils ne que parodier les enseignements. Bien plus, nous verrons lorsque Celui qui veille à la conservation de la doctrine erbe-Jésus, a voulu signaler le danger d'une telle abern en mettant le livre du Vrai, du Beau et du Bien à lex, une nuée, peut-on dire de laïques, de prêtres et d'ées s'est levée contre le Pasteur suprême, et il& ont fait nver dans l'ombre le décret qui condamne ce livre. »t un tel homme et un tel livre que nous voulons faire altre complètement à nos lecteurs ; c'est le Pontife et le logixeàe cetie Religion naturelle^ qui s'est mise en ce lent à la place de lu Religion chrétienne^ que nous vonexaminer, et dont nous ferons connaître les bases tromes, en montrant que cette philosophie prétendue naturelle * SÉRIB. TOXR XI. — N** 66 ; 1876. (90* vol. de la coll.) 30
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et indépendante est empruntée. Nous espérons enlever k masque^ dont elle couvre son visage, forcément^ quoi qu'on en dise, marqué de l'empreinte du Verbe-Jésus.
Nous lui dirons hardiment, comme Jésus le disait au serviteur infldèle, ex ore tuo tejudico, serve nequam.
En effet c'est par les propres paroles de ses j^y^ogràmmes A de ses leçons que nous avons jugé M. Cousin et ses doctrines. Or qu'avons-nous trouvé jusqu'ici? L'aveu que toute la science philosophique ne peut prouver l'existence personnelle de l'homme, puis la théorie dérisoire que la connaissance nailde sponiayiéltê, qui n'est saisie par la réflexion qu'en étant occise par elle, cl laquelle elle tue à son tour, en sorte que la base de toute connaissance philosophique Cousinienne consiste en deux opérations qui s'évanouissent, quand elles cssayentdeie toucher.
C'est cependant à l'aide de cette théorie que M. Cousin en- Qcndre Dieu, la morale, la conscience, la raison et je M sais combien d'autres mots, dont la subsbnce, pour peu que l'on y fasse attention, n'est autre que cette connaissance chrétienne qu'il a reçue de sa mère, connaissance seule naturelle, forcée, déterminée.
Nous sommes arrivés à Tépoque où, eO'rayé des germes de perturbations sociales produits |)ar cet enseignement, le gouvernement suspendit tous les cours de la Soibonnc et del'é* cote normale, et nous allons suivre M. Cousin dans cetinte^ valle de 8 ans où il fut éloigné des chaires officielles, jusqu'an moment où il y rentra triomphant en 18*28, alors que le trône était emporté et l'éghse ébranlée. Nous le verrons consacrer cet exil, avec une persévérance vraiment apostolique, à continuer son œuvre, celle d'élever son Eglise chrétienne, sans le Christ.
Mais nous serions injuste envers M. CouMn,si nous neiecherchions pas quels étaient iesenseignements Philosophiques! que l'on donnait alors dans les chaires, dans les écoles eccUsiasti(|ues et dans les livres chrétiens qui avaient cours à son époque. Nous examinerons donc quelques-uns des cours d» philosophie j qui formaient l'esprit des jeunes gens, eten|)t^ ticulier les principes philosophiques développés dans le* C0-
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ires conférences de Mgr Frayssinous, qui était grand lître de VUniversité à cette époque, et qui venait de briser t enseignement, auquel il avaitapplaudi, suivant que nous dit M. Cousine
Dans ce volume pour montrer le désordre de renseignement dastique-philosophique, nous avons terminé cette raillerie, ive au fond^ du P. Sourciat contre la scoiastique du 18* siè- :. Au moment où quelques auteurs veulent, efforts impuis- Ql8, la faire revivre, il était utile, comme fait seulement, ixposer comment l'Eglise avait été raillée, exposée à la risée la multitude, revêtue, comme son chef le Christ de ce lourd anteau scoiastique, suivant la propre parole de Pie IX *, « tous nos scolastiques passent bravement sous silence. H. l'abbé Barneaud vient de nous révéler un des déiseurs de la vraie philosophie, en nous apprenant comment P. Palmieri, professeur au collège romain, sous les yeux Pie IX, et de son supérieur, le général des Jésuites, se sere delà scoiastique d*Aristote et de S. Thomas sur plusieurs estions essentielles. Nous n'avons pas caché qu'à ce même Uége Romain, par d'autres pères Jésuites, et par d'autres Hitutiones philosophicWj les doctrines du P. Palmieri et plusieurs autres de ses confrères sont combattues. Noslecirs ont vu là comment la confusion et la discorde sont dans camp scoiastique, et quel cas il faut faire de cet enseigne- SDt qui met Jésus à la porte.
Sur la Bible et Texplicalion que Ton peut donner à ses ^tes, nous avons offert les travaux de M. Oppert sur la chrokygie du règne de Salomon et des rois de Juda et d'Israël. iUe part les difficultés n'ont été abordées avec plus de détail résolues autant qu'il était possible de l'être. MM. jRo&iou et C/ieua{{ier ont exposé les difQcultés et les utions qu'offrent les années de la famille d'Abraham; H. bbé Chevallier a soulevé là une question grave, qui a fixé, us le savons, l'attention de plusieurs esprits d'élite, et qui ^quelque jour sur des dates obscures et peu explorées.
Voir el-dessns, p. ?30. ^
Snmmain tbeologicam Ao^ici Doetorls scolasUci pallii seTeritate exatam
»rà M. l'abbé Lebretbon du 30 avrJ 1864).
Nous avons encore un article de M. Robioii, qui sera, sani doute, suivi d'une dernière réponse de M. Tabbé Chevallier. 3
En ce moment les ennemis du Ghrisf , qui s'appellent modes- ^ iement et emphatiquement les SAVANTS, ont pris la Genfea ^ pour champ de bataille et point de mire de leurs attaqaes. La création du monde, la formation de l'homme sont enfin examinées à fond, disent-ils, et an.dysées, tourmentées, écarteléesdc manière à faire disparaître ce que la tradition licbraûpie et chrétienne nous a enseigné jusqu'à ce moment. M. Schœheln commenccT une série d'articles sur \a Genèse, où, avec la science que nos lecteurs connaissent, il examinera une à une toutes les hypothèses et en montrera la légèreté, rincohérence, et rendra à la Bible son incontestable supériorité; la Bible est la réalité; la Science, dans ses assertions contre la Bible, est l'hypothèse, le rêve, la coiifusion et le faux.
Cette même fausse science a choisi en ce moment YInde pour aller en guerre contre la Bible. C*e^t là, dit-elle, que l'on trouve Torigine des peuples, là, Torigine même de la religion chrt tienne; un M. Jacolliot y a trouvé Thistoire et le nommôin* du Christy dans un certain ChrisUia, dont il ne saitpasmêmc prononcer le nom. Leî^ Annales ont déjà répondu, parla ToiX des véritables indianistes, à ce fantasmagorique savant indou'* Dans ce volume, un véritable indianiste, M. .Vève, professent de sanscrit à l'Université eatholique de Louvain, a examinée vie de ce Krichna ; ileu a donné l'origine, qui n'a aucun rap* port avec la vie du Christ ; puis il nous fait suivre hisloriqa^ ment, l'origine, le développement de son culte, et il omi^ prouve que les similitudes de son histoire récente, de soncolt^ ne sont que des copies, des imitations de l'histoire du Verbe^^ Jésus à mesure que les traditions et les histoires chrétienne sont parvenues dans l'Inde. C'est là l'histoire, la chronologfe* la philologie vraie; le reste est delà fantaisie; et le ton haii* du faux indianisme n'est que de la fantasmagorie.
C'est dans le même esprit de critique, de tradition etd'hi^ toire que M. d'Anselme a examiné la légende de firaAma, grand Dieu indien. De même, par les livres, par les traditioo^^ par les vieux et les nouveaux livres indiens, par la philologi*^
* Voir Annales, t. ix, p. 215 (G« eérie).
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iut dire par une rigide logique, M. d'Anselme a qae tout ce que l'on dit de Brahma, n'est qu'une Igurée, poussée jusqu'à l'absurde, mais parfaitement ssable encore, de ce que la Bible nous ditd*Hé{oiim ^ovah. Tout homme de bonne foi ne peut se refuser nonstrations^ qui méritent plus le nom de scientifle toutes les assertions anti chrétiennes, irae méthode scientifique appuyée sur les textes, par les traditions^ a fait retrouver à M. d*Anselmc liblique dans ce que les Egyptiens ont dit de leur roi Menés.
croyons que ce ne sera p'is sans étonnement et sans on que nos lecteurs auront lu les longs articles que ins publiés sur les traditions chinoises. Ces traditions iresque inconnues. Au siècle dernier les PP. Jésuites commencé à les mettre en lumière d'une manière moins exacte ; mais bientôt ils avaient rencontré, dans rsaires décidés d'avance a les combattre^ de nombreux ints contradicteurs. Geuxci> presque tous formés par sophies rationalistes et naturalistes des écoles^ attrià la raison^ à l'inspiration directe, toutes les crou'ils rencontraient chez les Païens, c'est-à-dire ctiez peuples qui ont précédé la venue du Verbe-Jésus, et rnation sur la terre. Le petit peuple juif était le seul Ils furent donc effrayés de trouver des doctrines, les aux dogmes chrétiens^ dans les peuples Païens, paiement chez les Chinois. Cette disposition d'esprit, les cours de p/iifosopAie enseignés dans les classes, et dure encore. Nous avons vu les Remusat, les ier les traditions chinoises sous prétexte que ç'aulé des prophéties directes inspirées aux Païens K jnes tronque la dissertation du P. Prémare sur ières notions des temps obscurs de la Chine, et en e tout ce qui aurait ressemblé à une Prophétie, t M. Paufhier était dansées idées lors de ses preiivrages; mais, dans les études que nous faisions 3, il avait reconnu le grand principe des traditions. onné des preuves dans ses écrits publiés dan« les
nnalês, t. vu, p. 312 ; t. Viii, p. 19; t. x, p. 476 (6« série] •
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Annales \ et sa On prcmatiirce ra.empêcbc d'en donner des preuves nou\ elles.
Eu ce momenl les études chinoises commencent à êire cultivées avec une métliodeel nue ardeur inconnues jusqu'à ce jour. On apprend la lanf;:ue. M. Tabbé Perny, dans ses ilicllminairos, dans ses deux grammaires, de la laogoe parlée el de la langue écrite, ouvre une carrière, on peut dire facile, à cette langue ^ On traduit les livres d'histoire et de science, et non plus de mauvais romans et de pauvres comôilies, et ou connaîtra à fond les traditions vraies ou fausses de ce (peuple, (|ui possède la plus ancienne, U plus savante, et la plus nombreuse littérature du monde, la Bible exceptée.
U faut donc reprendre les travaux des PP. Jésuites; indiipier ce i|u'il y a d'incomplet et de faux. Car eux aufsi avaient étudié les cours (ic philosophie naturelle, d'où le Verb'i-Jésus était exclu, et ainsi Tapologétique chrétienne entrera dms un champ neuf et riche en découvertes.
Ln polémique chrétienne et la polémique anti-chrétienne ne sont plus dans les essences, les substances, les règles desîllo^isme, lamétiphysi(|U(! platonicieime ou aristotélicienne; elle osl loute dans les choses positives et historiques, traditionnelles, il s'aj^it desavoir si positivement et non mélaphysiquement, le Christianisme vient non-seulement de Jé^^ liorinno,\\\ a 18(JU ans, mais de Je.s»/.s-Verbc-D/eu, qui a eréériiomme, lui a imposé dès le commencement ce qu'il devait croire et faire, c'est-à-dire le Christianisme. Celaesl un fait histori(|ue qu'il faut prouver par l'histoire.
Nous sa\ons que cette méthode, cet ordre de preuvesîont encoie peu appliqués. Certains apologistes suent sangetean pour nous ramener k Aristote ou à Platon, et à toute la scolasli(|ue. Si la moitié de l'encre qu'ils ont répandue pource vain el funeste travail, avait été employée à faire remonter le Verbe-Jésus sur son trône, c'est-à-dire à prouver que c'est
1 Vuir en particulier sa publication de lu lettre du P. Prémare sur le hw*^ théiimc de.i Chinois, t. i:i, p. 125 et 37o (ô^ série), et Bon nom daoïDOitaU* géncrult's.
s Voir Ics comptes-rendus et les extraits dans les Annales, 1. 1, p. 906 (C*
série).
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de oe Verbe-Jesus que Tiennent, dès le commencement du monde, toutes les croyances religieuses, bien ou mal conservées, la cause du Christianisme serait gagnée. Les objections deviendraient des preuyes, on ne dirait plus que le Christianisme est né des croyances païennes, mais que celles-ci sont au contraire nées du Christianisme, et TEglise serait considérée, comme elle Test, le dépôt de toutes les révélations du Verbe-Jésus. 11 n'y aurait plus deux Religions: la naturelle ^ih surnaturelle, il n'y aurait qu'une foi, et qu'un Dieu, le Dieu chrétien.
Cette transformation, due à la science vraie, se fait et doit se faire; nous y travaillons dans les articles que nous publions sur les traditions chinoises.
Nous connaissons toutes les imperfections qui se trouvent dans ce travail. D'abord il ne faut pas croire que, tout en doni^ant le traduction exacte de ce livre, nous en approuvions toutes les opinions. Il faudrait de plus pouvoir indiquer Tâge de fous les auteurs qui y sont cités ; nous le faisons autant que Dotre science a pu le faire. On voit que plusieurs ont écrit, ^Près la prédication du Christianisme; il y a là toute une '^cherche à faire sur les rap|)orts que les Chinois ont eus avec *^ Juifs et avec l'Occident. Nous en avons déjà fourni de nom- '^ï'eux documents; mais c'est un travail qu'il faut reprendre, Perfectionner et compléter. Ce travail se fera. En attendant ^ous posons les principales assises.
En unissant, qu'on nous permette de le dire, nos lecteurs ne auraient croire toutes les peines que nous donnent la prépa- ^tion et l'impression de ces articles. Ce que nous exécutons, à t)eine un gouvernemeûl aurait pu l'entreprendre. Aussi pouvons-nous dire avec vérité que les frais des cahiers que nous publions en ce moment dépassent de beaucoup le prix des abonnements ; nous les continuons avec la pensée que nous croyons faire une pubhcation neuve et utile à ce Christianisme) que Ton exclut de toute action gouvernementale et qui semble près de disparaître.
Quoique nous soyions très-peu soutenus. Nous continuerons ces efforts im|>arfait8 jusqu'à caque Dieu ou nos Abonnés nous disent de cesser. A. Bonnettt.
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Observations préliminaires
C'est sur TEsquilin que se livra^ on peut dire, le grand lonibat entre la divinité du Cbrist et la divinité des Césars.
Comme nous le verrons, le culte des chaînes de Pierre-Captif ! lutta contre le cuite d'Augustc-Dieu, et demeura vainqueur. Un pêcheur chassa le maître du monde.
Décrivons d*abord le lieu de la lulte.
Au commencement du règne d'Auguste, VEsquilin était eocore un lieu désert destiné à recevoir les immondices de la ville, et servant de charnier pour les personnes de basse con- 'ition. C'était un lieu mal famé, où Horace place le théâtre les opérations magiques de la vieille Canidie ^ Mécène fit netoyer ce quartier et y construisit ses célèbres jardins, son pa- ^is, et la tour du haut de laquelle Néron contempla Tincendie ^ Rome, et alors tout auprès vinrent habiter Virgile, Marcus •rassus, undes trois triumvirs, Properce, Pline le Jeune, Perse, t un grand nombre de patriciens, qui donnèrent à ce quartier * i^Omde Vicuspatricius.
* Uorace, Y Odes, v, 100.
8 Li:S CHAINES DE S. PIERRE.
L'Ksquilin foriiia tics lors deux rôgions de Rome, la ,V pour le haut Esquilin où se trouvaient 8 luci ou bois sacrés, G temples, 6 œdesou petits temples, parmi lesquels celui de Venus VerticonUa ou la protectrice de la chasteté^ tout à (ait supprimée dans nos Appemlix de diis, falsificateurs de la religion païennes 6 fpdiculœ ou cba|)elles, 3 sacellaei 2 arx ou auteb publics, et le champ scélérat où Ton enterrait vives les Vestales coupables^.
L'Esquilin inférieur formait la 3' région où se trouvaient les temples d'Isis et de Scrapis, celui de la Concorde civile, 8 ipdicuUc. Là étaient aussi les palais des Bruttiens et des Pompéiens, habités par Antoine, les thermes de Titus, de Trajan, de Dioclétien, et surtout le palais de Néron, qui couvrait presque toute cette région.
Ce palais, bâti une première fois sous le nom de Domiis transitoria, fut détruit dans le grand incendie qui consuma une partie de Rome et qu'on accusa Néron d'avoir lui-môme allumé. Alors il le fit rebâtir et il devint la fameuse Maison doréOj dont Suétone décrit ainsi les extravagantes beautés:
« Pour en faire connaître retendue et la magnificence, il B suffira de dire que dans le vestibule s'élevait une statue » colossale de Néron, haute de 120 pieds. Les portiques avaient 3» trois rangs de colonnes et un mille de longueur. On y voyait 9 aussi un étang, pareil à une mer, entouré de constructions D qu'on aurait prises pour une ville, et de plus, des campa- » gnes semées de champs, de vignobles, de pâturages et de 1» forêts, avec une grande multitude de bestiaux et de bètes » fauves. Les autres parties de l'édifice étaient entièrement » couvertes d'or, et incrustées de pierres précieuses et de » moules perlières; les salles à manger étaient lambrissées 9 avec des planches d'ivoire mobiles pour répandre, |iar les » ouvertures, des fleurs et des parfums sur les convives; la » salle principale était une rotonde, dont le dôme tournait, B nuit et jour, comme le ciel, les bains étaient alimentés par » l'eau de la mer et par les sources d'Albula. Le Jour où ce
i Voir ane dlssertaUoo sur cette Vénus pudique dans InÂnnalet dephUo-' Sophie, 1. 1, p. 150 (6« série), s Voir Panyiolus, Urbs Uoma, reglo V«.
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ilai^ fut achevé et inauguré, Néron se contenta de dire, >ur témoigner sa satisfaction, qu'il commençât^ enfin à re logé comme un homme ^ »
icite, après avoir parlé de l'incendie, stigmatise en ces kes la prodigalité du maître^ et nous donne le nom des uteurs de ses fantaisies.
Néron mit à profit la destruction de sa patrie, et bâtit un liais où l'or et les pierreries n'étaient pas ce qui étonnait vantage; ce luxe est depuis longtemps ordinaire et comun. Mais il renfermait des champs cultivés^ des lacs, des litudes artificielles, bois, esplanades, perspectives lointains. Ces ouvrages étaient conçus et dirigés par Celer et iverus^ dont Taudacieuse imagination demandait à Tart ce le refusait la nature-. )>
ms ce même palais, Néron avait élevé un temple à la une Seia, avec une sorte de pierre (l'albâtre oriental), vée récemment en Cappadoce, « transparente comme le istal, dit Pline, dans laquelle, même quand les portes aient fermées, la clarté du jour continuait à s'y montrer une manière différente de celle de la pierre spéculaire, )mme si la lumière y était renfermée, et non transmise'.» est dans le vestibule de cette maison que se dressait le sse néronien de 120 pieds de haut, fait par Zénodore. Néron lait qu'on le jetât en or ou en bronze; mais Tartiste trouva au-dessus de son art ^.
îs Romains stupéfaits regardaient disparaître leur ville, irbée par la maison de leur empereur, et l'un d'eux osa ber sur ses murs ces deux vers :
Borna domas fiet ; Veios migrate, Quirites, SI non et VeioB occupât ista domus K
luétone, Néron, c. 31.
ilsterum Nero usus est patriae roinia exBtnizItqoe domum in qna haud
ide gemroœ et aurum miraculo casent, aolita pridem et luxu vfllgata,
1 anra etttagna et in modum solitudinum biiiesilv», iode apertaspatia
)8pectu8, magistris et machinatorlbos Se^ro et Ceiere, qaibi» logeDiam
idâcia erat, etiam qu» natura denegavisset, per artem tentara (Tacite,
i., Xf, 42).
Hm, Htf(. nat., I. XXXVI, c. 46.
»llD0,XXXiv, e. 7.
kiétoup, Néron, c. 49.
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Morne détiendra une maûon ; émigré: à TéieM^ SoMOtai» Si U/utefoit cette maiion n' envahit pat autti Véiet,
IN;ri(lant i\\Xkt Ncron bâtissait ce palais^ il ne saTaîl païqa'à côt.é rie l'ii, en ficedr; sa maison et chez un de sessénateon l(> plus rilstinguési^ Fudens, que Paul appelait frère^habit;iit un Juif rJu nom de Pierre, qui comptait déjà 24 ans de règne, et (]ont Its successeurs devaient être maîtres de Rome, et coin mander au monde entier. Si Néron avait connu celait, on ne sait quelle commotion aurait |iu frapper son àme, qui a\ait eu des côtés éle\é>; (x^ul-être aurait-il écouté avec quelque attention ce Juif, ({uand il pldi<la sa cause devant lui, et aurait-iJ refusé de le faire crucifier l'année suivante; mais ce mincie de la Providence ne doit pas être fierdu pour nous, qui savons ({ue ce prodige est vraiment arrivé^ et nous devons facilement en cimclure l'origine divine de notre Eglise.
Cependant cttle maison-ville ne dura, on peut dire, que peu di; jours. Vespasien (vers 1\) commença le premier à la morceller; il des^éclla le grand lac et j bâtit, [>ar la maiu des cap" tifs ji. ifs, le célèbre amphithéâtre nommé tout de suite coloss^^ (Coîysée), et peu après son Temple de la paix, où furent A^ posées L'S dé|ioui!ii!S du temple de Jérusalem', que plusta^""^ on croit avoir été transportées à Carcassonne *.
A cette occasion, Vespasien eideva la statue colossale c^ Néron, la plaça au bout de la rue Saci'ée, près de son amph^ théâtre. Elle fut alors con<^acrée au Soleil ^ et pour cela il C^ mettre sur sa télé 7 rayons de bronze longs de 22 pieds.
Mais tout ce qui avait été fait par Néron ne devait pas sub^ 8i>t(;r, car, peu de temps après, Commode Qt couper la tèt^ de celte statue et y fit mettre la sienne. Vain préservatif! Le^
' Tilleniont aixumulc des textes pour prouver que Podcns o*ëtalt pa# sénateur {Hénwint Ecclés. 1. 1, 172); mais BlaDchini fait bien concorder too^ ced text<!a, cl prouve que ce Pudens appartenait A la noble famiUe desCome^ lluB Scipiona (Nutea sur Anabtase, dans Pat, lat. t. 137, p. 1326}. BlarlU:.' parle souvent de cette DimUle (iv Epig, 13).
> U Tim., VI, 31.
* Joi^pne, Guerre des Juifs, I. vn, c. 5, n. 7.
A Voir Procope, Guerre det Goths^ 1. 1, c. 13, p. 34% in-folio, Firis»— -" et une dissertation sur cette question -laiis les Annales de pkUMOpkiê Ckr^ tienne^ t. xvui, p. 188 (5« série).
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barbares arrivèrent et le colosse disparut on ne sait quand ni comment. Probablement que les débris en sont couchés sous ]a terre à la place qu'il occupait.
Après Vespasien vint Titus qui d'abord, à côté de l'amphithé&tre^ fit construire son Arc de triomphe qui existe encore, «t montre sur ses bas-reliefs les ustensiles sacrés qui étaient cachés à tous les yeux dans le temple de Jérusalem, et qui, alors mis au grand jour, furent une preuve vivante, on peut dire, que le voile, qui enveloppait Tancienne Loi, avait été véritablement déchiré, et que la Bonne Nouvelle allait être manifestée au monde.
Mais, c'est surtout la partie de la maison Néronienne, située ^u-dessus de l'amphithéâtre, que Titus rasa, quand il eut inituguré le grand amphithéâtre commencé par son père, et remplaça, avec une célérité que les historiens ont notée, par Bes célèbres thermes ^ Enfin, Domitien, sou frère, acheva la destruction, et alors Martial put dire que'Konie avait été rendue à elle-même :
Reddita Roma slbi est '.
Il existe encore quelques restes des thermes de Titus, entre autres les souterrains qu'on appelle {es sept salles ou réservoirs d'eau pour le service des bains; on y remarque surtout Xe long canal qui servait à faire écouler l'eau qui devait changer le grand amphithéâtre en Naumachie pour y livrer des ImtaiUes navales. Une chose à noter, c'est qu'on a trouvé, incrustée dans la muraille, une grande tuile portant un basrelief avec l'inscription Judœa capta ', que Vespasien et Titus avaient fait mettre sur leurs médailles. Non contents de montrer au monde entier qu'ils avaient dompté le peuple choisi de Dieu, ils voulurent que les entrailles même de la terre en portassent le témoignage. Vains efforts! presque en même temps, un chrétien, esclave juif probablement, gravait, comme un défi à la Judœa capta, une Croix sur une des briques qui entraient dans la construction des thermes de Dioclétien,
I Suétone, Titus, c. 7, et MarUal, Speetacula ii, 7, et Dion 1. lxti, c. 25. s Martial, Speetacula, ii, il.
> Voir Fieorooi, Le vestigia e rarita d» Roma antica, p. 103, ia-i*, RomB 11U.
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frère de Titus ^ Les puissants empereurs ne savaieiit pus, qu'en ce moment même, depuis cinq ans, régnait au milieade Rome, un prêtre nommé Ciel 2, dont les successeurs deraienl régner plus que les rois, les consuls et les empereurs, et étendre leur pouvoir au delà des bornes de l'empire. Noos disons de Titus ce que nous avons dit de Néron : Qu'aurait-il pensé s'il eût prévu ce nouvel empire; et que devons-DOU* penser nous-inômes de cette révolution, qu'une main divine conduisait en ce moment?
Tous ces palais, ces portiques, c*cs thermes ont disparu. Un petit coin a été préservé de la destruction universelle, c'est celui 011 se trouvait la maison de Pudens. habitée par Pierre, et qui en ce moment porte le titre iVEglisc Saintc-Pudentienne, et, non loin de là, l'autre église surnommée deSainl- Plerre-ès-LienSy parce que c'est là qu'ont été placées les chaînes qui ont lié S. Pierre à Jérusalem et à Rome, et que Ton y vénère encore^.
Tout porte à croire que ce fut aussi sur remplacement de cette dernière église qu'a habité S. Pierre, car on sait qu'il ^îo^ plusieurs fois à Rome, et les acfe.s de S. Martial nous apprett* nent qu'il avait habité chez Marcellus^ son disciple*.
On a, en effet, une lettre de ce Marcellus racontant la raai^ de Ste Pétronille, la fille de S. Pierre, mort à laquelle il av3-i* assisté^.
Dans une Homélie attribuée à Bède, il est dit : « Marcdlii ^ j> un des disciples de S. Pierre, reçut le corps de l'apôtre, ^ • lava d'un tel parfum qu'il ne put jamais se corrompre^ et 1» déposa dans son tombeau ^. »
1 Voir Aringhi. Roma Suhterranea, t. 11, p.38l.
s Voir Blarichini, Prolegomena ad Anastasium, dans Pat. lat.t t 197, ^
* Sur ces mêmci raîDcs ont été bàUs l'église de Saint-FraiiçoLB*deiPii^ et le couvent des religieux qui occupent une arcade de ces bains (Yoir roni. VesUgia di Roma anlica, p. 101, in-4% Roma 1744).
^ Voir sur cen actes la belle dissertatloo de M. l'abbé ArbeUot, farTi tolat de S, Marital, in-go LecoCTre, 1855.
^ Voir les Actet de S. Nérée et AcbUlée dans Surlos, et les notai dt riussar Texter. Pal. Lat., t. 31, p. 80.
• Bède, Hom. 94, dans Pal. lat. t. 94. p. 497.
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Cherchons maintenant ce que Thistoire et les traditions nous dseignent sur ces chaînes.
2» — Première xnention des chaînes de saint Pierre
à Jérusalem.
Nous lisons dans les Actes des a^pôtres : « En ce temps-là le roi Hérode (Agrippa) fit mourir par le glaive Jacques, frère de Jean, et voyant que cela plaisait aux Juifs, il fit aussi prendre Pierre. C'étaient les jours des Azymes« Quand il Teut pris, il le jeta en prison, le confiant à la garde do quatre,bandes de quatre soldais chacune, voulant le faire mourir publiquement après Pâques... Or, la nuit même d'avant le jour où Hérode voulait le faire mourir, Pierre dormait, entre deux soldats, lié de deux chaîner, et des gardes devant la porte gardaient la prison '. » On sait comment un ange vint et le délivra. Voilà les chaînes e Jérusalem au nombre de deux-.
8. Pierre vint à Rome vers Tan 61 , selon toutes les probabités, lorsque la cohorte italique, que commandait le centurion c>nieille, qu^il avait converti, fut appelée à Rome. C'est alors 3'il alla loger chez le sénateur Pudens, dont la maison, au ^ du Viminal près de l'Esquilin, était bien placée pour prc- >er aux Chevaliers romains et à tous les fidèles» Car il faut noter qu'à l'arrivée de S. Pierre et de S. Paul à ^ttie, la prédication de TEvangile était libre. C'est sous Néron 'elle fut défendue, et que les églises furent brûlées ou fer-
Il est probable que Corneille mit S. Pierre en rapport avec ^ Chevaliers dont parle Clément d'Alexandrie dans le texte i^ant :
% Marc, disciple de Pierre, à Toccasion des paroles que cet àp6tre adressa à Rome à quelques Chevaliers césariens, et les nombreux témoigpages qu'il donnait sur le Christ, fut prié par ces chevaliers, pour se souvenir de ce qui leur avait été prêché, d'écrire, d'après les discours de Pierre, Tévangile qu'on appelle selon S. Marc ^. »
1 Aete$i cxii, 3-S.
> VinoUis cateais duabas {âeUt, xii, 6).
* démeot Alex, à la un da Com. sur la l** épUn de S. Pierre, dans
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On infère de ce texte que c'était près de leur caserne que I Pierre dut demeurer. Or^ comme nous savons, par Publiai 1 Victor, que la ?• cohorte des vigiles était sur l'Esquilin*, | c'est près de là aussi que Pierre dut demeurer^, dans la3<rè- 1 gion, dans la partie dite des Carrières en face du palais dei 1 Césars. 1
Or c'est là précisément que Ton place la demeure du séna- 1 teur Pudens, dont la maison forme en ce moment Véglm de I Sainte-Piulentienne. 1
I-e séjour de Pierre à Rome^ ses divers voyages en Orient et 1 en Occident^ enfin son dernier séjour et son martyre à Rome 1 ont été souvent prouvés et, on peut dire, mis hors de discas-l sion pour les personnes non prévenues *. I
C'est à Tan 67 que Néron lui fit subir le martyre ainsi qirti Paul, après les avoir tenus pendant neuf mois dans la (Hrieoi 1 Mamertino. Que S. Paul y ait été chargé de chaînes^ nousTap- 1 prenons de lui-même *, S. Pierre dut être également en- 1 chaîné, et c'est en effet ce qu'attestent la tradition et lesadei 1 les plus anciens. I
Que les fidèles^ soit à Jérusalem, soit à Rome, aient tooIb I conserver ces précieuses chaînes, on ne peut en douter, eml qui savaient que l'ombre même de Pierre guérissait les on* I lades '^. Us durent donc les acheter des gardiens^ ou plutôt ce I furent les gardiens mêmes, surtout ceux de Rome, que Piertt I avait convertis, qui les conservèrent précieusement. Nous el I donnerons les textes ci-après. Maiscomment ont-elleBétégU'l dées et retrouvées. I
Ici on ne saurait demander des documents autheotiqM I mais les conjectures probables, les traditions^ et les légeodel 1 ne manquent pas. |
Pat. grecq., t. ix. p. 749, et Eiuèlw, Bitt, £cc., 1. fi, c 14, dau IM.^ ' XI, p. 551.
* P. Victor, de Regtonibut urbit, Reglo. V, dans PanTiolni. Jkpik Rom. p. 243. Paris, 1588.
* Voir FiorentiDus, Not^e in marty, vetut, p. 609.
* Voir en particulier une dissertation publia dans les Innolet d$ fkOih Sophie chrétienne, t. xx, p. 405 (4« série) et t. i, p. 42 (5* série).
^ Paul, II, TliD. I, 16.
^ Aetes^ e. t. 15.
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Première mentioii des cbaines de saint Pierre
à Rome et à Jérusalem.
La plus ancienne mention des chaînes de S. Pierre à Rome 6e trouve dans les Actes de S. Alexandre, 6* pape, de l'an 109 à Tan 119.
Ce pape, ayant converti le préfet de Rome Hermès et un grand nombre de sén«iteiir8 et d'hommes du peuple, était retenu en prison à la garde du tribun Quirinus. Comme Alexandre le pressait de croire au Christ^ Q'jirinus répondit :
fl Que le Christ gagne mon âme par vos mains, mais de « cette manière. J'ai une fille adulte (nommée Balbine), et
• que je veux donnera un époux; elle est d'une beauté remar-
> quable, mais des écrouelles [struma) entourent son cou, » guérissez-la^ et je lui donnerai tous mes biens, et je confes-
• serai le Christ avec vous. — Alexandre lui dit: Amène-la
> auprès de moi dans la prison, ôteles chaînes (boias ^) de » mon cou, et mets-les sur elle , qu'elles demeurent sur elle,
> et le matin tu la trouveras guérie. »
C'est ce qui fut fait, et Balbine fut guérie. Quirinus, et tous Ceux qui étaient en prison crurent au Christ, furent baptisés, et, cités devant le juge Aurélien, ils confessèrent le Christ et furent martyrisés. Les actes continuent :
c Mais sa fille Ralbine vécut dans une sainte virginité, et
• comme elle baisait souvent les chaînes de S. Alexandre par
• lesquelles elle avait été guérie, Alexandre lui dit : c Cesse ^ de baiser ces chaînes, mais cherche plutôt les chaînes du « bienheureux Pierre, et baise ces cbaines, et cesse de baiser » ma chaîne. Balbine, ayant entendu ces paroles, avec un » grand soin et un grand désir, arriva enfin à ces chaînes, 9 et elle les confia à Théodora, femme très-illustre sœur de n S. Hermès, le préfet de la ville, dont elle avait recueilli le I corps décollé par l'ordre d'Aurélien et qu'elle avait enseveli » non loin de la ville de Rome, dans l'ancienne voie Salaria, » le 5 des calendes de septembre ^. »
■ Boùi, sorte de lien de boU ou de fer, carcan eolller (Festos).
-9 Les BoUandùtes, au 9 mal, fête de S. Alexandre, pape, U i, 878.
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Telle est la première mention de chaînes de S. Pierre à Rome.
Elle est tirée, comme nous l'avons dit, des Jcfes duinartyre dnpupo S. Alexandre. Mais ces acles sont déclarés suspects. Haronius s'en défie par une sinp^ulière raison, t ils sont 3) menteurs, dit-iK à cause de leur trop grande antiquité*. i Biais il nVn donne aucune raison. Noël Alexandre en produit six preuves, tirées de l'histoire contemporaine ^, et pense que ces actifs n'ont été écrits que 200 ans après. Pagi ajoute dei preuves nouvelles, en se hornant pourtant à dire qu'il ne kl croit pas exacts en toutes les assertions^.
Mais Scheelstratc a pris leur défense, a prouvé leur accord avec riiisloire ecclésiastique et profane et a produit plusiean inscriptions anciennes qui donnent des témoignages aoaibreux des principales assertions contenues dans ces actes, lool en ayant soin de signaler les quelpies interpolations qui se trouvent dans des copies postérieures ^. Ulanchini en fait une | analyse dans son édition dos Vies des Papes d'Anastase le M- j bliothécaire ^, et a composé sur le martyre et les reliques de Ste Balbine et de son père Quirinus une dissertation ^ qui ne laisse aucun doute sur la réalité de leur vie et de leur ma^ tyre, tels qu'ils sont racontés dans les actes. Il dit à propos des chaînes de S. Pierre : a On comprend aussi commeol )) il se fit que les chaînes qui avaient lié pour le Christ le » prince des apôtres, et que les actes disent avoir été données j> par Balbineà Théodora, sœur du préfet, ont été si soigneo- » .«cernent gardées par les chrétiens que, trois siècles après» » lorsqu'on construisit l'église d'Eudoxic. elle ait reçu une dé-
1» nomination nouvelle, d'après ces chaînes
) Extant acta S. Alexandri pspœ et tociorum (sed quod In mnltis alik acddit) nimiaaDUqaitatefDeDdosa(Bar. adaiiuum 132, t. ii, p. IS^in-foUo, Roms, 1590.
'i Noël Alex., Hisl. Eeclef,, t. ii, p. 182, ia-folio, Paria, 1609.
« Acta in omnibus esse gpnulna. quod non existimo (Pagi, Crit. in Bonn nmm, 1. 1, p. 50, in-folio, Antuerple, 1727).
« Sctieei. ÀfUiquitates JScel/esiœ, dits, ii, o. 30, t. i, p. 1C5-169, ia-fiiUo
» Voir cette édition d'Anaitase dans Pat. lat., t. 127, p. 1153.
• FranciBci BlanciiiDi de reliquiit S. Balbina, dicaert., citée dans um édii d'Anastaae, t. 1S7, p. 115.
7 Daoa Anattaie, ib, p. US4.
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Kl maintenant (lue nous avons fixé celle première origine des chaînes que S. Pierre portait à Uome^ il nous reste à connaître comment arrivèrent à Rome celles qu'il portait à Jérusalem. Ici nous avons une version nouvelle de la guérison de Balbine, laquelle ne contredit pas celle que nous avons donnée mais qui, selon nous, la complète, et explique clairement un grand nombre de difficultés, qui seraient à peu près inexpli- ^uablesdans la suite de cette partie de rhistoireecclésiastique.
Bëde» qui, au 1^ siècle, par son immense érudition, nous a conservé tant de monuments de l'histoire ecclésiastique, donne le document suivant sur le miracle opéré en faveur de la jeune fille du tribun romain :
«Il faut savoir, chers frères, à quelle occasion on célèbre, le
• l*'août, la fête de S£-Pier?'e-ès-/iens. Vùici ce qui est ra- ■ conté par queLjues auteurs (a qubiisdam asseritur) :
t Un chef des Romains, nommé Quirinus, avait une fille » nommée Balbinc affiigée d*un mal de gorge igultiux^sa]^ et
• ce chef gardait le B. pape Alexandre, enfermé en prison, a pour la confession de la foi chrétienne. La jeune fille en- 9 trait souvent dans la prison où le bienheureux Alexandre a était retenu, et baisait tous les jours ses chaînes, pour rescouvrerla santé. Le bienheureux Alexandre lui dit: a Ma » fille ne baise pas mes chaînes, mais cherche les chaînes dont » le bienheureux Pierre fut enchaîné à Jérusalem par Hém rode, baise-les et tu recevras la santé. » La jeune fille ra- 9 conta à son père ce qu'elle venait d'entendre de la bouche
• du Pape. Le père, appréciant cela, envoya des gens à Jéru- 9 salem, pour rechercher la prison où l'apôtre avait été en- » chaîné, et en rapi>orler les chaînes. Ce qui fui fait. La jeune
• fille les baisa, et recouvra aussitôt la santé.
9 C'est alors que le bienheureux Alexandre, sortant de 9 prison, ordonna de célébrer cette fêle le i'^'août, en l'hon- » neur de saint Pierre, et lui consacra l'église qui est appelée » Avincola^ où les chaînes de saint Pierre sont baisées par le » peuple croyante »
Que le tribun Quirinus ait pu trouver à Jérusalem les chaînes de Pierrei cela se comprend. Jérusalem était en ce moment
1 fiède, HomiUa 96, de vinculis Pétri, dans Fa(. laU, t. 91, p. 4P8.
LES CHAINES DE ST-PIERBB
capUve, et les Romains seuls y dominaient. Quirinus a \Kk adresser ses émissaires à celui de ses collègues qui y commandait, et celui-ci a dû lui prêter son ministère. D'ailleurs le pape Alexandre dut les recommander à Juste ou Judas I, éfè* que de la ville. Ces deux pouvoirs réunis ont pu facilement retrouver les chaînes que les soldats, gardiens de saint Pierre? avaient conservées et qui sans aucun doute étaient déjà véné'' rées des fidèles.
Tous ces faits, qui n'ont rien que de probable^ expliqucûtl ^ présence de ces chaînes à Home, et font comprendre commère* aucun historien n'a rapporté que ce fut Eudocie qui les a:^^ apportées à Gonstautinople et puis envoyées à Rome. Nous donnerons les preuves.
Si les éditeurs de Bède ont mis cette homélie parmi le ^ Siibditiiia^ c'est qu'ils croyaient, sans preuves, que c'étaT^^ Eudocie qui les avait trouvées.
Surce discours les Bollatidiz^tes pensent que c'est sansaucui texte que Bcde a émis cette conjecture, mais ne donnent euxmêmes aucune preuve de leur assertion. Ils disent seulemeoi^^ qu'il a été plus facile k Balbine de trouver ce lies de la prisoi Mamertint', où avait été enfermé cet apôtre 50 ans auparavant, ce qui n'est nié par personne. Ils assurent pourtant queBdè( avait trouvé ces faits dans les livres Je son église ^
Donnons maintenant quelques détails sur la raison pour laquelle celte fête a été fixée au i''*; août.
Fêtes consacrées à Rome à célébrer la divinité
deux Césars.
Les auteurs latins nous apprennent qu'Auguste fut honoré comme Dieu d'abord pendant sa vie^ et puis mis authentiquement au rang des Dieux par une apothéose solennelle aprèssa. mort*. On lui éleva des temples, on lui donna un Collège de prêtres, dont sa femme, Livic, fjit déclarée Pontife, bien qu'oa la soupçonnât de Ta voir empoisonné. Aussi un grand nombro
1 BoUandistcs, fêle de S. Pierre et de S. Paul, 39 Juin, t. yii, p. I14.
s Voir Tacite, Annales, i, 11, n, 41, et les détails de rapothéose des enpereun daus Uérodlen, 1. it, n. 2, et dans les Anna^et de phUoeophiê, i. f p. 462 (6« sWc).
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nlui étaient consacrés, ainsi qu'à soa oncle, fait Dieu le lui, dans le calendrier romain. ^
S février on célébrait le souvenir du jour où le Sénat et iplH romain lui avaient donné le nom de Père de la Pa*
aiot Père de la patrie, lui dit Ovide, le Peuple et le Sénat tt donné ce nom... Depuis longtemps tu étuis le père de livers. Tu as sur la terre le même nom que Jupiter dans ympe, tu es le père des Hommes, et Jupiter le père des ux<. »
) mars, on célébrait le souvenir du jour où Jules César 3té nommé Grand Pontife.
7, la prise d'Alexandrie par Auguste.
12 juillet, la naissance de Jules César. fn décret du Sénat contraignit tous les citoyens à célébrer jour natal, des couronnes de laurier sur la tête, et la joid le visage, sous peine pour ceux qui négligeraient ce der, d'être, de par la loi, dévoués à Jupiter et à César luime, et si les coupables étaient sénateurs, ou fils de sénars, de payer 250 drachmes (environ 200,000 francs) *. » 20, une de ses victoires.
I« août. Ce mois devait perpétuer à jamais la vénération jusle. On sait, en effet, que ce mois s'appelait d'abord 18. Hais de même qu'on avait. consacré le mois quintilis s César en l'appelant Julixis, on consacra le mois sexti- LUguste en l'appelant .4 uryus^us. Ce mois a perpétué, en sa mémoire, car c est le nom que nous lui donnons en-
2, souvenir de la victoire de Jules César en Espagne.
3, souvenir de sa victoire à Hispala.
13, fête pour sa victoire de Pharsale, instituée à Rome
jguste.
mois de septembre était tout rempli de fêtes destinées à
vr sa mémoire.
4, en souvenir de la victoire d'Actium sur Antoine, les !S des différents Dieux les descendaient de leurs piédes-
Ide, Fastet, li, 127.
m, Eist, Rom.f 1. xlvii, c. 18.
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taux OU de leurs niches, les couchaient sur des lii3 magoifi. ques dressés dans leurs temples, et les Romains, accompagné de leurs femmes et de leurs enfants, allaient visiter ces reptt soirs.
C'est à l'occasion de cette même victoire que tous les 5 ac étaient célébrés les jettx actiaqueSy donnés à tour de rôle pa les 4 ordres des Pontifes.
Le 5, on répétait les mêmes cérémonies en souvenir de s victoire sur Lépide en Sicile K
Le 17, était un jour férié par ordre du Sénat, et grands jew au Cirque, en souvenir des honneurs divins que le Sénat ava^ accordés à Auguste de son vivant ^.
Le 24, c'était le jour de la naissance d'Auguste. « Les cheval D tiers romains, spontanément et unanimement, célébraiei=: D Tunnivcrsaire de cette naissance, pendant deux jours ^, e^ » donnant les grands jeux du Cirque, d
Le 12 octobre, fête des Augustales établies en 735 pour pefl pétuer le souvenir du retour d'Augu.ste à Rome après avoii pacifié les provinces de l'Asie, et où par décret du Sénat avai été élevé l'autel à la Fortunœ reducl *. Le matin était un jOQi néfaste, et dans Taprcs-midi avaient lieu les jeux du Cirque^^ où les tribuns avaient le droit de paraître avec les ornements du triomphe.
On voit comment le culte d'Auguste avait été mêlé à celui des [>lus grands Dieux, dans les fêtes et dans les mœurs du peuple romain.
Ces fêtes durèrent et furent religieusement observées tant
que la famille d'Auguste occupa le trône ; mais lorsque cette
lignée fut éteinte dans la personne de Néron, alors ces fêtes
furent négligées et disparurent peu à |)eu dans les programmes
officiels. Mais le souvenir d'Auguste ne s'effaça pas dans l'esprit du peuple.
1 Voir h traduction de8 Fastes d'Ovide, par Bayeiis, qui y a réuni \m fragments des divers Calendriers Romains, t. i, p. xlv, et t. iv, p. Stt» Ruuen, 1788. — Ouvrage trcs-sayant, mallieureaseinent s&t6 par lea systèmes allégoriques de Dupuls et de Court de Gébelin.
« Voir Bayeux, t. i, p. xlvi.
» Suétone, Auguste, c. 57 et Dion. 1. lv.
^ Dion, Hist, Rom,, 1. uv, c. 10.
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^lors comme il ne restait d'ofSciel que son nom donné au îa d'Auguste (août), tout le culte du peuple romain se porta ce jour-là, qui devint un grand jour de fête, •es papes durent chercher à supprimer ce reste d'un culte lâtrique, et, s'il faut en croire une lettre attribuée a S. Jele, ce serait S, Sylvestre qui, aidé de Constantin, aurait ré ce changement.
— Le culte des Césars remplacé- par celui des chaînes
de saint Pierre
oici les détails contenus dans cette lettre de S. Jérôme -378) :
Comme Octave entrait à Rome (le 1" août) et célébrait triomphe pour une si grande victoire (contre Antoine), et r avoir affermi la paix dans tout Tunivers il fut appelé T liste, tandis qu'auparavant il s'appelait César. La ville se ronne, grande joie parmi le peuple^ le Sénat étabUt, tous écrits romains confirment, et il est annoncé dans Tuers entier, a qu'Octavien Auguste doit être honoré dans )ut l'univers parmi les dieux; et (jue ce mois qui auparavant tail nommé Scxtilis (le sixième) dans Tordre des mois, erait appelé -4 uf/usie en Thonneur d'Auguste, et nous vou- )ns que cette solennité, pour le triomphe de la victoire 'Auguste, soit observée par une loi perpétuelle. »
C'est ainsi que les choses se passèrent jusqu'au règne de istantin; mais après que ce prince, par une faveur divine, té par les apôtres Pierre et Paul, fut baptisé par le pape vestre, il devint de persécuteur défenseur de la foi, et garn des préceptes du Christ. Alors ayant en horreur la vanité ces solennités, il dit au pape Sylvestre : a Jusqu'à présent, énéré Père, conformément aux lois humaines, comme tu î sais;, j'ai observé ces jours et d'autres avec le plus grand Din; maintenant, parce qu'il a plu au Seigneur Jésus-Christ e me faire moi, de pécheur, soo serviteur, il me parait lique de glorifier ces solennités, Ilecherche donc comment î pourrais consacrer ce jour au bienheureux Pierre en honneur du Dieu suprême. »
i 8. Sylvestre entendant ces paroles, rempli de joie, renn* 8*RiB. TOME XII. -- N» 67 ; 1876. (91* vol. de la coll.) 1
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dit ^TÛces à Dieu, et, d'accord avec son cierge^ répondit à Auf^uste :
a !l existe une prison où le bienheureux apôlre Pierre, agon nisant pour le Christ, fut enchaîné, et qu'il sanctifia par Teau » d'une fontaine sacrée dont il baptisa plusieurs fidèles ; fois-la » purifier de toute souillure, en sorte que, après 5; avoir établi » une église en Thonneur d'un si grand apôtre, les vœux des » fidèles y seront à jamais offerts. »
» Auguste, entendant ces choses, en fut réjoui ; le lieu est puritlé ; une église y est établie, et elle est consacrée par le même pnpt;.
» Angnste y était présent, et, par ses messagers, il adressa à tout Tirnivcrs un rescril conçu en ces termes :
a Nous voulons ({u'il soit connu à tous ceux qui honorent » pieusement le Christ que le bienheureux apôtre Pierre, que » Dieu nous a donné pour pasteur et pour prince, est vénéré » avec le plus grand soin, tous les jours et surtout en ce jour » des calendes d'Auguste (I" août), jour où. nous étionsadorés » par v(Mis, comme Dieu, afin que le pieux Pasteur, par ses » fjrières adressées à Dieu, daigne protéger nous et notre » Empire. Salut. »
» S. Sylvestre établit que ce jour serait honoré par toutes les Eglises, afin (|ue de même (ju'il était célébré en 1 honneur du Prince terrestre, il fût célébré pour la gloire du Porte-clefedu Ciel. Cette solennité reçoit le nom du bienheureux apôtre Pinrre-cf^-Hen^ (ad vincula), à cause de la soutf rance des lien* qu'il y avait endurée, afin que oit avait abondé le délit siiTO-' bonndt la fjrace *. Cette maison des chahies devint de cette manière la maison des saintes prières ^ »
Les Bénédictins ont mis cette lettre' parmi les apocryphe* parce (ju'ils ont regardé comme certaine la découverte des chaînes par l'impératrice Eudocic et l'envoi fait en 439 àtt fllle Eudoxie. Mais nous verrons que rien n'est moins certain que ces deux faits. En attendant quelques remarques sont i faire sur celte lettre.
1 s. Paul, aux Romains^ v, 20.
» S. Jérôme, Epist., 30, ad Euslochlum, de vincuUs B, Petri^ pirmil» apocryphes; dans PaL latine, t. 30, p. 23G.
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1* Il n'est pas exact que ce soit au 1<" août qu'Octave ait été appelé Auguste. D'après Censorin ce serait le IG des calendes de février (le 17 janvier) S 26 ans avant J.-C.
Ovide, au contraire, met cette nomination aux ides de janvier (13 janvier) *, et Paul Orose au 8* des ides (le G janvier) ', enfln une inscription donne les 7 ides (le 5 janvier) *,
2® Quant à l'époque où le nom d'Auguste fut donné au mois Sextilis, et aux fêles qui eurent lieu à l'occasion de son triple triomphe la lettre ne dit rien que d'exact. Nous avons encore le texte du décret qui fut alors porté. Le voici :
« Comme l'empereur Wsar^'ii/gusfe, dans le mois Sextilis^ » a eu son premier consulat et a reçu dans la ville les tion- » neurs de trois triomphes, et que les légions ramenées du » Janicule ont suivi ses auspices et lui ont juré fidélité; comme 9 d'ailleurs pendant ce mois, l'Egypte a été soumise au peuple 1 romain, et que pendant ce mois, les guerres civiles ont fini, • et que pour toutes ces causes ce mois est et a été Irès- > heureux pour l'empire, il plait au Sénat que ce mois soit 1 appelé Auguste ^. »
3** Quant à la dénomination de Dieu dont Constantin se démet en ce moment, elle est constatée par les historiens, par le nom de Divus qu'ils portaient tous, et par leur nomination de grand Pontife, ce qui les rendait maîtres du spirituel comme du temporel. C'est ce que reconnaît Dion en ces termes :
a Comme, en outre, les Empereurs sont revêtus de tous les 9 sacerdoces, que ce sont eux qui donnent aux autres la plu-
1 GeDSorin, Dédie nalalif c. 21.
* Ovide, Fastes, 1.530.
» Orose, HisL I. vi, c 20 ; Pat. lat.i. 31, p. 152. ^ i)aii8 le Tacite, de Lipsias, Ann. 1. i, c. 9. — Et Dion 1. Liif, c. IC, et la note 106 de Relmarus.
* Gom imperator Cssar Aagostus, mense Sextili, et primum coDsulatuui iDlerit, et triumphos très in Url>ein intulerit, et ex Janiculo Ipgiones dedaeta secutsqae sint ejas auspicia ac fidem, sed et iGgyptus hoc mense io potestatem populi Romani redacta ait, flnisque hoc mense bellis clTlIibus impoBitus sit, atque ob lias causas hic mensis hidc imperio fellcissimua sitac foerit ; placere Senalui ut liic mensiâ Augustua appelletur (Macrob. Satum,
h iî)-
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1) part de ces sacerdoces, (|ue run d'eux, lors même que rEt«:^t » a deux et jusqu'à trois chefs, est grand Pontife, ils sontl^s^s » mallres de toutes choses, profanes et sacrées ^ »
A° Reste le décret de Constantin qu'on ne trouire nulle pa et dont personne n'a parlé. Nous n'avons rien à dire sur cek si ce n'est que Constantin a du porter bien d'autres décrets q se sont per lus, et qu'il n'y a rien dans ce texte qui ne pui élre attribué à Tauleur du Discours adressé aux saints concile de Nicée, conservé par Eu>èl)e.
5° Il y a une dernière durieultc qui consiste dans la traditi qui place l'église de Saint Pierre-ès-Liens sur TEsqnilin elle se trouve encore, et non sur le Capitole dans la pris Mamcrtine. Sur cela il faut remarquer qu'il n'est [)as dit q les chaînes de S. Pierre aient été déposées dans ce lieu. Le 50" venir de S. l*ierre qui y avait été enfermé et enchaîné a légitimement lui faire donner le nom de Saint-Pierre-è^ '^^^^' LienSy ce qui n'empêchait pas que les chaînes fussent déposé» -^^^^ dans l'église de TEsquilin, qui aurait aussi reçu ce nom»
D'ailleurs les chaînes ont pu d'abord être déposées dans - _ prison Mamertine, puis transportées dans l'église de V quilin^ quand plus tard les Papes la firent construire ou tiaurer.
Ce qui, au reste, donne un grand poids à Pautorité de S. JS- ^.v rôme, c'est que, à la même époque, S. Augustin (SSi-ISlS- ~? célèbre lui aussi les chaînes de S. Pierre, et nous les monlr»'*^ ^^ invoquées de son temps. Rappelant le miracle de l'ombre dm Pierre, guérissant un malade, il s'écrie en Afrique :
« Si l'ombre seule de Papôtre qui passait a été si guérissante^ » à combien plus les chaînes du victorieux ?••. Heureux D liens et ces entraves (|ui devaient être changés en couronneSj D qui, par leur contact, ont lait de l'a[)ôlreun martyr ^. •
Les Bénédictins^ toujours pour faire accorder ce discours avec l'envoi des chaînes par l'impératrice Eudocie, le dénient
' Dion Casaius, Ilist, Rom.^L un, c. 16.
> Merlto per omnet Christ i ccclesia^ auro prettosius habetur ferram fllod psnalium vlnculorum. Si tani medicabilia fuit obombratio vbltanUs, qnaiilo magie catena vincentis. .. Fellces illi ncxus qui de manids et eompedlboi In coionam mutandl apoatolum conUDgeutes,, martyniin reddldernnt (A«g. Sermo 203 (ulias 29; De Sanctis; dans Pat. lai. t. 39, p. 2123).
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. AuRuslin, et l'altribuentà Paustiis^ mort en 484; mais 8 aucune preuve. Ils contredisent en cela l'autorité des iYiaires de Clément VIII^ d'Urbain VIII, qui Tont admis pour r* et 8* leçon sous le nom de S. Augustin. !e discours d'ailleurs ne se trouve pas dans les œuvres de istus.
^parole des Bénédictins est brutale contre le Bréviaire, ^ite conclusion^ disent-ils, parait d'ailleurs ajoutée au iscours, et ne convient nullement à S. Augustin, dont le lom est lu dans le Bréviaire romain, à la fête de S. Pierres-Liens*. »
i^oici de plus un document qui prouve que les chaînes de Pierre étaient honorées à Rome vers 419, c'est-à-dire 20 ans int le prétendu envoi de l'impératrice Eudocie. }ans un de ses derniers Biilletins d'archéologie chré^ nnc^^ le savant M. de Rossi cite l'inscription suivante raite d'un manuscrit du Vatican.
Qui Romam Romaque venis hinc aspice montem
Eque Pétri scde posée, Viator, opem, ' Quœ merilis, quœ sancta flde ni! distat ab illa.
Crux illlc regnum, hic quoque vincla Pétri. Omnia magnanimus pastor construsit Achillis ; SolUcdtai populi hue adhibete preces.
t Toi qui viens à Rome ou reviens de Rome, regarde cette non tagne, et, Voyageur, implore le secours du siège de ^ierre, lequel par ses mérites et par sa sainte foi n'est pas oin de ce siège de Pierre. Là^ la croix règne, là aussi les .haines de Pierre, Le magnanime pasteur Achille a consruit toutes ces choses; répandez ici les prières pressantes lu peuple ''^. »
S. AuguBiln, dans Pat. lat,^ t. 39, p. 3122, à !a note.
Voir le n* 3 de la 2« série, 2« année 1871, p. 118.
Codex Palatinus Vaticanus 833, p. 75. — 11 faut noter que cette ins-
lion se trouvait déjà dans Gruter, Àntiq, inscript. In appendice (p. 11T4,
4 et 6) et dans le Baronius édition de Luqurs 1741. LHnscription unit par
fera que ne donne pas M. de Hossi :
Solve^i juvante Deo, terrarum, Petre, catenas.
Qui facis ut pateant cœlestia régna heatis. Ipift tua. Petrp, dirrumpi vinculn jiissit.
Qui te coustitult mundanos solveio oexus.
vu vcnaiL'iit. il i\oU) iMi (.iitrc qiiil y a\ 'i >. l'h'i',!', c(>ii>trnit.' par h.' inriiie A M'ii, cil i.s'j, Aiiiii^LiÀs, un de ses siiccc Les cbaînes de S. Pierre élaienl dont dans plusieurs autres églises dès celle
6 . — Examen de l'opinion qui atti Eudocie la découverte et le trai saint Pierre de Jérusalem à Go:
à Rome-
Eudocie esf cette fille du sopliisîe a l'avait api^clée Athcnaïs, et Tavait fai grand soin dans toutes les branches dt mais il l'avail désliérilêe, disant (jue se lui suffisaient. Atliénaïs, réduite à peu à Constantinople solliciter Pulcliérie, sa gouvernait à peu près l'empire, i)our ses deux frères, qui conservaient ton père. Pulchérie fut touchée un peu t qualités et de sa beauté, la fit instruire < par ses soins elle reçut le baptême, clia nais en celui d'Eiidocie S et puis per l'épouser.
Eudocie, oubliant qu'elle devait tou contre elle toutes sortes d'intrigues, 1
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Théodose, averti de ses emportements, rappela Pulchérie :$ 7 ans d'absence, et envoya cette femme audacieuse en , en Palestine.
est à celte femme que Ton a attribué la découverte, à salem, des deux chaînes de S. Pierre, qu'elle aurait irtées à Constantinople, où elle en aurait gardé une et jt envoyé l'autre à Rome à sa fille Eitdoxie, femme de pereur Valentinien 111. Cette chaîne aurait été rapprochée 3lle que Ton possédait déjà à Rome, et elles se seraient lies miraculeusement pour n'en former qu'une seule, tte ocaision, Eudoxie aurait fait élever Téglise qui porte 3m de Basilique Eudoxienne et de Saint- Pierre-èsis.
I sont ces différentes assertions qu'il S'agit d'examiner rès les textes des historiens. Donnons d'abord la chronoi de la vie d'Eudocie.
421, Eodocie épouse Tempereur Théodose '. 423, elle est déclarée Auguste *.
437, Valentinien lU vient à Constant! nople et épouse Eudoxie, nile locie '.
438, Eudocie va à Jérusalem, à cause du vœu qu'elle aurait fait pour riage de sa fllle ^.
439, son retour à Constnntinoplc ^.
444, aventure de l'orange dont nous allons parler; son exil en Pales-
455, 8a mort à Jérusalem^.
)ici comment on partage sa vie :
Epouse Théodose à 20 ans
A la cour avec PuLliérie 29
Sans Pulchérie 7
A Jérusalem il
Morte âgée de 07
arcellio, Chronique, dans Pat, Int., t. 51, p. 924 et Chron. pascale^
]reeqw.fi. 92, p. 495.
'hron, p. 798.
[areellin, p. 926.— Chron, pascale, p. 802.
('après Socrate et Théophanc que Doa$ allons citer.
larcellin, p. 92G.
'hran. poicale, p. 802. Cedrenas le met à Tan 41 de Théodose (iSO),
greeq., t. 121, p. C54 ; ainsi que Théophane, t. 108, p. 2C3.
Mrenas, Hist.\ Pat.grecq., t. 121, p. 65S.
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Pendant 4 ans elle aurait été opposée au concile de Chalc^écioinc et hérétique comme Eutycbès, et pendant 4 ans, ^ îfe se sérail soumise à ses décisions, et serait morte dans la ps^î^ avec l'Eglise.
C'est en 430 que l'on met le retour d'Eudocie à Consta. ^' tinople^ et l'envoi d'une chaîne à Rome à sa fille Eudoxic.
Le premier historien qui parle d'elle, en 380, par conscque ** 40 ans après, est Socrale.
Il dit : a Eudocie est envoyée à Jérusalem par Théodose^ * t cause d'un vœu (|u'elle avait fait, si sa fille était mariée. El ^^ » décora de divers ornements loules les églises, tant celles » Jérusalem que celles des autres villes de TOrient, et lor » qu'elle s'y rendit, et lorsqu'elle s'en retourna ^ »
On voit (|ue Socrate joint les actionsdes deux voyages, ma il ne dit pas un mot des chaînes.
En 507, Marccllin parle ainsi de ce voyage :
0 En 439 Eudoxie (au Heu d'Eudocie), femme du prince "* » Théodose, revint de Jérusalem dans la ville royale, rappor-^^ » tant les reliques du bienheureux Etienne, premier martyr'^ » qui, déposées dans la basilique de Saint-Laurent, y sont vé- — » nérées '^. »
Marcellin, comme Socrate, joint les deux voyages, et ne di^ pas un mot des chaînes.
En 593. Evagre |>arle assez au long d'un seul voyagea qu'Kudocie aurait fait en Palestine, et des monuments qu'elle y éleva à Jérusalem et ailleurs ; mais ne dit pas un mot des cliaînes ^.
Nous avons dit ()ue c'est en 444 qu'Eudocie fut disi^raciée
cl (]u'à cette occasion elle fit son second voyage en Palestine,
il est bon d*en connaître la cause.
Tel est le récit qu'en fait la Chronique pascale.
a Un individu donna à Théodose une orange d'une beauté
i extraordinaire, celui-ci l'envoya à Eudocie, Eudocie la
> donna à Pauhn ami de l'empereur, Paulin en fit présent de
i nouveau à Théodose. Celui-ci étonné appela Eudocie et loi
' Socrete, Bist. eccl, 1. xui, c. 47 et 48 ; Pal. greeq., t. 47, p. 839.
' Marccllin, Chronicon ad annum 439 ; Pat. UU., t. 51, p. 928»
3 Evager^ Bist. ecel, 1. i, c. 20, 2], 22; Pat greeq. t. 86 bit p. 2474.
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3ù est Torange que je l'ai donnée? — Je Tai mangée,
id-elle. L'empereur la fait jurer de dire h vérilé el lui
Hûde de nouveau si elle l'a mangée ou donnée à un
î. El elle jure qu'elle l'a mangée ^ »
npereur lui montre alors l'orange, et lui reproche son
lent mensonge. Eudocie, terrifiée de la colère de l'em-
:, demande la permission ou plutôt reçoit l'ordre d'aller
estine.
ophane, après a\oir raconté la scène de Torange et
lies autres reproches que lui avait faits Théodose,
udocic, voyant ses affaires désespérées, pria Théodose re envoyée à Jérusalem ; ayant reçu pour compagnons on voyage, le prêtre Sévère et le diacre Jean, elle se lit à Jérusalem. L'empereur apprenant qu'ils avaient eu aravant de fréquents rapports avec elle à Constantinople, Is étiientavec elle à Jérusalem, et qu'ils recevaient d'elle n'eurs présents, ordonna par lettres de les mettre à
rcellin dit à ce sujet :
évère le prêtre et Jean le diacre, officiers de la reine loxie (Eudocie) dans la ville d'Elia (Jérusalem) sont mis ort par Saturnin (cornes domesiicxis) envoyé par l'emeur Tbéodose. Eudoxie, emportée par je ne sais quelle ileur, fait massacrer Saturnin, et aussitôt^ d'après l'ordre l'empereur son époux, privée de tous les ministres aux, elle demeura dans la ville d'Elia jusqu'à sa mort '. » !St là qu'elle répara ou fonda plusieurs églises; maij c'est cote qu'elle troubla rEglise, par la protection qu'elle :da aux Eutychiens, souleva les moines en leur faveur, et euta encore les orthodoxes. Sa conduite même ne parait .voir été à l'abri de soupçon, d'après ce que viennent de Théophane et Marcellin sur la mort du prêtre et du dia- |ui lui avaient été donnés pour compagnons ousurveiU • de son voyage.
kron. pascale, à Tan 441, t. 92, p. 803.
héopbane, Chranographie à Tin 44; Pat. grecq,^ t. 106, p. 263.
larcelliDt Chromcon, ad ananm 444, Pal. laC, t 51, p. 927.
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A la Ad cependant elle fut convertie par les efforts réunis de Ste Mélanie, de S. Siméon Stylite, et réconciliée par S. Eutbjmius, elle mourut dans la communion de l'Eglise. Il tant ajouter qu'en mourant elle jura ôlre innocente des rapports qu'on lui avait supposés avec Paulin '.
Nous avons vu que, jusqu'en 593, aucun historien ne fwi mention de chaînes de S. Pierre apportées à Rome de Jérusalem et de Constantinople, cependant il est bien certain qu'Eudoxie fit reconstruire la Basilique que l'on a appelée Eudcy xicnnc ai de Sautt'Picrve-èS'lieris. Maisce n'est pas elle q'wi l'a bâtie d'abord. Monsacrati en donne la généalogie SLAi' vante ^ :
Fondée par S. Alexandre (109-119)
Réparée ou reconstruite
Par S. Sylvestre (31 4-335)
Par Innocent I (402-4 1 7)
Par Sixte III (432-440
Par Liudoxie (430- )
Consacrée : par Pelage I (ôSS-SGO)
Par Adrien i {Ili-lOb)
Telle est hi généalogie de celte église d'tiprès les divers auteurs. Eudoxie répara ou reconstruisit Téglisc ; mais rictt n'indique que^ à cette époque^ le pape Sixte III^ ni le pape S* Léon qui le remplaça l'année suivante, y aient renfermé 1^ chaînes envoyées par Eudocie. Ce ne serait que plus de cco^ ans après que le pape Pelage I'''' en aurait fait la dédicace* d'après une inscription, qui ne porte aucune date, et que nous citerons plus loin.
7. — Preuves très-certaines que les chaînes de saii*^ Pierre n'ont pas été portées par Endocie à Gonsta0' tinople.
Juslinien, (527-565), alors simple vir clarissimus et qu' devint empereur après la mort de Justin (518-527), fti*
1 CedrenuB, Hist, dans Pat. grecque, t. 121, p. Cl 2, G59.
3 Monsacrati, de CalenisS, Pétri dissertatio, c. iv, n. 5, p. xxx et 4Ui qui cite confuaément à ce propos les autcars Buivants : S. Jérdme, — Pol^ doruB Virg., ~ Bréviaire du 15* siècle, — Andréas Ratisbonensis, — Sigebtf^
— Balxus, — Gcnebr. — Gerv. Tilbur., — Martyr. Hagenoncose, — AlesiOi
— BelethuB, — Honoré d'Autuo, — Martinos Polonus, — Breri. Palat T«t de 1516.
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lander par les Légats du Pape comme récompense du zèle lavait mis à réconcilier l'Eglise grecque à TEglise romaine Ique chose des sanctuaria des B. apôtres Pierre et Paul, i cela est possible, quelque chose des chaînes des SS. très. Il les demande lui-même dans une lettre à HormiS" (514-523), pour les mettre dans la basilique qu'il a fait ' dans sa maison, et le Pape les lui envoie i. ite demande est faite parce que dès lors la réputation des nés de S. Pierre à Rome est répandue partout. ! poète Arator, diacre de l'Eglisa romaine, mort en 555^ i son poème des Actes des apôtres, les célèbre ainsi : Celle grande peur qui avait saisi les membres fut la mère de la joie. Un gage éternel nous en reste, brillant rrme un astre, (]ue Pierre a consacré de son corps et nge de sa bouche. C'est par ces chaînes, Rome^ que ta i est assurée^ et ton salut perpétué. Entourée de ces liens
seras toujours libre. Car que ne peuvent pas faire ces îînes, qui furent touchées par celui qui peut délier toutes oses ? Par cette main invincible et religieuse dans son ^ttipbc, ces murs ne seront jamais plus ébranlés par ^nemi. Il ferme tout chemin aux guerres, celui qui ouvre
port dans les astres ^. m
ikrmisdas, Episi. Légat. Justiniani et la G6^ d*HormIsdas; Pat. la^,, t. 474, 475, 477.
Maximus ille pavor, gelidos qui strinxerat artus,
Latitiac mcnsura fuU ; manet omne p'er SYum
Pignoris liujus apex, et sideris obtinet instar,
Corpore quod Petrus sacravit, et Angélus ore.
Uis solidata (Ides, his est tibi, Aoma, catenis
Perpétua salus ; harum clrcamdata nexu
Libéra semper eris. Quid enim non vincula prsestent.
Qus tetJgit qu! cuncta potest absolvere ▼inda ?
Hoc, fnvicta manu vel religiosa triumpho,
Mœoia non uUo penltus qualientur ab hoste ;
Q audit iter beilis, qui portam pandit in astris. [tor, de Àctibus apostolorum, 1. 1, v. 1066; Pat, lat,, t. 6t, p. 174. BaroniuSf édit. de Luques, cite plusieurs de ces vers comme tirés des ptions de Grutei, sans avertir qu'ils sont du diacre Arator. Il y ajoute ox vers qui ne sont pas dans Arator :
Tbeodosius pater, Eudocia cum copjuge, votam
Camque suosupplex Rudoxia nomine solvit
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On voit qu*il s'agit bien la des chaînes de Jérusalem et pu seulement de celles de Rome.
Le pape Vigile (537-555) ordonne de réciter ces vers dans Tofflce divin et Arator les récite lui-même Tan 544, dam l'église de Sain t-Pierre-ès- Liens, au milieu de rafflueDca générale ^
En 500^ nous trouvons Cassiodore qui dit seulement:
c L'empereur Tbéodose, pour les bienfaits que Dieu lui avait
> accordés, était très-reconnaissant^ exprimant ses vœux aa » Christ par plusieurs honneurs, et il envoya à Jérusalem^ » femme Eudoxie (Eudocie). C'est un vœu qu'elle avait bit • elle-même, si elle voyait sa fille mariée. Eudoxie honott
> non-seulement les églises placées à Jérusalem> mais encore
> celles qui étaient dans les diverses villes, non -seulement » dans son aller^ mais encore dans son retour ^ b
On voit comment le sénateur Cassiodore^ si savant et si près des temps dont il parle, se trompe en donnant à Eudocie le nom de sa fille Eudoxie^ et en ne faisant mention que d'an seul voyage. On voit aussi (ju'il ne fait aucune mention des chaînes de S. Pierre. Si Eudocie les avait trouvées à JéruM* lem, et portées à Constantinople Cassiodore n'aurait pas manqué du le mentionner.
S. Grégoire (590-604) écrit à .l'infortunée Constantine. fernme de l'empereur Maurice, qui lui avait demandé de tal envoyer « la tête de S. Paul ou quelque portion de son » corpSy pour les placer dans l'église de cet apôtre qu'eUft » faisait bâtir dans son palais. Le Pontife répond qu'il ne p^^^ 0 ni n'ose faire ce qu'elle demande. »
Et, à cette occasion, il nous apprend ce qu'étaient en ré^^^^ ces sortes de reliques :
a Que votre Seigneurie très-placide connaisse que ce b.^^ » pas la coutume aux Romains, quand ils donnent les relief ^^ B des saints, de se permettre de toucher en rien de leur co<^'
> mais seulement ils envoient dans une boite un voile qi^'''^ » placent sur (ad) les corps des saints. Oté de là, ce r^^*^ » est place avec la vénération voulue dans Téglise que ^'^
I Ihid. Prafalio, p. SS.
> Cattlod, liUt, Tripartiia. L m, o. 15 1 Pat. laL, t. 69, p. ISei.
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)it dédier, et il s*y fait des guérisons aussi nombreuses que
leurs corps y avaient été spécialement renfermés ^ »
n voit bien |>ar là que le corps de S. Paul n'était pas à
istantinople. Quant à ses chaînes, elles n'y étaient pas non
8, car 8. Grégoire ajoute :
Mais parce que le désir si religieux de votre sérénissime
eigneurie ne doit pas être vain, je me hâterai de vous en-
oyer quelque partie des chaînes que S. Paid, apôtre, a
orlées sur le cou et autour des mains, lesquelles produisent
lusieurs miracles parmi le peuple, si toutefois je puis en
rendre quelque chose avec la lime ^. >
'est ainsi que se trouvent confirmées les paroles de S. Jean
ysostonie, qui, parlant des chaînes de S. Paul^ s'exprime
Je voudrais être dans les lieux où Ton dit que ces chaînes
KÎstent^ les voir et admirer les hommes ((|ui les gardent)
>ur l'amour du Christ Si j'étais libre de mes devoirs
^lésiastiques, et si mon corps était sain et valide, je ne
îfuserais pas d'entreprendre ce pèlerinage, pour voir ces
laines et la prison où il fut enchaîné ^. »
uant aux chaînes de S. Pierre , ce n'est jamais à Constan-
iple que s'adressent, de l'Orient et de l'Occident, tous ceux
en désirent des reliques, mais à Rome. Ces reliques étaient
oyées renfermées dans une clef, symbole de celles que
isChrist avait confiées à 8. Pierre.
. Grégoire écrit à André, un des illustre^ de Constant!*
le:
Je vous envoie la clef très-sacrée qui a touché le corps de ierre, laquelle, posée sur les malades, est célèbre par les liracles qu'elle y opère. Au dedans est renfermée quelque yrtion de ses chaînes. Que ces mêmes chaînes qui ont enoré le saint cou, suspendues au vôtre, le sanctifienl^. « .Grégoire fait le même envoi à la patricienne Théoctiste,
3. Or^oire, Eftist, 1. jv, Efdst. 30; dans Pat lot., t. 77, p. 701, 702.
Grcg. Epitt., I. IV, Epist 30 ; dans Pat, lat.^ t. 77, p. 701 et 704.
S. J. ChrYSOstome, Homélie vin, n. 1 et 7, tur les Ephésiens^ c. iv; dans
gretq., t. 62, p. 59.
S. (7reg. 1. 1, Epist, 30, p. 483.
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sœur de Tempereur Maurice, à laquelle il raconte que ^e des Lombards, AuihdiTiih^ avait possédé une de ces clefs, frappé d'un miracle, l'avait renvoyée à son prédécesseur ^ lage II K
Le même envoi est fait à Jean, ex-consul, patricien et qo^ teur^, et à Anastase, patriarche d*Antioche^.
Le même pontife écrit au patrice Dynamius :
« Nous vous envoyons la Bénédiction du B. Pierre, ui! i petite croix dans laquelle sont renfermés les bienfaits de se » chaînes *. »
11 fiiit le même envoi à Euloge, patriarche d'Alexandrie dans les mêmes termes auxquels il ajoute : « Posez-les assidu » ment sur vos yeux, parce que plusieurs miracles ont été tail » par cette Bénédiction*.»
Certes, si une de ces chaînes avait été honorée dans une de principales églises de Constantiuople, tous ces personnage n'en auraient pas demandé une parcelle à S. Grégoire.
Ce pontiTe envoie la même Bénédiction à Columbus, évéqu de Numidie*; à Léontius, ex-consuF; à Childeberl, roi de Francs ^
A Reccarède, roi des Visigoths en Espagne, il écrit :
c Nous vous envoyons une petite clef ayant touché le corp » du B. apôtre Pierre, comme sa bénédiction, dans laquelle es » renfermé le fer de ses chaînes, afln que ce fer, qui l'aval ù lié pour le martyre, délie le vôtre de tous vos péchés •• »
La vénération des chaînes de Pierre se continue dans 1*. monde chrétien, et c'est toujours à Rome qu'on s'adresse.
En 669, le pape Vitalien écrit à Oswi, roi de Nordanhumbres
» s. Grcg. lUd., 1. vu, Epist. 27, p. 881.
' Ibid. 1. 1, Epist. 31 p. 484.
3 Ihid. 1. I, Epist. 26, p. 480.
^ TransmisimuB aatem D. Petri apostoli benedictlonem, cmcem parmi* cui de catcnis ejus beneflda suDt inserta {Ibid. 1. ii, Epist. 33, p. 631).
^ Qux ocuUs Yestris assidue superponatur, qaia multa per oamdem b^ dictionem miracula fleri consuevisse (i&id. 1. xiii, £pù(. 43, p. 1292).
• Ibid. 1. iii, Epist. iS, p. 643.
7 Ibid. 1. m, Epist. 35, p. 038.
8 Ibid., 1. ▼!, Epist. 6, p. 798.
• Ibid. 1. iz^ Epist. 122, p. 1055 et 1056.
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« Nous avons envoyé à votre épouse^ notre fllle spirituelle, » une clef d'or renfermant une parcelle des chaînes très- * sacrées des B. apôtres Pierre et Paul '. »
741, Grégoire III conjure Cbarles-Marlel de venir au ours de TEglise ravagée par les Ix)mbards^ « au nom des » c:lefi8 de la confession de Pierre qu'il lui a envoyées '.»
Ici se place le témoignage de Bède (673-735], que nous avons ci t,^ plus haut et qui nous donne la vraie tradition conservée do. lis TEglise latine sur la recherche des chainesde S. Pierre à Jérusalem, et leur arrivée à Borne sous le pape Alexandre ( l 09-119). On voit comment ce texte explique le silence dé tous ï^s historiens sur l'envoi des chaînes fail par l'impératrice tl\idocie, etexpli{|ue la démarche des empereurs de Constan- ^iliople, s'adressantà Rome pour en avoir des parcelles.
Ck)ntinuons les preuves que c'e^t à Rome et non à Constan^ "^înople que se trouvaient les chaînes de Pierre.
En 818, Léon III envoie une de ces Bénédictions à Charteïnagne '.
En 1079, S. Grégoire Vil écrit à Alphonse, roi de Castille: « Selon la coutume des saints nous vous avons envoyé une » petite croix d'or dans laquelle est contenue la Bénédiction, * prise des chaînes de S. Pierre *. »
C'est ici qu'il nous paraît convenable de placer le texte du discours attribué à S. Jean Chrysostome sur la manière dont les chaînes de S. Pierre ont été conservées.
« La nation Juive, est-il dit^ ayant été vaincue^ Jérusalem > prise et réduite à rien, puis les erreurs idolâtriques ayant 9 disparu, et le sceptre des Romains ayant passé à des empe^ » reurs c/Irciiens, ceux-ci, voulant rendre honneur aux actions B du Christ et des apôtres, eurent alors connaissance de cette » chaîne de S. Pierre, et, ayant été transportée par eux dans B cette ville impériale, fut placée convenablement dans » l'église de l'apôtre S. Pierre. Nous la vénérons et l'embras-
* VUalianus Epist. 5; dans Pat. Lat., t. 87, p. 1005. s Greg. III, EpisLy 5; dauaPae. laL, t. 89, p. 682. s Léo, Epist, 13; Pal. fat., t. 102, p. 1030, parmi ceJIes de Charlemagne U 98, p. 528.
4 Greg. Vil, Eput. 1. Yir^ Epist. 6; Pat. lat., t. 148, p. 550.
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n stiiisa cMusc dos iiiiraclcs (|u'l'11c oprra; car, en hivova » nous croyons le voir liii-mcme, en la touchant nous p » sons le toucher lui-même. »
Ce discours ne se trouve que dans Surius, qui le donne sou le litre de: Dif^cours sur l'adoration des vénérables chaînai et sur le glaive de S. Pierre prince dos apôtres par S. J&^n Chrijsosti>me^ et qui ajoute: On le trouve dans SyméonMâtaphrasle ^
Mais ce discours ne saurait être attribué à Chrysostome; Baronius en convient et pense qu'il est de Proclus son successeur; mais il ne se trouve ni dans Proclus ni dans Germain son successeur; il n'est pas non plus dans les vies de Metaphrasto déclarées génuines par Allatius ^. Il a donc du ébv composé |)ar quelque moine à répoipie où, comme nous venons de le voir, les pieux empereurs obtenaient des papes une parcelle des chaînes de S. Pierre, que le moine, qui peul-éire ne l'avait jamais vue, transforme en chaîne entière. Ces portions de chaînes envoyées par les papes ont pu à bon droit être appelées les chaînes de S. Pierre, par les historiens et chroniqueurs subséquents.
La fête de saint Pierre-ès-Liens dans les
BIart3rrologes.
On sait que les Martyrologes, ou liste des diverses fêtes que TEj^lise consacre au souvenir des personnes qu'elle permet d'honorer d'un culte de vénération, ont conservé les traits le» plus remarquables de leur vie. Ccst un trésor précieux de traditions et de documents d'une importance reconnue de tous les historiens.
Nous allons recueillir les diverses mentions qu'ils contiennent sur réalise et les liens de S. Pierre.
Le P' Martyrologe en date est celui attribué à S. Jérontf (4« siècle), qui s'exprime ainsi au i«r août :
a A Rome on célèbre la dédicace de la première église con- » strnile et consacrée par le B. apôtre Pierre ^. »
' SuriuB au 3 mai. in-fol. t. iv. p. 435, édit.de Col. Agrip. iS79.
s Voir la dissert, d*AllaUu8 dans le Métaphraste de la Pat. grecqiUf t. itip p. 123.
3 S. Jérôme. Maityrol, dam Pat, lat., t. 30, p. 4 G9 et BoIUmd. aa Î9]^ t. VII, p. 413.
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Bollandistes ajoutent, d'après plusieurs manuscrits :
délirrance de ses cliaines. d
lénédiclins, éditeurs de S. Jérôme, meltentce Martyro-
•mi les apocryphes, sous le prétexte que S. Pierre n'a
i d'église. Il est certain, au contraire, que S. Pierre a
[)rer les saints iiivî^tcres quelque part, dans la maison
itcur Pudens par exemple, ou de Marcellus, et que ce
»ùîi a célébré, doit s'appeler Eglise.
'égoire (590-604) fait insérer, dans le Sacramentaire
, une messe propre sous le titre de pro festo vincu-
de, mort en 735, répète dans son martyrologe le texte de
me. « A Rome, dédicace de la première Eglise construite
isacrèe par le B. apôtre Pierre,» édition de Cologne.
m des Bollandistes ajoute : « laquelle basilique est
ée de Saint-PierrO'èS'-liens ^. »
les Ephémérides en vers qui lui sont attribuées on lit :
célèbre à Rome Pierre délivré de sa prison et de ses
les*. D
56, Raban-Maur se contente de cette formule de S. Jé-
tdeBède: «A Rome, dédicace de la première Eglise
ruite et consacrée par S. Pierre *. »
, en 870, dit sim|>lement : a Fête à Rome à Saint^-'
Jalbert, en 875, dans son Martyrologe en vers, écrit : célèbre Pierre délivré de sa prison et de ses chaînes ®. » rd, mort vers 877, répète la formule d'Adon. On sait n a fait diverses éditions auxquelles on a succcssiveloulé plusieurs notes. Dans celle de Bruxelles (en 1572)
!C les deux chaînes, avec lesquelles Hérode avait lié \, et celle avec laquelle il avait été enchaîné sous Néron,
égolre, SacramentQtre, au !«' août; Pat, laL, t. 78, p. 128. dans Pai, lat, t. 04, p. 993.
re Roma Petrum célébrant vlncliftquo redoctum P). t. 03, p. 773). 1, Martyr, dans Pat, lat,, t. 110, p. IIGO. , dans Pat, lat,, t. 123, p. 165 et 313. lalbert, dans Pet, lat. t. 121, p. 606 ; texte déjà attribué à Bède.
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B il fut ccnslitué une triade, que le Pape posa dans l'igUw o qu'il dùiJia Inirncmeje i«' août, en rboDnearetsousknoBi » de ^. Pifsrrfi'i'S-Hens '. »
Il f;iut notf r qu'il s'Hgit ici non d'une seule chaîne, mais de //Vjt.s chu'nf^fy auxquelles il donne le nom de triade.
Tous les autres Martyrologes du 9« siècle : le Siabulens^f le Vu'iiiu'iisri, \ti Anfissiodorfjnse, \e Manticaniim^le Brixi^naia, 1«j \'.i/^'//i/;ro5aMï.afè, se bornent à mentionner à RoiûC la fêttî fie S. Pierre-ès-liens. — Le Floriacence et le LaurenifMi.it' n'en parlent pas ^.
Noui donnerons un peu plus loin le texte du codex Bag^-
Kn uii , Nolker ajoute une note plus longue qui dit :
« \ U«)me station à Saint-Pierre-ès-liens. Le premier en I» Europe cet apôtre construisit et consacra cette Eglise, dans » laqntïlle, par la suite, les eliaines, dont il avait été UéàJérur » s^nluit et délivre par la visite de Tange, furent dépo.sées pa.T » le soin des tidèles; elles sont visitées et honorées par la véa^ » ration de l'i/.ulrers quadripartite ainsi que Talteste un très- D ancien distique (qu'il ne donne pas) '. j»
Le MriKjlntje des Grecs^ recueilli par ordre de Teniperei^^ ISasile, non pas le Macédonien comme le dit Baronius, maA^ le l'orpliyrogénèle (970-1028) s'exprime ainsi :
u Le [^\ jatu'Jcr^ adoration de la sainte chaîne d\x îàï^^^ » apôtre Pierre avec laquelle il fut lié par Hérode, à causetS^^ » Christ cl jeté en prison. »
C*t8l ce que dit le titre du chapitre^ où il n'est parlé qi^^ d'une seule chaîne, mais dans le texte on paile de dei^^ chaînes.
Eu effets après avoir raconté sa délivrance d'après les Acte^' le Ménolofjti ajoute :
« Ces chaînes, trouvées par quelques fidèles et honorées i > cause de S. Pierre, furent conservées de main en mainju^ » qu'a nous et, à la fin, apportées à Consfanfinopte par tel
t Unaard, dans Pat, lat., t. 134, p. 321, 322.
^ Voir les no(€« jointes au martyrologe d'Usoard, Pat. ht., 1. 124, p. 118> Juigu'à Ii2s9.
3 Nulker, Martifr. dans Pat. iat.,X. 131, p. 1129.
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» idigieux empereurs, elles furent déposées dans le temple de > S. Pierre auprès de Téglise de Sainte-Sophie, où jusqu'à ce » jour elles sont vénérées par les chrétiens en honneur de Ta- » pMre Pierre avec la plus grande dévotion ^ i*
On remarquera que ce n'est qu'au 10« siëcle que les Grecs assurent que leschaines de S. Pierre sont à Conslantinople, contre les assertions de tous les empereurs que nous a>ons données et qui tous demandent des reliques des chaînes de S* Pierre, aux papes de Rome, et, de plus, qu'ils ne disent pas un seul mot sur l'envoi qu'en aurait faitËudocie ; ils confondent, comme le moine que nous avons cité, la parcelle des chaînes obtenue de Rome avec la chaîne entière. Nous re- '^îeodrons d'ailleurs sur ce texte.
Le Bréviaire, ou office grec de ce jour, que l'on attribue au '^oine BysasouBysantius et l'hymnographe Josc|)h de Syra- ^^8e, moine de S. Basile en 892, célèbrent celle chaîne, mais '^c disent pas un mol d'Eudocie. Voici la leçon de ce Bréviaire:
« ËQ ce jour nous faisons Tadoration delà chaîne de S. ^ I^ierre que lui imposa le télrarque Hérode, comme l'apôire ' ^ Luc le rapporte dans ses ^Ic^cs. Quelques-uns des fidèles la • trouvant, après qu'elle fut déliée par l'apparition de l'Ange, ^ U conservèrent par tradition. Dans la suite transportée à ^ Constantinople, elle fut déposée dans l'oratoire de S. Pierre, ^ qui est dans l'église majeure, où on célèbre sa fcte ^. »
On le voit encore, aucune mention de l'apport des chaînes P9r Eudocie, dans les offices sacrés de l'Église grecque.
A. BONNETTT.
(La fin au prochain numéro).
^ Ménoioge des Grecs, dans Pat, grecq., 1. 117, p. 260, 261; voir lei remar- ^'«•t d*Allatlu3 sur Métaphraste 1. 114, p. 117 et 121.
^ Fat. grecque, t. 105, p. lOâO ot dans les BoUaodistes aa 2d Jaio, t. tu, ^* 410.
-.•■ i"N' ' :^:KT!E^■^E.- F>" ''HINp.. — ART. V.
^rû5ition0 primitioîd.
YESTICSES CHOISIS
EXTRAITS DES ANCIENS LIVRES CHINOIS
IV*^ 1 oiM . — Le hlôr^li/pltc de V oiseau ^Fung figurant le Sai^^'U,
Ui riioii.'Jiiiid et !n Chy-k'mrf font mention du foi^ gh(h-i.mi. Ils ne (lisent pas quel est cet oiseau, mais ilsin^^inucuit n?se/ que c'est un oiseau de bon augure. Pour avczzsir une irlée plus nette de ce symbole, il faut avoir recours à d'autres livres qui, quoique d'une autorité moindre, S(^nl pourtant anciens aussi.
Toucliant l'analyse de ce mot et sa forme diverse, on remcmrquera : 1" i\\\cJ'ong ]^ s'écrivait autrefois ^^ et ^^J. Le le** ^ est la même chose que JH) et ^, bien qu'à présent on ne pK^-
nonce plus ces deux derniers fong. Ajoutez-y ^^ qu'on trou^ve
dans le dictionnaire Aq Kang-hij , et qui n'est autre (^ ae Tlen-nian 5c ,6^ oiseau céleste. Remarquez : 2® qucdan^^k ChiUi'klntj et le Ch\i-king, le caractère hoang ne s'écrit W^ lA, m lis si:uiement ^,et tous avouent que ce dernier sign^ Ék est la M'aie manière Tji ^ pm-tsè de designer l'oiseau Fo ^»9• lioatHj. On récrit aussi ^^ c'est-à-dire Roi des oiseaux fh ^' On le trouve encore de cette manière : U^ c'est-à-dire ois^:3àu cac/i'- A R- Hemarquez en 3© lieu que j^i. est coroptf^'SC, d'après le Choué-veny de J% et de 'A qui lui donne ^on accent (1). Il serait mieux de dire que 'A appartient surV^of au sens du mot. Car d'après la même analyse, il conste quc3 !/L
« Voir le dernier article au N« précédent, ci-dcsias.p. 421, (1) E t3§ 1^ A S- Chouéven.
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I récrit f\, se compose de H et de R %, qu'on adis ^ (2). Quanta joè ^^ qu'il dit aussi composé lia est Yrai, comme on peut le voir par son antique j dans laquelle on voit ^ ou A comme dans ^ qui présent Q pao et dans laquelle on trouve ZL (3). ▼eut dire: parvenir jusque. Donc i^owjr jg, est ^ % parvenant jusqu'à % l'oiseau. L'analyse, dit sien^ est la même que dans M^fo^ig le veni. H est 1 JSi descendant jusqu'au ^ ver. Ainsi il change et
tout, comme on peut le voir dans le symbole =^
e 57e), qui désigne le vent (4). Revenons à la thèse : eFonff Jj^ n'est autre chose que Zi ISL Â> il n'y a innant à ce qu'on le nomme 5C Jft oiseau célestSy jj^ t spirituel^ jfi^ ^ rot des oiseaux j % % oiseau caché. me que les Européens, même savants, lui donnent 'aigle ou d'oiseau dit Paradis, à moins qu'ils n'en si dans un sens symbolique. Mais je m'étonne encore les Chinois disent que le mâle est Fong %, et la fe-
«w^ M' Q"^ P*^r l'oiseau on désigne très-bien la chair tjrbe a revêtue, S. Grégoire sur ces paroles de Job : a ignoré sa voie, renseigne clairement. 9. Nolre-Seidit-il, a été fort bien appelé oiseau, parce qu'il a ux cieux son corps charnel, quia corpus cameum \era libravit ; il a ignoré la voie de cet oiseau, celui croit pas qu'il est monté au ciel (5)? d mé-ven et le livre Han-chi-vay-tchouen citent les
k M & 1^ H* CfHmé'Ven,
B tradolsons mot à mot le texte qae le W Prémare cite de méi la vrai texte de .S. Grégoire :
» loca avi» oomlne, Hisi llle aiguator, qui o$rpua cameum quod aaeendeDdo ad ethora libravit (S. Grég., tu Job siviii, 7 ; P«(. p. 67)?
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paroles du Vieillard céleste Ji ^ Tien-lào (6). Quel est ce vieillard? On ne le sait pas encore dit Tchanff-tsieriy ^ ff oueitsianrf. Us disent que ce \ieillard céleste Ji ^ répondil à Iloang-tij, (|ui désirait l'arrivée de l'oiseau Fong et rfemandait quelle éLiit son espèce :
(( L'image de Fowj est celle-ci : Sa partie antérieure est B semblable à celle de Toie sauvage ft^ hong ; sa partie postè- D rienrc est semblable à celle de la Licorne ^ lin ; il a le col T* (lu serpent et la queue du poisson ; il a la grâce et la splen- » deur du Dragon Long f|; le corps de la Tortue Kouei% 9 le menton de rbirondelle^^n ^, et le bec de la poule.Sur B sa tète il porte la vertu, sur sou dos la cbarité ; dans SOQ «cœur il entretient la fidélité, et ses côtés sont ceints de b » justice. Le Voug seul communique la félicité ducieleth » fécondité de la terre. Il concilie les cinq sons et inspire 9 les neuf vertus. Quand la sagesse règne sur la terre» sicelle- » ci possède les vertus symboliques de cet oiseau, .alors k » Vtwg passe par là ; si elle en a 2, alors le Fong y voltige; B si elle eu a 3, il s'y assied ; si elle en a 4, alors Fong y vient » au printem[)S et en automm*. ; si elle en a 5, alors il y iaitsft » demeure perpétuelle (7). b
Le livre Chan-hay-kif^g dit que c sur la montagne de l'antre » immortel il y a une abondance d'or et de pierre ^yo.\A » fontaine de l'immorlalité en sort et coule au midi. Làest
(^) 5C ^ tIc §¥• Choue-ven.
mm o m (ê ^ iz o i^ ^ mm o ^% 1^ m m Ji M. o m hl m of^£#oK
Ifk Z B. o m U. m Z o#Ami:l5o* S, m m T±o#Al^i:£o atAS
^ m ^* Ilan-<hi'Vay-tchouen.
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II, semblable à la poule, beau par la variété de ses ooleurs ; il se nomme fong-houng. L'ornement de sa ;i la vertu^ la beauté de ses ailes est la justice, celle de >8| Turbanité^ celle de sa poitrine la charité, et de son \ la foi. Par soi, il mange et boit, par soi il chante, i il danse, et quand il apparaît, tout l'univers jouit de iquillité et de la paix (8). d
ime livre décrit les peuples d'un certain royaume, dit caractère qui signifie an^oser^ purifier, parfaire, etc. .ngent les œufs de Toiseau Fong et boivent une fort rosée ; ils conservent toujours le goût et la saveur de s vivres qui sont agréables à leurs palais (S)]. » tionnaire Pin-tse-tsien ajoute, d'après plusieurs auue le Foriff a six images. Sa tète représente le Ciel, ses e soleil; son dos la lune, ses ailes les vents, ses pieds 3, et sa queue les planètes (10;. »
encore : a Le Foiig ne se repose que sur les arbres ig. il ne mange que les fruits de la canne tchu, il ne e les eaux d'une fontaine três-lirnpide. Il est orné de surs, sa voix atteint les 5 sons musicaux ; partout où 3Ù il va, les autres oiseaux le suivent, Fong se place eu (il). »
ïo x o « a a é o -t 3C H a o
ailofl?3itB«oJ»3i^at:o 3 m o & Jh ^ fk f( U ^ o à Wi
) .E ftJ 3E T ^ ^- CAaîi^«i-iWfH|f, 1. 1, D. 26. •
L#^Sfe oS^ll#- Chan-haûking.
I o & tk )iL o Jl 1^ K- Dict. Pin-tsMien, Ui, ea 1676.
i $L -^ iiê m ^ m o 0 n M z^ f(
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Il n'est pas nécessaire, ce me semble, de résumer cela et de Tcxpliquer en détail. Ceux qui sont un peu habitués aux symboles en saisiront le sens de suite. Les principales vertus que Ton atlribne à Fonrf sont iz H ^'Vy et ^ ichong; dans
S^'w-y fc SIj II miséricorde et la justice du Médiateur sont indiquées, et tout ce qu'on peut exiger du Médiateur cofïïprend tchoufj ^ ou la fidélité jusqu'à la mort. Le seul Médiateur est JJ 5c lit tong-tUn-tcldy parce qu'il est Dieu, et ^; JE ^ yng-tl lin parce qu'il est homme. Il aime ceux qui lui sont semblables, et plus la ressemblance est fçrande^ pluo il ilemenre lonfiçtemps au milieu d'eux. Je laisse le reste au lecteur à méditer ; pour moi je ne doute nullement que le f^a'uit souffrant ne soit désigné parle Ky-lin, le Saint rentrant au Ciel, par Fnag-Jinanrjy Tua et l'aulre des deux états est figuré par Long,
Au commencement, j'ai dit (|uc jg. s'écrivait ^jj, lequel signe est le même que J3)3 etld. J'en donne ici une courte explication. Nous ne considérons plus le Fnnff comme oiseau iny&ti(|uc, mais comme une chose précieuse, JSi est placé dans les cUctioiinaircs sous la clef de J3 t/ué la lune. Le Tching4»^ toufj veut cependant « qu'ici ce ne soit ni la lune, ni lâchait, B et par ce motif on ne doit pas écrire tout droit JUJ^mais
» d'une façon inclinée ^ (112). » Cette raison est peu senséei
comme si dans ^ la lune, le caractère 77Z n'était pas toat i fait incliné, et que dans ^ tst/y le caractère viande^ n'éUît pas de même incliné. 11 n'est pas jusqu'à lui-môme qoî, on peu plus baS; ne dise « qu'il y a 2 lunes qui s'éclairent IDl^ w tuellement, ou 2 chairs ou 2 bqmmes qui se soulienneirt 9 mutuellement (15).» il rapporte aussi oette lettre qu!il ffpoR
t o m^m m St tlè;^ o. A. â » m A'ff
(12) JHIM * -^ o ft ^ « ±. Dict. JVWn-W-W.
(13) m m n ^ t^ b s a # IK- net nur
tie-tong. •'
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ainsi ^j^. a Elle présente 2 hommes ^ ; chacun a au milieu > le chiffre deux II. Deux paires d'hommes font 4 hommes. * D'où la multitude des hommes est appelée ]^j^ pong (14). » Qu'il donne au caractère ^ ^ le sens de multitude, ^la est bien, mais le reste n'est pas exact. Une réunion peut exister à la vérité, entre un bon nombre de personnes, mais Tannîtié n'est qu'entre 2 personnes. M Pong veut dire ami. îtois pour que l'amitié soit vraie, elle doit être fondée sur le Sdtnf, et c'est pour cela que dans le mot ^j|f on met le signe ^ïix JH. Les amis doivent se ressembler. Le \^r "^ est le Pîeu homme, V^uire pong ^ estrhomme pur, le fils adoplif, Oui est uni par la grâce et la volonté au Sainty comme Thuma* nilé au Verbe par Tunité de personne. Que si quelcju'un dit ^e ce signe ne souffre pas une si noble explication, j'en ^viens à ^ et à % dont on doit dire la même chose.
Déj.\ je l'ai annoncé, le caractère ^ ming ne peut être appliqué qu'au seul Saint ; parce que seul il est Q et J| ^cUU-luney Dieu-homme. Mais jy} se dit fort bien, soit du Saint en tant qu'il est homme, soit des hommes justes et ^mis de l'époux en tant qu'ils sont le corps du Christ et les membres de ses membres. Que si par ^ vous enlendez luiie^ la 1^ désignera l'humanité du Saint qui nous éclaire pendant la nuit et les ténèbres de cette vie ; et la 2* signifiera les justes qui sont illuminés par le Saint. Que si vous prenez ^ jok pcfir de la chair, le 1"' signe sera la chair du Christ ; le 2^' la nfttre qui est consacrée par Thumanité sacrée du Christ. Que ri on entend par jy} po^gj une certaine monnaie^ quelle en est sa valeur, cela est incertain.
Plusieurs pensent « que deux ^ pey font un ^ pong^ 9 d'autres en demandent 5 et disent que ^ est la valeur
s tt B o A iK £( j^. /dm.
9 d'un JU ou de 216 onces (15). » Admettons cela. Le ciractère JiU renferme le même signe répété. Quand on imprime un sceau sur de la cire, ou que le portrait du roi est gnîé sur la monnaie, l'image est semblable à roriginal qu*oa a Youlu reproduire, et la figure du sceau ressemble au modèle qui sert à la former.
Tout le prix de Thumanité du Christ consiste en cela qu'elle est unie au Verbe ; tout le prix de notre âme vient de œ qu'elle est unie à Dieu par le Cbrist. Si enfin nous prenons ^ pour ^ fonffy songeons quel est celui, qui en premier lieu est désigné par ce symbole, et concluons ce que nous devons être nous-mêmes^ comme je le disais plus haut en parlant du JS^ lin.
11 est évident que || est la même chose que JH ; cela a^ prouve parce que deux pey ^ font un poîtff JU et par ^ témoignage du livre Tchaiig-tsien et de Tsing^ouen qui dit î « Il est l'ancienne lettre JiB et on devrait récrire || (16)* • « Le Choué-ven explique |9 par hing-che Jjg fj^ ornement du 3) cou (17). » Et le dictionnaire Pien-hay ajoute : « || est ^^ » collier de pierre que Ton pend au cou pour ornement ; l^* D jeunes filles s'en ornent (t8), » mais cela n'a pas liea ^^ Chine, où la femme se couvre entièrement le cou. Le CfVf" king loue les ornements dans les cheveux (10), mais p^^" sonne en Chine n'a les cheveux frisés, soit naturelleme ^^' soit artificiellement. Le Choué-ven donne à ^ poei, ^^ sens de « coquilles qui autrefois servaient comme de mo^^ 3> naie (20). » Cela apparaît p&r l'ancienne lettre @§, qui^ bi^^ qu'elle offre aux yeux l'aspect d'une coquille, renferme
(15) m R B m o %k n m oJniitn;
• •}■ /\- Interprètes.
(16) lliR'é'3SCflBo*f^l8- Tiing^inien.
(17) Choué't>en,
(18) uk^nmm^oic^.n4k' mv-mt-
(19) Chy-king.
(JO) Chûué-ven. . . . i "
. Là TORTUB KODBI.FiGIUViKT.I'K ^^- ; ^7
Dd mystère. Car Z^eul désigne la divine personne du be ; et (3 sont les 2 parties de la coquille (corps et âme], 8 laquelle est renfermée une si précieuse marguerite, s H on double le signe ^^ soit pour que nous connaissions "e dignité ou notre prix, à nous qui portons dans des is fragiles un tel trésor, soit pour que nous soyons avertis là de conserver notre cœur et notre corps purs, comme Lt le palais d'un si grand Roi. Choué-ven ajoute « que les iciens employaient ^ pour richesses et H kaueiy pour la losolaplus précieuse de toutes (21). » Mais cela sera explidans le point suivant.
• POIKT. — De Vhiéroglyphe £ Kouei^ Tortue^ Jiguraixt
le Saint.
n donne généralement à ce signe le sens de tortue. J'aime lUx employer le mot chinois houei^ comme je l'ai fait pour [7, lin et fong. La raison en est qu'il n'est pas moins diffid'expliquer tout ce qu^on raconte de la tortue qu'il ne l'édu dragon^ de la licorne et de l'oiseau fong, examinons sans retard les lettres : La i'« est ancienne ; la >st propre ; la S** est vulgaire ; la 4* est abrégée y les autres ï lettres composées. Je ne m'occupe pas de ces dernières, si, on peint grossièrement ^ la tortue comme un dragon
, il faut en dire autant de ^ que l'on trouve dans Tchang-
n d'où H a été abrégé. II fout dire la même chose de ^
vient de l'antique ^ qu'on trouve dans le Choiié" (22). Ils veulent que ce caractère représente le dos de la lue avec sa tête et sa queue, les pieds retirés en dedans et paraissant pas. Mais pour que cela fût aussi vrai que cela affirmé gratuitement^ comment ces 4 petites croix expriralnt-elles les marques qui sont sur le dos de la tortue ?
g^* Choué'Veru
1%) Chùué^ven, - - ■ . .
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Le signe ordiDaire «st H qui ne diffère de la lettre propksll si ce n'est par ce trait supérieur ^H. C'est sans fondement et sans raison (|u'il y en a qui veulent, d'après le Clioué-
foi, « que rS soit la télé, ^ le thorax, 3?' '*• P*®^* * î* la lij^ne intérieure, la queue {23). » Le Chouë-rcn donne une raison futile quand il dit que la tête de la tortue est semblable à la tôle du serpent. Le signe ^ dont ilseserta coutume de s'écrire ^ et veut dire le serpent. Admettons que la tcle de ces 2 animaux ne diffère que très-peu ; est-ce une raison surfisante pour que la lettre ^ ché vaille la lettre ^ knnei. Cet analyste ne se trompe pas moins lorsqu'il dit que la lettre ^ donne la fleure du serpent. Ce dernier signe qui veut dire ca^irr, en diffère peu. Quelle ressemblance peutil y avoir entre cœur et serpent?
Le P. Joacliim Boiwel dans la lettre H kouei trouve une fiirc, ce (|ui, ce me semble, est bien plus probable que la to^ tue (les Chinois. La lyre a en effet une tête, une queue et des cordes (|ui ne sont pas mal Ggurées dans H ; elle a, en outre, un chevalet que 73 exprime assez bien, enlin ce trait 3 ^^^^ (lire les deux mains qui touchent la lyre. Et peut-être est-ce la raison pour laquelle tortue et lyre sont synonymes. Le P. Joseph Jonvency en donne pour raison ces paroles d'un poète lyrique :
0 testQdinii aurcs Dulcemque str^ilum, Pieri, temperas (24).
La hjrCf dit-il, est appelé tortue parce que Mercure a fobn^ que la première lyre avec la conque et le dos de la tortue. On peut objecter deux choses à l'analyse qu'en donne le P. Bouvet : l"" Il n'est pas d'une grande importance que les Chin^ ne prennent pas la tortue pour la lyre ; comme si un ^ ropéen, imbu des mystères de la religion, ne pouvait pas tirtf des lettres et des livres chinois, des choses qui sont complu
(83) H 19 1$ f? ffl 1^* Chtme-ven. (24) Horace vi, ode m, 17.
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anent.inconaues aux Chinois ! D'autant quMI conste, que sur ) parties de la doctrine contenue dansées inonuments^six 1 sept ont complètement disparu ; 2<^ on peut objecter que
)uei. est un des 4 animaux qu'on nomme /tn^ S. Cela empêche nullement que kouei ne venille dire aussi insinuent de musique, soit qu'il ait été fabriqué avec le dos de la rtue, soit parce qu'il en a la forme. Ainsi avons-nous vu plus ut que H9 est non-seulement l'oiseau fong-hoang ^ mais core une chose précieuse. Ainsi en est- il de koiiei |g. Le signe Ung ft favorise plutôt c^tte explication qn'il ne lui
opposé. Car il signifie tout ce qui, dès qu'on le touche, ine de suite un sonnet ce sun est toujours conforme au ide dont on touche cet objet ; si on le touche bien, le son
bon; si on le touche mal; le son est mauvais ; or tout cela ivient bien à la hjre. Le signe Ung ne prouve nullement éloriff, lin, fong ei koiici soiiîut autant d'animaux réclle-
nt existants ; on peut fort bien leur donner le nom de |3 êse-linffy lors même qu'ils ne seraient (|ue symboliques !aits avec des animaux fabuleux ou inventés; Iwiiei n'est pas fins symbolique que fong ou lin,
)e même que les Chinois disent que /o»f/ est sans femelle tf^ ou tsee^ ainsi disent-ils que kouei est sans mâle ^ ^ hiong. De même qu'ils donnent des ailes à fong, à lin cl à g, ainsi a sur le mont /iouch-/uu est le spirituel kouci, vec ses quatre ailes, perché sur un arbre et proférant des sroles, comme le rapporte le dictionnaire Poei-vcn^yun 3u (12S). » De mênje que lin a une corne couverte d'une îr tendre^ ainsi kouei a une chair couverte d'une peau e. Le symbole E^ kan exprime une chose dure au Ins et molle au dehors ; il indique ainsi les travaux. Au traire, le symbole EE ^ ly est dur au dehors et mou edans.
^) WL ^ ^ % % nt ^ n %n %^ -^m
?8^ lÈ "É* -fi»» Dlct. Poci-w»-yun-/ott.
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Vous remarquerez : l* que EE 'l/ se prend pour le sol^i pour le feu et pour la tortue ; 2'' que Ml ly est Toiseau sp&r tuel jplii %i l'oiseau intelligent fi % lin-tmoj et qu'on Ir, donne encore le nom de ichang-ly ^ m, parce qu*oa I prend |>our le roi des oiseaux et qu'on le confond are^ fong JUL ; 3** que de même que ^-= ian et ^^ l'y désigne o le soleil et la lune, le feu et l'eau^ la force et la faiblesse^ aiasi houel contienl-il, selon le Choué^ven^ la nature du ciel cl de la terre (SG). Cela est beaucoup plus vrai que ce que rapporte le livre Ta-tay-hj, à savoir a que la tortuCi par son dos » courbes représente le Ciel, et par son ventre plat, la » terre (27). d Cela sert à expliquer les paroles énigmatiques qu'on trouve dans le Sse-ky : a Le Ciel emploie surtout long» » la terre la jument; Tbomme la tortue kouei (28). U nature divine est figurée par lo)ig et par tien Jij le Ciel',li nature humaine par ft ^ pin ma jument y et |>ar (y Mi '^ terre ; j'en ai fait plus d'une fois déjà la remarque. On peol encore voir que par A ffi^ on entend le Saint, et par hoviU l'union de tous deux.
Cela fait comprendre pourquoi kouei est appelé Ung ftiO'? telligent ; % t/ueny principe ; jj^ chiny esprit ; ^pàoydHV^ très-précieuse. Nous allons dire un mot de ces 4 caractères :
1" Kouei est quelque chose de très-précieux. Dana te Chou-kingj on lit :f; $ il? et les anciens se servaient, dans le commerce réciproque, de coquilles ou autres objets (te^e genre, mais ils regardaient kouei comme une chose ssQ* prix, comme je Tai déjà dit (20). De là^ Confucius luiad|j<»ol la pierre yu S dont je parlerai à la fin de ce point, et dit :
(2^) fk 1^ ^ i^ ii fî- Choue-ven, racine 476.
(27) a±^m3cT2pa». ro^w^.
(28) Jim^isiUo¥km1fk^Bx!ko^^
jt A £" Sst-hy do Ste-ma-iMn^ 202 ar. J.-G.
(29) « ^ JK K 9 X ft- LMuoio».
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61 iouei et yo périssent dans Tarche^ qui faut-il accuser (30) ? » Sur ces mots, un ancien interprète, Kong-yw t, parle ainsi : « ftoiteî et "i^o sont des choses très-précieuses^ et, pour ce motif, on les cache avec soin dans une cassette (Si). » Comment peut-on dire cela d'une tortue ; je s le comprends pas.
2* « ji|i cMn^ comme le porte le livre Ta-fay-i?/, n'ignore Tien de tout ce qu'on peut demander (52). 9 II est souveraiement intelligent^dit un interprète du Tchéori-{y (35). Rt un Llteurque cite le livre Poei-ven-yun-foUy dit : « Lorsque^le Ciel veut faire apparaître quelque image^ le spirituel kouei sort et apporte sa carte (mappam) (54). b 11 fait allusion à L table LO'Chou^ dont je parlerai plus bas, p. 56. 3* X £ y^^ koueiy lit-on dans le Choii-king (38). C'est s principe céleste if^ X ^^ yuetiy et le principe terrestre || 'jQ Kouen-yuen dont parle le T-kirig (56). Si quelqu'un voulait expliquer % j/ueîi par ^ ta ou par I* chêou^ il rencontrerait la même difficulté^ car du seul omme-Dieu, on peut dire véritablement qu'il est *:)igrandj I i— ^ seul liomme^ et qu'il est la tête de tout "M* tti ^^ f, comme le dit le Y-king.
f On lit dans le Y-king fl[ Ling-houei- La l^* ligne du
mbole = = SI ('^ 2"') •« Eloigne de moi ta tortue spirituelle et tu verras comment j'agiterai mon menton (57), » videhis quomodo mentum agitem, c'est-à-dire, comment
(30) £B£ WiM^fL^ O & ni. 'A$k^ Canfucius.
(31) ^ tk fv\ M Si y(^ ^^ ICon^-yny-^a. yen 629 de J.'C.
(32) S 141 0J. Ta-tai-ly.
(33) Interprète du Tcheou^ly.
(Si) %1È. m m» O H fi tu ft ■• Poei-ven.
M-fOtt.
(35) Choihking.
(36) T'kingj symboles I et 3.
(37) ^IftfiMtgiilHi^- M»»^, ■jinbola 27. d. S.
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je mangerai bien et boirai bien ? La lettre ^y qui suit imnicdialemcnt, semble insinuer quelque chose d'inconvenant et la Glose qui dit : a Quel ornement peut-il y avoir en lui (58).» Il s'agit donc ici de la luxure et de l'intempérance qui attirent les hommes et qui disent : A quoi vous sert cetle s'.crile et pauvre vertu de la tempérance? Bien qu'elle porte un no:ii célèl)re, de spirituelle et de grande întelIigeDce, il n'y a rien pourtant que de lent et d'inerte dans la tortue. I^i&sez-la, venez à moi, rassasions-nous de biens (satiemur bonis) a mangeons et buvons (51f). » Qu'ajoute le texte! |)y hioHffj ccbt-à-dirc ce chemin conduit à la mort; et la Glose : 0 on ne rencontre là qu'infamie et déshonneur. » Si vous onlendez ici ]>ar ce caractère un animal aquatique, vous direz de grandes fadaises, si vous lui donnez le sens d'un instrument de musique, la métaphore sera heureuse. Comme la lyre donne des sons et les harmonise, ainsi la tem|)éraucc dirige les mouvements de l'âme et du corps, afin qu'il n'y ail rien de discordant entre eux. Poeij^ven'Xjunfou cite un li\re qui dit : a Le spirituel Kouci a 5 couleurs, il est » semblable au jade et à l'or (40). » Ayez recours au sym* bole, il n'y a rien d'aussi beau, atlachez-vous au sens de tortue, rien de plus inepte. On dit enfin que Ling-Kou^i appelle "66 % ^^'^ ^""S' et le premier né E^ tchingesi dit Clinn-ming ^ P,^ parce que le l*' il appelle et excite.
Le livre Tcheouly assigne Kouei au ciel, à la terre et aii-^ A parties de /a terre (41), et son interprète Tching^hue^ ^ dit : a La couleur du céleste Kouei est le bleu azuré, du te » reslrc, le jaune; de l'oriental, le vert; de l'occidental, » blanc; du méridional, le rouge; du septentrional, 3> noir (4S!}. » Ils placent de la même manière les 5 fong jj^
(38) ^ /?> JE St -ifc' r-^inyï «ymbole 27, n. 6.
(39) Isaïe izii, 13.
(40) fiSISÊo Î3l^ ^ ^' Posi^ven^f^lé^
(41) TchcuU'bj.
(42) %&i. o mnkift o xftw ow
l&Ol&£#o4bftA- Tckinghuen, m tua aprèi -iX^
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; les 5 ty ^ ou seigneurs, dans les 4 parties du monde, même insle milieu, avec les mêmes couleurs. Kouei a cela de us, qu'il est placé dans le ciel^ Ji ||. L'ancien*dictionlire EU ya compte jusqu'à 10 Kouy, et les répand dans ut le globe, de telle sorte qu'il y en a même dans le fèu
fc & i^*^)' ■ ^ 'iv'f*^ f^es'ky en nomme huit : « 1<» le honei de la graade ourse , 2^ celui du pôle opposé; 3* celui des 5 planètes ; 4^» celui des 8 vents ; 5* celui des 28 constellations ; 6* celui du soleil et de la lune ; V celui des 9 parties de la terre ; 8o celui de la pierre yo (44).BQui peut entendre ut cela de Kouei animal?
^ Kouy parait aussi avoir été le nom d'une monnaie icienne. L'histoire de la dynastie JJan dit: « Il y a 3 espèces de monnaie d'argent. La i'" était ronde et valait 3,000 sapèques, elle portait l'efQgie du dragon ^ongi ; la 2« était carrée, elle valait 500 sapèques et son effigie était le cheval; la 3» était ovale, valait 300 sapèques, et représentait un Kouei (48). o De même la torUie Koueiy de différLUtes *andeurs et de prix divers servait à distinguer les diiTérents 'grés des dignités de Tempire. On lit dans la même hisîre : « La I" X Ynen Koudy ou tortue, propre de I*£mpereur, avait 1 pied et 2 pouces^ elle valait 2,160 sapèques. La 2« 5Vj ^^ff Koiieij pour la 2* dignité, avait 3 pouces et valait 500 sapèques. La 3* ^ Iieou Kouei l>our le 3« ordre, avait au moins 7 pouces et valait
(43) Dict. Eul-ya ; voir la figure de ces 10 tortaes, llv. xyi, n. 497-56, ^^ D. 33, 34.
C44) — *5l-||onof8^aoH O 5E
aofflAaHoioii+Aigîio
oH^llo^oiLjWaoA3Ea.
-'ky, voir n. 28.
(45) é^Hp^B o« — ffloÊH^. o*;
:tto«r.*oit£Wo«3a:.ilo*
• M oSj=.^O^^fi' Histoire dn aan.
VI* siBiB. TOMB XI. — N* 67; 1876. (91* vol. de la coll.) 4
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» 300. La 4" ^ Tse Koueiy ou de Tordre suivant, ava i? » T) pouces et valait 100. La dernière dignité qui est ^ net», » ne portait pas Tet'flgie de la tortue (40). d Le Choué-ven ne raco:ite pas la chose ainsi ou du moins il parie d'un autre signe semlilabte. Il donne au c( Kouei ou tortue de Tempereur 1 pitui 2 pouces, à celle des reguli 1 pied, à celle des grands 8 pouces et à celie des lettrés 6 pouces (47). b Le livre Pe II ou tong applique à torl cela aux Sorts (48). Ces signes ^ ^ E9 pn semblent être des symboles et des insignes^ comme la plupart TafOrment; ainsi nous-mêmes avons-noiis plusieurs espèces de croix qui distinguent les différents ordres* Or, si Kouei signiQait seulement tortue, à quoi bon Tappli-" quer aux usages ci-dessus ?
Ciiacun sait que l'ancienne flgure }^ ^ Lo-<lum e^^ ainsi appelée, parce qu'une tortue, sortant du fleuve la i>ortaii écrite sur son dos ; elle contient 9 numéros aio disposés par 9 carrés, pour former un carré-magique, ^^; que le nombre 5 est au milieu en forme de croix^ ain^^*
formé 0 0 0. De même l'autre figure dite Hô-tou ^ j^BI
est l'origine du livre VY-king^ et c'est pour cela qu'on lad -^t apportée par le Long-ma H J^, le cheval Long, parce qii^?, comme ou l'a dit si souvent, ces mots Long^ma désignccrrat ]^ Kouen Js{l Kien qui^ selon les Chinois, contiennent tout I.e y-A'/zKy. Ainsi la flgure Lo^Iiou J^ ^g^, selon ces mêro^ Chinois, est-elle la source du chapitre très-célèbre du Ch0'9,€.'
(46) xm;i;^::-*oii[i:^-5;^ -+
o & m X -^ oitsw o ^ ik z i^ jS
± o lÈ B ¥ o iF îl £ ■* H ± o lit ■^'
Histoire des Ilan,
(47) %^ ;^W-T^ottfi;5lo** -^
"fj" O i /^ V' Choue-ven, racine 476. ^^
[i'S) Le livre Pe-hou-tong, li^re attribué à Paiirkou, mort 91 deJ*'^ mais plui andec*
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igfâiiHong'fa,n (49). C'est Topinion de Koriff-nffan Koue, ciea interprète du Chou-king (50), ce chapitre expose en articles la divine harmonie que le Saint seul peut réaen on dit celte figure apportée par la tortue, parce que tortue est la lyre divine que touche le Saint pour faire L admirable concert.
NouB donnons, page suivante^ les deux figures du Ho-toxL du LO'Chou, dont parle ici le P. Prémare, dont il a déjà rié i^usieurs fois^ et qui sont si célèbres chez les Chinois. Si l'on se rapporte aux figures que nous avons données dans \ Annales^ t. vin, p. 365-369, on aura ainsi toutes les :iirei symboliques jointes à YY-king.
(^9) Chovrking, 1. ui, c. 4 ; trad. 1. iv, c. 4.
C50) imS :lL Kl O m mH^ m M JlL' Kong^an
«, ven 484 ap. J.-C»
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Fiflure dn ■^a-C.'hau.
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On croil communément (voir les figures ci-contre) que les anciens se servaient de la tortue pour consulter les Sorts. Sur quoi on pouvait dire une foule de choses plus ou moins curieuses. Nous en choisirons quelques-unes seulement :
Le livre Chou^king dit : <r 11 a consulté trois Kouei, tous *^ les présages étaient heureux (Si). » Le livre Yo-hai dit : « Dans f% Po on employait trois Kouei et dans ^ Chi ^'^ois ^ Y (82). Po \% signifie consulter et j^ chi s'entendait d'une certaine herbe tout-à-fait inconnue en ce moment. On peut conclure des paroles du Yo-hai, que de même (|u'anciennement le livre ^ gj était triple, ainsi Kouei était aussi ^n livre triple. Mais cliacun avoue que ce hvre a péri (453). 1^*0X1 Konff'tjng-ta dit avec raison : « Tout ce qui regarde la
• substance et Tusage de Po et de Chi est très-obscur, très- ■* difficile à comprendre. Aussi les Lettrés en parlent-ils diffé-
• i^cmment, et l'on ne peut savoir celui qui approche le plus '^ de la vérité (84. » Or, ce qu'ont pensé les anciens est assez *^ cliqué parce caractère f> Po. Jl montre par ce trait ] les Communications du haut et du bas, ou le chemin par lequel le ^Gfbc du Père est descendu, lequel Verbe est désigné par la ^'Kne courte —, c'est-à-dire C(»mposée de 2 points. D'oii le ^'l^iie^f^ est \\ A Po-g^^h consulter sur l'homme, qui de-
t sauver le monde, « sur lecpiel salut, comn^e dit S. Pierre, ont scrute les prophètes, qui ont prophétisé sur la grâce future en vous, recherchant en quel temps et dans quelles cir- Cîonstances l'esprit du Christ le leur ferait connaître, en prononçant à l'avance qu'elles sont les passions dans le Christ «t les gloires qui doivent les suivre (88). ©
(51) h H lË O — § "o- Choue-kinj.
(52) Jlffl Hîlo MffiH^. Le livre To-hai.
(53) ^ HF 7 ff • Divert auteurs,
(54) i^m±.^ummmom^m^y:i.
Wt o ^^Sè#S^- Kong-yng-ta, euGSidde L'C. (6S) De qua salute oxquisienint, atque icrutaU sunt Pruphets, qui de t^tara lo vobis graUa prophetavenint, scrutantes in quod, vel quale tem-
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Le Choue-vcn explique {[% par <i/n (R, ahaisser la iiUf^ës^ qxCk terre (56) ; ce qui exprime fort bien la grande Yénâralion avec laquelle les anciens s'informaient de TarriTée dv Saint. Leur face était contre terre, comme le raconte Daniel de lui-même, quand Tange lui révéla ce temps (tt7). Quand même on voudrait que tout ceci signifiât, dans ce chapitre hong-fiin^ les sorts qu'on tirait par le houei et l'herbe cfi*j cela ne détruirait on rien mon explication ; mais, en oufr^» cela prouve solidement la Providence divine. Letixtevc*^^ deux clioses : l"" Qu'il soit question d'une chose de la pl«^^ grande importance i^ S ^«-y? et que le roi, les grands et *• peuple atteignent toute la mesure de perfection que réclar^''® ce chapitre hong-fan ; 2° que le roi examine avant tout ï* chose en son cœur et demande ensuite l'avis des grands; ^^^ même plus, qu'il aille jusqu'au peuple, afin de savoir sa t^'" lonté^ ses désirs, et entin^ qu'après tout cela il consulte '^ : Ciel. Que si le Ciel, le Koi, les Grands et le Peuple ont \c^ i mêmes vœux, cela se nomme ^ I^ tà tong^ grande confcmmst^ J et rien n'est plus heureux. Que si le Roi, les Grands, le Peuple / ont les mêmes vues, mais que le Ciel n'y soit pas conforma» 1 alors il faut patiemment attendre un autre temps, celui aaque/ f le Ciel daignera enfm consentir. Cela prouve clairement II f Providence, soit que le ciel pense »vec toi de [)eur que tu nepé- I risses, soit qu'il ne pense pas avec toi, afin que tu ne périsses I pas. Mais, comme aujourd'hui on ignore tout à fait ce qu'é- I talent kouei H et chi jj^, je pense qu'il n*est pas improbabte [ que ces deux choses n'aient été dans la loi de nature^ à peu près comme les urim et les thummin sous là loi ecnte(tt7bi^
pas, signiflcaret in ei6 Spiritu» Chritti, prsouoUans eai que InCbriitoMirt passiones et posteriores gloriai (1 Pierre, i, 10, 11).
(5G) Choué-ven,
(67) C unique loqueretur ad me, eollapsus aum prouna in terraiB {M viii, is).
(S7 bis) Deux pierres précieuses sur le raUooal du grand prètie, qMl consultait pour connaître la volonté de Dieu. — Les Theraphim él^asf idoles que Rachel déroba à son père [Gen. xxxi, 19). Voir sur ces ïxéài JHct. de D. Calmet.
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rait sans motif que Ton rapporterait cela anx thëra- )ntse servaient les Gentils, adorateurs des idoles. n'est pas permis de croire que les Chinois ont été tels^
auteurs modernes disent avec Pe-hou-tong : a Kouei it dire long et durable ; ^ chè est le même que ^ )lonté. Enfin ^, que quelques-uns confondent à tort [f rberbe chè est le même que ^ {^). » Si touei H rlue, ei ^ chè ou cJd ^ une certaine herbe, com- 9arrait-on entendre de la volonté ^, qui désire la i ein, et Kieou % Télernité. Cerlainement cela ap- }ien plus des urira et de Thummin que les 70 tradui-
Si^piv et diXi^Oeiav, c'est-à-dire doctrine et vérité. Le lanuel Sa explique, d'après les racines hébraïques, ir doctrine, et thummin par foi (B9). Le mol chinois ignifie foi et vérité,
rie encore d'un antique emblème que l'ancien et bon ng-ty avait coutume de peindre sur ses étendards. Il te le serpent joint à la toHuc. D'où peut êlre . cette u Choué'Ven a qu'il n'y a pas de mâle parmi les torlais qu'elles sont fécondées par le serpent (GO). » urs examinent si ce fait est possible ; pour moi, je ne ire qu'un roi aussi honnête ait choisi pour symbole tendard, une figure qui serait aussi immorale que 'union du serpent et de la tortue. Je pense, avec p plus de probabilité, que c'était un signe mystique 3i naturelle, et qu'il avait une affinité avec le serpent
que Moïse éleva dans le désert (6i). Que ce ser-
d'airain, d'or, d'argent, ou simplement peint, il n'en loins le Christ, parce que ce serpent figure le vrai ser-
|4bo M. Jl!à ^ ^ ^' h^ Pe-hoa-tong, attribué à nort 92 de J.-G.
Père Emm. Sa, Jésuite, mort en 1596.
iUtloJU^^^- Choué-ven.
dt ergo HoUes serpentem sneum, et posait eom pro signe, qaqm
iii aepicerent sauabautur {Num. xxi, 9).
pent, à l'exception qu'il n'a |>as de venin. Ainsi le Christ est vraiment homme, a mais il n'a pas le péché (B2). » Ainsi pa^ lent Theophilacte et Rupert (65). Maldonat ajoute tque » d'après Eiilhymius, de même que le serpent d*airain tfapas D été l'ait par le mode ordinaire de {i^éncration des créatures, K» mais coulé au feu, ainsi le Christ a-t-il été conçu duSaint- » Esprit, et comme le ser[)ent a été élevé sur un pieu, ainsi le » Christ a été élevé en croix (64). »
Si rien n'empcche qu'on ne dise que ce pieu a figuré la c?'o/a:, qui empêche qu'on en dise autant de houei H, surtout si on le prend dans le sens d'instrument de musique? On me trouverait peut-être un peu hardi, si je disais que le (Christ a été uni à la croixy comme un époux à son épouse, et que de cette union sont nés tous les (ils d'adoption.
C'était là ce que signifiait l'emhlème de l'ancien Hoang-tij, et c'est pourquoi il l'avait j.eint sur son étendard. Le serpent d'airain faisait allusion à un autre point de doctrine, à savoir, que nul ne pourrait être sauvé du péché, si ce n'est par Jésus crucifié. Cet emblème ainsi exposé sert si bien à expliquer ce passage célèbre du Y-king, que cette exposition donne une grande force au Y-king^ comme le Y-king ne jette pas sur ces faits une médiocre lumière.
Mais pour que le sens du Y-king soit mieux compris, remarquez : 1"" que ce passage se trouve dans la 2* ligne du
symbole E^ ^ y (le 42^), et dans la 5* ligne du symbole
EE g| «/n (le 41«). Toute la différence est que la 2« ligne
qui désigne l'humanité est lue :^ j| "§ yun-tehing-ky^A dans la 5c, celle qui figure la divinité est lue 5C "S yw^*-'?» 2* que ces deux sjmboles ne doivent en faire qu'un, comuM
(62) Tentatam aiitem per omnla abaque peccato (Paul, ad Bébr» Vf, 1^ (03) Theophilacte, Pal. grecque, t 123-126, et Rupert. Pal. UU
(64) MaldoDat (le P.). jésuite, mort en 1583, et Eathymioa, l>al, gnefUp
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e Fai dit tant â6 fois de |Ê kien et de i$ koiten ; 3' que dans e symbole S y on trouve ^ Jl S T> c'est-à-dire par la «iuffrance du supérieur, profiter à rinférieur ; et dans le symbole ^ «w/i, on trouve ^ T S -t> c'est-à-dire la souf- Irance de Tinférieur profite au supérieur ; 4*" que dans ces {symboles il est question de sacrifice. Car dans le symbole S y on lit : a Le roi l'emploie pour offrir un sacrifice agréable » au Seigneur (US) ; » et dans le ^mbole ^ sun on trouve : « 11 suffit pour un grand sacrifice (66) ; » 5<» que l'égalité résultant des deux symboles sun et y n'a pas moins pour objet principal le Saint que Tégalité résultant de l'union % kien et iHf. kouei. Le Saint est en effet tout à la fois Jl et T haut et bas, parce qu'il est homme-Dieu, médiateur des hommes. Helativement aux hommes, il est au-dessus de tous, parce qu'il est Dieu, comme son Père est Dieu. Il a dit lui-même : Moi et )» mon Père, nous sommes un (67). » Donc, quand il nous racheta par sa mort, il a été vraiment, par la souffrance du supérieur profitant à l'inférieur. À l'égard de Dieu le Père, il est l'inférieur, parce qu'il est homme comme nous; d'où il a dit : (Mon Père est plus grand que moi (68). » Ainsi, quand par sa mort il a souverainement glorifié son Père, il est vrai de dire : parla souffrance de l'inférieur il a profité au supérieur.
6o Que ce même sacrifice, bien qu'embrassant ces deux points de vue, est désigné par chaque symbole, par ces mots
H i, &> "^ i99 ^ H. Ce qui n'est pas aisément compris par les interprètes chinois. Car en conjecturant d'une manière générale, ils disent avec Yen-lin-chi a que ces symboles 9 désignent une chose de grand prix (69). » Ou, avec Tchuhy « que deux iExmd font un Mpo^^ I^^c kouei qui vaut
(65) ï M ^ Hk ^' T-king, symbole 42, n. 8.
(66) RT ^ ?• T-king, symbole 41, n. 2. (67j Ego et pater uDum sumos (Jean x, 30). (08) Pater nuior me «rt (Jean xnr, 38).
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» 10 ponff est chose fort précieuse (70). » D'autres, suiv^^K^t Ou'tching, expliquent la chose autrement : a Us disent » 5 ^ poei faisaient autrefois un |J pony, et que le » valant 50 ^ pœij est une chose très-précieuse (71). > Va cAt/i-fser; dit^ dans un sens neuf et différent: « Dix amis luJ » prêtent leur concours (72) ; » et en effet, JSipo^ ^^^^ dire
ami. Z/eou/io (75) dit: «que les deux symboles ^^ et -= -
figurent la tortue, parce que Tun et l'autre est intérieur rement mou et extérieurement dur, comme la tortue Selon quelques-uns, H kouei désigne la 2« ligne et Fit-yen (7 -4) Teut quelle désigne la 6^ C'est la fonction de la 2« ligne selon quelques-uns; on l'attribue à la 5% selon d'autres. Tfa ^^ '* même cliose que -S; I^, ainsi parle Ko-pe-yun (78).
Tout ceci prou\e que les Chinois ne sont pas d'accord entre eux, et d'ailleurs ils n'ont pas pressenti la profonde beauté d^ ce passage. D'ailleurs, ayant tout à fait perdu la trace de 1^ \raie tradition, nous allons suppléer à ce qu'ils ne peuvel'-^ dire. Donc ces mots ^ il JH + W i, H signiûent, selcF^ moi, qu'on lui donne la croix de dix amis ou une cro d'une valeur infinie. Cela \ient du sens donné à ^ koueiy tortue^ est appelée croix, parce que, de même que Ver cure, plaçant des cordes sur le dos de la tortue, a inventé musique, ainsi le Sain^ montant sur la croix, a rendu divine harmonie qui a réconcilié les hommes avec Dieu^ e
(70) mn,M ^ o + w ± a X « 4- T*
mort en 1200 de J.-C.
(71) £Â« IWo-aii£ + ^*«*
Ou'Uhing^ soue les Ban, 202-264 de J.-C.
C^^) + A ^ Kl i.' Kafifif-cMn-tM, soni les Yuen, 4260-1 de J.-C.
(73) Heovrko.
(74)mJl^i>0»l|g»«0ft2,ftl*'
7tt-yen.
(75) £o-pe yun.
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diTes, d'ennemis, en a fait des amis et des fils de Dieu. On "Y ffl iOpongf, pour indiquer tous les fidèles et amis du ist» depuis le commencement jusqu'à la fln^ comme Tinsiassez le nombre dix. Les paroles qui suivent ^ jSS JÉ? is rapporte avec beaucoup d'interprètes au Saint, qui a obéissant jusqu'à la mort de la croix. A la 2* ligne on dit jI ■§ ; car j| porter^ comme le tronc de l'arbre porte 3re. L'humanité du Christ a supporté la croix. Dans la 5* li-
» on voit ces mots % '^y parce que la divinité du Christ imené la félicité première qui avait péri par le péché, et a vert Feutrée de la vie éternelle. 11 a été vraiment ]fi PS| >nfff c'est-à-dire la grande similitude, parce que homme
blable à nous [^ A) il si élevé la Croix, comme un éten- I vers lequel tout l'univers doit accourir.
Le P. PRÉMARB, jésuite,
Ancien Mlssloonaire en Chine.
TOMDËAtX DE PI DENS, AQUILA ET PRISCA,
CAxcl)iolo%\t cïfxititmt.
DÉCOUVERTS DES TOKBEAUZ
DU SÉNATEUR PUDENS^ HOTE DE 8. PIERRE ET D'AQUILA ET DE PRISGA> COLLABORATEURS DE 8. PAUL.
Les Annales ont tenu à mettre leurs lecteurs au courant de toutes les découvertes chrétiennes importantes qui se sont faites dans ces derniers temps à Home, à Pompéi et ailleurs. Elles ne sauraient donc oublier une découverte, la plus importante, peut-être, de toutes, celle des tombeaux des contemporains de saint Pierre et de saint Paul. C'est dans le cimetière de Priscilley où MM. de Rossi frères ont déjà mis au {our un si grahd nombre de monuments apostoliques, que cette déconverte s'est faite. Nous empruntons la description que M. Tab Davin en a donnée dans le Monde du 5 janvier dernier. Voia,^^ son article. On ne dira plus après cela que nous n'avons d mon uments ou d'inscr i plions chrétiens que du 3« ou du 4* siècle
a M. Michel de Rossi, une des lumières de la géologie, comme son frère, dont il est le collaborateur, est le prince * Tarchéologie chrétienne, a soigneusement analysé^ dans ^ Roma sotterraneix *, le Cimetière de Priscille, distin^é à t^^ les titres. Il n'a pas été d'abord creusé et taillé, comme pres^^^ tous les autres, pour des sépultures. Cétait originairemenC^ ^^ arénaire aux larges ambulacres, légèrement circulaires, ^ roulaient les chariots. Les Pudens^ ou les Juifs Aquil^^ Prisca, exploitaient là de la pouzzolane. I/arénaire a été tr^^^ formé en Cimetière par des travaux de construction. Ijes f^^^^^ dens, Aquila et Prisca y ont été déposés, et avec eux ^ riches parents ou amis, comme en font foi de magniflq^-^ peintures et de belles épitaphes gravées sur le marbre, et auP* ' nombre de pauvres gens, comme le démontrent ces loc^
1 Analiii geologica ed archiUUoniea, p. 33. Un plan offlre dans toM déUilB la partie de Parénalre, détenue cimetière, qnl touche à la Cûp0 graca, et à tes premièrea dérifaUooa proprement cémétériales.
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Clés avec trois briques et contenant Tépitaphe grossière-» it tracée au minium ou oxyde rouge de plomb. L'espace iqaant aux morts avec le temps, des galeries cémétériales, ignés droites et étroites, pour ménager l'espace et la dé- 8e> ont rayonné autour de ce noyau dans tous les sens et legré en degré. On y a enterré de la fin du 2' siècle environ rommencement du 5». Au centre du noyau antique est la ^lla, surnommée Grœca. »
oici en quels termes M. de Rossi décrit sa physionomie ërale et celle de la région environnante, rappelant dans la na sotterranesL ce qu'il vient de dire dans les Immagini te délia JB. V. Maria :
J'ai résumé, dit-il, dans cet écrit, quelques-uns des argu- :its démontrant la très-haute antiquité de la région de ce etiëre, au centre duquel est ce qu'on appelle la Capella H»; région que j'ai déclaré être la primitive et l'originaire, e où eurent leur sépulture les premiers Pudens et d'inles martyrs, d'où est venue, à la nécropole de la Priscille, i si grande renommée. Aujourd'hui on déblaie le centre de e région, et le déblaiement apporte la vérification que là cisément était le groupe grandiose des cryptes historiques îquées par nos topographes ^ Les caractères d'antiquité de Capella grœca et de toute la région environnante sont le «classique des fres4|ues ; les scènes qui y sont représentées, erses, pour la plupart, des types consacrés du cycle des ntures chrétiennes; les très-beaux ornements en stuc; une lille spéciale d'inscriptions tracées au minium sur les les, où les formules solennelles de l'épigraphie chrétienne P|)araissent pas encore, mais des noms nus, quelquefois lo lit apostolique pax tecum, très-souvent le symbole de ncre. Là encore, dans les inscriptions gravées sur la pierre, "emarque des caractères d'une rare beauté et de formes clasues ; Id répitaphe d'un TITUS FLAVIUS FELICISStMUS. Sa les hyi>ogées ou les sépulcres où règne ce groupe de mooients archaïques sont très-différents de l'excavation céméiale accoutumée. Les ambulacres sont une antique arénaire
Lsi plos fameex eryptes en clmeUère de PriscUIe, dit M. de RossI,
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qu'on a commencé à former en une petite sépulture; de là on* rayonné ensuite les voies creusées par les fossoyeurs chrétiens Les sépulcres sont la plupart de petites niches surmontées d*ui: arc, destinées à recevoir de grands sarcophages. Bosio a vu I . beaucoup de ces sarcophages, et nous en voyons encornombre de fragments. La crypte majeure, vulgairement appe lée Capella grœca, n'est pas taillée dans le tuf^ mais touft construite et sans loculus aucun, destinée, elle aussî^ à de sarcophages seulement ^ »
Six ans plus tard, en 1870^ M. de Ross! ajoutait, chem3 faisant, ces ligues intéressantes aux précédentes :
« Dans cette susdite nécropole, dont l'origine remonte ^ 1" siècle de TEglise romaine^ on a récemment exploré la régid centrale et primordiale^ riche de peintures très-antiques et^i nombreux et divers indices d'archaïsme. Le dernier sceau -^ vérité a été imprimé à ces indices par la découverte d'un grair" nombre d'épitaphes de fidèles ensevelis là, les unes peintes s ^ des tuiles, les autres gravées en lettres de formes classiqu dictées dans le style de la plus exquise latinité épigraphiqu appartenant à des personnes dont les noms s'adaptent à la nération qui a vécu au temps des Jules, des Claude et des pr^ miers Aurèle Auguste ^. »
Voici maintenant la topographie de la région précise de ^ Capella grwca et de la Capella elle-même. Je la puis ilonn^ d'après le plan inédit du cimetière de Priscille, levé M. Michel de Rossi/dont il a bien voulu me faire copier u partie. Ce plan, dressé sur l'échelle d'un cinq centième, suppléé pour la Capella grœca par celui plus étendu 9 d'Âgincourt ^ et par mes notes ou mes souvenirs.
Sous l'emplacement, peu s*en faut, de la basilique de Sain0 Sylvestre*, un escalier antique débouche sur le ftanc et aEmilieu d'une grande église souterraine, d'un alignement iiré^ gulier et légèrement tournant comme une galerie de l'aré^
^ R(ma SoUerranea^ 1864, 1. 1, p. 188 et p. 193. Voir le compte iciidn à0 cet oovratpe dans les Annales, t. zii, xiii, xiv et x?ii (&* série}. * BuUettino, p. 56, 1870.
> Hitloire de l'Art par ies monwnentt, in-CoU, t. vi, pi. 9. ^ Immfkgini scotte seUa B. F. ifaria, p. 18.
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B. Elle mesure environ 24 mètres de longueur sur une eur moyenne d'à peu près 4 mètres. Les deux côtés et un Tonds sont flanqués de huit chambres inégales ayant sur ise une ouverture parfois réduite à un simple couloir. i portent des traces de diverses époques» depuis la plus te antiquité, ce semble» jusqu'au siècle de Constantin^ qui évèle avec son monogramme. Deux priment toutes les 'es à égale distance de Tescalier^ vers les angles opposés de ise.
une, du côté de Tescalier même, est une crypte rectanlire à abside de quelques 6 fhètres de long sur 4 de large, «rvant presque tout son revêtement de marbre» mais it perdu toutes ses peintures ou mosaïques, et offrant pour . renseignement un bisôme ou tombeau à deux corps à la e de Tautel» à l'entrée de Tabside, et entre ce tombeau et >od de l'abside un tombeau d'enfant qui a eu le privilège "eposer près des saints.
'autre, vis-à-vis de l'escalier, est une crypte en forme de X ayant une nef rectangulaire et trois niches à la tête et bras, celles de la tête et du bras droit rondes, celle du > gauche à peu près carrée. Les niches qui ont contenu des beaux n'en offrent plus de trace et ont perdu tous leurs ements, sauf celle du bras gauche, où on aperçoit quelques dures en stuc du 3' siècle environ. Hais la nef, si l'on exe la voûte, dont le revêtement de stuc est presque entièent tom bé, est toute couverte de décorations de deux sortes : impies ornements d'architecture dans la partie inférieure rappellent le 3** siècle ou une époque postérieure ; des stucs 3S peintures dans la partie supérieure qui font songer au èclc et au 1".
I crypte mesure 7 mètres et demi environ de long et autant LTge, d*un bras à l'autre de la croix. La nef, qui est voûtée ;ylindre, avec deux demi-voûtes ou absides recevant la e aux extrémités, pour composer une sorte de dôme quakgulaire, allongé, d'un effet grandiose, où il semble voir ite-Sophie en germe, mesure environ 3 mètres au-dessus liveau primitif aujourd'hui surbaissé. La hauteur est la ne au centre de la croix entre les niches.
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La Cf7ple a été retournée au 3e siècle. L'entrée était d'abori au côté opposé à l'église souterraine, et la nef était nne sorte de sanctuaire fermé. Une porte a été percée dans le murda fond^ en mutilant une des peintures primitives et en en supprimant manifestement une autre qu'on trouve recopiée à côté. Trois niches fermées du côté de l'entrée ont alors formé le sanctuaire et ses alentours. En retournant la crypte actuelie et en défonçant une ou deux des niches des bras de croix pour faire un couloir aboutissant à l'escalier par un long et complet circuit, qui a dû être volontaire et avoir pour but de dérol^e^ l'entrée, on a la crypte primitive.
Les fossoveurs modernes des Catacombes, avant rencontC^ dans la niche de droite deux inscriptions grecques traoé^^ au minium:
Obrfmua, k nfesiorliina bleolieurciiiie, tr •Itère.
O^piixoç riaX^ot^tb) Y^uxursTCO avuj^uo auvexoXaTv) civrifAT^ç x«pi
Obrlmua m Im mémoire de Palladiue, se: trèe-eher eouein «t condieeiple,
ont appelé cette crypte Capella grœca, et le nom lui t;^ resté, d'autant plus aisément que ses peintures rappellent bi celles de Pompéi et ont un air grec qu'on ne rencontre nuL-l^ part ailleurs dans les Catacombes.
H ne me parait pas impossible ni même très-difficile savoir le nom historique de ces deux cryptes magnifiquesi ^t peut-être le nom respectif dn chacune.
La Capella grœca, d'après M. de Rossi, est « la crypte ce2^ 9 traie ' » de « la région centrale et primordiale ^ » du cimetière de Priscille, du « centre primordial où Texcavatioa li commença^. • C'est donc la chambre de Pudens, ou celle i'Aquila etPrisca,, ou une Chambre très-prochaine de celleslà. La splendeur exceptionnelle de la Capella grœca, le culte qui s'est fait auprès et dedans nous dit même assez que c'est une des deux, et que la seconde chambre^ d'une splendeor
1 Jmmagini^ etc., p. 10.
> Bullettino, etc., 1870, p. 5d.
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diverse, mais pareille, est l'autre. iMais voici que des conjectures si plausibles sont confirmées par des indications positives.
Le pèlerin qui, cnlrc 625 et 638, visita les cimetières de Rome, venant au cimetière de Priscille, descendit de la basilique de Sainl-Silvestre, où il vit le tombeau de ce pape, à ses pieds saint Syricc, à droite saint Céleslin et saint Marcel, et les martyrs Philippe et Félix, dans laCatacombe. Là, il dit avoir
'encontre saint Crescentius.Y'isez Crescenlion), martyr, en une
^asie crypte qu'il appelle caverne, spelunca ^C'csl le cubU
<^ulum clarum des Actes.) Et il ajoute: « En une autre, sainte Prisque, martyre, repose, et Fimilis
■ {lisez Symetrius) dans im cubiculum, quand vous sorttz, et
• ©n une autre caverne sainte Pudenlienne, martyre, et Pra-
• *ède: Et in spelunca Crescentias, mai^tyr, et in altéra S.
* -F*Tisca, martyr^etFimitispaiisatincublculoqundoexeas
* ®t in altéra S. Potentianaj martyr y et Praxidis K t ï-*auteur de la Noticia portaruryi, viarum, Ecclesiarum
^^ca itrbem Romam, qui écrit entre 648 et 682, a vu les cho- '^ de même: Deinde basilica S. Silvestri,.. etprope Pau- ^*^ et Crescentiamis, Prisca et Semetrius, Praxedis, Po* ^"^tiana pansant ^.
Voilà bien les deux sanctuaires illustres que nous rencon- ^^Ous près de l'escalier antique qxiando exeaSy la Capella ^^eca et la petite basilique revêtue de marbre, et ()uisque 'Ujdentienne et P?'a.xède sont ici d'un côté, Aquila et PriS" ^ de l'autre, avec qui dut être inhumée la martyre Prisca^ ^tnment ne pas être frappé de Tidentité ?
Uinspection de la région centrale du cimetière confirme bien ^tte hypothèse. La partie du plan publiée par M. Michel de MOssi ' offre à quelques 30 mètres à l'ouest de la Capella ^^asca, près du puits antique par où on tirait la pouzzolane, ^t dont les chrétiens ont fait un lucernaire, deux escaliers. )«'un aboutit près d'une petite basilique de 4 m. 1/2 de long, qui pourrait bien être une desspeluncadu pèlerin, mais je n'en
< Roma Sotteranea, t. i, p. 17G.
> Ihid,
> Ibid., t u, p. 13.
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décotrée au 3* siècle, conTenant à la martyre Prisca ; une dernière pour Symétrius; la troisième, c'est que la petite basilique n'offre pour tous tombeaux qu'un aulel ayant contenu deux corps saints^ ce qui se rapporte si juste aux deux saintes que les |ièlerins ont vu seules dans leur sanctuaire, Pucleti" tienne et Praxède. 11 y a là un concours étonnant de toutes sortes d'indices qui trahit la vérité et ne laisse guère de place à l'erreur.
Ainsi, la Capella grœca esl très- probablement le lieu de la sépulture d'Aquila et Prisca, les compagnons de saint Paul\ de leurs Qls ou petits-fils Prisca et Aquilinus, comme dit ^- de Rossi ^, et du prêtre Symétrius, que sainte Praxèdo iptiiiaia avec ses compagnons martyrs dans le cimetière où étaient ses propres parents.
Ce qui est indubitable, c'est qu' Aquila, Prisca^ AquilinuSy 1* "Vierge Prisca^ le prêtre Symétrixis ont reposé tout près de 1^ Capella graca^ si ce n'est dedans, et de même Pudens, ^^U4ientienne et Pra:cède, tous dans la partie primitive du ^^tKietière de Priscille. Nous sommes là^ il est bien certain^ sur ^H sol apostolique, et la Capella grœca date du temps des
A^ïôtres.
L'abbé V. Davin.
Salotate Priscam et Âquilam adjutores meoa in Chrislo Jean (Ad Rom., 8).-Sahita Priicani et Aquilam (H Tim,, \r, 19). Buihlino, ete., tSS7, p. 45.
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Qlstvùnomit
LE SOLEIL
par le p. secchi^ de la société db jésus> directbijr db l'observatoire du collège romain,
CORRESPONDANT DE l'iNSTITUT DB FRANCE K
Depuis quelque temps rAstronomieafaitdes découvertes qu'on peut dire prodigieuses. A l'aide des instruments nouveaux, le ciel a été peuplé d'une immense quantité d*étoiles nouvelles, tous les jours on découvre des comètes échappées jusqu'ici aux regards, les distances de la terre au ciel sont mieux déterminées. Des télescopes d'une force prodigieuse rapprochent les astres presque à la portée de la vue. On dirait que rhomme, non chrétien, nouveau Titan, escalade le Ciel, pour s'y placer à côté de Dieu, ou même à la place de Dieu, ou que, chrétien impatient^ il veut entrer en paradis^ même avant de mourir.
Or, l'astre qui a été le plus étudié, celui sur lequel on a fait les plus intéressantes découvertes, c'est le SOLEIL. On en a recherché la composition, la formation, les péripéties, les révolutions incessantes, et l'on en a fait pour ainsi dire l'histoire; tant est audadieuse la science de Thomme: Audax lapeti ge*
Parmi ces audacieux chercheurs, il faut compter en première ligne le P. Secchi^ dont nous annonçons ici l'ouvrage. Nous allons en faire l'analyse d'après celle qu'en a donnée II. le chan. Moigno, qui dans sa Revue si bien nommée les Mondes^ recueille, rectifie et propage toute la science actuelle.
C'est ainsi que nos abonnés pourront dire 6tre tenus au courant de la plus extraordinaire découverte de ce siècle. M. k ch. Moigno avertit qu'il emprunte cette analyse au Monde scientifique du docteur QuesneviUe. A. B.
i 2« édiUon, rerue et augmentée, t. ii, !'• fascicule. Paris» 1876, Ubi* Gaothier-Viliars.
< Horace, I Odes, m, 27.
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'^'^^fsoniie n'était mieux placé que le directeur de l'Observatoire du collège romain pour nous décrire ce Soleil qu'il examine jour par jour depuis tantôt dix ans. La i''^ édition de son ouvrage avait paru en 1870; elle n'avait pastanléàêtreépnisée. liais dans Tintervalle Tétude du soleil avait Tait de tels progrès^ elle avait provoqué tant de travaux divers, qu*il a fallu, en préparant cette 2* édition, augmenter le format et doubler e nombre des pages. Le !•' volume seul renferme déjà plus fe matière que n'en contenait d'abord l'ouvrage entier. Pour le pas trop retarder l'apparition du 2« volume, on s'est décidé «Q faire brocher un i«' fascicule, et c'est de ce fascicule dont lous alloQS rendre compte.
La physique solaire forme à elle seule une nouvelle ^rancbe de l'astronomie, branche trèsjeune cependant et ^rd venue. Chose curieuse, Tastre qui de tous nous intéresse e plus, qui s'impose à notre attention par l'action prépondé- •^inte qu'il exerce sur la vie terrestre, a été fort longtemps nértigé par les astronomes ! L'abondante moisson de découvertes |ui est restée réservée à la science contemporaine prouve bien |ue les observateurs du siècle dernier n'ont pas tiré de leurs {rands et beaux instruments pour Tétudedu Soleil tout le [>roOt qu'ils auraient pu en tirer. Il est vrai que la photographie et l'analyse spectrale sont devenues de puissants auxiliaires de l'astronomie, à laquelle le spectroscope surtout a permis de résoudre des problèmes que naguère elle ne songeait pas même à se poser. Et il faut dire ici que le R. P. Seccbi a lui-même apporté aux méthodes d'observation les perfectionnements les plus importants, qui sont décrits en détail dans son ouvrage.
1^ phénomène le plus remarquable de la surface solaire, celui qui frappe lout d'abord l'observateur le moins attentif, ce sont les taches sombres dont elle est fiarsemée. Ces taches sont formées d'un noyau noir, entouré d'une pénombre et accompagné de bourrelets très-brillants qu'on appelle facules.
Bien des hypothèses ont été émises sur la nature des taches solaires ; l^étude minutieuse qu^en a faite le P. Seccbi Ta conduit aux conclusions suivantes, que l'on peut regarder comme définitives.
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Les taches sont des phénomènes d'éruption. Elles réinileat de bouleversements qui s'accomplissent dans la masse soliîre et qui entraînent de grandes différences de niveau, des loulè- 1^ yements et des dépressions, qui forment, dans la photosphère | ^ ou enYelop|)e lumineuse proprement dite, des cavités plus oa moins régulières, environnées d'un bourrelet vif et saillant* y!! La profondeur de ces cavités ne dépasse guère 6,000 kilomètres ; en général elle est même beaucoup moindre. C^ cavités ne sont point vides : ce sont des sortes de cralërBS remplis de vapeurs sombres qui s'enfoncent plus ou moi^ dans la matière lumineuse et arrêtent , par leur po*-^' voir absorbant, les rayons émis par les couches inférieur^^'
On croyait autrefois avec Wilson, que la profondeur (• ^ taches mesurait l'épaisseur de la couche lumineuse, en sous de laquelle on plaçait un royau solide et obscur, en milant le soleil à notre globe terrestre avec son atmosphé^" ^^ gazeuse. Dans cette hypothèse, les taches étaient des oui;^^''' tures à travers lesquelles apparaissait le noyau central; raaiS^^ suffit (le songer à la température excessive qui règne n sairement dans renvelop{)e lumineuse |)Our comprendre q dans une pareille fournaise aucune matière ne pourrait longtemps à l'état solide. U faut donc renoncer à celte hyp^*^ thèse d'un noyau central, et alors toutes les apparences q présentent les taches s'ex|*]iquent très-simplement par Tin position de nuages vaporeux entre la photosphère et Yobserm^^' teur; la couche lumineuse peut s'étendre au - dessous t^^^ taches à des profondeurs inconnues. Mais d'où viennent c^^^ nuages qui font tache sur le fond lumineux de la pbo^^ splière ?
La constitution physique de la masse solaire et la vérital::^'^ nature des mouvements incessants dont elle est le siège n'c^-^'' été bien comprises que depuis qu'on a trauvé dans la roéthi^^^ spectroscopique le moyen de distinguer les divers coura^'' qui se croisent et s'entremêlent, do discerner les jets d'b7' drogèaeet les vapeurs métalliques incandescentes, . d'ofafie^ ver en temps ordinaire les protubérances roses q^*autrefoii:oo ne pouvait étudier qu*à la faveur d'une éclipse totale, pendsiit les rares instants où la lumière trop vive du di9quq:rf3idj|Bi0
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troQTait : inlârceptée. Le P. Secobi e&t parvenu ainsi à codserles rdalions les plus étroites entre les taclies et les proturanoes qui s'observent le long du bord solaire. il Toa <X)nsidère, en effet, les résultats d'une série de rotacu, on s'aperçoit qu'en somme les tacbes, les faoules, les is brillantes et les protubérances éruptives (celles qui rennientdesvafieurs métalliques), se montrent de préfôrence is les mêmes régions du disque solaire, c'est-à-dire dans deux zones voisines de Téquateur qui sont comprises entre parallèles de 10 degrés et de 30 degrés de latitude, et que maxima de ces pbénomènes ont lieu sensiblement aux mes époques. Lorsqu'on se borne à comparer les observais individuelles des tacbesetdes protubérances, cette coïnîoce se trouve souvent en défaut^ mais il doit en être ainsi, les protubérances ne peuvent être vues que sur le bord» lis que les tacbes et les facules s'observent dans le champ disque. Au contraire^ le paraliébsme des trois ordres de inomènes devient manifeste dès que Ton prend les résulen bloc» et qu'on rapproche entre elles les courbes qui sont l'expression. Au surplus, chaque fois qu'une protubéce considérable surgit au bord oriental^ on est presque de voir poindre le lendemain une tache au même enit.
. est donc hors de doute que les taches et les [trotubcces sont deux phénomènes corrélatirs^ et que les taches L un effet secondaire des éruptions qui nous sont révélées les protubérances. Toutefois il y a lieu de constater que protubérances ne ressemblent pas toujours à de véritables plions; souvent ce sont simplement des jc(s d'hydrogène indescent qui sortent de la photosphère comme les imes d'un feu de forge. Ces flammes d'hydrogène ne irent fournir les vapeurs absorbantes qui produisent les les. Le P. Seccbi croit donc nécessaire de distinguer entre l>rotubérances éruptives, caractérisées par la présence vapeurs métalliques» et les protubérances hydrogénées, ^ vapeurs ne se manifestent pas; mais il ajoute que des eades raies métalliques se découvrent presque toujours à ase des jets d'hydrogène. La différence entre les deux es-
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pèces de protubérances d esl donc pas bien traochée. Souteot les raies métalliques de protubérances empiètentsurlediiqoe solaire et se prolongent jusqu'au noyau d'une tache foime du bord : c'est une pieuve irréfutable que rérupiion de vapeurs métalliques a son origine près du noyau de la tacbe. V^ D'après les observations personnelles du P. Secchi, lesjeAs ■'' d'Uydrogcne pur s'élèvent généralement au-dessus de8 ftcules^ et les éruptions inélalli(]ues sur les parties sombres des tacbes. Au delà des parallèles de 40 degrés, on n6 rencontre plus guère ni tacbes ni éruptions proprement dites- Les éruptions sont probablement des crises uiotenfes provoquées par des combinaisons cbimiques qui s'opèrent kuH^. certaine profondeur au-dessous de la surface du soleil. L^ produits refroidis de ces éruptions se réunissent en nuag^^ épais, semblables aux fumerolles des solfatares, et font tach^^ sur un fond lumineux. (Les bouffées d'bydrogène qui sorte^^ de ces foyers d'éruption ne produisent pas le même effet, c^^ on voit souvent à de vastes protubérances hydrogénées suce>^ derdes tacbes très-petites.) Les nuages formés [)ar les ▼^^ peurs condensées s'abaissent ensuite, s'enfoncent lentemci^^ en vertu de leur poids, dans la couche lumineuse ; mais c masses sombres ne tardent pas à être envahies par la matiè photosphérique ambiante. De toutes parts^ des langues de pénètrent dans l'intérieur de la tache, et souvent se Joigner — * de manière à former des ponts qui, en s'élargissant, p duisent la segmentation delà tache.
Ces filets de matière himineusOy qui donnent à la nombre sa structure rayonnée^ s'engoutTrent dans la matièi obscure pour s'y dissoudre ou pour y perdre leur éclat en refroidissant. La tache prend alors une forme arrondie a régulière; elle est parvenue à la période de calme et d'épui ment qui succède à cette effervescence, à ces mouvements multueux et désordonnés qui caractérisent la première des taches en voie de formation. Au-dessus du noyau aombr^^ il n'existe que des émanations paisibles, des flammes oourl^^ et peu lumineuses, où le spectroscope ne fait plus reconnaltir^ les raies des métaux. Peu à peu la tache diminue, et itispumi^ complètement. - ';>:-
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lellléorM rend compte de toutes les apparences signalées iTobsenrateurs. G'esi avec raison que le père Secchi re* eUexplicûtion d'après laquelle les taches seraient des illoos» « Pour quiconque a Tbabitude d'observer ces iDOmèaes, dit le célèbre astronome romain, les mouvents tourbillonnaires sont une fiction dépourvue de toute lité. » Sur quelques centaines de taches qu'on observe ie cours d'une année^ sept ou huit seulement présentent ucture spiriforme : ce sont là de purs accidents qui ne ient servir de base à une théorie. Le plus souvent cette ture disparait d'ailleurs au bout d'un jour ou deux^ quel- »is même le mouvement tournant, après s'être graduel* rit ralenti, reprend, mais en sens contraire. Ce n'est donc ment une propriété essentielle des taches, constitution physique du soleil, d'après le P. Secchi, peut lumer comme il suit. Le Soleil est formé d'une masse e incandescente, bornée par une photosphère fortement leuse, au-dessus de laquelle il y a encore une atmos- \ moins dense. La photosphère se compose soit d'un llard incandescent, soit de gaz devenus lumineux par d'une haute température et d'une forte pression (comme les expériences de M. Caillet). Immédiatement au-dessus ncontre une couche très-mrnce de vapeurs métalliques ogées d'/iydrogène : c'est ce qu'on appelle la chromos- 3; elle n'a guère que lOou 15 secondes d'épaisseur. Au le la chromosphère, il y a une vaste enveloppe compo- 'hydrogène et de deux substances inconnues qui pront la raie jaune D^ et la raie 1474; on a donné provisointà l'une de ces substances le nom de hélium. Pendant lipses totales de soleil, cette enveloppe devient visible, nne lieu au phénomène de la eouronne. Les éruptions !Dt parfois des jets de matière incandescente à des hauégales au quart du diamètre solaire (340,000 kilomètres) ndantles éclipses on aperçoit des protubérances dont la sur est égale au demi-diamètre du soleil. La vitesse pro- Qse avec laquelle s*élèvent les jets a fait penser que l'hymne pouvait très-bien quitter le soleil et s'écouler dans les :es planétaires.
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Bien des points sans doute restent encore obscars Sm h théorie des phénomènes dont la surface du soleil est le siège; mais il est permis d'espérer que la lumière se fera peo à peu, grâce au concours des nombreux observateurs qui ont fait leur spécialité de cette branche de l'astronomie. En Italie, c'est la Société des spectroscopistes qui se distribue aii^oord' hui la besogne, dont le père Secchi n'est plus seul à porterie poids. En Angleterre, en Amérique, en Russie, en Allemagne, des observatoires spéciaux sont consacrés à ce genre de travaux ; peut-être aurons-nous bientôt à notre tour un obsemtoire pour l'étude du soleil. Tant d'efforts ne pourront manquer de conduire à de grands résultats. En attendant, l'ouvrlge du père. Secchi est le résumé le plus complet et le plusexactde tout ce que nous savons aujourd'hui des phénomènes solaires et les magnifiques planchei^ en couleur dont il est accompagné en rehaussent singulièrement l'intérêt. C'est une publication qui fait le plus grand honneur à M. Gauthier-Villars, et une des plus belles que cet éditeur ait encore entreprises»
M. R. Radau, dans le Moniteur scientifique du docteur Qi^ESNBViLLB.
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LA TERRE
■ •M emiOlME ET »E» EIiÉllIEltfTS Par M. RAMBOSSON, lauréat de Flnstitut.
Après avoir connu ce que la science actuelle connaît de plus certain sur le Soleil, nous sommes certains que nos lecteurs limeront aussi à éire au courant de ce que cette même science Dous apprend sur l'origine de noire Terre et sur les éléments lont elle se compose. C*est pour cela que nous allons extraire iu magnifique volume^ que M. Rambosson vient de publier Om le titre de : Histoire des astres, illustrée^ ou Astrono^ ^ie pour tous S les premières pages du chapitre consacré à ^ Terre. Nous reviendrons sur ce volume, un des plus beaux t des plus savants sur tous les astres, dont Dieu a orné cet t ci vers, A. B.
€La Terre, cette patrie du genre humain, cette mère commune, suivant Texpression de l'antiquité, a naturellement Litiré l'attention des savants dès les temps les plus reculés.
Les observations des géologues ont démontré que notre [)lanète n'était arrivée à son éteit actuel qu'après avoir subi, iprës un temps incalculable, de nombreuses révolutions. dont on voit partout la trace.
Tout tend à prouver que la terre a été d'abord incandescente^ etqu*elle s'est refroidie graduellement^ l'existence d'un foyer intérieur est démontrée par raccroissement de chaleur que l'on constate dans les diversités couches du globe, à mesure qu'elles sont plus profondément situées; cet accroissement est d*un degré centigrade environ pour 30 mètres de profondeur.
1 Vol. grand Id-S* de 515 pagea, lUastré de Sd gravures sur bois, de 3 cartaa Qéleatea et de 10 planches en couleur.; 2* édition, revue et augmeatée, àParis, ebesDidot, prix 10 ftrancs.
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Tous les astres de notre système planétaire paraissent aïoir une origine commune.
Conformément à ce que nous avons dit précédemment, il semble assez rationnel de rapporter le chaos biblique iVeù» stenco d'une vaste nébuleuse qui, tournant sur elle-n:éme,et très-ïiplatie par Teffet des forces centrifuges dues à la rotatioD, aurait pendant les phases successives de son refroidissementi abandonné diverses couches dont l'agglomération en globules qui correspondrait à la séparation des ténèbres d'avec la, iu* mibro, dont parle la Bible, serait Torigine de la Terre, da autres Vlanèies^lAGS Satellites. Cette manière de voir, qui, d'ailleurs, n'a rien de contraire aux idées religieuses les plu sévères, est professée par les Astronomes et les Géologues lei plus distingués, entre autres par le P. Scccbi» directeur de l'Observatoire romain ^
Tous les phénomènes viennent à l'appui de cette théorie: la surface arrondie du globe, l'aplatissement des pôles, la chaleur centrale, le parallélisme des rides qui, d'après les rema^ quables recherches de M. Elie de Beaumont, se sont fonnéei à cha<]ue cataclysme à la surface du globe, les analogies avec ce qui se passe dans la profondeur du ciel pour les astres ea formation, etc., etc.
Ainsi la Terre aurait passé successivement de l'état gazeux à l'éLit liquide et à l'état solide, et même maintenant loat nous montre que sous une faible écorce d'une épaisseur de 45,000 mètres, que nous habitons, que nous cultivons, 1^ matières qui la composent sont à l'état, sinon complétenefll
liquide, du moins pa^eujc
Elie de Beaumont, en résumant les connaissances qn^ nous avons sur la croûte du globe, fait remarquer que, datf rhypothèse où Técorce terrestre résulterait du refroidiffC* ment superficiel de matières en fusion, qui auraient constitué originairement l'enveloppe extérieure du globe, l'action qoA Ton peut attribuer aux forces attractives sur les parties qui ne sont pas encore refroidies, ne saurait être que très-sioiple. Ul
1 Voir son Syttime tolaire, e. il, et l'analyse de ee système duB Pkidde précédent, ci-deMus, p. 72.
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doDDécs les plus généralement admises permellenl diilicile- I ment d'attribuer à ïécorce refroidie jusqu'à une température moins élevée que celle de la fusion de la plupart des roches, une épaisseur supérieure à 45,000 mètres^ c'est-à-dire de 1/140 du rayon terrestre. Une pareille écorce est plus mince, comparatiiement^ que la coquille d*un œuf. Fendillée en tous sen.% comme le sont les roches que l'on observe à la surface du globe, une voûte d'une aussi faible épaisseur ne peut se soutenir sans supports, et doit fléchir de manière à s'appuyer sur kl matières incandescentes, situées au-dessous d'elles.
Ces matières sont donc soumises à une pression très-considérable, qui doit réduire sinfçulièrement la mobilité de leurs molécules et leur donne à peu près la propriété d'un corps Kdide. L'écorce refroidie fait corps et continuité avec ce solide incandescent, qui est à la température de la fusion^ sans être iMlement fondu, à cause de la pression qu'il éprouve. 11 rc- SQlte de là que la masse entière du globa subit l'action des toees attractives à la manière d'un corps solide. On doit lui attribuer seulement un certain degré de malléabilité^ révélé Ptr les remarquables rapports que M. Alexis Perrey a signalés ^tre la fréquence des tremblements de terre et les phases de J^lune. L'écorce refroidie de notre globe, en devenant graduelle- ' ^ent plus épaisse par le progrès du refroidissement, pourrait ^Qir par acquérir assez de rigidité pour se soutenir sans appui« '^ matières moins refroidies, situées au-dessous d'elles, se 'loveraient alors déchargées de la pression qu'elles subissent aujourd'hui^ et un vide annulaire pourrait même s'établir ^^tre récorce solide et les matières assez chaudes encore |)our ^tre liquides, du moins près de leur surface, en l'absence de ^ute pression. Mais il est permis d'espérer que le refroidissement du globe n'est pas tout à fait arrivé à ce terme redou- ^ble, qui amènerait probablement une immense catastro|)he, Uoni il ue parait pas d'exemple jusqu'à présent. Elle serait due à rintroduction des eaux de la mer dans l'espace resté vacant ^ntre la surface inférieure^ encore incandescente, de l'écorce %olidiQée et la surface supérieure des matières en fusion. L'expression flnale du refroidissement relatif de la masse
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totale et de la surfooe du globe, donnée par P/ana, ne présentera toute rapproiimalion en vue de laquelle elle est établie qu'après 156 milliards d'années ^ à partir de rorlgine dn refroidissement. 1^9 derniers travaux de Poisson permettent de concevoir tous les phénomènes géologiques accomplis Jasqal co jour, comme renfermés dans une période de cent millions d'années, ou même dans une période plus courte encore ^
Les parties de Técorce minérale du globe que les géologoee appellent terrains de sédiment n'ont pas été formés d'un seul jet. Voici en résumé ce que la science nous enseigne de plus certain sur ce sujet.
Les eaux couvrirent anciennement, à plusieurs reprises, des régions situées aujourd'hui au centre du continent. Rlks 7 déposèrent par minces couches horizontales diverses natures de roches. Ces roches, quoique immédiatement superposées entre e\les, comme le sont les assises d'un mur, ne doivent pas être confondues ; leurs différences frappent les yeux ks moins exercés.
Les roches cristallines granitiques, sur lesquelles la mer a opéré ses premiers dépôts, n'ont jamais offert aucun vestige d'être vivant. Ces vestiges, on ne les trouve que dans les terrains sédimenteux.
Des débris de végétaux sont tout ce que Ton rencontre dans les plus anciennes couches déposées par les eaux ; encore ap* partiennent-ils aux planies de la composition la plus simple' à des fougères, & des espèces dejoncs, à des lycopodes.
La végétation devient de plus en plus composée dans M terrains supérieurs. Enfin, près de la surface, elle est compa* rable à la végétation des continents actuels, avec cette ciroon'' stancc, bien digne d'attention, que certains végétaux (fA vivent seulement dans le midi, les grands palmiers, par exemple, se trouvent à l'état fossile sous toutes les latitudes et au centre même des régions glacées de la Sibérie.
1 On trouve dans le texte imprimé de rAcadémie de Tarin 96 mUUaida d'«r . nées; mais ce calcul numérique correctement exact donne en nombre roDdk chiffre que ncna Tenooi d'exprimer.
s Compu-rendu de FAcadémie des loiences, 167l| !•' aémertn.
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•Stns le monde primitif, ces régions hyperboréennes joaislient donc en biverd'une température au moins égale à celle M? Ton éprouve maintenant sous les parallèles où les grands Aniers commencent à se montrer : à Tobolsks on avait le limât d'Alicante ou d'Alger.
L'examen attentif des végétaux est une nouvelle preuve à appui de cette assertion.
On y trouve aujourd'hui des prêles ou joncs marécageux^ les fougères^ et des lycopodes tout aussi bien en Europe que laos les régions équinoxiales; mais on ne les rencontre avec le grandes dimensions que dans les climats chauds.
t'ettre en regard les dimensions des mêmes plantes, c'est liîfnent comparer sous les rapports de la température les Citions où elles se sont développées. Eh bien^ si nous plaçons ^ côté des plantes fossiles de nos terrains bouilliers les plantt qui couvrent les contrées do TAmérique méridionale les toa célèbres par la richesse de leur végétation, nous trouve- <Mis les premières incomparablement plus grandes que les dtres.
Les flores fossiles de la France, de TAngleterre, de l'Alle- Klgne, de la Scandinavie offrent, par exemple, des fougères ^ 15 mètres de haut et dont les tiges avaient jusqu'à un mè-- Q de diamètre ou 3 mètres de tour.
.Les lycopodiacéos qui, aujourd'hui, dans les pays froids 1 tempérés sont des plantes rampantes s'élevant à peine k un ^mètre du sol et qui^ à l'Equateur môme, au milieu des cir« mstances les plus . favorables, ne montent pas à plus d'un être, avaient en Europe, dans le monde primitif , jusqu'à 25 èires de hauteur. Ces énormes dimensions sont une nonlUe preuve de la haute température dont jouissait notre pays rant les dernières irruptions de TOcéan. Par l'étude des animaux fossiles on arrive aux mêmes ré- Jtats : parmi les ossements que renferment les terrains les as voisins de la surface actuelle du globle^ il y en a d'Aippo- >£ame, de rhinocéros, d'éléphant. Ces restes d'animaui^ des lys chauds existent sous toutes les latitudes; les voyageurs 1 ont même découvert à l'île Melville où la température desmd aujourd'hui jusqu'à 50 degrés au-dessous de zéro. En
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Sibérie on les trouve en si grande abondance que le commerce s'en est emparé. Enfin sur les falaises dont la mer glaciale est bordée, ce ne sont plus des fragments de squelettes qu'on rencontre, mais des éléphants tout entiers, recouverts encore de leur chair et de leurs peaux.
Ainsi, en vieillissant les régions polaires de notre globe ont donc éprouvé un refroidissement prodigieux et ce n'est pas au soleil qu'est attribué ce refroidissement, mais à la dissipation (Tune chaileur propre d'origine, ou dont la terre aurait été Jadis imprégnée.
Même avant la découverte des éléphants en Sibérie, l'idée de la chaleur propre du globe avait pénétré dans la science. A l'appui de l'origine ignée de noire globe, Afairan et Buffon citaient déjà les hautes températures des mines profondes et entre autres celle des mines de Giromagny.'
Fourier est un des savants qui ont le mieux étudié cette question. Il a apporté des preuves et des démonstrations irrécusables. Il a signalé le rôle que doit jouer la température des espaces célesteSy au milieu desquels la Terre décrit autour du Soleil son orbe immense.
Les météorologistes avaient cru en voyant même sous l'fi* quateur certaines montagnes couvertes de neiges éternelkii en observant le décroissement rapide de la température des couches de l'atmosphère pendant les ascensionsaérostatiqaefli qu'il devait régner en dehors de l'atmosphère des froids prodigieux, qu'ils auraient volontiers mesurés par centaiDe8 0t par milliers de degrés. Mais l'examen rigide de Fourrier neuf a appris que 50 à 60 degrés au-dessous de zéro est la teoipé* rature que le rayonnement stellaire entretient dans les espace! indéfinis sillonnés par les planètes de notre système.
La température de la Terre croit d'environ un degré par 30 ou 40 mètres de profondeur, suivant la nature du sol ; là température de Tair diminue de la même quantité par 160 i 200 mètres d'élévation.
J. Rambossqn.
Le Directeur- Gérant: A. Bonneitt.
Yeruilles. — L. RONGE, imprimear, rue du Potager, 9.
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EXAMEN
PROPOSÉ PAR If. l'aBDÂ CHEVALLIER ^
4« ET DERNIER AUTiCLE ^
raisonnemcDts examinés jusqu'ici, touchant les cliro- ;8 spéciales de la famille d'Abraham, de la monarchie iaiie et du peuple juif, M. l'abbé Chevallier a joint des (rations sur la chronologie générale des temps antiques. |ue la plus grande partie de cette dernière étude ne qu'un peu indirectement au système de l'année de ois> Tobjct eu est trop important pour qu'il soit permis négliger dans la critique de ces articles. Ce qui nous examiner peut se grouper en deux ordres de faits chro- }ues: la série des patriarches, depuis Adam jusqu'au père ham, et les calculs tentés pour établir la concordance es points de départ des histoires des différents peuples* ir croit pouvoir interpréter par son année de sept mois cordan<bes des versions diverses de la Bible sur le ir point. Une autre période également imaginée par inférait, pcnse-t-il^ le moyen de ramener à une date I l'origine des différents peuples antiques, en interpréparément à l'aide de cette clef, leurs diverses traditions. il pense trouver, dans la Genèse elle-même, la confiri de cette date, qu'il considère comme étant celle du •• 'oit quel vif intérêt peut exciter une pareille expérience;
r le 3« article au N<» d'avril dernier t. xi, p. 245.
itaiB. TOME XII. — N^" 68 ; 1876. (91* vol. de la coll.) 6
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examinons donc avec soin sur quels arguments se fonde la démonstration proposée.
I. L» série deè Patrlarehca, d»na Ica iezteii grée el
namarltAlB.
On sait que les Septiute ajoutent, pour presque toutes les générations des patriarches, un siècle au chiffre énoncé par rhébreu, en ce (|ui concerne Tàge de chacun d'eux aa moment de la naissance du Dis qui continuera la série cdoocée. Le texte samaritain fait de même ; mais seulement après le déluge. Selon M. Chevallier, la pensée syâtémalique des copisles était de Ininsformer les années solaires du texte original en années de sept mois lunaires, c'eat-à-dire en années de "206 ou 207 jours, soit 0,567 de Tannée de 3G5 jours, Ea effet, dit'il, rhébreu donne 1656 ans de la création d'Adam jusqu'au déluge, et 222 du déluge à la naissance de Tbaré: total 1878; les samaritains ont réduit la première période à 1356 ans et ramené la seconde à 922, totil 2278; mais en multipliani 922 par 0,567 on a 522, 77, qui ajouté à 1356 donne • 1878. Les Septmte onl respectivement, pour ces deux périodes, des sommes de 2256 à 1052 ans, en y comprenant les 130 années ajoutées |)Our Caïnan ; ils ont fait la multiplication par 0,568 : total 1878, 9 K 11 semble, d'après cet aperçUi que l'auteur soit partisan de la chronologie restreinte ; nous verrons plus loin comment il cherche à échapper à cette conséquence; pour le moment examinons l'hypothèse en elle-même.
Observons d'abord que la multiplication par 0,568 est inacceptable en principe. En effet, 0,567 est le quotient de 907 par 365 c'est à-dire dos sept mois lunaires en ^^cxcès par l'année solaire cauc ; c est donc que le quotieutest maximum^ et sa conversion en un quotient plus fort, si elle satisfait aox besoins de la cause, ne satisfait pas aux lois des mathématiques*. -Puis l'addition de Caïnan dans le but de rendre ce calcul possible serait un acte de faussaire, qu'il est impossible d'at-
• Annalet de phil. juin 1873, t. v, p. 412-i5(C« série).
s Notons en uiôine temps que, pi.ur estimer en noiuLre eatler de jbvn la durée de Mpt moii ianaircs, il n'e4 pas besoin d'aTolr une astnmomie leteDliiique.
tribuerauiSeplante et dont S. Luc serait en queU|ue sorte complice, puisqu^il distingue fort bien les deux Cainan dans la généalogie de N. S. Eiifin, si, en forçant ainsi les chiffres, 00 arrive à la concordance du total, on n'opère pas le moins do monde, parles additions de ceutaines d'années à différentes générations, la conversion de l'âge exprimé en années iolaires en âge exprimé en années de 207 jours. L'opération rfôs Septante eût donc été une série de faux, commis sciem" ^^nt, tandis que, selon toute apparence, et conmie on l'a dit depuis longtemps, i/s ont i;ou/i6 seulement expliquer pour leurs lecteurs hellènes une ellipse dont la langue hébraïque S'ait jadis coutumière. La concordance énoncée est donc illu- ^ire, et il n'y a rien à conclure des listes de patriarches en hveur de Tannée de sept mois. N'oublions pas, d'ailleurs, que ^lie-ci ne serait point, oiéme en suivant la pensée de l'auteur lu système, l'année dans laquelle Moïse aurait voulu exprimer les annales primitives du genre humain et de sa race, Puisque ce seraient les interprètes postérieurs qui auraient inroduit dans leurs versions les chiffres que M. Chevallier croit 'Orrespondre à ce com|>ut.
II. Le» ehr^B^loglca aiillqa
Hais l'année de sept mois n'est pas la seule période au t^oyen de laquelle l'auteur tente de reconstruire la chrono- ^gie antique. 11 en est une autre, d'une nature bien plus ingulière, qu'il croit avoir été, chez divers peuples, une [lesure du temps, et au mojen de laquelle il identiOe entre ux les points de départ des périodes plus ou moins antéistoriques mentionnées dans leurs traditions; de telle sorte ue, selon lui, ce point de départ commun se trouverait eporté [iresque rigoureusement à la même année; à Taide 'un autre procédé d'interprétation appliqué par lui au xi* hapitre de la Genèse, il pense trouver, dans le livre sacré luinêrne, la vériflcalion de celte date, comme étant celle du leluge; date très-différente d'ailleurs de. celle que donnerait esens littéral du texte quelle que fut la version adoptée.
Le point de départ de son raisonnement est la chronologie :baldéenne de Bérose.'Vn fragment conservé par Ëusèbe
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eslimc à 120 sares, c csl-à-dire à 432,000 ans ', la période qui commence avec le !•• roi in\lhi(|ue de Chaldée, Alorus et qui se lermine h Xisulhrus, an temps duquel arriva le déluge.
Admettant, avec M. Lenormant, que 43,?00 ans était pour les Chaldéens, le cycle de la précession des équinoxes, et donnant au mot Sare le ^ens de période lunaire^ en vertu d'une élymo'oîJcie empruntée à une la nj^^ue congénère, celle desllébrt'ux, M. Chevallier divise 432,000(10 fois la période) |«ir 120. Trouvant pour quotient 3,600, c'est-à-dire dix fois le nombre des degrés du cercle, chez les Chaldcens comme chez nous, il conclut que le sare était le degré d'une révolution lunaire, noo pas, il est vrai, le de^ré de la révolution mensuelle de la lune, ninisde sa révolution nodale, ou période du retour deséclipses, résultat du retour à la même position de la ligne des noeudii par rapport au soleil, autrement dit de la révolution coniquie de Torbiie lunaire. Cette révolution est composée, à très-peu près, de 233,02 lunaisons, en réalité 6,793 jours, 25 soit, 18ans, 7 mois environ, dont le 360* est à peu près 18 jours, 87*, sauf cette observation que forç<int la fraction du dividende (0,39 au lieu de 0,25), il croit prendre un quotient par défaut quand il le prend par excès. Telle est la période que l'auteur du svstème considère non-seulement comme Vuniié de iomps dans la chronologie chaldéenne, mais comme la mesun: connnune desChaldéens, des Egyptiens, des Chinois et des Hindous. Il pense en effet que ces divers peuples ont cmportédaiis leurs migrations cette étrange notation, qui non-seulement ne correspond point au retour d un phénomène astronomique visible, mais ne contient pas un nombre entier de jours.
Mais il y a ici autre chose qu'une invraisemblance iotrifr* flèque, quelque forte qu'elle soit. D'abord ridentiflcatioD des
1 Altesse saros centuni viginU, nempA qaadraginta treiannorun aijiMi* annosque bis mUl« (Derose dans Eusebe Chron., 1. r, c. 1, n« 2, édition MA p. 6, l'33, texte emprunté par Eu«èbe à Puiyhislor (traduct. latine de U wtion arménienne de la chronique d*Eu8èbe).
* C'est aisunïmeot par auite d'une faute d'Impremlon qu'on lit t. vi, ^ 11 du n* de Juillet 1873 rindieaUon d'une division de 6,793^ »p^tMiM bien le quotient par 360 que Ton trouTe ; d'aîlleara la dirliion put toWP^ dei jours de l*aDnée n'aurait ici aucun sent.
132,000 ans de Bérosc à dix périodes de précessioa équinoxiaes est bien pins que dou^teuse, non pas lant a cause de la difiérence éuorine entre 43,200 ans et la durée réelle de cette )ériode (26,000 ans) que pour une autre raison appartenant à 'hisloire générale de la science antique. A la première objecion, en effet, on pourrait répondre (|ue les premières obserràtions Taites sur cet objet ont été fort inexactes, et M. Cherallier lui-même répond qu'avec son année de? mois il réduit a périoJe cbaldéenne à 24,465 ans et 24 jours, cbiffre beau- !pap moins éloigne de la vraie période; mais il y a ici me bien autre question. Sans vouloir aucunement analyser ci les 220 pages in-4° du savant mémoire de M. Th. Martin ^, e dirai du moins qu'il m'a convaincu que l'antiquité anté* Jcxandrine n'a jamais conmt, ni même soupçonné Tcxisnic(5 de la précession des équinoxes, et par conséquent n'a jamais eu d'astronomie scientifique proprement dite, car ces eux questions sont rigoureusement corrélatives. Enfin, je l'ai déjà dit, le sens du mot Sarc en cbaldéo-as- ^rien est aujourd'hui bien connu et n'est point celui que lui >nne l'auteur.
lia étééclairci par M. Oppert dans le Journal asiatique, en irtie, il est vrai, postérieurement au travail de M. l'abbé levallier et en partie un peu auparavant^. Ia3 sar était une riode de 3,600 ajis et par conséquent 1/120 de 432,000; mais nom désignait aussi le coefûcient numérique 3,600 avec un im (|uelcon(|ue d'unité de mesure, comme le sos signifiait 60 le ner 600.
Pour les mesures itinéraires en particulier^ le sar était l'éivalent de 3,600 cannes ^, c'est-à-dire de 60 stades clialens, soss (très- peu différents du stade grec), ou 21,600 cou- Bs. M. Oppert a renoncé résolument aux sens de mois pour
Mémoire sqf eette question : La précemon des éqniMXis a-t elle été mue des Egypiient ou de quelque autre fteuple avant Hipparque (£xUrait t. VIII, i'o partie des Mémoires de l'académie des inscriptions 185U (salU éirangers), Fauteur n'étant pas encore blon membre Utulaire definsti-
Voy. Journal asiat, août-septembre 187?, p. 159-C4, et oct.-nov. 1874,
' Qanu, mesure de 6 coudées ou toise chaldéenne (»6ûl], p. 432.
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sahar, de jour pour ner^ et d heure pour 808S, qu'il arait précédemment adoptés.
Dans son second article^ il incline à penser que sar indiquait, en même temps, la plus petite valeur linéaire, assimilée par convention à l'épaisseur d'un cheveu et représentant un peu moins d'un dixième de miltimclre; plus une mesoK 3,600 fois supérieure, c'est-à-dire 1/60 de soss, et enfin, comme nous venons de le voir, la mesure de 60 soss, ou un peu moins de 12 kilomètres. Les trois valeurs de Sur seraient donc entre e!l«^s dans le rapport de 1/3,600, 1 et 3,600.
Cela n'a rien de choquant d'après les habitudes de h namération chaldéennc \ mais ne rappelle en aucune façon on cycle lunaire, ni 1/360 de cercle, ni une fraction quelconque d'année. Si Ton voulait toutefois reporter dans la mesureda temps une proportion semblable il faudrait que le mol sar j représentât 3,600 ans, un an et environ 1/10 de jour ou un peu plus de 2 heures et non pas 18 jours, 87.
On ne peut songer davantage à une fraction sexagésimale de la révolution synodiquo du nœud^ c'est-à-dire du retour à b onjonciion solaire de la ligne des nœuds considérée comme demeurant parallèle à elle-même, puis({ue cette période ed inférieure à notre année d'une vingtaine de jours.
Je dois ce[)endant reconnaître que M. F. I^normant'admetf ou du moins admettait, il y a quatre ans, que le sar chaldéen signifiait quel(|uefois une période lunaire ; mais il n'empruntait ce fait qu'a Suidas, qui lui donnait le sens de la période des éclipses, soit 18 ans 11 jours et 8 heures environ. En ad^ mettant même qu'il en fût ainsi et qu'on appliqu&t le même terme à une fraction du même temps, il faudrait, pojir conserver l'analogie, qu'elle fût 1/3600 et non 1/360 de cette période et par conséquent un peu inférieure à deux jours.
Rien donc, dans Ihisloire de la science astronomique, ne confirme l'hypothèse de M. Chevallier sur la période antédiluvienne des Cbaldéens ; rien, dans la métrologie cbaldcennene confirme son hypothèse d'une période chronologique de 18 à 19 jours : bien au contraire ces deux ordres de coanaissanoel
* Oanu, p. 427-S.
s Eisai de comment, des Fragm. cosmog. de Berate p. H4.
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it en contradiction avec les deux hypothèses stir lesquelreposent toiis les calculs de Pauteur. Mais c'est surtout r des vérifications histori(|ucs qu'il cherche à appuyer ne et l'autre. Nous avons vu celles qui concernent la pre- Âre; voyons maintenant celles qui se rapportent à la période 18 jours. 87.
H. Chevallier en y appliquant ce chiffre transforme en 10 ans ^ les 33,091 ans attribués par Bérose (ou par quel* 'un de ses copistes) à TempireKouschite, qui a précédera bylone, des empires moins anciens. Il énonce aussi la vatote 1761, correspondant, selon lui, à la variante 34, 0 80, qui donne, pense-t-il, si on la compare à l'autre, la difféice entre Tavénement de Nemrod à Tempire et l'année déluge. Pour retrouver celle-ci, suivant l'estimation lldéennc, il ajoute à 1761 les 224 années de la dynas- Mède de Bérose et 2295 ans qu'il trouve en ajoutant l'an 660, date d'une inscription d'Assurbanipal, les 1635 K donnés par celte inscription comme l'Intervalle qui tare Tannée courante de celle où Bahylone fut prise par le nceSusien Khodor-Nakhounta; soit par lu total, 4,280 ans, 4,229, si Ton s'en tient, pour le premier élément du calcul, chiffre 1710.
lien d'invraisemblable en soi à ce que telle ait été effeclivent l'estimation cbaldéenne; mais, pour la confirmer et pour ifirmer ainsi la durée de la courte période qui lui a servi pérer la conversion du premier chiffre, voici comment K)nne Tauteur. Il revient ^ à sa prétendue Vieille chroue égyptienne, et croit y trouver la solution du problème, qu'ici insoluble, de la chronologie générale du premier pire égyptien, reconnaissant d'ailleurs que, « si l'on ne OBsédait aujourd'hui, pour établir la durée de Tempire 'Egypte, que les listes de Manéthon et les travaux actuellelent acquis des meilleurs égyptologues, il serait impossible e fixer une époque précise.» Or voici comment il essaie corriger cette impuissance. Il compte, avec la Vieille ronique, 1728 ans de l'avéncment de la XV!** dynastie à la
Jfmalef de phdl., jolllet 1S73, t. Vf, p. 14. Ibid. p. 17-21.
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fin de la XXX"" (rétablissement de la domination fomep en 350, selon M. Chevallier) réellement, 340. N'étant paségyptologue^ il n'est pas frappé de l'extrême légèreté dont tût preuve Tauleur ou le copiste de son document, qui appelle Memphites les XVÏII» et XX Vl* dynasties, (la première étant thébainiî et la seconde saïte).
A ces 1728 ans, M. Chevallier ajoute les 443 années qae le même document insère entre le règne des demi-dieux et le commencement de la XVi* dynastie, et accepte cette donnée, sans se douter, bien entendu, de ce qui est démontré par les documents égyptiens, savoir: que la IV* dynastie a exécuté les travaux gigantesques de Gyzeh, qu'il y a eu, dans la Vl\ uu règne centenaire, que la Xll"", à elle seule, occupe plus de deux siècles, et que la V* et la Xlll'' comptent un certain nombrede règnes. Et comme l'auteur de la Chronique ajoute à cette mention inadmissible de 443 ans, qu'ils sont comptés daosao cycle caniculaire (ou sothiaque), M. Chevallier en conclut que les années précédentes représentaient tout autre chose que 365 jours. En retranchant 2171 (somme de 443 et 1728) des 30,525 années aitribuées par le texte anonyme à la totalité de la chronologie égyptienne il trouve pour reste 34,354; puiSi multipliant ce reste par les 18 jours 87 qu'il décore du nom de cycle lunaire et qui n'en est pas un^ nous l'avons tu, il trouve 1772 ans et quelques jours, bien que le quotient soit compris entre 1774 et 1775, si Ton prend l'année de 365 joori et 1/4, et plus élevé encore, si Ton prend l'année vague de 305 jours. Puis ajoutant les 350 années qui, selon lui^ séparent de notre ère la fin de la XXX* [lynastie, il trouve 4293, dite qu'il considère comme le point de dé|iart de l'histoire du peSf pie égyptien ainsi que de tous les autres c*est-à-dtre comine la date du déluge; ajoutons les 2 années d'erreur et retrancbo0 10 pour ramener à sa vraie place la fin de la XXX" dynasUi) nous aurons 4285.
Il est très-vrai que cette date é^iaivaut avec une approximation très suffisante, à celle que l'auteur a déduite de A double ou triple hypothèse sur la chronologie ciialdéeiiMi; seulement^ si le chilTre chalçléen re|)08e sur une bjpoUlè8Ç|dai <|u'invraisemblabie à priori, le chiffre égyptiearepiOi
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tuo &uem\Aeé'erreitr8 historiquement d^onfr^8» noua 000 de le Toir, sans parler de cette translation en Egypte 3e période imaginaire et de ce fait maniCeâte que 3G,&25 ans •t aucunement une date bistorique» quelque valeur qu'on ne à rannée> mais tout simplement le produit par 25 de urée d'une période sothiaque, c'est-à-dire un chiffre fan- 8te ou astrologique : il n'y a pas, dans la science^ le moindoate là dessus.
3 n'est pas la seule erreur où M. Chevallier se laisse entrâtpar son imagination au sujet des années égyptiennes. Il ie, en effet \ d'assimiler, quant à la période antédiluvienne 'humanité, les 1657 années des manuscrits hébraïques 2242 années auxquelles son système réduit le chiffre fan* que de Bérosc^ et pour cela il suppose que Moïse a ici emité aux Egyptiens cette prétendue année religieuse de fmois, qui n'a jamais existé ni chez eux> ni ailleurs et dont ra toujours impossible à un égyptoiogue de s'expliquer la »nce dans l'esprit de M. Chevallier, lant au calcul d'années chinoises et indiennes par celui [ènérations^ l'auteur est contraint, pour arriver à la coin-* ice proposée, i« d'assimiler exactement la durée de 65 gé- UonS; dans deux périodes différentes de l'histoire, 2'>d'ac« ;r ce calcul comme tellement rigoureux et inflexible
le transporte en années et en mois dans une oontrée i différente. 11 pense trouver nne concordance non-seule* t curieuse^ mais décisive dans ce fait que les Chinois ont lifié cette période de 65 générations, antérieure a leur noiogie régniière, à une période de 30,000 Vfin^ qu'il sup-
être sa t)ériode très-peu scientifique de 18 jours, 87. rive ainsi à un chiffre différent seulement d'une année dui que lui donnait le calcul des générations et qui, ajouux 2,697 ans de la chronologie historique ou prétendue de ce peuple, reproduit le chiffre 1,493^ très voisin de > et de 4,287, niais non identique avec eux. C'est cui, j'en conviens, mais pour déeisîr, je le nie, puisque ees
derniers chiffres sont fondés sur un calcul inexact ap-
nnaUsde pàtl, juillet 1873, t. Vi, p. 8-t. 4d., p. 24-7.
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puyant une extrême invraisemblance, et de pIuB, pour le dernier, je le répète, 8ur une contradiction avec un ensemble de faits historiques démontrés.
m. La ehrcnologio originale de la Genèse. — Cenelieelea.
Si maintenant nous jetons un coup d'œil sur l'ensemble de ces hypothèses, nous verrons que, d'une part, M. Tabbé Chevallier recule considérablement la date du Déluge, même par rapport à la chronologie la plus large tirée du sens littéral des textes bibliques, c'est-à-dire par rapport à la chronologie des Septante, et d'autre part quMl restreint notablement k vie nationale du peuple hébreu, puisqu'il veut ramener l'Exode du Commencement du 15" siècle ou de la fin du 16' à la date de 1^300 ou environ. Comment conciliera-t-il des résultats si contradictoires? 11 l'a essayé S mais j'avoue ne pouvoir comprendre comment il peut accorder son interprétation avec le texte qu'il a sous les yeux.
Que dit-il, en effet ? que les 500 ans attribués par la Genèse à Arphaxad, né de Sem deux ans xiprès le Déluge doivent s'entendre de la durée de sa famille avant toute émigration opérée chez elle; que Salé est dit né 35 (ou 135) ans après Arphaxad ^, parce qu'il naquit ce nombre d'années après la première émigration; que de même Salé est dit avoir vécu 303 ans, parce que sa famille resta 303 ans au foyer où il l'avait fixée; que Héber naquit 30 ans après la dispersion de cette famille; etc.
L'ensemble des chiffres ainsi expliqués attribue 2,666 ans à l'intervalle qui sépare le Déluge de la naissance d'Abrabam. Or. comme la chronologie des années de 7 mois fait naître ce patriarcheen 1,627, le total donnera 4,293 pour datedu Déluge, celle même qui résulte pour l'auteur de son étonnante explication de la chronologie chinoise, celle que, grâce à une témérité plus grande encore et à deux petites erreurs de calcul, il avait trouvée pour le point de départ de l'histoire égyptienne. Qa conçoit qu'il ait été très-frappé de ce résultat et que beaucoup d'autres aient pu l'être aftrès lui; mais il reste à savoir com*
^ Ann. de pM'L, Juillet 4873,.!. Ti,p. S8-80.
' Abitraction faite de la géoératioo de Caïnan ; ▼. supra.
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ment l'auteur lui-même pourrait expliquer ces paroles de la Cecèse que Sem, figé de 100 ans quand Ârphaxad lui naquit, Técut 500 ans après lui avoir donné naissance, qu'Ârpbaxad vécut 300 ans après avoir eu Salé (ou Gaïnan) etc. i4près et Don pas avant, sens qui résulterait nécessairement de Tinterprétalion proposée. Nous avons vu d'ailleurs que ramener au 17* siècle la naissance d'Abraham, et en général admettre Çiiesarace ait fait, jusqu'au temps des rois, ou même plus t^rijj, usage d'une année de sept mois, c'est se heurter à des ^Contradictions inextricables.
Concluons donc que, parmi les arguments multiples, em- Pï'untés à tant d'études diverses, qui devaient appuyer les ^Oux éléments du nouveau système, Tannée abrabamique ^^ sept mois et la période chaldéenne de 18 à 19 jours, les ^ tis présentent de graves invraisemblances, les autres, et ce ^^nt les plus nombreux, sont en contradiction avec des faits ^^anifestes ou démontrés, et même avec les lois de la nature ou ^tîS nombres.
Le système doit donc être abandonné complètement et '^«ns retour; mais son apparition temporaire dans la science ^'aura pas été inutile, si cet exemple d'une tentative hardie^ ^aitepar un homme instruit pour ramener à réclaircissemcnt ^e toute la chronologie antique les résultats des progrès obtenus par les études histori(]ues dans tant de directions diffë- Tentes, fait bien comprendre aux amis de la science et surtout aux défenseurs de la science sacrée que nul n'a le droit de tirer, après un examen rapide d'un ouvrage de seconde main, les conclusions de ces progrès; nul n'a le pouvoir de marcher avec sûreté dans une pareille' voie, où il risque, à chaque pas, d'énoncer une affirmation démentie par les faits; la longue fréquentition des travaux divers et des textes est la condition préalable et nécessaire de tout effort utile pour amener la polémique sur ce terrain.
C'est là une vérité qui est aujourd'hui d'une opportunité suprême. 11 y a 30 ans, des erreurs de ce genre eussent été beaucoup moins choquantes, parce que la science de l'antiquité orientale commençait à peine à se produire; et j'espère que, dans 30 ans, elles ne seront plus possibles, parce que la con-
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Naissance exacte de cette histoire aura profondément pénétré dons rinstruction de la jeunes.se. Mais surtout l'opportonité est grande de protester contre la témérité d'une polémique appuyée par des études incomplètes et inexactes, en présence de la guerre à mort déclarée au Christianisme, en présence des hautaines affirmations de Pignorance sur rtncompatibiliié entre la science et la foi. De là naît pour nous la nécessité urgente de prendre ou de garder, non pas seulement une place dans la science; mais le rang qui appartient aux chrétiens,
c'ebt-à-(iire le premier rang.
Félix RoBiov.
^'ote complémentaire. — Je De veux pas prolonger la polémique en répondant avee détail à la récente réplique de mon docte adversaire. Tons le* élémenti de la question sont en ce moment sous les yeux du leeteuf : il P^^ môme, sans avoir étudié les faits à l'avance, apprécier la valeur logique des arguments et des témoig^nages. Je ne puis néanmoins me refuser le plsUir de constater que M. Chevallier m'accorde implicitement dans cette repliqM à peu près tout ce que je lai demandais.
11 dit, en effet, (p. 334) que les années de Mésopotamie étaient de 1! moit, c'est bien de ces années que parle Fauteur do la Genèse quand il raconii » s^our d» Jucob dans ce pays. 11 dit encore (p. 335) que les patriarches OOBIP* talent par années solaires les événements de la vie humalna, autres que « célébration des fôtes religieuses ; il dit enfin (p. 337-8) que le cumput Ubrelque, à pa rtir de Moïse lui-même, était celui de tous les peuples voisUbs o'est-à-dire l'année solaire, en tout ce qui touche les faits historiques. Cela étant, nous sommes d*accord, sauf l'hypothèse Invraisemblable peot-èifB^ certainement non démontrée, mais nullement absurde d'une période i*^ gieuse de 7 mois ; l'important c'est de connaître que, réelle ou noui elle no doit entrer en rien dans le calcul des périodes chronologiques.
En terminant, j'ajouterai seulement deux mots sur trois points de détalld'ope importance considérable, dob pas, il eit vrai, quant au premier, pour la qo^ lion générale, mais pour rhistoire de la siaienoe. Mon, l'aonée Sothiaque i* difTérait pas de l'année Julienue proleptique par des minutes qui, en t^afiOi* mulaiit, faisaient des jours. M. Biot affirme que pendant plut de 3,000 ii^ la différence n'alla pas en tout à une Journée, loin de donner !20 années potf Tespaee d'un cycle. Non encore, il n'y a pas d'assimilation possible ooliil* Vieille chronique et les extraits de Uanétho/n^ même maUrnICrfi pnrli* copistes. Quant au passage dea ÂcUs^ il est clair que la T^tanla doiviée to note à la page 339 peut me convaincre d'erreur; mais un ialeryalle d'etMwro* 4 Siècles et demi entre la conquête de Josaé et Samuel est parAdtement ^ aeoord nvee les 480 ans entre l'Exode et bi; construction du lemptei tumjff^ cpmnae tftns le /toCioAarHAm du P. Pétaa.
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9. — ▲Itération de la tradition sur l'origitte et la conservation des cbatne^ de saint Pierre.
H iaut arriver au 12* siècle pour trouver dans un moine du Brabant dès détails, tout nouveaux, sur ce qui s'élait passé en %39 à Jérusalem, à Constantinople et à Rome concernant les chaînes de S. Pierre.
Sigebert, mort en 1112, était un moine de l'abbaye de Gemliours prè& de. Liège, fort savant pour son époque, mais connu id'abord par son opposition aui papes Grégoire VU, Urbain II «t Pascal II; il s'était constitué le défenseur de l'empereur Henri IV, et il s'en vante lui-n>éme dans la notice qu'il a Iais«sée de ses écrits :
. '4 C'est sur tes conseils d'Henri, archidiacre et doyen de l'én gliscde Landbert, que j'ai répondu par les valides arguments 'M des Pères à la lettre que le pape Hildebrand a écrite A Her- » manu, évêque de Melz, en calomnie de la puissance royale. » J'ai écrit au même Henri uoe apologie contre ceux qui .?i ealooinient les messes des prêtres mariés *''. »
Cette lettre donnerait droit de suspecter un peu les mœurs jde Sigebei^t. Quant à sa critique comme historien, elle est {fènéralemeat regardée comme nulle. Nous ne citerons que l'opinion de son dernier éditeur et apologiste Conrad Betbiinann:
a En chronologie, dit-il, on ne peut nier qu'il n'ait commis • un grand nombre d'erreurs sur les choses et sur les épojF 4}ues... Il a mis beaucoup de choses arbitraires, dont il n'a -Y pu connaître l'époque par les dourceSy sur les miracles, > la vie des hommes illustres, et cboses semblables... Sur ces
* Voir le !•' art «n N« précédeot, ol-detsut p. 7.
< Sigebertus, de tcripeôrâmf «foMM^e^, s. 171^ dass FsC. lot. t KSO, p.587.
LES CHAIRBS DE S. PIERRE
» choses, sa volonté louable^ son autorité presque nulle. Ce » qu'il faut dire surtout du catalogue des Papes... Sur cela » Tautorité et l'utilité de Sigebert et de tous ses écrits est toul- » à-fait nulle ^ »
Or voici ce que cet auteur du 12* siècle nous révèle tout tle nouveau sur Tan 439.
0 Eudoxie Auguste^ épouse de Tbéodose, alla à Jérusaleim^ ^ » la suite d'un vœu^ et en apporta, par Tinspiration de Die ^» » les reliques d'Etienne premier marlyr, et les deux chaârt' ^^ » qu'un ange fit tomber des mains de Pierre, et, y ayant joL ^ » la chaîne dont Pieinre avait été aussi enchaîné à Ron^^-^y 9 cela fit une triade, et en suite de cela, elle établît à Bon^M^ 9 le i<" août, suivant le conseil du pontife romain, la soleon '^■te 9 de S. Pierre dit ès-liens, dans le but surtout de détourik^ ^^ » le peuple d'une fête de superstition païenne, parce que ^^ 1 ville solcnnisait ce jour, d'après un rite païen à cause de ^ » victoire remportée par Oclavien Augusle, sur Antoine ^^ » Cléo[)âtre, et qui était fixée au 1*' août {Hist, miscelL) \
Ce récit de Sigebert fourmille d'erreurs:
1<> L'épouse de Tbéodose ne s'appelle pas Eudoxie, mais Edocie;
2<» Aucun historien ne dit que de Jérusalem elle apporta i chaînes de S. Pierre ;
3*" Elle n'avait pas la chaîne dont S. Pierre avait été li& ' Rome, elle ne put la joindre avec deux autres* ni former Ma triade ;
4<' Elle ne vint jamais à Rome, et y fût-elle venue ce nle^ pas elle qui aurait établi au !•' août la fête de S. Pierre-A^ liens.
Cette histoire est indiquée comme prise de Paul Diacre, qui dit simplement vers la date de 799 :
« L'empereur Théodose envoya Eudoxie^ son épouse, à » Jérusalem, |)our offrir à Dieu des hymnes d'actions ùegrSh » ces. Elle fit grand nombre de présents aux églises^ et ajaiit
1 SIgeberlus, Prolégomènes, p. 24. — La Biogr. Michaud, dans un wrtkàt •igDé Beuchot, ne dit pue vn mot de aod peo d'autorité hlitotiqne, ou m borna à la louer poar avoir, en tujet /tdéZe, résisté ani Papea.
* Sigebertus, Chronica ad aun. 438 ; Pat, lot. t 160, p. 80. •
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adoré la croix sainte et les lieux saints^ retourna à la de« meure royale ^ »
Paul Diacre confond ainsi la mère avec la fille, suppose qu'il '7 eut qu'un seul voyage, et attribue au premier, qui ne dura yà peu près un an, ce qu'Eudocie fit pendant les il ans de m second voyage. Tout le reste est inventé par Sigebert. Sigebert parle encore des chaînes de S. Pierre à l'an 969 de l 'Chronique.
c Un certain comte, dit-il, officier de l'empereur Otton, fut saisi par le diable à Rome devant les yeux de tous, de telle manière qu'il se déchirait lui-même avec ses dents. Par Tordre <le Tempereur il fut conduit au pape Jean (Jean 111 de 96b à 972), afin qu'on mit autour de son cou la chaîne de S. Pierre. Des clercs trompeurs lui appliquèrent deux fois une autre chaîne, laquelle ne produisit aucun remède^ parce qu'il n'y avait en elle aucune vertu. A la fin la véritable chaîne de S. Pierre ayant été apportée et mise autour de son cou, le diable écumant et hurlant se retira. Alors Déodtîric^ évéque de Melz, ayant saisi cette chaîne, assura qu'on lui couperait la main plutôt que de s'en dessaisir^. L'empereur, pour le satisfaire, obtint du pape Jean que cet évéque aurait un anneau détaché de la chaîne ^. » Sigebert ajoute :
« L'année suivante^ le même évéque Déoderic, militant en Italie avec OUon^ rapporta à Metz un grand nombre de relir quesavec une partie delà chaîne de S. PierrCj ses cheveux^ le sang de S. Etienne, martyr, et une partie du gril de S. Laurent *. »
On voit que de reliques nouvelles et minutieuses sont consitées par le seul récit de Sigebert I
lO. — Sur le miracle de la réunion des chaînes de Jérusalem à celles de Rome.
Nous avons vu que Sigebert ne dit pas encore un mot du siracle opéré par la réunion miraculeuse des chaînes de Jéru-
1 Paul Diacre. IJisl, Miscell,, dans Pat^ lat^ t. 9&, p. Wi.
< D'après Widdikindusde CorbeU de Tan 830, PaL lot. t. 137, p. 115»
s Siget>ertu8, Chronica ad son. 969 ; daoa Pat. isl. t. IdO, p. 191.
* iWd., p. 192. . . ;
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^lum avec celle de Rome. Il parle seulement d'une triade, c'est-à-dire de trois chaînes.
Peu de temps après Sigebert, en 11 S2, existait à Puiile nommé Jean Beleth, docteur en théologie et recteur de TUai- Tersiti';, grand ndrersaire do l'Immaculée Conception S 4^' composa un ouvrage ayant pour titre : DivinorumoffîciorvLm ac eorumdem rationiim brevis explicatio *, que dom Guéranger appelle un traité liturgique très -important '. C'est là que l'on trouve encore des détails, inconnus jusqu'alors, sur les chaînes de S. Pierre. Voici son récit* :
«r Théosebie, épouse de l'empereur Théodose, passant par » Alexandrie en allant à Jérusalem, y trouva des hommesqui, » en ce moment, célébraient une fête en l'honneur d'Aagosie » César, pour son triomphe sur Cléopâtre et sur Antoine. Ge » que remarquant, Théosebie vit avec peine qu'un si grand » honneur fut accordé à un païen et à un damné. Etant arri* n vce à Jérusalem, elle reçut de la bienveillance de quelqu'un, • les chaînes dont S. Pierre avait été lié par Hérode. Etant r0v » tournée à Rome, elle consulta le Souverain-Pontife siir ce » qu'elleavait vu à Alexandrie, et lui montra les chaînes qu'o^' -» lui avait données à Jérusalem. Le pape ordonna qu'on loi » apportât les chaînes dont Pierre avait été enchaîné sous N6- » ron, lesquelles, aussitôt qu'elles touchèrent les autreSt » furent aussi bien unies et entrelacées que si elles avaient » toujours été les mêmes.
» Ayant vu cela^ Théosebie ordonna, sur le conseil du Pon- 9 tife, de bâtir une égli»', en Tbonneur du B. Pierre, et y ptaçi 9 les chaînes. La dédicace en fut faite le 1<" aoûl, et le Pontife -» statua que ce que l'inepte et indiscrète volonté des hommes » avait fait jusqu'alors pour le Prince romain» la piélé te » chrétiens le pratiquât toujours, dans tout Puoivers^ pour » Pierre, le prince des apôtres. Et^'est ainsi que la fétc de » Pierre mit Un à la fête d'Auguste \ »
i Voir Crevrier, Hiu^ire de VUniveràU^ t. \\\, p. 00. s Oa trouve ce traité dans \%RatiofiaU de Durand, édit. Jn-4* VeiieUl8« iSÉflL * Dom. Guer. Imu Littkr, t. i, |K 335. « Belethuft, c. iiXy p. S67.
^ Divin of^c. ac eommdêm nUiomim hr§9iê êspUeêHOj de JiW MllfctS» 14l« p. S67; dans l'édit de Dunnd, in-4o^ Veneliis 1609,
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Notons les nombreuses erreurs que Béleth syoute à celles de ^ebert :
1* U appelle Théosebie, celle qui avait été jusque là appelée docie ou Eudoxie.
2* Elle n'est jamais allée ni retournée à Rome. 3* Ce n*est plus Eudocie qui possède la chaîne de Rome et en i une triade, c'est le pontife romain qui la lui apporte. 4* Mais c'est ici qu^apparait pour la première fois cette rase: c Aussitôt que les chaînes dont Pierre avait été enchailè sous Néron touchèrent les autres^ elles furent aussi bien ^nie^ et entrelacées qui si elles avaient été toujours les mêmes. •
Où donc ce Recteur de l'Université de Paris avait-il appris la? Il n'en dit rien, et aucun au leur jusqu'à lui n'en avait rlé.
Nous disons qu'il fut le premier, car nous ne savons s'il faut ettre avant ou après lui la note suivante que les moines du onastère de Haguenau (Ha^enoyense) ont ajoutée au marrologe d'Usuard et qui est conçue en ces termes : t Cette fête était anciennement célébrée en l'honneur d'Octave Auguste, prince des Romains, fête que supprima £uioxiey avec le pape Pelage, et ordonna de la célébrer en Démoire du prince des apôtres. Car la reine venant de Je- 'Usaleni apporta les chaînes qui avaient lié Pierre par ordre l'HércKle, et le pape produisit aussitôt la chaîne avec laquelle ^ierre avait été lié à Rome par le César Néron, et {es deux haines furent miraculeusement unies en une seule ^ » )n ne sait à quelle époque attribuer cette note qui, comme *écît de Béleth, fourmille d'erreurs historiques. On remard surtout cet anachronisme qui fait Eudoxie , morte :^ 455, contemporaine de Pelage, pape près de 100 ans après, 555 à 560. De plus, comme on le sait, Eudocie n'est jamais nue à Rome. D'ailleurs, qui a pu donner à ce moine ces delà nouveaux sur ce qui s'était passé à Rome en 439 ? Ce récit de Béleth et du moine d'Haguenau parait fait sur I récils oraux entremêlant toutes choses, et n'avoir été pris r aucun des textes anciens que nous avons cités.
Unâid» Martyrologe, dans Pat. lat.^ t. 124, p. 322.
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Près de 100 ans après, un rllnaliste célèbre, Durand, évêqiie de Mende (1 '232-1296) copia le récit de Béleth, en y ajoatanl quelques circonstances empruntées aux documents primitifs. Il faut l'entendre :
a Voici, d'après Bcde^ comment a été établie la Tète deStr Pierre-ès-lien».
a Théodosie, é|>ouse de l'empereur Théodose fil, allante J^ » rnsalcm,vitcélcbrer à Alexandrie, le l*'aoùt, la fêle en Tbon- 9 neur de César Auguste, en souvenir du triomphe sur Cleo- » pâtre, reine d'Kgypte et sur son époux Marc Antoine. Elle fat » grandement contrislée de Voir un si grand honneur rendai D Uii damné et païen. Arrivée à Jérusalem, elle se procura les D chaînes dont le B. Pierre avait été lié par Hérode, et retour' D liant à Rome, elle les présenta à TApostolique ("au pape), » qui fit apporter les autres chaînes dont il avait été encbainé » sons Néron, lesquelles en se touchant furent tellement et » mlraculeusaniejii aussi unies que si elles avaient été la » 7/i(i//ies.
» ihcodoso construisit donc une église en l'honneur du B*' D PiLTre, et y plaça les chaînes, et elle fut dédié le l*" août afin » qut; la fèLedu Pécheur effaçât la fête de l'Empereur, etque » la cbaine de Pierre fit oublier la couronne d'Auguste. »
Durand cite euz^uite la tradition de Quirinus, qu'il raoonie ain.M :
« Comme le tribun Quirinus avait une fille affligée d'as » ïîial de gorge (yH/iurosam); celle-ci, sur le conseil de S. » Ak'x:indrt\ 6» pape depuis le B. Pierre, rechercha les chai* j> lies dont le B. Pierre avait été hé à Rome sous Néron. Après 1) Ils avoir baisées elle fut guérie, et Quirinus fut baptisé avec » toute sa famille. C'est alors que le pape Alexandre établit » celle tête a célébrer le l"* août, et bâtit à Rome, en riKm- D mur du B. Pierre, une Eglise où il déposa les chaînes et D (ju'il api)ela es liens; il la dédia le 1" août, et c'est dans D Ci. tic fête (|u'aujourd'hui même le peuple va baiser ces 1) chaînes ^ »
On voit encore combien d'erreurs matérielles renferme oe rtcit. Durand a copié Béletb, en substituant le nom de Théo-
i Juiuuilus, nationale dii\ offic, 1. vu, c. 19, p. 293, ia-4*, Yenct IM
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à œiui de Théosebie. U ajoute cependant une autorité, de isède foodée sur une homélie introuvable^ y et en idiction complète avec la seule homélie que nous con- 008, et qui constate que les chaînes de Jérusalem ont cherchées et trouvées par le tribun Quirinus, et non par )ebîe, Théodosie, ou plus exactement £udocte. s de 200 ans après Durand^ Pierre de Natalibus, évêe Jesolo dans TEtat de Veni^ au commencement du 15* , dit dans sa Vie des Saints^.
udoxie, fille de Théodcse, épouse de Yalentinien, allai >rès un \œu, à Jérusalem, où un certain juif, pour une nde somme, lui offrit la chaîne dont Tapôtre Pierre avait lié sous Hérode. Etant retournée à Rome, et voyant que Romains solennisaient le 1*' août, en l'honneur d'Auite César, pensant qu'il ne serait pas facile de les tirer de :e erreur, résolut de laisser subsister cette fête, mais de la isacrerenThonneurdu B. Pierre, et que le peuple nomfait ce )0ur ad vincula. Ayant conféré de cela avec Pée, ils amenèrent, par beaucoup d'exhortations, le peuple ■asser du souvenir du prince des païens au souvenir du oce des apôtres. Alors l'impératrice apporta la ctialne elle avait apportée de Jérusalem et le pape celle dont rre avait été lié à ;Hoine. Celle-ci ayant été approchée de itre, il advint miraculeusement une seule chaîne, comme oujours il n'en avait existé qu'une et la même. Le Pape la reine déposèrent ces chaînes dans l'église de Saintrre-ad-Vincu/a, la dotèrent de grands privilèges, et idèrent que ce jour serait fêté partout, c'est-à-dire le !«' t année 460 *. »
lonlus cite aiiwi cette homélie devtnt commencer par Solemnem ob~ iiam, et que Florentinius (Notœ in Martyr Bieronymi, Lucœ 1668)» trouver t. vu. édit. de Itûle. Tiliemont {Hist. EecL 1 1, p. 504) et les listes assurent n'avoir pu la trouver, nous n'avons pu la trouver aussi 1 réditioDdeBftIe, ni dans la Pat. lot, t. 91 de MIgne. trait cité dans les Bollandistes au 29 juin, t. vu, p. 412. [talogus 9anctorum et gestorum eorum es divertis voluminibus co^ ftuctore Petro de Natalibus, Vlccntiœ 1493, in-fol. !'« édition; Lugd. [il-4«; Venetlis 1521 in-ful.; Lugd. 1542 in- foi. — Traduit en français : lut Catalogue des saints et saintes nouvellement translaté du latin en ys (par Guy-Breslay), Paris 1623, 3 voL in-foi. aveo flg. en bois.
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On voit combien d'erreurs nouvelles contient ce rédL
1® Jamais Eudoxie n'est allée à Jérusalem, c'est sa mère Eudocie dont il n'est pas question ici.
2'' l.e pape Pelage vécut plus de 100 ans après Eudoiie (555-500).
3"* Ce n'est plus Juvénal, ni un chrétien qui donne ces cbiinés, c'est un certain juif, pour de l'argent.
4° 11 ne donne qu'une chaîne au lieu des deux que Pierre porta.
5° Ce miracle, produit entre les mains de deux persooaei qui vivaient à plus de 100 ans de distance, est nul.
A répoque même de Petrus de Natalibus, Polydore Virgile, archidiacre de Wels, en Angleterre, publia en 1499 soo livre de invontoribus rerum, et voici en quels termes il parle de ces chaînes:
j> Sylvestre étahht une fête appelée ès-licns en rhonoeur 1» de l'apôtre S. Pierre, d'après la prière de Constantin, en mé- » moire des tourments qu'il avait supportés pour la religioB» » comme on le trouve dans un livre sur les liens de Pierr^i 9 qui est attribuée S. Jérôme^ quoique peu véritable^ •
On voit que Polydore ignore ou ne dit rien de tout oe (\^ Sigebert, Beleth, Durand et Petrus de Natalibus, diseatfki chaînes de S. Pierre, et qu'il ne cite que le récit de S. Jérôme, qu'il déclare au reste douteux.
11. — Examen du récit que fait Baronios de l'oive' qu'aurait fait l'impératrice Eudocie d'une obalBe d* saint Pierre à Rome.
Tels étaient les documents que les divers auteurs avaieol donnés sur les chaînes de S. Pierre, à Rome et à Jérasaleftf quand Baronius publia, en 1588, le 1*" volume de ses Annft* {66 Ecclesiastici^, et voici comment il raconte les faits:
a Eudocie, avec une magnificence impériale, fit degiwb V présents aux lieux saints, y construisit des lieux saints etilk » l'cvint de son voyage après avoir reçu plusieurs obgelBifc 9 Juvénal, évêque de Jérusalem. » ^.
1 Poly. Vlrgilius, de inventoribus rerunit 1. vi, e. 8>, p. iit, to-ll, i|^ 1561. : ':
' Rome, ex typo^rapbla valioana ISSS, in-fol.
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n Toit déjà que le saTant cardinal eônfond le premier ige, d'un an à peu près, d'Eudocie, avecie second, qu'il
lA€xactenien( deux ans après la mort de Tbéodose, et lant lequel elle opéra ses nombreuses constructions à JelèHi ; mais d\>ù elle ne rerint plus. H continue : Nicépbore nous apprend qu'elle en avait reçu les bienoreax langes de Notrc-Seigneur Jésus-Cbrist et qu'elle I envoya en présent à sainte Pulcbérie Auguste K d oicrtout le texte de Nicépbore, cité par Baronius. Parlant ample de la Vierge élevé par Pulcbérie à Constanlioople, l:
Pulcbérie y déposa avec la plus grande vénération le i^in cercueil et les langes funéraires qui avaient été décourts. Elle eut soin aussi de conserver dans le temple célèî, qui est appelé des voies, la divine image^ que Tapôtre ic avait peinte sur une tablette, son lait divin^ saque* •aille sacrée, et les langes du divin Sauveur, qu'Eudoxie iguste^ quand elle alla à Jérusalem, lui avait envoyés ^. » 9 voit déjà que Baronius ne prend du récit de Nicépbore
ce qui concerne les langes du Sauveur. Il a jugé sans e que le reste du récit est peu exact. 11 continue : 3n dit aussi {dicitur) qu'elle reçut de Juvénal les deiix lînes avec lesquelles Tapôtre S. Pierre avait été lié par rode, desquelles il envoya une à Rome à sa fille Eudoxie guste, dont nous parlerons ensuite, et voulut que l'autre conservée à Gonstantinople dans l'Eglise du mêmf^ prince I apôtres, en mémoire de quoi a été établie une fête melie. Car voici ce qu'on lit dansie Ménologe des Grecs: je 16 janvier à Gonstantinople^ vénération de la précieuse tne avec laquelle le B. apôtre Pierre avait été lié par re-d'Hérode pour la cause du Cbrist. »
Nous devons faire observer que Nicépbore^ moine du 14« ;, ne dit nulle part que ce fut Juvénal qui eût donné tnines. Aucun auteur n*a parlé de lui. On a dit que Bnt des personnes, et finalement un juif. Baronius est le lier à faire intervenir Juvénal.
fi(^bore, Hi$L EccL 1. xiv, c. 2.
céphore, ibid,, dAus Pat. grecqxie,t, 146, p. 1062.
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2'» On voit que le cardinal ne dit pas un mot du témoignage de S. Jérôme^ de S. AutjusUn, et des autres auteurs qui attotent que les chaînes de S. Pierre étaient à Rome avant Eudtnie; il ne dit rien non plus ici des demandes faites par les empereurs et impératrices de Gonstantinople, aux papes de Rome, pour avoir une parcelle de ces chaînes.
11 ne cite que le Ménologe grec, recueil du 10' siècle, elqui encore peut s'entendre de la particule des chaînes envoyée par Hormisdas à Justinien, et que celui-ci dit avoir vonla déposer dans la basilique de Saint-Pierre qu'il faisait bâtirefl ce niomenl. — Après quelques considérations, Baronius continue:
tt il existe une belle oraison, non pas de S. Cbrysostome, » comme porte le titre S puisque les chaînes n'étaient pas V encore connues ni np|)ortées de Jérusalem, mais plutôt » de Proclus^ au temps de qui fut faite la translation de ces D chaînes. »
Cette oraison, comme le dit le cardinal, n'est pas de S. Chrysostome, mort en 407, par conséquent 32 ans avant le voyaf,^e d'Euilocie, mais elle n'est pas non plus dans lesœuvres de Proclus, son sixième successeur, en 447 *, et aucun auite ne |tarle de cette translation des chaînes à son époque. Baro* nius donne pourtant l'extrait suivant de cette oraison :
tt Voici ce qui est dit de la manière dont les chaînes auraient 0 été conservées et trouvées.
« Les ministres même d'Hérode, aux yeux desquels II » lumière divine avait lui, enlevèrent secrètement ces chatoes p restées dans la prison et les conservèrent par devers eux 0 comme un trésor. Or ce que chacun avait reçu de son père, » comme on dit, et ce qui avait été dit de ces chaînes, il k » confiait ensuite à ses descendants, et conservait dans an liea ê sur les mêmes chaînes Jusqu'à ce que la nation juive ayant » été vaincue, Jérusalem prise et réduite à rien^ et les 8upe^ » slitions idolàtriques ayant pris fln. le sceptre passa des Ro* » mains aux empereurs, qui professaient la foi du Christ i » des apôtres. C'est à eux, désireux de rendre tout hmiiirtar
1 Dans Suriui aa 1*' août. '
s Voir les Œuvres de Proclui, dans Pat. grecque, t. 65.
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rWDX actions do Christ, que cette cbatae de l'apôtre Pierre a été raaoilestée et transportée par eux dans cette \iUe royale, etdéposée à bon droit dans le temple sacré de rapôtre Pierre, ^Cbaloe que nous Ténérons et embrassons et opérant des miracles. >
Il faut remarquer dans ce discours :
1^ La tradition sur la manière dont ces chaînes avaient été >Dservées à Jérusalem, tradition assez probable^ et qui ne >ntredit aucun des textes déjà cités.
2''Quantau transport des chaîaes à Constanlinople, ce dis- )urs est en contradiction avec tous les auteurs déjà cités ; il tribue la recherche et le transport de^chainesaux empereurs, est en contradiction avec Baronius lui-même qui vient de 8 attribuer à Eudocie.
3"* Ce que dit Fauteur en montre Torigine, ainsi que Tépoque, confirme Tbistoire ; c'est en effet l'empereur Justinien qui içut d'Hormisdas une parcelle de ces chaînes, et qui la plaça uis réglise de l'apôtre Pierre qu'il faisait bâtir. Cette parcelle pu légitimement être appelée la cliaîne de S. Pierre, et c'est ridemment un moine postérieur à cette époque qui a comice discours. Cela nous parait d'une probabilité a pprolant de la démonstration.
Après avoir parlé du glaive de S. Pierre conservé dans la ême église, cette oraison continue :
fl Puisque S. Pierre habite dans Tancienne ville de Home par la sépulture de son corps, que cette ville a l'honneur de posséder, il n'a pas voulu être absent de nous! Cequ*ila effectué par son glaive et par sa chaîne. Il est présent chez 30US, qui, possédant cette partie comme si c'était tout son :orps, ne sommes pas séparés de son union. » Sur ce discours, les Bollandistes remarquent d'abord que uteur ne parle que d'une chaîne apportée de Jérusalem au m de deux, et ajoutent :
«Je ne suis nullement touché des preuves de Baronius ; il Nrésume que cette chaîne fut apportée avec les autres reliques Mir Eudocie, épouse de Théodose le Jeune, et par conséluent après la mort de Chrjsostorae. Nipéphore (1. xiv, c. 2), IMurlant du voyage d'Eudocie à Jérusalem et des reliques
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» qu'elle en apporta, ne parle point de la cbitne de PapAIre
» et aucun autre Grecque je sache ^ » Un peu plus loin, les BoUandistes ajoutent : « Les auteurs grecs ne parlent pas d'Eudocie, c'est gratis
» que Baronius dit que ces chaînes n'étaient pas encore con'
> nues au temps de Cbrysostome, tandis que l*autenr sap^^ose » qu'elles ont clé toujours connues à Jérusalem, et ne dit pas » un mot d'où l'on puisse comprendre que cette chaîne a été T» apportée à Constantinople avant ou après Chrysostome. Il » n'y a donc chez les Grecs aucune raison de lui ôter 06 B discours et de l'attribuer à un auteur plus récent \ >
Il nous semble au contraire que la mention que fait l'auteor que ce sont les empereurs qui ont placé cette chaîne dans l'église de S. Pierre démontre que l'auteur écrivait après l'envoi que le pape Hormisdas avait faità Justinien.
Voici maintenant ce que dit Baronius de la chaîne qu'Eado* cie aurait envoyée à Rome :
a Quant à l'autre chaîne sur les deux de S. Pierre envoyée » par Eudocie à Rome à sa fille Eudoxie, elle ne (ut pas moios 9 vénérée dans cette ville ; jar celle qui l'avait reçue, Eudoxie» » non moins religieuse que sa mère, éleva pour sa mémoirs » et pour celle de l'apôtre Pierre qui eu avait été enchaîné, una » basilique sur le mont Esquilin, auguste assurément et digne n du nom d'Augusla. Elle fut honorée du titre d'Eudoxie, et » dite aussi de St-Pierre-ès-liens. C'est là que fut renfermée » non-seulement la chaîne envoyée de Jérusalem par sa mère
> £udoxie(Eudocie); mais par undivinmiracle^on dit (dicitui) » que fut jointe à elle celle dont Pierre avait été enchaîné soos » Néron et retenu longtemps dans la prison Mamertine, pais » conservée par les Pontifes romains, comme il a étédîtea i parlant d'Alexandre pape et martyr.
> Car les tablettes ecclésiastiques (tabulœ ecclesiasticsB) np* » portent que les deux chaînes comparées entre elles fùrrât » trouvées de la même matière et de la même facture ; eliel » furent «goûtées ensemble^ jointes et unies |>ap on HUiidi » divin, et neûrent de deux qu'une seule» dont la mémokt
1 Bollaodfstesy no 29JuiD, t. vu, p. 410.
* BoUiDdlftes, «i20Juio,l. vù, p.Ul. • •• .ru*
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it consacrée par le Pontife romaiD, le 1" août, et la basili- 06 dédiée à Dieu sous leur Dom ^.. »
'el est exactement le récit de Baronius sur les chaînes de S. rre à Ck>nstantinople et à Rome. On voit qu'il ne cite aucune orité si ce n'est celle du Ménologe des Grecs^ récit du 10* ;Ie, et qui encore se concilie parfaitement avec l'envoi ne parcelle de cette chaîne par Hormisdas à l'empereur itinien.
[lïdiniSLUX tablettes ecclésiastiques qvk'il Mègue à propos miracle des chaînes il n'en existait pas d'autres que celles telethy du moine d'Haguenau et de Pierre de Natalibus quels il a emprunté son récit en y faisant quelques corrccis. — Il ajoute à la fin :
En voilà assez sur ces chaînes ; avec ces détails, on a de uoi corriger le discours qui est connu, sous le nom de Bède, ir les chaînes de S. Pierre, et qui commence par ces paroles: olemnem observantiam ^. •
fous avons déjà dit que ce discours est introuvable, et que trait qu'en donne Durand est en conlradiclion avec celui est réellement de Bède et que nous avons cité. Baronius ible être de cet avis, puisqu'il dit qu'il faut le corriger, )rès les détails qu'il donne.
[oël Alexandre, dans sa grande histoire de l'Eglise, ne dit un mot de ces chaînes, non plus que Fleury. Parmi les 3nts historiens, ni Rohrbacber, ni Darras n'en parlent, fous devons cependant mentionner ici une inscription que i Yoit sur les murs de St-Plerre-ès-liens, et qui est conçue :es termes :
Ce temple du Seigneur avait été auparavant dédié à S. erre ; le pontife Sixte III l'avait autrefois consacré, mais il t après lui détruit par les guerres civiles; Eudoxie le reouvela en entier à la même place ; le B. pape Pelage le msacra de nouveau, y renfermant les corps des saints MaclabéeSiCt y apposa les précieuses chaînes de fer de Pierre^ l'une illustre femme avait apportées de Jérusalem, et Aies avec lesquelles il avait été lié du tenips de Néron. La
Maodifltes, au 29 juin, t. m, p^ 411.
BtroDlott '^n^* ^<^^* >d aDDom 439, n* 7,
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i fête en est célébrée le 1" du mois d'août, et tous ceux qui > en approctient sont lavés de tous les crimes ^ i
Hoc Domini templam Petro fait acte dicatom, Tertius antlstes Sixtus sacra?erat olloi. Givili bello destractum posi fuit Ipsum. Eudoxla quidem toUimreoovavU ibidem, PelagioB rursus sacravit Papa beatus, Corpora sanctoram condens Maccabœorum ; Apposiiit Pétri pretiosa ligamioa ferri, Illustris molier qnœdetulitab Hierasalem Et quibiis est Petras Neronia tempore Tinctus. Auguflti menais celebrantar festa calendis^ Hue accèdent! purgaotur crimina cuncta.
Quesncl, qui donne cette inscription dans sa me de S. Léoai ajoute :
«C'est une chose étonnante qu'aucun auteur ne dise pas B même un mot de l'envoi de ces chaînes. L'autorité de l'insj> cription est nulle, parce que son époque est incertaine ^ >
D'ailleurs, comme on le voit, cette inscription fourmille d'erreurs :
1' Sixte m (432-440) ne peut avoir consacré celte église autrefois (olim) puisqu'il était contemporain d'Eudoxie, et c'est de ses mains en 439 qu'il aurait dû recevoir ces cbaioes. Mort en 440, il n'est pas probable qu*il ait vu la basilique achevée.
2<> Il n'est pas probable aussi que Ton ailattendu plusdeceat ans pour que Pelage L (555-560) y ait apposé ces chaioeflt qu'une illustre femme aurait apportées de Jérusalem à Rome*
3* L'auteur a confondu l'Eudoxic. de 436 avec une autre Eadoxie qui vivait du temps de Pelage.
4"" RnQn les deux deruiers vers ont besoin d'explication poQf être orthodoxes. Aussi Quesnel lésa supprimés.
12. — Examen de ce que disent les divers bréviaires sur les cbaines âe saint Pierre.
Avant d'arriver aux Bréviaires actuels, il est bon de ooosul' ter quelques-uns des anciens.
Nous avons sous les yeux :
1 Martioelli, Roma e:: Ethnica taera, p. 284, io-8*, Rom», leSd. > Queanel dans Tédition de S. Uon, Pa(. lot., L 65, p. 224, y foir Is Sit* des frères BalWrini.
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Ld Breviarium romanae curim^ iïïr 12, eic. (sans date) apliroQTé par LéoD X(1513-1521)et donnant pour leçon, au 1*' loût, le texte des Actes : Misit Herodes rex manum ^
Le Breviarium romanum Gothicunij in-4" (sans date).
Le Breviarium romanum Gothicum, imprimé Taurini 1520 in-fol ^. Ces deux Bréviaires portent 3 leçons de Tbomé- Je de S. Ambroise : Didicimus, fratreSy quod ad similitudinem Evœ '.
Le Breviarium romanum ex sacra potissimum. Scriptura et probatis sanctorum historiis confectumet concinnatum^ publié à Paris, 1536, de licentia et facultateSS. N. Papœ Pauli JIJ; œuvre du cardinal Quignonez, ne donne encore, au l**" août, que l'extrait des actes : Cum Herodes occidisset^.
Le Breviarium romanum Gothicum in-4% Paris, 1542, fait de même ^.
Tous ces Bréviaires précèdent le concile de Trente (1545), qui dans sa 25* session chargea le Souyerain-Ponlife de réformer la liturgie catholique.
C'est pour mettre à exécution ce vœu que Pie V nomma une commission pour former un nouveau Bréviaire.
Firent partie de cette commission : Bernardin Scotti ; — cardinal Tltomas Golduelli, évêque d'Asaf, tous deux théatins; -^ Guillaume Sirlet, cardinal; — Jules Poggiani *. Ce dernier, altacbé au card. Borromée, et renommé par sa belle latinité, remplit les fonctions de secrétaire de la commission et on lui doit la rédaction, de concert avec le card. Sirlet^ des leçons et des légendes ^.
Ce Bréviaire parut à Home en 1568 sous le titre de :
Breviarium romanum, ex decreto sacro-sancti concilii
> Bibliothèque nationale.
< Bibl. Ste-Geneviève BB. 65, BB. 38.
* Cette homélie, attribuée à S. Ambroise, a été aseigDée par les récents <6diteiirs à S. Maxime, dana Pat. kU,^ L 57, p. 350.
^ Bibl. nationale, B. 189 A.
» Bibl. Ste-6eneviè?e, B 67.
* Et non Poggio, comme écrit dom Guéranger.
7 Poggiani revit et corrigea anaai le Colectomuf ad poroehoi pQbtté par ordre des PP. du Concile de Trente.
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Tridentini restitutum, PU V, pontificis Maximt jussuaiitum^ Romm 1568 *.
Pic V en ordonna la récitation par la Bulle Quod ad nobts du 9 juillet 1568 a.
C'est dans ce Bréviaire qu'a été introduite pour la première fois la légende suivante^ dont nous donnons ici la traductioa exacte *''.
le' Nocturne, 1", 2« et 3* leçons extraites des actes des Apôtres : MisU Herodes rèx, etc.
2* Nocturne. — 4* Leçon.
fl Au temps de l'empereur Théodose Eudoxia (Eudoeia), » son épouse, étant allée à Jérusalem pour accomplir un vœu, n y est honorée d'un grand nombre de présents ; par desiuB » tous elle reçut Tinsigne don d'une chaîne de fer, ornée » d'or et de pierreries précieuses qu'ils affirmaient (sic) être D celle, par laquelle Tapôtre Pierre avait été enchaîné par B Hérode. Eudoxia, ayant pieusement honoré cette chaioey » l'apporta ensuite à Rome au Souverain-Pontife. Celui d à p son tour lui montra l'autre chaîne par laquelle le mèm^ » apôtre avait été enchaîné sous l'empereur Néron. »
5* Leçon.
«Comme donc le Pontife eut comparé la chaîne romaine » avec celle qui avait été apportée de Jérusalem, il arriva qu^ » ces chaînes se réunirent entre elles de manière qu'elles^ » parurent, non deux, mais une seule chaîne, faite par le ^ » même ouvrier. Par ce miracle un si grand honneur com- » mença à être attribué à ces chaînes sacrées qu'à cause de 7> cela une Eglise fut dédiée sur les Esquilins sous le Dom de » Saint-Pierre-ès-liens, du titre d'Ëudoxie, et en sa mé- T> moire un jour de fête fut établi au 1*' août, t
6« Leçon.
« Dès cette époque, rhonnear qui était rendu à César » Auguste commença à être rendu aux chaînes de S. Pierre. » Par leur contact elles guérissaient les malades et chassaient
> Bibliot. DaUooale, B. 197. Réservé. '
* Voir le BuU Magnum, édit. de Lnxembonrg, t. n,p. S78 et h tMifbtioa dans les AntioUa de phUotaphie chrétienne, t. x, p. a71 (4* wkHéj. ■'' ' a Noos avons copié i'édiUoo de Paris ISTS. ' '
tes (Mmons. Parmi ces guérisons, Tan 900 du salut des hommes, il arriva qu'un certain comte, officier de l'em* pereur Olbon, possédé par l'esprit immonde, se déchirait avec ses dents. C'est pourquoi, par ordre de l'empereur, il est conduit au pontife Jean S qui, dès qu'il eut touché de k chatne sacrée le cou du comte, le mauvais esprit, s'éloignant, laissa l'homme libre ; et dans la suite la religion des 'Baintes chaînes se répandit dans la ville de Rome ^. » 3« Nocturne. — 7« et 8» Leçons.
Ces deux leçons sont extraites du Commentaire de S. Jélovne sur les paroles de Jésus à ses apôtres : a Que disent les i hommes ôtre le fils de Thomme» et comme ils répondirent: fr Les uns disent que c'est Jean-Baptiste, d'autres Elle, d'autres » Jérémie, ou quelqu'un des prophètes, > et sur ce que Jésus 4oute : « Et vous, que dites- vous que je suis? » Pierre réponlit rondement : « Vous êtes le Christ fils du Dieu vivant. » î. Jérôme fait admirer la beauté de cette réponse et la fon* iation de l'Eglise ^.
y Leçon.
Cette leçon est tirée de S. Grégoire de Nazianze en Thonleur des Macchabées dont on célèbre le même jour la fête *• Nos lecteurs peuvent connaître quelles sont les sources et [uelles sont les inexactitudes de ces leçons introduites dans le louveau Bréviaire par le cardinal Sirlet et surtout par Julius ^oggianus.
1* Eudocie n'aurait reçu à Jérusalem qu'une seule chaîne lo lieu de deux, dont 8. Pierre avait été lié d'après les Actes A d'après la plupart des auteurs. Ainsi disparait la chaîne |ui aurait été |K)rtée à Constantinopie.
2* C'est pour la première fois que Ton y parle de l'or et des lierreries qui ornaient cette chaîne.
9(» On y dit qu'Eudocie apporta elle-même cette chaîne à tome, tandis qu'elle n'y est jamais venue. j . . *
i Jean Xill. pape, de 93S à 972.
* Bi^vStire de S. Pie V, édition de Paris, 1578, iQ-4*.
< S. Jérôme^ Comm. in Matth. xyi, 13, dans Pat. lat.f t. 26, p. 115.
4 S. (Irégoire de Nazianie. dlacoiirs ]5; dsDS Pal. greeq., t. 35, p. 911.
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4"^ Le miracle de la réuaioo des chaînes est empranlé à Beletli et à Pierre de Nalalibns.
b"" Ce n'est point alors* mais bien plutôt du temps de S. Sylvestre que la fêle des chaînes fut établie le 1«' août.
6' C'est dans la lettre de S. Jérôme que 1 on a pris qoele culte, rendu à Auguste fut remplacé par celui des chsines.
70 Ce n'est pas Tan 900, mais Tan 969 qu'arriva, d'apiii Si J^ebert^ le miracle de la guérison du comte. Cette guérisoa est copiée presque mot à mot de Si^ebert; mais on omet la mention que Déoderic, évêque de Melz, obtint alors un anneau de la chaîne, et que. Tannée suivante, il rapporta encore do Home, une partie de la chaîne, lesc/ieveux de S. Pierre, la sang de S. Etienne, et une partie du gril de S. Laureoti toutes reliques qui ne sont constatées que par le seul Sigebert»
8® C'est encore inexact de dire que c*est alors seulement que la religion des saintes chaînes se répandit à Rome; nous avons vu qu'elles y étaient déjà honorées.
O"" Le récit est en opposition avec le texte de S. Augustin, qui parle du culte qui était rendu à ces chaînes, dès son époque.
Sur ce Bréviaire les Bollandistes disent:
« Les réformateurs de ce Bréviaire, il y a environ 100 ans,
> donnèrent pour leçon du 2* nocturne, au lieu d'une honiélia
> de S. Ambroise, l'histoire suivante, d'après Pieri*e de Nata-i » libus, dont ils donnent la légende K » '
Dom Guéranger s'exprime ainsi sur ces inexactitudes : « Les homélies et autres passages des saints Pères sont; B choisis, pour l'ordinaire, avec un discernement supérieur- » S'il en est quelques-uns empruntés à des livres que la t critique moderne a reconnus apocryphes, il faut se rappeler )> que cette science ne faisait alors que de naître, et que lcs> » grandes et correctes éditions, dont nous jouissons aujour- » d'hui, n'existaient pas. Un homme impartial n*oserait repro-
> cher à Baronius et à Bellarmin les taches de ce genre qu*oa » remarque dans leurs écrits immortels ^ »
Moins de 30 ans après, Clément Vlll trouve dans sa 1)ulle
1 BoIIandistes au 29 juin, t. Yil, p. 413. > InstUutiom liturgiqwg, 1. 1, p. 435,
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INTomalgation du 10 mai 1602^ qu'en ce moment il n'y a ^ de Bliéviaires qui ne soient différents en beaucoup de Tses de la !'• édition qu'en avait faite Pie V S et fait n un nouveau Bréviaire, qui sortit des presses du Vaticin, 1602. Les correcteurs de ce Bréviaire furent au nombre de A parmi lesquels le card. Baronius, le card. Bellarmint le savant Gavantus, qui a donné tous les détails de cette section.
le Bréviaire copie les leçons du Bréviaire de Pie V, mais f fait les corrections suivantes :
I* Au lieu de dire quT.udocie apporta elle-même la chaîne Rome, il y est dit : « Eudocie Tenvoya ensuite à sa fille iudoxie à Rome. »
l^ Au lieu de : l'honneur qui était rendu en ce jour à César igusie, on a mis : qui était rendu aux fêtes profanes des ntils.
1^ Au lieu de Tan 900, on a mis : Tan de notre salut 969. :• Au 3« nocturne, aux leçons 7 et 8 au lieu du comment ^*6 de S. Jérôme qui faisait ressortir la fondation de l'Eglise, ^tte t>elle parole de Pierre : « Tu es le Christ, fils du Dieu ant^ i> on a mis le texte où S. Augustin parle de Thonneur du aux chaînes de S. Pierre que nous avons cité précé-i nment, et on n'a pas fait attention que ce texte nie la acité du récit qu'ils viennent de donner de renvoi des Unes par Eudocie.
Mais de nouveau, 30 ans après, Urbain VllI fait faire une uvelle correction du Bréviaire « pressé, comme il le dit luinême, dans sa bulle de promulgation du 25 janvier 1631, ïav différences personnes pieuses. » Les correcteurs, tous ias (le la Renaissance, furent au nombre de 13 ^. []|e nouveau Bréviaire parut en 1631, et n'a rien changé ur cet office aux leçons de celui de Clément VUl; ce sont leçons que l'on récite encore en ce moment. Le Bréviaire parisien parle ainsi de ces chaînes au !•' août :
Voir la traduction de celte Bulle dans les Annales de pMlotophie, t. x, Î73 (4« série).
Voir dans les Annales de philosophie la traduction de la Bulle, le nom I rédacteurs et riiistoire de leurs réformes, t. z, p. 376 (4« série)
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c On dit (traditur) que, renfermé dans !a prison MaiDatine, » Pierre y fut, par ordre de Néron, chargé de chaînes lesqueDei » furent honorées à Rome d'une manière spéciale dèslespit- » miers siècles. Arator, sous-diacre de TEglise romaine ta » 6* siècle^ écrit que, à son époque, on consacrait déjà à Rome D les chaînes que Pierre avait portées à Jérusalem, on cer- » tainement une d'elles. Leur vénération en fut d'autant plus 9 augmentée, lorsque surtout, comme on l'apprend par d'aa- » très monuments de TKglise romaine, une basilique futbitie B l»ar Eudoxie, la Jeune épouse de Valentinien III, sous le non » de Saint-Pierre-ès-liens, sur le mont Esquilin. Comme » elle fut dédiée le i"" août, la fête fut établie pour en perpé- » tuer le souvenir*. »
Cette rédaction, il faut Tavouer, est très-habile. Sans discuter aucun monument historique elle passe à travers sans en heurter aucun; mais on voit qu*elle supprime et le voyage et le flon d'Rudocie, et la réunion des chaînes, dont a parié le premier le recteur de T Académie de Paris, Béleth.
Voici ce que dit Tillemont sur la rédaction nouvelle des Bréviaires romains :
a Je ne vois point que Baronius ni Florentinius rapporiieflt i rien pour autoriser ce qu'on lit dans ces Bréviaires, qo^ i la chaîne apportée de Jérusalem ayant été mise ao|Âès » de celle que l'on conservait à Rome, elles s'unirent en- » semble et ne ûrent qu'une seule chaîne. Cependant c'est B une chose qu'on ne peut croire que sur des autorités inoon- D testables ^. »
Sur ces chaînes les BoUandistes se bornent à dire :
c L'histoire apostolique assure que S. Pierre fut gardé i 9 Jérusalem lié de deux chaînes. C'est pourquoi, d'après U » tradition de ces deux villes, on peut citer sans scrupule qo» » l'une fut portée à Constantinople et l'autre à Rome, quoiqiM » répoque et les auteurs de cette translation ne paissent èxt 1 assignés avec certitude ^. i
* Breviarium Paritientej au M' août, s Tillemont. Hùt. BceU, i. i, p. S64.
* Boll. au 19 ;utn, t. vU, p. 413.
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Sainlenafit il nous reste k citer quelques témoignages mpernes surPétat actuel de ces chaînes.
Témoignages modernes sur Tétat des chaînes de
saint Pierre.
Voici ce que dit Fogginî, en 1741 :
« Nous savons, par Tacite S que Néron brûla Rome, jusqu'au! Esquilins, auprès desquels il fit arriver ensuite son palais. Or la maison de Pudens, qui, comme on le dit, était sur les Esquilins^ fut-elle consumée par le feu ou absorbée dans la nouvelle maison de Néron t Je dirai ce que j'en pense. Il n*est pas déraisonnable de soupçonner que la maison où d'abord Pierre reçut l'hospitalité fut honorée d'un culte particulier par les Romains, et on est tout porté à croire qu'il y célébra d'abord les mystères divins. » Or afin que le souvenir s'en perpétuât toujours parmi les descendants, lorsqu'on eut la permission de bâtir des temples, on y dédia un temple public. Or, que ce soit celui-là même qui fut agrandi par Eudoxie, et fut nommé de Saint- -Pierre-ès-Liens, parce que ces chaînes de Pierre qui, rapprochées l'une de Vautre s'étaient réunies en une seule^ y avaient été déposées^ je ne le combats pas. » La fête des chaînes de 8. Pierre est très-ancienne chez les Grecs et les Romain», peut-être même qu'elle a été célébrée à cette même époque.
» Si mon esprit pouvait se livrer à des conjectures^ je disputerais sur bien des points concernant cette croyance ancienne. Nais je regrette d'en avoir dit ce peu de choses. Je suis un critique, non un devin {criticum ago, non vatem ^). »
Par le trait assez mordant qui termine cette notice, on voit le Foggini ne savait comment débrouiller les erreurs ireroes des écrivains qui avaient parlé des chaînes, et -oyait qu'il fallait être devin, pour savoir à quoi s^en tenir. On voit aussi qu'il ne distingue pas la maison de Pudcns,
1 Tacite, Annales, ]. xv, c. 38.
• Fogginf U8, de Rofnano divi Pétri itinère ei Episeopatu p, 284, in-4« Flo-
ni\m, 1741.
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qui est aujourd'hui Véglise de Sainte-Pudentimne^ de l'Eglise de SainUPierre-ès-Uens, qui en est tout proche.
Après lui vient un écrivain sérieux qui a traité e.Y professa ces questions des chaînes. C'est Tabbé Monsacrati, chanoine régulier de l'ordre de Saint-Sauveur.
Voici la description qu'il fait de c^s chaînes, en 1750, dans un ouvrage dédié à Benoit XIV.
Section V|[. Les chaînes actuelles sont-elles de JérvLSBlm ou de Rome?
« 11 y a deux chaînes ou une en doux parties. I/une a !3 D anneaux en long, le dernier est crochu et tortueux et est p attaché à unr. humella ou colet de fer consistant en deux j> demi-cercles, qui avaient entouré le cou de S. Pierre.
0 Je ne crois pas que cette chïiine ou partie de chaîne fasse 1 partie de celles qui furent jetées sur S. Pierre à Jérusalem, :d car S. Luc dit que ce furent les maiyis et non le cou de D F). Pierre qui furent attachées^. C'est plutôt celle qui lia » S. Pierre allant au supplice (à Rome).
» La 2° chaîne ou partie de chaîne a 1 1 anneaux, et comme B ces anneaux sont tout à fait semblables à ceux de b 7> l'* chaîne, tous ces anneaux paraissent être du même oo- » vrier. L'auteur de la Notifia de locis sanctoruin in urhe j> lioma au Q** siècle ne mentionne qu'une chaîne, de même » que Nicol. Signorilis. Cependant on croit qu'une partie des D chaînes de Jérusalem a dû exister ici. Ausm je pense qu0 )» quelques anneaux de la petite chaîne vieunent de Jérusalem; 9 4 anneaux, en effet, ne sont pas tout à fait semblables aul 3 autres ^. r
l/abbé Monsacrati évite, comme on voit, de mentionner le miracle de la réunion des chaînes; et cite expressément deux chaînes : l'une de 23 anneiiux et Tautre de 11 anneaux.
Voici, en ce momeut, quel est l'état de ces chaînes d'a|iiii un voyageur plus moderne qui donne ces détails, a L'une de ces chaînes se compose de 28 anneaux dont le
i Viuclus catenls diiabus... et ceciderunt cateos de manibos ^m {àCtti
xll, G, 7).
> Mousacrati abbas eiordioe Cao. Regul. & Salvatsrii, de CaUnitS. Fe» tri diuertatio, adBened. xiv, in-A^, RornSy 175U, p. ZLfiiu
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dernier, en forme de S, soutient Teiitraye qui serrait le con de TÀpôtre.
> L'aptre cbaioe, miraculensenfient unie à la première, est formée de 5 anneaux, 4 plus petits et le 5* également en forme de S, auquel sont attachés un plus grand anneau rond et une barre de fer qui réunissent les deux chaînes ^»
Nous ne ferons sur cela qu^une remarque c'est que, à irusalem,ce furent les mains de S. Pierre et non son cou ni furent liés, il ne dut y avoir qu'une des chaînes qui porte î cancan en forme de S. -^ Le même auteur donne ensuite !8 détails suivants sur les lieux où se conservent quelques nneaux détachés de ces chaines.
A Sainte-Cécile, à Rome, dans le Transtevère, on conserve ^ anneaux que le pape Adrien I avait envoyés à Didier, au 9i des Lombards.
Avignon, la ville des Papes pendant 70 ans, possède 5 de «s anneaux*.
Théodoric, évêque de Metz, en obtint un du pape Jean XIII ; ^ au temps d'Annon, évêque de Minda en 1 185, sa cathédrale VI conservait quatre ^.
Visite à l'église de Saiot-Pierre-es-Llens
Nous visitions cette église le 28 novembre 1840 et nous en dtnirions les belles proportions et décorations. On y arrive ^ un portique à 5 arceaux, et en entrant on se trouve en préenee de trois nefs soutenues par 20 colonnes antiques canelées e marbre grec, d'ordre dorique, extraites des thermes de Koclétien ; deux colonnes de granit soutiennent la grande rcadedu milieu.
C'était vers midi, et il n'y avait personne ; mais l'église tait remplie, pour nous, du souvenir de toute l'histoire chréienoe. C'était là en effet que S. Pierre avait habité et c'est sur ette colline que s'étaient passés tous les événements que nous fons cités au commencement de ce cliapitre; c'est là qu'avait
•} BûUdre de$ chaînes de S. Pierre et de la confrérie qui porte ce nom, par 4iiiond Ufond, p. 19; In-is, Paris, Pousaielgue, 18H6. .< RIoard de Cambis, catalogue det reliques d'Avignon. s Voir Chronieon Mindense dans PaoUinl Syntagmate rerum Germanie oncm, io-4*.
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eu lieu le grand combat de Pierre contre Auguste, de TEgliie aihle et naissante contre le grand colosse de l'Empire rom&io, de J« sus contre tous les Dieux du paganisme. Qui aurait pa croire à cette époque que Pierre, que rKglise, que Jésos seraient vainqueurs ?
Un Dieu seul pouvait ainsi changer le monde.
L'esprit, rempli de ces grands événements» dont ne parle aucun des guides, ou itinéraires romains, nous fimes pefl attention aux beaux tableaux que l'on y trouve, œuvres da Guerebin, du Dominiquin, etc. Nous nous arrêtâmes quelques instants devant le grand monument du tombeau inachevé de JuU^s 11 où se trouve le célèbre Moïse de Michel Ange. C'est grande c'est fort, c'est charnu et musculeux, mais œtli statue est peu religieuse ; c'est une es|)èce de Jupiter toDoanI et remuant l'Olympe par le rroncemeut de son sourcil. Michel a oublié ce texte de la Bible. « Or Moïse était un homme trie» p doux au dessus de tous les hommes existant alors surb » terre *. »
Mais (]Uoique nous n'ayions pas eu le l>onheur de les voir, nous vénérâmes les précieuses chaînes placées à droite flom l'autel^ dans une châsse en bronze.
13. — Expositions aolennelles des chaînes dans les teof* modernes et fondation de la Confrérie établie en liar honneur.
Ces chaînes furent exposées solennellement à notre épofM par Pie VI, le 17 janvier 1793 et portées procession uellemeot à Home jusqu'au 5 février. On se moqua de cette dévotkA mais tous les persécuteurs disparurent et Pie VII rent^aDtti^ torieux à Kome put les exposer encore, au mois d'août 181i tandis que son puissant persécuteur était coniioé prisoanieri Sainte-Hélène.
Grégoire XVI les fit exposer en 1837, lors de Finvasion da choléra, qui fut plus court à Rome et moins meurtrier, que dans les autres capitales.
On expose les saintes chaînes à la vénération des ftWea plusieurs fois pendant Tannée : le 1«' août^ jour de la fête et
^ Erat enim Moïses mUimimug l'a Miper onuiM hominti, qui monhtr*"' in terra {?fumer. xii, 3).
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sndànt toute l'Octave; —• le 5* jour après la fête de S. Pierre [de S. Paul ; — le 1«' lundi de Carême.
Vers 1864, quelques jeunes Homains firent construire des ic-8imile des chaînes de S, Pierre et les portèrent comme haines de montre. Bientôt cette mode s'étendit, et fut la ausede la fondation d'une confrérie sous le titre de Chaînes leSaint Pierre. Sa Sainteté Pie IX voulut bénir cette œuvre, [DJ rappelle si bien Tétat où Sii trouve sa (personne et l'Eglise Dtière. Aussi, il approuva celte confrérie par lettres aposto^ iques du 14 avril 1866, lesquelles expriment ainsi la croyance (Aadle à ces précieuses chaînes.
c Parmi les illustres monuments, et pour ainsi dire les ''trophées de la religion chrétienne que S. Pierre, le prince » lies Apôtres, a laissés dans cette ville, depuis qu^il y a établi i^'dhinement son siège, pour lui, premier vicaire de Jésus- ^ Christ sur la terre et pour ses successeurs, on doit citer les ^ dialnes de fer qui Tout gardé captif à Jérusalem et à Kome.
Aussi> dès le commencement de l'Eglise romaine, les lidèles 'portèrent à ces chaînes un honneur qui n'a cessé de s*ac- 'eroître, depuis qu'à Rome même, sur le mont Esquilin, une
église a été dédiée sous le nom de Saint-Pierre^aux-LlenSy Tel sous le titre de basilique Eudoxienne ^ » 'Le Saint-Père, comme on le voit, assure Texistence des haines de S. Pierre à Home, sans confirmer tous les détails. Dus avons tâché d'en mentionner la plupart^ en les accom- Ignaùt d'un examen critique que les éditions meilleures des kres oAt rendu nécessaire et plus facile. Ndus espérons n'avoir rien dit qui pût diminuer l'honneur ndu i ces précieuses chaînes, mais plutôt avoir préparé les alériaux qui pourront être utilisés pour la future édition du ■évaire^ dont parlent les écrivains elles fidèles les plus ortho*
A. BONNBTTY.
I Voir ces leUres apostoliques dans Hist. det ehaX'Mt de 5. Pierre et de la mfrêrie' qui porte ce nom à Rome, par Ed. Lafood ; Paris, Pousaielgue.
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DÉFENDUE C05TRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME ALLEKAHD
CHAPITliB I.
Le Pentatcuque est de la haute antiquité hébraïque ; il ed le premier en date de nos livres bibliques» et Moïse en estl'aateur. Noub croyons l'avoir solidement démontré^: maisdeiàii nt; s ensuit pas rigoureusement qu'il soit authentique depuis la première page jusqu'à la dernière, qu'il soit identique dans toutes ses |»arties et constitué dans son ensemble en parfaite unité. A ce point de vue, Tauthenticité du Peniateuquea^ contestée avec un grand appareil d érudition. C'est a torliH n*y a pas de doute ; mais il faut le montrer, et pour le bifC avec succès, il faut que nous nous placions sur le terrain (k nos adversaires et que nous prouvions l'authenticité du Peutateuque, comme s'il s'agissait de celle de tout autre hvre antique. C'est dire que les seules armes qui nous soient pernisei sont celles que nous fournissent la linguistique^ Vhistoire A la bjglqne.
Commençons par montrer le néant de Tobjection qui consiste a dire que la Genèse est un composé de divers fragment hétérogènes dont les auteurs ont employé, pour désigner Dieu, tantôt le mot Elohim, tantôt le motyeAoua/i, et dontoa pourrait encore aujourd'hui reconstruire les parties essentielles ^. Si cela était vrai, si la Genèse n'était pas un t6iie suivi et identique en son auteur dans toutes ses parlie9»jo ne voib pas trop ce que deviendrait Fauthenticité (Je ce livre;
1 Voir les prëcédentB articles sur les autres livres da Pentileo^a 4utt 'es Annalet t. xvi, p. 7 et suivantes (5« série).
s Voir l'oiamendala 2« partie à partir du chap. xi, dans AnnaUt^i^* p. 354 et suivantes (6« série).
* Renan, Etud. d*h. rel.^ p. 82.
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ne serait certainement plus une œuvre personnelle, et dès rail ne pourrait plus gnëre réclamer de notre jugement antre adhésion que les œuvres impersonnelles de l'Inde ou s cjdes poétiques du moyen-âge.
Mais il n'en est rien : la Genèse est écrite d'un seul jet, non ries sans le secours de documents particuliers, mais sans fHr de fragments proprement dils^ de fragments isolés, et issi sans présenter des inter|)olations. Elle est telle qu'un ni et même auteur parfaitement maître de son sujet a seul 1 récrire^ et tel que le respect le plus religieux, dont, par une jonction expresse ^ tout le Pentateuque a toujours été l'objet^ su la conservera travers les vicissitudes des âges, |)eQdantla iptivité * comme pendant la persécution ^. L'argument principal contre Tunité du Pentateuque et (tar >n8équent aussi contra son authenticité, argument souvent taouvelé depuis Astruc* qui fnt le premier à le meltre en Wnt, en 1753, est l'emploi des noms de Dieu, Elohim et Je- ^àh. Ne comprenant rien au sens, à la valeur intrinsèque Bces deux noms, l'habile praticien ne s'expliquait pas la Sson pourquoi le texte porte tantôt Efo/iîm et tantôt Je/io- ^, et comme il ne voulait pas mettre cette alternation sur •compte du hasard, il imagina de dire que la Genèse est une ïïnpilation d'uncertain nombre dedocumenls originaux dont t ons ont pour signe distinctif le nom d' Elohim, les autres le )in de Jehovah. La thèse d'Astruc ne fit pas d'abord grand iiit; le siècle était ailleurs; mais lorsque 50 ans après Torienliste Eichhom la reproduisit avec les développements d'un roir hébraïque fort étendu, elle eut un succès immense et ce oeës, soutenu de diverses manières par d*autres savants, re encore.
Bi Astruc avait eu autant de science critique qu'il était célèe médecin, il aurait connu les travaux existants déjà depuis igtemps sur les noms de Dieu précités, et il aurait pu dé- Dent. IV, 2.
',Eidra8,iT, 18.
T Maech., m, 48, xii, 9. — Cf. Leasden, Philologus hebr,^ p. 339, sqg. Cimjectures sur Ut Mémoires originaux dont il parait que Moyse s*ist pi pour composer le Uvre de la Genèse,
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mêler, par lexplicalion du sens qu'on ayait donné de ces n?ots. la raison qui fait que Tauteurdu Pentatenqne se sert tantôt du nom d EloJiimy tantôt du nom de Je/iova/i et qael» quefois même des deux noms réunis. En effet, le rabbin Hallevi S au i2<: siècle, et le rabbin Abrabanel ^ au i5« siècle, avaient déjà approfondi le sens de ces deux noms et moDtré le rapport qu'ils ont entre eux, de sorte qu'on n'a\aii plos qu'un pas à faire pour se rendre raison dfi leur emploi dans le Peutaleuque. Personne, ce qui est vraiment étonnaal, n'a pourtant sonf<:é à faire ce pas, el cela pendant dessiëci^i depuis le 1-2° jusqu'au 19''; la gloire en était réservée à Thé* braïsant lleiuji^tciiberg *.
Le mot Klofiim a cela de particulier qu'il apparaît dans la langue hébraïque, des l'abord tel qu'il est, je veux dire aa pluriel. Ce fait linguistique peu ordinaire avait sans douta contribué à amener le Maître des sentences à démékr dans ce nom rintention d'exprimer l'idée du Dieu triple, la Trinité^. iMais cette explication \a trop loin, car il est tout à fait invraisemblable <|ue l'auteur du Pentateuque ait eu la moindre idée que le mot Eloliim dût signiQer ce qoa Pierre Lombard y a vu par une apc^rception toute mystique. Les savants rabbins précités sont, sous ce rapport, bien plus près de la vérité, quaud l'un, Jehuda Hallevi,dit que le mot Elohim exprime Vidée générale de la Diviotté sans notion précise de personnalité et de qualité morale, A qu'ainsi l'homme, tout homme, peut en acquérir la noUuDi puis(|ue toute intelligence peut comprendre que le mondes un ordonnateur, un maître et un directeur.
11 s'en suit que c'est, ab antiqiio, un terme monothéisis et qui, par conséquent, implique le culte du monothéisme.
Mais ce|)endant il doit avoir une filiation concrète. Aucun mot, c'est un fait que la science moderne a mis dans tout soi
1 Buxlurf, de nonùnibut Dei hebraicû, 356 ceqq.
a Id. ihid,
' Qiio.quf lifngflenbcrg fut un mystique, ce n'est pas untralsoQ^V W conte^ter la singulière perspicicilé dont il fait preuve (Uns les choiea jpl^ ]ol<Htiqi>«:> dt la Bible.
« P«L Louib. 6*eAlen<.> i, 2. -'-' '
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jour^ aucuQ mot ne s est produit à It'tat d'abstraction pure A n'a pu se produire ainsi ; sa conslitutioa physique nous est mi garant qu'il se rattache à une racine physique. S'il y avait des mots qui fussent métaphysiques, suprasensibles dès leur pvBmière apparition, comment se seraient-ils adaptés a Torgane de l'homme qui est matériel ? comment cet organe aui^t-il pu prononcer un pur signe? Lus phénomènes les jilus subtils de la lumière ont besoin pour se produire et se propager d'un agent correspondant à leur nature, sensible pnr conséquent ; coinnient le son articulé, le mot, se produirait- U sans racine ni liaison avec d'autres mots?
Qu'on y son^e. Si par impossible il y avait de tels mots, ils Q'auraient certainement rien à faire avec la grammaire, ils no tomberaient sous aucune loi grammaticale. Le mot L7oAi//i n'en est (>as là. Nous n'en connaissons pas le radical, mais il ^ des dérivés^ TfÔH par exemple, et, de plus, il a une forme ^mmaticale, puisque sa terminaison nous le signale comme Hd pluriel.
El vuilà le point de rattache du sentiment de Pierre Lom- InuxI. En effet, qu'est-^e que le pluriel dans sa signification première ? C'est l'expression du nombre trois ; le pluriel est avant tout un trie2.Ce fait est démontré, d'une part, par l'existence du duel ; de l'autre, par la formation du pluriel qui, dans la plupart des langues primitives, ce qui se voit encore dans celles de la Polynésie, s'opère par l'adjonction au sin* gulier du nombre trois. Si donc le mot Elohim exprime la notion de Dieu, il exprime aussi le Dieu pluriel, mais cependant il ne l'exprime pas par cela seul qu'il est un triel, car les molR Schaddaï et Adonaî sont aussi des pluriels et toutefois ils n'ont pas la plénitude de la valeur du mol Elohim.
U 7 a donc encore une autre raison qui a fait songer Pierre Lombard à la Trinité pour le mot Elohim, et cette raison c'est que l'auteur de la Genèse dit : « Elohim créa à le ciel el la terre. » C'est toujours Elohim qu'il nous montre dans le chapitre où il déroule l'œuvre de la création, et non El Schaddaî ou Adonat. Il a dû avoir un motif pour cela ; mais comme l'idée de la Trinité ne se fait jour, dans tout le cours du Pentateuque, par aucune autre expression ou allu-
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sion, il est visible qne l'auteur ne s'est pas explicitement renda compte du nom qu'il attribue au Dieu créateur ; il a été gnidé dans son choix par un sentiment Intime, mais dont la définition lui échappait, il a employé le mot par intuition. S'il n'en était pas ainsi, si l'auteur avait pris à Taveugle le moiEMim pour en faire le nom du Dieu créateur, le monothéisme d'Israël serait l'équivalent de tout autre monothéisme, du monothéisme mahométan, par exemple; le Dieu créateur serait une Divinité réduite à Tabstraction la plus vague, ce serait quelque chose comme le numen païen. Or cela ne peut pas être, parce que le monothéisme d'Israël est en fin de compte le même monothéisme que le monothéisme chrétien.
Maintenant, quant au motJe/iot;ah ou Jahweh, comme prononcent quelques auteurs, on connaît sa dérivation et sa signification. Je/ioî;ah est le futur du verbe être «"nn.Ccla ne veut pas (lire qu'il faille le prendre uniquement comme futur, dans le sens ordinaire de ce temps. Les temps verbaux en hébreu sont de la plus grande fluidité, et le futur surtout, si on l'approfondit bien, se présente avec toute la valeur qu'attribue au nom de Jehovah la définition du Peniatenquc : « Eheié asï> cheréheié *, je serai qui je serai, » ce qui revient au ^nn qui sum, ou au èyà) elfii ô wv, je suis qui est, l'ETRE. Quoique promulgué seulement dans les temps de l'Exode, mm n'étîût pas cependant un nom nouveau * il avait existé de toute anti« quité à côté de celui d*Elohim, ce qui devient évident quand on considère que la racine nvi dont il est formé, tomba en désuétude dès le temps des patriarches '. On ne la trouve plus que très rarement même dans le Geyièse^ où elle apparaît sous la forme de Timpératif n}n a. ailleurs elle est remplacée par nyj.
Voilà donc une preuve de la haute antiquité du mot Jeho» vah, quoi qu'en disent Yatke et tout récemment I. Grill, qui rejettent les preuves linguistiques et historiques les plus positives de la Bible pour se livrer, au sujet du nom de Jehovah
1 Exod. m, 14.
* V. Hengttdoberg, BeitrœgB xur ErUeitung int Àlte-Test.^ ii, 231 tqq. ^ (len., xxni, 29.
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et des récits bibliques, a une véritable débauche mythique ^ Maintenaot, disoos que ce n'est pas un rédacteur jeAouisto qui a pu donner la dernière forme à la Genèse ou a tout le I^entaleuquef en prenant pour base un écrit élohiate K Si un tdl rédacteur avait existé, sa qualité de jehoviste aurait, je suppose^ signifié quelque chose; c'est-à-dire qu'il aurait appartenu à une religion ayant son Dieu particulier, nommé Jéhovahy et différent, par conséquent, du Dieu nommé Hlohim. Mais un jour, ce rédacteur, saisi d'un beau zèle> aurait voulu faire de Téclectisme religieux, et, sans rien comprendre au nom d'Elohim, il aurait brassé ensemble les deux noms au caprice de sa tète, et tant que le cœur lui en aurait dit. Vraiment le système des jebovistes et élobistes, au sens que Tentend la critique qui se dit positive, est digne de recevoir réloge que Sc/iarbau, il y a plus de cent ans, fit de celui d'Astruc : inepiissimum conjecturaTum systema^... Je vous fais grâce du reste.
Que l'auteur de la Genèse est une seule et même personne, qu'il est identique à lui-même, c'est ce qu'on voit tout d'abord par l'emploi qu'il fait des deux noms de Dieu. On voit distinctement qu'il sait que Jehovah et Ëlohim sont un dans leur essence et distincts seulement dans leur manifestation, et soit qu'il réunisse les deux noms d'une manière à en faire en quelque sorte un seul et même mot, soit qu'il les emploie séparément, soit qu'il nous les montre dans les discours des personnages dont il retrace Thistoire, toujours et partout il nous ^ouve son identité, et la critique la plus minutieuse et la plus hostile n'a jamais pu réellement établir le contraire.
* Ainsi, Vatke nie que le mot Jétiovali soit d'origine hébraïque, il vent qa*ii ioit indieD, pèrie et que sais-Je encore, parce que les Hébreux n'avaient pas It DotlAn de l'Etre pur. Ils n'ont adopté ce nom qu'au temps de David ou de StlotnoQ et comme le témoignage d'Osée (ziii, 4, 6) l'embarrasse, il s'en tire en diaant que ce passage n'a pas de valeur historique. Parlei-moi d'une teUe eriliqueP (V. Vatlie. die Religion des A.-T., j, 67i, 672, 676. Quant à Grill {die Erxvdter der Menschheit) il explique toute l'antiquité hébraïque par le Véda et le sanscrit.
* Renan, Etud. d"h* rel, 82 sq.
s Vindicia Geneteos contra auUorem anonymum Uini ; Coi^ectores aor la Oenèse. Rost. 1758, p. 42.
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L'auteur commence soq Livre par ce qu'il y avait de plus important «i établir, la notion de Vunité de Dieu dans la plénitude de sa puissance : Elohim est le Créateur du ciel et de 1 terre. Aucun autre nom ne pouvait être placé en tête de création, parce que ce nom convient a l'Ouvrier du mon
Mais dès qu'il s'agit de représenter Dieu dans son rappoi avec un monde spécial, le monde de la Religion, Elohim, Créateur, le démiurge de Tunivers, prend en quelque sorte nom propre, uu nom qui puisse dire aux hommes qu'il VEtrcî cternel, vivant et agissant pour le bien de l'homme^ Je Roi par excellence, le Législateur. C'est pour celte raison q\je rhistoire fait précéder le nom d'jB/o/iiïnde celui de JeAoï'ô^ aussitôt qu'il a présenté Elobim comme l'auteur de la première Institution religieuse^ celte du septième jour^; car, bien que Jehovah soit le nom qui convienne à Dieu en sa qualité de Législateur, cependant il ne fallait pas qu'on pût croire (|ue conmie tel il est un être distinct d'£lohim, qu'il ne lui est |»as ideutique.
C'est donc Elohim qui donne la première loi, mais comme si cet acte ne pouvait avoir toute sa valeur sacs la présence du nom de Jebovah, aussitôt qu'il est accompli, le nom de Jehovah apparaît et se joint désormais au nom d'Elohim de la manière la plus intime, et en te précédant. En le précédant, remarquonS'le bien; il pouvait le suivre, comme cela a lieu quelquefois ailleurs^» mais alors le dessein de l'auteur, de faire pressentir que dans ce nom s'accompliront les destinées de l'humanité, pouvait rester douteux, et c'est aQn qu'on ne puisse s'y méprendre qu'il emploie ensuite préférablemeot le nom seul de Jehovah dans le récit des faits d'un caractère purement religieux, tels que le sacrifice de Gain et d'Abel, la malédiction de Caïn, la condamnation de l'humanité pervertie» le salut de l'humanité opéré par l'arche de Noé. Je dis préfé^ rablement, car, encore un coup, l'identité de Dieu comme Elohim, comme Jehovah^ comme El Schaddaî, comme Adonaî, est essentielle ', et dès lors aussi il n'est pas néoei-
* Gen.y II, 3, 4.
< V. Jos. XIII, 22; P<ai. U I.
• Cf. Ex» XX, 11 ; — XXXI, n ; fren. xxxv, 11. •
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ttire que le noni de Jehovab se trouve exclusivement employé dans les récits d'une nature purement religieuse. Et c'est pourquoi, lorsque le sens spécial de chacun de ces noms est bien établi, non pas tant par des déflniiions didacti({ues que par le récit mème^ c'est-à-dire d une manière historique, Tauteur, dirait-on, se plaît à les employer indistinctement les uns pour les autres. Cela n'est pas, comme nous le verrons; l'emploi du nom â'Elohim et du nom de Jehovah est toujours fait avec intention; mais déjà en les voyant ainsi alterner entre eux et avant qu'on en ait encore approfondi le motif, on trouve que le récit acquiert, par cet emploi alternatif, un caractère d'unité indissoluble qui participe en quelque sorte de celle de Tessence divine que ces noms représentent. !1 n'y I aucune interruption proprement dite, ce qui ne veut pas lire qu'il n'y ait des soutnres de documents d'origine lîverse, des juxtapositions de textes. Mais ce ne sont pas là les interpolations, des solutions de continuité. Il y aurait, par exemple, une solution de continuité très-visible, dès le cha* litre II, si nous voulions lire comme les hébraïsants scepîques. Mais comme nous ne tenons pas à faire des contresens comme eux, dont la science est toute subjective, nous iaons le texte comme il faut le lire, comme on l'a toujours lu.
€HJi PITRE II.
Le chapitre I» de la Genèse nous présente le tableau de la création, la généalogie de l'univers.
On a bien souvent prétendu que les Jours de la création désignent identiquement le même espace de temps que les jours de la semaine. Le peu de fondement de cette opinion a, il est vrai, frappé plus d'un esprit méditatif; il y a même lieu de s'étonner qu'elle ait jamais pu s'établir, car le texte la dément dès la première fois qu'il emploie le mot jour, uv iom; mais nous sommes ainsi faits : nous subissons volontiers Tempire des mots dans leur sens le plus apparent ; puis, la routine une fois établie, la puissance de son inertie est telle qu'il est bien difQcile de nous faire sortir de son ornière.
Voyons pourtant, et discutons Le texte. Je fais complètement
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abstraction des données de la science sar la formation da monde, afin de n'être pas accusé de vouloir plier le texte i une opinion préconçue; je ne veux interroger que le teste, c'est par l'examen du texte que j*espère démontrer la solidité du fait. Et d'abord, nous voyons clair comme le jour, puisque cela y est en toutes lettres, que Tacte créateur n'est appliquéi dans le tableau de la création, qu'à la production de Ten* semble du monde. « Au commencement Dieu cr^a, tro, le » ciel et la terre, et la terre était informe, mn *.f Personne ne dira jamais le comment de cet acte; l'écrivain ne l'indique en aucune manière; et nous, en disant que la création s'est faite dans le néant, ex nihilo, nous ne faisons que confesser notre impuissance à exprimer une chose qui est insondable ^
Il en est tout autrement dans la suite du tableau. Là, en nous montrant Tordonnance du monde qui vient d'être créé dans son ensemble, dans sa loi, par conséquent, ou dans sa cause, l'auteur nous annonce aussi le comment : a Dieu dit^ •Dieu nomma, Dieu fit, Dieu plaça. Dieu dit qiie la terre proiduise.» Voilà la formation de la création, Taction du suprênM Ordonnateur sur la substance créée. La formation de Tuoivers se fait donc dans le temps et dans l'espace, c'est-à-dire dam des conditions compréhensibles pour la raison humaine; elle se fait donc suivant la nature actuelle. Par conséquent a-issiy les mots dont l'auteur se sert pour exposer cette formation ont un sens conforme à l'action de la nature, et c'est une première raison, et même une raison péremptoire, que le mot Jour nï pas dans cet exposé le sens du jour de 24 heures, mais celm qu'exige la durée de la formation physique à laquelle il est appliqué. Est-ce que Dieu qui vient de créer Tensemble du monde, la loi suivant laquelle le monde se développera, va tout de suite suspendre l'action régulière de cette loi, la neutraliser et même l'annihiler, pour se mettre en son lieu et place par àe^ coups de miracles? Mais alors on se demande ce que veut dire cette affirmation : « Au commencement Dieu n créa le ciel et la terre. » Evidemment, si le monde devait
1 Gcn., I, 12.
s On n'a pas assez remarqué (Joe S. Paol n'empluie pas le mot « «rfsHt, i maia qu'il dit : Ut ex invitibiUbus viflibUia ûereot (Jd Veltr. xi, 3.)
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itre créé pièce par pièce, Fauteur ne nous aurait pas montré 3ieu créant l'ensemble du monde, et puisque Dieu crée Tensemble du monde, il ne peut pas en créer les détails, Tensemble impliquant les détails comme le tout implique les parties. Donc, ces détails se sont successivement produits par Taction propre à la nature ou à la loi; par conséqpient, ils se sont produits dans le temps et suivant leurs conditions de développement naturelles dans un milieu naturel^ de sorte que la question qui nous occupe, la question des époques, est implicitement résolue par le i«' verset de la Genèse. Si l'auteur attribue Taclion de la nature sur elle-même à la parole de Dieu, il y est parfaitement autorisé. Ln effet, puisque le monde est crée par Dieu dans son ensemble, il va de soi qu'il est Tœuvre de Dieu aussi dans ses parties, et la Genèse de saint Jean confirme si admirablement la Genèse de Hoîse quand elle dit : Omnia per Ipsum fada sunt, et sLno Ipso factum est niliil^ quod faclum est *.
Mais ce n^est pas seulement par voie de déduction qu'il devient certain dès l'abord que le terme ioni n'a pas, dans le tableau de la création, le sens du jour ordinaire; l'auteur nous fournit immédiatement une preuve directe pour la bonté de notre tbèse. 11 dit au v. 4 : « Dieu nomma la lumière jour, t iom, et les ténèbres nuit, ercb. » Ainsi la lumière, par ellcnaéme, et indépendante de tout rapport astronomique, qui n'existe pas encore, est appelée jourt comme aussi les ténèbreSj indépendantes de toute condition sidérale S sont appelées nuit.
Qu'on nous dise comment Tauteur aurait pu appliquer ici aux mots jour et nuit le sens ordinaire. Lui attribuer cette intention, c'est le charger le plus gratuitement du monde
1 Toutes choses sont faites par Lui et sans Lui, rien n'est fait, de ce qai eat fait (Jean, i, '6).
' C'cït le soleil qui sert d^agcat pour nous faire apercevoir le Jour ou Vétat lamincux de ratmosphëre, ce qui veut dire que cet état lumiueux existe indépendant de Taction des astres. Ce fait que la sitlcoce moderne a démontré, (Voy. le résumé de la question dans le Lehrhueh der phytioloffic des Menuhen de Ludwig, p. 6 et 7) commeot Moïse le savait-il P Car la preuve positive qu'il le savait/essort du v. 14 : • Qu'il y ait des luminaires dans le ciel p&ur faire distinguer le jour de la nuit, »
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d'un non^ens si absnrde qu'il yaut Autant de soutenir ttitit de suite que Moïse ne sait pas ce qu*il dit. Si donc itest rrèré que l'écrivain sacré emploie ici le mot jour dans le setiB étTi nioloprique seulement, suivant lequel ce terme signifie VëA lumineux de Tatmosphère, comme lorsque nous disons qi/il fait jour en pleine nuit, il reste constaté aussi que lé mot jotir a en hébreu les diverses acceptions qu'il a dans les langUM indo-européennes, et dès lors nous sommes pleinement aét^ riî=é à soutenir, par un nouveau motif, que les jours de IflCRà^ tioii ne sont pas des jours de 24 heures par cela seul que' le telle emploie le mot jour. D'ailleurs^ le Coran (ce qui, soiMf le rapport liuRuistique, est de toute importance), vient corroborer notre thèse. Quand ce livre parle de la création, ilattri*^ bue toujours au mot jour une idée de temps indéflni <.
A <!eia on fait diverses objections. On dit d'abord que fi Tantcnr avait entendu parler d'époques, il aurait employé k mol époque. C'est juste ; seulement il fallait que ce mot existât en hébreu. Il y a bien le mot iTfD moed, mais il n'a {tas k sens dVpoq?(e comme nous l'entendons, ou du moins ce ttèâ que par dérivation; il a avant tout une signification religîeav et s'emploie pour marquer le retour régulier des tètes. Soi sens premier est or moment fixe et arrêté, plus ou moioi long ^y qu'exprime le mot fête (festum), de la racine nrcot^ stituer^. L'auteur le fait d'ailleurs suffisamment entendrs lorsqu'il se sert du terme "tnœd pour la première fois^ itdl le chapitre même de la création^ au ▼. 14, où it dit qœki luminaires dans le ciel servent désignes pour indiqnetto moadim. Evidemment ce ne sont pas les époques/ ddnl-li sens que nous rentcndons, dout l'auteur veut parler ici^ Ce qui marque les époques ce sont les événements historiques, et non les mouvements des astres ; or, les moadim^ to lelennités religieuses ou fétes^ dépendent, dans leur reioulr, des évolutions sidérales; et c'est par conséquent de cette sorte d'époques que l'écrivain sacré parle ici par anticipation. ') '
Ainsi le terme moed ne pouvait être substitue w-net
* Qoran, lxx, 4 al.
' Hcngslenberp, Beîtraege sur EM. iru. A.-T. rii, 382. ' "^ * '
« Cf. Ex, XIII, 10 i Lev. ^riii, î, 4, 44 et bWm pJiirîai. .^' *»^
I l'ioa.aeteplion'itftireiBte à un senspécial s'y opposait^ Mit autre tanne, tel que un on ^/était également impro- • parce que, bien que marquadt une éYoluliou au un le, il ; a eependant qudque chose de i rétréci qui ne va pas L^rande idée id^une époque géhésiaque. G'eit comme qui dl BB agei d*homm< eu une ! génération^ et c'est, ea effets iseette acception limitée^ que nous trouvons employés ces ts au T. 7, cfa^ xvH'de la Genèse^ aux Ncrtibres xxxii, v. 13, iUeurs; • • ■.*:■ :ii •
leoondementi onfait valoir contre l'acception d'époque du t tom leS' paroles qui le précèdent Immédiatement et qui îgnent les parties du jour : « Il fut soir^ il fui matin. » c Ces Kpressiomi «otr et matin, dit M. Draoh S n'ont jamais été ppUquéés à. d'autres périodes qu'à la révolution diurne. » a le vrai' est que les mots soir et tnafin sont diversement pleyés euobébreu, tout comme dans les autres langues. isi quand le ;Psalmiste compare la viei une fleur qui s*épalîl le matin^eise flétrit le soir ^ il est évident qu'il in'apfue pas les termes ipa et aiv aux périodes de la révolution rue^ maisqu'il veut marquer par oes mots Ja brièveté de riebumaine; et quand il dit que sesi ennemis retiennent totr ^ il n'a certes non plus en vue le soir du jour de 24 u«s. Il en est de même dans cet autre passage : « Le soir^ m pleurs- entrentcbez-lui; le matin Tailégresse *; ■ etl'aplation particulière . de ces termes est évidente encore dans •joù on lit i « Un temps (de la vie) paraîtra plus (clair) que I midi; l'obscurité sera comme le matin K:9 Je pourrais r bien d'autres ieItes^ mais ce serait inutile ; par ceux
¥,iMgùt jeun Génétiaqiuit, dans VVmvertité catholique. Sept. 1842, v.p 3i5 (!'• Belle).
PMlm. xc, S.
a. XXX» 6.
lob, w, 17- .
Voyex toutefois Gen. xux, 27; — Dao. viii, 14 ; Levit. x\T, 20 : inTKl \ rmr àiê^ erum ndempiianit. La Vulgate et d'autiM tradactions 60t jamim par « années » ou • temps. » Voy. ençpre (i^ zxti, 1 : Utbitf Abraham, que les lxx rendent par jv tSi xaipÇ .tqS, 'ASpadEji., Tauehnlts : Iv t^ X9^f ^ polyglotte de.Liyay. ■ .
ri< sÈaiB. TOUX xu. — N" 68 ; 1476. (91* vol. de la coll.) 9
qui précèdent, il est suffisamment visibie que hs$ expretsioa» soir et matin sont appliquées en hébreu à d'autres période encore qu'à la ré voluUoii diurne».
Ainsi l'argument de l'hébralsant précité n'est pus exact, et d'ailleurs, puisqu'il n'y avait encore ni jour ni nuit proprement dits et que c'est par analogie seulement que l'auteur • dit : « Dieu nomma la lumière jour et les ténèbres nuit, »(» voit bien aussi que c*est a&a de marquer la succession régulière de l'opération cosmique que Mdise attribue à ce joar» -■ puis(iuejouT il Y a, la division diurne en . usage dans toute Fantiquilé S excepté h Babylone où on comptait d'une aurore à Tautrc. Fuis, à bien considérer la chose, les expressions soir et matin ne signifient au fond que la nuit et lejour, qui,= i leur tour, sont synonymes ici dei ténèbres et de lumtôr^ L'auteur répète donc en d'autres termes, et en suivant l'usage linguistique de son temps, ce qu'il avait expressément dit aux V. 2 et 3, à SfU'oir que les ténèbres ont précédé la lumière V rapport qui doit se présenter pour chaque époque de la création en ce sens que toutes les choses sont obscures et impénéh tratiles dans leurs commencements, et que nous ne pouvons ' les saisir clairement que dans leurs développements. Si donc ^ ou veut bien réfléchir à tout cela, on voit que les expressions ' soir et matin ne fournissent aucune preuve qui permette dfl •' soutenir que le mot jour désigne ici le jour dans l'aoceptioa ' ordinaire do ce terme. C'a été aussi l'opiniou de S. Grégoiia-L de Nazianze, de S. Basile, d'OrigèneetdeS. Augustin \ Tout'" interprètent le mot jour dans le sens cVépoque^ .'. ^
i Depuis les Indes jusqu'en Drctagoe, le Jour courait du soir au soir. Ho» , ducere dtem, dit Tacite, en parlant de la (iermanie [de morib, Cerm. il.) Voyez pour les Celtes^ Cœsar de BeUo Uallico, 1. vi. 18. Eocore aoiioard'bii les Anglais appellent la sembioe tennight, pour sevennight^ aept naibi et , nous comptons toujours comme les anciens Romains, de U nuit à la Dpft :' a média noctc usque ad inediam proximam {Auli GelUI Noctium ÀiUearw llb. iiijC. 2). Cr. ua manuserit du 6" siôde éUitô par W. FrOboer 4aM k P/tt(otoyvi, XIII (185S), p. 603. V
^ L'antiquité païenne le peoaait aussi s Nuxt^c S* oSt' At6i(p n.*x4' 'llfAf ^7) ilt^viwto, dit Hésiode Thiog. v. 124 : De k nuit tout lorUl lil !> lumière et ie jour.
' DeCenesi ad litieramf iii, 7. i . ,^. !«..«»:
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é|Mendant; il i a une troisième obje<5tlon *. d Sfx f<nirs lu mniieiras^ ef!-ll dit dans VExode (xx, 9, 11), et le septième iur tu ne feras aucune œuvre. Caren six jours le Seigneur tijB Ciel et la terre, cl 11 ^ reposa au septième jour. » 'Esprit-Sainty dil-on, n'aurait i-crles pas employé, dans la me phrase, surtout lorsqu'il s'agit d'établir une similitude, léme terme n\^ jour, dans deux sens si différents l'un .le tire, sans que le texte nous en avertisse. » Comment! Fans le texie nous en avertisse ? Mais, il me semble que c'est î2 nous avertir du Fcns différent du mot jour, suivant )n le rapporte à riiommo ou à Dieu. Prenez tous les ter- ;,quelsqu'ils soient, justice, amour, vengeance, temps, vue, ur, œil, pied, main, combat, gloire, marche, an, parole, rail, tout le vocabulaire enfin, et vous trouverez qu'il n'y en 18 un seul qui, drs l'instant qu'on l'applique fi Dieu, ne soit $1 diflërent de lui-même, je veux dire de son acception orlire, que le ciel est différent de la terre. Cela est si évident l n*esl même pas besoin de citer un exemple à Tappui *; :efots, pour le cas particulier du mot jour, je ne puis mpécher de rappeler cette définition de l'Ecriture et qui* pe ëourt à toute contestation : « Un jour devant Dieu est îtoc mille ans *. » f^s jours du Créateur sont donc tout ^ chose que ceux de l'homme, et quant à la preuve qu'on dràit tirer de la similitude que le texte établit entre eux, : comme si on voulait soutenir que la vigne céli:^le est ilîque à la vigne terrestre, parce que le Christ compare B avec Tautre. Nous n'avons qu'une langue, la pauvre e langue humaine, ce qui fait que nous parlons de Dieu et Ao'ses divines, coh^nie notis pouvons: '
es 4nwalet ont déjà exprimé longuement celte interprétation du mot et cité la plupart des Pères qui l'ont soutenue, voir t. m, 2S7 ; t. v, . tu, 55 (!*'* série}; surtout, t. xiii, 31 ; c'est le sens de M. Desdouits. ' Ï6 «• sérié) et t. h, 273 (3-" série). ' _
apiinons seulement le (t Seque vocêm efuk (Iki) unrjuam' andistts, tpeciemeju» vidiilis {Jotin.fr, Zl), •
rslm. xc, 4j Cf. ii Petr. m, 8 ; Joan vin, 56, 58. -- Cf. llémalchandrn oèliUlngk, p. 27, 28 : Le jour et la nuit des Pitrls (ou mânes) dure an le jour des dieux, une année ; mais 2,000 yugas ou âges du monde conit un jour et une nuit de Brahma.
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Ainsi le» ofajectioni qu'on nous oppose ne soutieauent pas Texamen, elle lextt? nous suggère plusieurs autres considératioQs qui s'élèvtjDt contre.I'aqceplion dans. le sens ordinaire des jours génésiaqiies. I^'écrivain sacré fait en effet assez dairement ressortir son intention à ce sujet, quand il énumère les premiers cinq io)a (iamim), sans leur préposer rarticle,l6 délerminatif n. c'est : un jour, deuxicme iour^ troisièrm jour etc., que nous lisons, et non le premier jour, 2e deuxième jour, etc. Cela a sa grande importance en ce qu'il montre, qu'il s'agit d'espaces de temps indéterminés, caractèro qui convient autant à des époques génésiaques, qu'il estooo*. traire à la période diurne. Arrive le jour suivant; alors le texte dit: u le 0" Jour, vn^m n\\ puis le 7« jour, '»yo»n or.» C'est évidemment, parce que, sons un rapport bien détermiUQ . et qu'on peut appeler le rapport historique^ la Genèse sort avec le 6" jour de sa période cosmique, et qu'elle entre à un moment donné dans s^a période humaine ou historique. Ayec rhommc, la date chronologique commence. Sami doute, le$ lentes évolutions du monde physique continuent, mais comme il y a désormais au milieu de la nature inconsciente un être libre et raisonnable, c'est lui qui mesure le temps, et pour la mesurer, il le réduit à des pvoporlions en harmonie avec la personnalité humaine.
L'auteur dit donc que Thomme fut créé le 6* jpur. Est-ceà dire que nous avons ici uu jour ordinaûre, un jour de .24 beu? res ? Mon certes ; nous avons encore ici, dans sou ensemble» un jour indéterminé quant à,la longueur, une <^0(2ue,comaw, nous alloMS le voir tout à l'heu^'e. Mais Técrivain sacré, voii^ lant marquer la |>éripde qui devait se terminer p^r la d^to de Tère humaine, dut la déterminer, le plus possible, et la désigner, par l'article défini, comme s'il s*agissait d'un, joui ordinaire.
Au fond, cependant, le 6' jour est une époque analog)ie ^ précédentes. En effet, remarquons qu'il y a deux momenb dans la création de l'homme : la création proprement iiila.iet la formation. « Dieu créa i'Iiomme, crMirriK ittÂk mm (t.27)p : » -— Dieu dit v faisons Thomme, dik ne^srj (v. 26). «Cfierivàbl biblique nous marqué donc aihsi expressémehtq^ue I^^^
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là' ponr l'homme, cbmmefîl a'vâit procédé t>ouV le môrfde inlmé et poutle monde Btitmal :'je veux di>e par sùbces- W: b*abûrd il 'ctée le monde, la sdbstahcb da monde (v. î), lis ft le formé (V. 2)'/ il crée la vie animale (vJ !>1); puis, il if,*ttn, lès animanx (v. 25); ce qui, pWùrle diréléri passant, t la iréfulalîDn péremptoire de la doclriné de la rjénération ontanéc. On a dit et on dit encore que la \ie ahftnalé s'enhdre'd'cHè-mS/Tie de là ttfàtîère inerte. C'est une 'dbcfrîne lèla science désavoue. M. CK Bernard, doiit rautoriféesl si aiïde en ce sujet, s'est prononcé câtégoriqdement sûr ce înt. Toute \iè procède d\ih fçérme, et cb ^^i*rifie 'n'est' pas enfigwe avec la matière broie et n*cn procède pas; il proie, en principe, d'un autre être vivant qui, en dernier rcsrt, procède, comme nous le voyons ddns notre texte, d'un te "créateur distinct de Pacte créateur de la' matière. El ce!a rïe^t à dire qt(e la sytitlrè^ du monde est la'résultante de coirtbînaisôn de deux type».
Mnsi Dîeti, pour produire Tliômmc, agit comhie il avait î pour le monde inanimé et porir le monde animal : il crée, ÎS, il forme ; il procède par sucébssîon. tlést dire que le jour est encore une époque. Si ce n'était ^pas une époqde, le :te n'aurait pas distingué entre la créatiàVt cl la forrnàtiihi ; 6*aurait parlé que de la création. Laf création' est, dé son lence,' in^antànée , la formation procède avec lenteur.' S'il ffisait d'une parole, pour créer la* nature, la cause ou la loi tnonde, il fallait une longue succession de siècles t>our que lié 'cause ou loi physique produisît tout àon effet; en un ît tla création est ùri acte de Wfeu ;'la fdrmatïôh {è))%cf {d) l faction de la natûpé suivant les règles qnô Dieu lui a snées^.
D'après cela, il ne peut être' difficile de déterminer à quel
Méilt la B^époqUè (Ju'idaugUW la'brèMiôh'dé-rhomrte,
La dMhKUoA «ntre la Création et la Formation avait été déjà adraîse I S« Geégotre de Matlann dans te tejctii solvant : liank.eain -D^s in.aliis rebut banc raUcHieni lermîçet, ut materiam rijttecondere^.^edelnde eam forma eopverteret, ordlno yidellcet, figura, ac lagnifadine ûiiicuique rèi Impésitis^ etc. (iiràtio, 44, n. 4; Pat. grecg.f . XXXVI, p. 610). »
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devint jour dans le sens [uropre de ce mol; de quel moment par conséquent, datent la chronologie el l'histoire. EvideiBnient, ce n'est pas du moment que rhomroe fut créé. Lacréilion de Thonime implique tout l'homme, comme la création du monde physique dans le temps et l'esiiace implique Tuoi vers entier et complet; mais Tun et Taulre impliquent cette totalité en puissance seulement. Pour que cette totalité pût arriver à sa manifestation extérieure et visible » Dieu, Qn ce qui revient au même ici (la loi qu'il avait créée), agit dansle temps^ les iom ou époques cosmiques; entre la création de r homme et sa formation définitive, il dut donc s'éoouler tout le teni|)s nikessaire a celte formation en tant qu'elle tombait sous la loi de la nature, et c'est quand Dieu^ ou la vertu înli^ rente à l'acte créateur de l'homme, eut complètement formé l'homme physique^ xv crwn ha adam haphar ou homini^ piilceroyti (11, 7); c'est alors> dit le texte, que Dieu lui coiBmuniquc son souffle, le souffle do la tue, D^^ nzx^l, et qiie rtioinnie devint luie âme vivante, rrn ercu (u, 7), un être selon limage de Dieu, dviVk 0^2 (i, 27).
Cette communication de la vie divine par le Verbe^ le t^ dit en etfet que Dieu parla à l'homme, cnb Xdn, ce qui n'avait eu lieu ni pour le monde inanimé ni pour le mooda animal; je dis, celle communication de la vie divine, élerodk ou immortelle \ par conséquent, achevait l'œuvre de la G(éa-
* Tous les sophlsmes qu'on a accumules, depuis Kant et J. D. UidiillP, d •?ant eux jusqu'à nos jours pour prouver que les aocieiis Hébreux MÇpDuurent pas ViinmortalUé de Lame, se liriserout toi^ouri contre eea pami» de la Genèse ; iU sont péremptoires. D'ailleurs^ toute la doctrine sur On qu*expoEe le Penlateuque conduit forcémeot à la connaissance du doiBN^ riminortalité. Puis il l'indique aussi clairement qu'on p«nt indiquer qv^P* chose, par le fait de l'enlèvement de Uéooch (Gen. r, 24] . Oa aaTaV.floiift qu'il y avait une vie immortelle pour l'homme^ une vie avec Uf^u^ MfidMaliitf par conséqueuL £nlln, M. Munk, (Réflexions nur U cuUê du aiiocM W" breux) (A), a excellemment prouvé que Teipreasion « être réuni à aqii pBOfto ou k ses aucôtres; » qu'on lit si fréquemment dans la Genèae et aîUeai^M rapporte à la croyance d'un i^our où lea ftmes ae réunltmit aprèa la ^iH. Ce jour était le sckéol. Le acbéol n'était donc paa la tombe, la fioaie aépota^
Quant à ce qui ett de contester aux anoiena Hébreox Ja.eoQiiaiaiiiiMli
(A) Lea Annales ont publié cette dlfserUUon de Bl. llonk itaf Jrt n»» p.l6C{J«8érle). i '..m:!' VA-
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Son ; elle eut donc lieu dans le temps à iiri moment donné, et ft ionr qui renrërme cet instant merveilleux entre tous ferme lécessairement la 6' époque et reflète sur elle, par sa suprême ilY^rlanèe, son caractère de jour astronomiquoy de telle sttrle que celte 6* époque disparait pour ainsi dire dans le Jour qui la résume, le vrai jour de naissance de riiommc, lé ]oar de Tan de l'histoire.
' Uaiotenant, quant au 7' Jour que le teitc nomme le septième jour (n, ?). c'est encore une époque, une époque indéterminée ou plutôt influie, car c'est, à proprement parler, le jour de Dieu, l'éternité. Mais comme Dieu avait créé Tbomme et qu'il l'avait, flgurément parlant, fait à son image et à sa ressemblance, ce jour, exclusivement consacré à Dieu (n, 2, 3), devait avoir son image dans le temps mesuré à la créature intelligente. C'est pourquoi la septième époque, l'époque divine, devient le jour par excellence dans l'ordre des jours humains, le 7« jour, le jour saint et sacré, le jour de repos, ttion DTT, le sabbath *.
Si l'on réfléchit ainsi sur les jours de la Genèse, en pilant mûrement le langage de l'écrivain sacré, on est amené à l'éloigner de l'opinion de ceux qui disent, par un excès de religion : Un jour c'i.»st un jour, donc les jours génésiaques wnt des jours de 24 heures; et de ceux qui, par un sentiment x>ntraire, prétendent que « chercher des époques dans la i. Bible, c'est perdre son temps'. »
Inynortalité 4e Time, parce que la religion mosaïque De proclame pas eiiticitement, je veux dire en toutes lettres, cette immortalité, on ferait tout ussî bien de soutenir que nous autres chrétiens nous ne connaissons «s non plus ce dogme. EnefTct, le Nouveafo-Testament ne dit nuile part en Dotn loûres : «l'âme est immortelle.» Il enseigne Implicitement cette imoortailUé, quand 11 dit :• Ne cralgnei point ceux qui tuent le corps et qui no ;pèu?eut tuer Tâme (Matlh. x» 28). » L'homme croit cette immorlalité, il Ta Mifours crue ; donc, cette croyance est inhérente à notre nalnre ; et pouriibr est-elle inhérente à notre natnre? Parce qoe Dieu créa Fhomme â fon wiàié (Gen. i, 27). "
Vvjtt encore 4 ce sujet une excellente dtasertatton de Ilengstenberg, das :ùriUklrelèn der Lehre VQn der Vtuterbiieh keit dans les Beittaege lur Einl. niX.'Tlm, 5C1-M7.
xi.siv.i ttj 8*11.:
s Alf. Maury, Revue det Peux^M&ndet, 45 Juin iS&9, p. 864^» • . • '
L'AiTnsRncnt hosaïqui ai Uk^GBxiM
Nous avons étudié le récit sacré avec équité,; et nous avods vu que le contexte attribue au mot iom l'acception d'ua <9pice de temps indéterminé, le sens da mot époque oosnuqae. Si rautcur avait entendu parler de jours dans le seos ordinaire, comment n'aurait-il pas placé aussi la première créalioa i tel jour, et au lieu de dire : < Au commencement,. Dieu créa p le ciol et la terre, » comment n'aurait-il pas dit : Le pimmcr jour Dieu créa, etc? il ne Ta |>as dit; il commence par désigner le temps d'une manière vague et insaisissable; il est donc déjà rationnel de conclure, kpriorU par raison d'uaiié. qu'il entend continuer ainsi, et que par le sensdunWDil fait entendre que le terme correspondant, le mot or, oedéaigoe non plus un moment qu'il soit possible de déterminer. A cet argument ajoutons un autre plus fort encore, et qui m'est suggéré par le passage qui termine le tableau de la création, le V. 4 du ch. Il, où il est visible que le sens du mot wm s'élargit à tel point qu'il embrasse le temps entier, les six jours de la création. Citons le passage : « Voici les générations (lion Icdoth) du ciel et de la terre lorsqu'ils furent créés, au jour p (beioni) où Jebovab Elohim fit la terre et le ciel, u
Ceux qui (lensent, par un sentiment excessif, que le mot iom de notre document désigne un jour ordinaire, font delà création une série de miracles. Mais pour qu'il y ait dei.BÛracles, il faut au moins que la nature existe suivant l'ordre de sa loi. Or tant que Dieu créa et fit le monde; il est évideDl4|tte la nature était encore in fxeri ; il ne pouvait donc y avoir dei miracles, le fond sur lequel s'opère le miracle maiiq«aat Cette considération, dont il serait difficile, il me sèmblei de méconnaître la justesse , suffit è elle seule pour faire vnirqae le mot iom n'a pas le sens de jour. Aussi, les partisans de cette acception littérale se rejettent-its, pour faire taldîrlenr sentiment, sur je nb sais quels motifs de religion ou de ^poése- U leur semble que la gloire de Dieu est intëreseée à cette^fféition de six fois 24 heures. Il y a là une sorte de matéiialiiiBe qui transforme Dieu en une espace de magicien -apénnlpir des coups dé baguette. Ce sentiment ne itianqtie pas d'olicfl> tain charme, je Tavoue, surtout quand il frouM |igiir Jntei^ prête la plume d'un Chateaubriand*. JEcoutea^ . .. ,i..f* r <
/«Dira É dâ bréer;*et a suBrdoute ctéé le monde avec toutes '|0S marques de la vétusté et de «ompMmenl que nous lui
YOy^s. En effet, il est vraisemblable que Fauteur de la nailnve'plaiita d'abord de vieilles forêts et de jenoes taillis ; que
les animaux naquirent les uns remplis de jours, les autres
parés des grâces de l'enfance... Si le monde n'eût été à la > Ms jeiine et vieuxy le grand, le sérieux^ le moral disparais- 'isaient de la nature, car ces choses tiennent par essence aux
choses antiques. Chaque site eût. perdu ses merveilles. Sans •i'cette vieillesse originaire, il n'y aurait eu ni pompe^ ni ma- » jesté dans l'ouvrage de l'Eternel^ et^ ce qui ne saurait ètrc^ I la nature, dans son innocence, «ût été moins belle qu'elle ne
Test aujourd'hu'} dans sa corruption K »
On lit cela avec plaisir, et l'on croit assistera la création du lois île Bonlogne ou d'autres xyritot 'A^i^. Mais que de nonenllBl Je ne veux m'arréler un instant qu'au dernier: € La ' nature, dans son innocence, eût été moins k)elle^ qu'elle ne » l'est aujourd'hui dans sa corruption. « Qui a jamais entendu varier de rinnocenoe et de la corruption de la nature... de ieilles forêts et de jeuaes taillis, etcî
Il me «emble que Chateaubriand n'était pas bien â cheval dr son Catéchisme, autrement il aurait su que la nature n'est it innocente ni corrompue, et que parler du moral de la naare cosmique c'est donner en plein dans le panthéisme. Mais lissons cela : De mortuis' nil nisi bene^ et je craindrais de D'attirer une affaire en médisant de la gloire d'un écrivain mfnel on a érigé une statue en marbre à l'institut et une aura en bronze à Saint-Halo. Seulement, ce que je ne conçois pas, ;\8st comment M. Drach; -pour* accréditer Cette peinture de la léation, a pu bidonner pour cell^ d'un « philosophe vraiment
chrétien. » Puis, il ne fitudrait pas dire aussi « que TEternel • it entendre eette parole-créatrice r Que ia terre soit y » par site > de quoi la terre « a dû apparaître lelle que nous la ilvoyonsmainteBaBt'aveC'tous see -accidents^ cocbposée ihléitîauroment, Gomnle flur sa eurfaee/dedébris de corps de •itoote espèce et de tout flge^ A tout étal 'jusqu'à celui de là dé- . jdonposition. »'D^abord les « Que ta ^Mre 90tt9 n'est pas
dans le texte, et dès lors la cooclusioa n'esl pag admiaûbte. On croyait d'ailleurs jasqu'ici que le sens du mot créer îfopliqttit nccessairement celui de produifre à neuf ; mais Yoili qufrDiea a créé « de débris de corps de toute espèce et jusqu'à la déeom- B position !»
Quant à ceux qui, par un seutiment regrettable et pour présenter la Genèse comme le produit de c l'esprit d'un pcnple » enfant B, veulent eux aussi voir des jours de 24 heures dans les iom de l'auteur sacré, ils sont, dans un sens contraire» (dos loin encore de la vérité que les premiers, ëd effet, si les premiers pècbcnt par un respect exagéré pour a la lettre ouedQ » texte, Dles seconds pèchent par le dédain du texte sacré, dédain qucrienne jusUGc ni même n'excuse. M. Maury |iense qu'il est inutile de chercher des époques dans la Bible, que, par conséquent, l'auteur a en vue des jours ordinaires, parce quecl'iHi » ne retrouve pas là, dans leur ordre zoologique, les poissoss, v les reptiles, les oiseaux et les mammifères, qu'il n'y a point » trace de classification véritable, s C'est pousser le sentiment de la science un peu loin. Ainsi, parce que Moïse ne présente pas la ciassiûcation qui a actuellement cours parmi les savants, il donner celle qui s'offre à Tesprit d'un peuple enfant. » Ëtsi, par hasard, la classification actuelle était celle d'une sdenoe encore à l'état d'enfance) Cela se pourrait bien ; car, depuis Linnée et Blumenbach seulement, la science, il me serabbi^ changé déjà plus d'une fois ses classifications, et c'est asiesiA propre de l'enfance que de changer souvent M. Alaury oioit donc que la classification actuelle est définitive? Je lui soukiite longue vie, et il en verra bien d'autres. •
Dès aujourd'hui cependant il devrait savoir que riea>n'^ plus incertain que les théories scientifiques ; que si Hitter était un grand physiologiste, Uichat l'était auasi et Job. JÉâiier de même. Toutefois chacun de oesisavanls» et Ch Benianl encore dernièrement dans la. 22ouue des deiuc mondes, a tloDDé une théorie différeol». de la vie et de la morti choses pourtant qui semblent si faokLea & définir e) don^ oa ne fiompmidlltf qu'elles pqissentxestec si longtemps entra la: vîjb el Ja jqtrbdl est v/ai ,qu:on a di^ .qnflp .; La .^ie,,fi;e^^.,te, v^pH^ ifi î«t w agréable pendante l'axiome de Proudhon : Diffu c'est iBimk
BÉFWODE .COITRI {.% . RATIOBAUBMB. JULLUAKD. 143
Ii< ea est ainsi de. toutes les déflailioQs et classiQcalions ide touie^ Jes scieoces. Il n'y a p^s longtemps une- discussion^ ffallais. dire une dispute, entre deux sommités de la- science physique et de la science chimique, a (ait voir qu'on ne sait pas encore définitivement distinguer entre les corps simples et les corps composés. Qn ne le saura jamais : plus on analyse plus l'état simple recule.
Lazoolo{7ic ferait-elle exception, à cette savante ignorance du fond des choses, et aurions*nous la « classification vérita- » ble » du ri^ne zoologique 1 II semble que M. Alfred Maury en est persuadé et en cela il ne fait qu'user de son droit. Pourtant il nous sera permis de dire, exompli gratta, que Hoîse, en classant les oiseaux avec les poissons (v. 20), n'a pas si mal classé. 11 n'a pas dit parla qu'il méconnaissait l'importance des vertébrés, » mais ce qu'il a excellemment constaté ainsi, c'est l'analogie réelle qu'il y a entre ces deux espèces d'animaux. Les uns ei les autres sont ovipares; les uns et les autres n*ont |)as de dents proprement dites ; les uns et les autres vivent, on peut le dire, dans l'océan, dans l'océan atmosphérique — Lufiocean, comme dit A. de Humboldt --• ou dans l'océan terrestre, et la manière dont ils s'y meuvent, la figure de leur locomotion offre une similitude étonnante ^ et s'accomplit avec des moyens qu'on dirait identiques, les ailes étant de véritables nageoires et la queue servant aux uns comme aux autres pour se diriger dans leurs mouvements. N'est-ce pas là une classification comme la science ex[>érimentaie ne pourra jamais en trouver de meilleure ? Elle pourra en présenter une qui soit aussi juste, mais cela ne pourra jamais être un argument contre le texte de la Genèse, attendu que L'auteur biblique n'a pas eu l'intention d'écrire un traité des systèmes d'histoire naturelle, pas plus qu'il n'a voulu épuiser les formules de la science.
: , IL suffit à l'autorité du texte biblique que rien de ce qu'il Mance n'est, erroné, et aucune investigation n'a encore prouvé qiuifil fait erreur en quoi que ce soit. C'est n'être ni intelligent ni équitable que de cbercber dans la Genèse les systèmes et la
^' I Voir à ce rajel on arUcl« dans la Retnie matiUmeeteoloniak, p. 474 sqq.,
aoûciSTS. - ■ ■ '■ - ' '■ ■ -
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ieiminaloffie adnels, et de noa< dire, torsqu'orr ne les y troore pas: C*e$t on peap!e enthnt qui a faîl ça. fianiraez le tnte en soi et vons troarerez qu'il n'est contraire à aucnne DotîoD scT6ntifii]ne acijirise. Uoîfe nons a donné de là scienabBJIi: thèse la pins raste et la pins exacte en même temps qa'iliDit possible de constrnire; et en cela, il a péremptoirement prooré qu'il [»arle d'aprè? des données acquises par de longues olmvalions égypto-babyloniennes.
La Stagirite qui. dans la position privilégiée que lui faisait son siècle et reipédition de son royal élève. Aristote, qui avait pu faire, avec son génie admirable, les études les plus profondes sur la nature qu'on ait faites jusqu'à ces derniers temps. n'a pu donner qu'une méthode. C'est beaucoup assuréroeDt, mais en comparaison de la synthèse de Moïse, c'est com^K un nidiment de grammaire à cAté d'un monument d'âoqucnce.
Ce qu'il faut dire encore c'est que, si l'auteur de la Gcnta, s'est servi, pour la composition de son livre, de docuoieoU antérieurs, il ne s'en est pas servi à la manière d'uncompili:.. teur : il s'en est scr>'i avec choix et liberté, comme quelqirtiQ^ qui s'est assimilé une ;k;ionce et l'a faite sienne, ainsi quecdi se volt chez tous lés écrivains de grand génie. :,i
GHAun ficnesBEU * "'
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ÎTTRES AU RÉVÉREND PÈRE BRUCKlR
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Onzième lettre ^
De BACCHUS, lACCHUS et DIONYSOS.
Mon R. Père, Spus ces trois noms, réclectisme profane et la critique xieme ont dès- longtemps confondu trois personnalités oriiliremeptet positivement distinctes et qui sont, le premier nme, sous le nom de Baochus; — le V^rbe divin en tant le né sous forme humaine pour le salut du monde, sous le Q A'Inoohus ; T- le juste ou dîyin Noë , enfin, sous le nom ,tH0-N]f$os.
(Test 6 bien distinguer Tune de l'autre ces trois personnaé9,:à rendre & chacune d'^Aes les traits qui lui appartiens nt, que je veux consacrer cette lettre, dans laquelle j'aurai ts d*one lois,, sans doute, à constater l'identité mytholo^ |M du Zous des Grecs avec le Jéhovah de la tradition trée.
BACCHUS-ADAM
iTest le premier homme que je reconnais dans BacchiLS luté fils de Zeus ^ ou Jehoi;aA, qui avait formé le corps du imîer homme '; — mais n'ayant point eu de mère a{A>iTcop *,
Voir la 10* lettre aa N» de mal, t xi, p. 871.
Apollod. 111, 4, 3; Pau8. iii, 2i; Hygiu. Fab. 1S5, p. 226. Hétloà.'Theog,,
Gen. Il, 7.
Noonog, Dion» ix, il; Diod. sical, ui, 64, 1.
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— comme on lè pouvait dire au premier homine^ êi dupremier homme seulemeril. ■ • . . : >
Le surnom de Chrho7iius * qui lui était appliqué^ et qai offre une traduction grecque du nom du premier homme eîi tant que tiré de la terre, sumptus e ferra' (toTK, terreniis;^' /Oovto;) semble indiquer une tradition qui faisait de Bacchus un enfant de la Terre; et avec cette conjecture s'accorde k conte qui disait Bdcchus né' au sixième mois' de sa conception; — trait évidemment imaginé d'après le récit sacré qai plaçait l'apparition du premier homme au si.x/ème jour, sort à la sixième période des enfantements de la terre; — producat ferra*... protulit ferra*.
Tel est jRaccAits, à qui Ton attribuait les deux sexes, — «JJ»?' xai ôrjXXuç ôcçutiç^*, — d'après la tradition sacrée qiii montrait le premier hommo ne faisant qu'un d'abord avec la fertime, avant la séparation de la côte ou du côté [sela, yVs — cosfa, latus\ dont celle-ci avait été formée, et ne faisant en quoique .^rte qu'un avec elle encore après leur union maritale^ duo in carne un a '.
C'est comme représentant du premier bomme, à qui ai^ été donnée la mission de soumettn; tout ce qui habitait l'eaa, la terre et les airs, — ^^que Bacchus s'attribuait la mission de dompter tous les monstres dont la terre pouvait être lia* '' bilce«.
H était dit que le premier homme et sa eompagne avansnt d'aboni vécu, et sans en rougir, dans un état de complète nudité;— et telle est peut-être l'origine de l'usage ou Ton était'* d'abord de représenter Bacchus sans aucun vêtement •.
Le premier homme avait été placé de 'Dieu dans l'EdéDi dont on a mvthologiquemcut fait le centre, le point culmi- .
^ Or l'h, Hjfmn. LU, t. " m
2 Gen. 111, 19.
3 Apollod. III, 4, 3.
* Gen, I, 24.
* Gen.i, 12. r , - ^ Orph. Hymn. xu, 4 ; ixix, 2.
" (ien, 11.24.
8 DIod.Bicul, m, 72,2. ,!■!«.'
* Phumut de N. Deorum, 30, p. 216.
t du flateao terreetre; — et 4le )&, ^n partie^ ropinion qui ait sur le sommet d'une montagne ie premier séjour de • ç/ius *.
ûs l'Eden était aussi vn jardm de délices que rappellent es les anciennes traditions, se reproduisant dans les jar^ à'AdoniSj, autre représentant du premier homme avec el se confond Bacchus par le surnom d'Adonnée ^; i|u-on tonnait quelquefois^ Aussi la tradition parlait-elle du jar^ •■ de jBaco/iii5 ', que les habitants de Brasie plaçaient sur ' territoire.
est sur le souvenir deees lieut de délices et du temps si rt qu'y avait passé le premier hommey qu'a été imaginée Iction de Vàge d'or pendant lequel le lait^ le miel et le lar coulaient en ruisseaux sous les arbres :
Flnoiioa jam lactis, jam flumina neoUris ibant, Flavaqu6 de yl^idi slUiabant iMcf mella ^ ; . .
slle est la peinture qiio la légende fi^it de, la terre au temps
SaccAus; ...
Flult Tero laçte terra
FluU etiam vino, fluit et apnm
Nectarc*,
seule différence que, confondant le premier homme de la ition avec le premier homme postdiluvien, le poète reporte^ Jours de l'Eden, une mention du vin qui n'a pas eu lieu Dt Noë.
laos le jardin donné de Dieu au premier homme s'élevaient deux arbres de la scienœ et de la vie, dont le premier, ea ^ : qu'ouvrant les yeux, aperieyitur oculiy est devenu, dans . égende de.Prorn^^iida. la tige -de fibule' au moyen de lelle ce dieu aurait fait part aux hommes du feu céleste, rcc de tonte lumière, el que nous retrouvons à la main de chus-Adam, qualifié, en conséquence, vapOrixojpcpo; ou te-férule^.
»ophocl. Œdipw reXt 1105.
lason. Epigr, 29, 6. •
[*aas. n\, 24, 4.
[)vid. JfeM, 111.
Snrip. Bacch. 143 sqq.
Pbumut. c. 30, p. 218; Plat. Quœit, ooiio. fu.lO, 3, p. 87i| Eus. Prœ^ eoang. ii, 2 et 3 fln. ......
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Vais avant de porter la main «ur ce boi» de la MîeMa, k premier homme n'avait pas encore les yeux ouvertSi aperientur oculi; il était ou pouvait sembler aveugle, xufXoc;-* et telle est l'origine de la qualification d'aveugle^ xufXoc, que Toi voit appliquée à Bacchus ^
Cet arbre de la science, auquel le premier homme s'était d^abord adressé, donnait un savoir égal à celui du Tout-Puii» saut, sicut Heloim, soit un savoir tout- puissant; ^ et 11 légende montre Bacchus doué» non-seulement du don de prophétie, [xavTiç, (jiavTcua>v ', mais aussi du pouvoir magique S et de l'art médical, uxTp^S en souvenir de Tarbre ou fruit de vie que le premier homme avait eu à sa disposition avec II connaissance du bien et du mal.
Le môme bois, considéré comm^ ayant inévitablementdonBB la mort à nos premiers parents et à toute leur postérité, — i bien souvent pris, dans la fable, le caractère d^une arme inévitable que Ton voit, sous diverses formes, à la main de Uea d'entre les représentants du premier homme, et qui se retronre dans le thyrse de BacçAus» simple verge de pin ou deférub dont toujours cependant ^atteinte était mortelle ^.
Le {ie>Te qui, toujours vert, a souvent figuré pour Tariie de vie, était aussi un des attributs de BacchiAS^, ainsi qoele pin, et pour la même raison; -*-et de là les qualificatiooidi xiffoo^opoç ou porte-Zierre, de xioffoorcqpavoc ^ on couronné é^ lierre f appliquées à Bacchus, comme les représentations ofli nombre qui le montrent tenant un thyrse surmonté d'i pomme de jjin s.
Avec la mission donnée au premier homme de veiller
1 Gail. UaechuSt p. 345.
< Paos. X, 33, 10 et ix, 30, 9 ; Eurip. Baceh, 298 ; Macrob. Samm. l| iK p. 286.
s Jul. Firm. Mat.
^ Plut. Quœît. eonv. m, 1, 3, p. 784.
» Plut. Quœst, conv. m, 6, 4, p« "95.
• Plut. 76, V, 3, 4, p. 821.
7 Nonnofl, Dion, zi, 110.
•-MfQtlanooii; t< i,/ pi. Hl, .Ig. A 6t.5i tf. 148, flg. 6 ; ^ .H7, m^U pi. 155, ag. 1 et 2 ; pi. 158 flg. 2 ; pi. 160^ flg. 3... .
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irbrcs ou bois réservés de rEden, ut cusiodiretf s'accor-
IJeas titres de Scv^pi-nic S arbomm tutor, de vuxerric % /ï-
mpatronus^ appliqué à Bacchus.
n sait^ en effet, que le ûguier était au nombre des arbres
lis par la tradition profane |>our ceux de TEden, el que,
p-ile livre de la pémitence d'Adam, c'est à un fruit du
lier que le premier bomme aurait dû son expulsion dn
îdis terrestre ^.
L la devait aussi aux artiOces du Serpent démon, qui lui
ii.Gonseillé Tusagedes arbres ou fruits réservés ; —* et c'est
il que nous voyons le Serpent allié à Tîmago, à rbistoire,
culte de Bacchus ^. Et^ lorsque le bois réservé prend la
De d'une ciste, comme dans la fable d'Erichthonius et
res, — c'est d'une ciste que nous voyons sortir le Serpent
tateur à côté de Bacchiis ^.
l'est le Serpent démon que je reconnais en partie dans les
ans qui, pour amener la mort de Bacdius-Adam, h fieiné
»aru à la vie, — se seraient servi d'une pomme comme d'uo
et trompeur*.
Dl dans ce fait, relié à la tradition sacrée, se trouve l'expli-
ion du nom de Bacchus, évidemment formé du mot bacché^
nme (^«xxvi, yv^ç amou) ', el désignant, dans ce |)erson«
;e, rbomme à la pomme si fatalement dérobée des arbres
den.
^ premier homme, après sa faute, s*était caché au milieu
ces mêmes arbres; il avait emprunté au figuier les feuilles
kl il avait recouvert sa nudité ; et c'est aters qu'il s'était vu
é, du séjour où s'élevait l'arbre de vie, du séjour de la vie,
la terre maudite abandonnée au règne de la mort. Or, à
divers faits répondent, dans la fable, d'abord, celui de
Plut. Qucut. conv,, v. 3, 4, p. 821.
Gail. Bacc^., p. 341.
Journal tuiatique, l. m, p. 45(1, (5« lérle).
Mot. ib. lu, i, 3, p. '02.
Gulgniaot, pi. lxi> flg. 251; pi. cxx, fig. 452 ; pi. cxxy, ftg. 475;pl.
ruvfig. 654,c...
kuM.'Prap. évang. ii, 3, p. Qi, Û. Arnob. conlr. genL v. tk.
HesychiuB.
n* sÈttiB. TOME xu. — N' 68 ; 1876. (91* vol. de la coll.) 10
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Bacchus^ premier inventeur on cultivateur du /ù/uîer^ dans Athen-es (pour Edcn);
Puis, celui du même Bacchus apprupiant sur sa nudité ao rameau de figuier qu'il aurait lui-mêmiî détaché de Tarbre*, ^ ci qualifié, en conséquence, epveaiTceTrXoc ^, soit \êtu de feuilles ou de rameaux;
Et enûn celui de Bacchus encore qui sérail desccndUiau pied d'un figuier y du séjour de la vie dans les enfers*; —de même qu'auprès d'un figuier aurait eu lieu la descente aui enfers d'un autre re|)résentant du premier homme, de. Pluton\ l'époux de ProserpinC'Eve.
Mais le premier homme, interrogé par la Divinité, avait rejeté sa faute sur sa compagne (?7iu/ier, quarn dedistim'ài sociam) ^, condamnée dès lors à être hannie de TEden; —cl ainsi en est-il de Bacc/Hts dont la déposition aurait [irivésa com|>agnc Ariadnc du séjour d'Athen-^es ou d'Erfcn',
Les h'ibils de peau dont avait été revêtu le premier homme — forment, dans la fable, un des traits caractéristiques de Bacchus, (|ue les poètes, comme les tsculpteurs et les peintres, montraient presque toujours couvert d'une peau soit de faon soit de léopard ; et de là les éi^ithètes de vE^piSo^E^Xcc, de vt6fi&M- ToÀo;, de pr^vccpopEu; ^, et autres qui lui étaient ap|)liquées.
L'Eden, comme point central ou culminant du plateau le^ reslre, a bien souvent été mythologi()uemcnt identiflé par kl Grecs avec Delphes; — et, comme c'est dans TEdcn que 1« premier homme avait été frappé d'une sentence de mort et condamné à rentrer en terre, — ainsi c'est à Delphes qu'une tradition plaçait la mort et le tombeau de Bacchus '.
1 SosiUa», fr. 12, t. ii, p. G28; ap. Âthen., xii^ 14, et Diod. sknli^i
ei, 3.
< Arnob. Conlr. g,\, 27. Qcm. Alex. Prot. p. 20.
s Orph. //. XXIX, 6.
^ Arnob. t6. Clom. ib.
» Pau8. 1, 38.
0 Gen. m, 12.
' Hom. Odyst. xi, 325. ^
• Orph. //ymn. i, 10 ; Gail. Bacchus, p. 336.
• Phllochor. Frag, c. 22, t. i, p. 387. Malala, CAron.p. 63« Hut. 35, p. 446.
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Mais, dans le premier homme, la tradition profane a squrent personnifié la race des Adamites exterminés par le Délige et, en quelque sorte, par le patriarche Noë, avec qui Dieu ivait alors fait alliance. Telle est la croyance que nous soyons kamaiisée dans la fable de Bax^chus en guerre contre le héros Persée, Tun des mille rei^résontints de Noc, qui l'aurart vaincu ^ et même mis à mort ^.
Le premier homme de la création se confondant avec le premier homme postdiluvien, s'identlGant avec lui ou renaistint en lui, se 'manifeste dans les diOerentes lôgf3ndes où Ton toit, soit fiacchus-i4c{am, en fuite devant ses ennemis et se réfngiant sous mer au sein de Thétis^; trait qui rappelle le dieu BoiteiiX'Adam f trouvant également asile auprès de ThétîSy d'où il ne reparaît au-dessus des eaux qu'au bout de neuf ans *, représentant les neuf générations écoulées entre le premier homme et Noë, qui était sorti des eaux du Déluge, en quel(|ue sorte, pour régner à son tour sur le monde renouvelé ;
Soit BacchuS'Aclam mis en terre à Delphes ou sur le Patr nasse, — et revenant plus tard à la vie, comme fils d'une SeSmélé-Eve, se disant redevable de sa maternité à Zens, et sous le nom de Dio-Nysos ^, eoit de Noë le divin ou le juste.
Quant à la ménade C/ioria, qui aurait péri avec Bacchus dans le combat contre Persée-Noë^ et dont on montrait le tombeau en divers endroits^, — il est assez clair qu'elle e$t un représentant d'Eve dont les Arabes montrent aussi le tombeau dans leur contrée.
En résumé, nous venons de trouver, sous le nom de fiaoçkus ou de l'homme à la pomme, un personnage fils de Zeus eomme Adam l'était de Jékovah :
Venu au monde sans mère, a{AviTCK>p ;
1 Pi08. n, 20, 4 et 23. 1.
s lUlala, Chr(ni. p. 62.
s Hom. i/ûzd, Ti, 130, sq.
A Hom. m. iviii, 395.
• Glem. Alex. Protr, p. 15; Hygin Fab. 167, p. 238; Syncell. Chraru
p. an.
* PuiaD. Il, 20 et 22, U
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Né au sixième mois, comme Adam au sixième jour\
Doué d'abord d'un double sexe, comme on 1« |)0uvail «opposer d*Âdam avant la séparation de la côte ou du côté qui était devenu la première femme;
Dompteur de monstres, — de même qu'Adam avait reju la mission de soumettre ou dompter tous les animaux ;
Représenté nu, — tel qu'avait d'abord été le premier homme ;
Dont le berceau aurait été une montagne, comme celoi d'Adam avait été TEdon. point culminant du plateau terrestre ;
Ayant un jardin, — imaginé sur celui où avait d'abord été placé le premier homme, et au tem(>s de qui la terre aurait connu toutes les délices de Vûrjc cVor soit de l'Eden ;
Armé de la férule îV/ni/ere et hic i fève do Promcthic,-^ comme Adam s*était armé du bois qui ouvrait les yeux oa donnait la lumière ;
Mais qualifié aveugle — tel qu'avaif pu être Adam avant d'avoir les yeux ouverts ;
Doué du don de pro|)hr>tie comme de la science du bien et du mal et du pouvoir de guérir, comme a pu apparaître 1^ premier homme en possession du fruit de la science divine;
Aux mains de qui la férule lucifère donnait inévitableraent la mort, — comme le bois de la science aux mains du premier homme ;
Gardien d'arbres ; — comme Adam;
Inventeur supposé du figuier, — dont la première mention se reliait au premier homme ;
Et passant du pied d'un Jiffuier aux enfers, comme AdM était descendu, du pied du liguier dont il venait d'empron* ter les feuilles, sur la terre maudite où régnait la mort.
Nous avons vu de plus le peisonnage de Bacchus en rapport avec le Serpent de même que le luemier homme ;
Dénonçant, comme Adam^ sa compagne, à qui est ainsi interdit le séjour û'Alken-cs, comme à Eve le séjour do l'Eden ;
Vêtu d'une peau de bête, — tout comme Adam ;
Dont on plaçait la mort et le tombeau à Delphes comme
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terrestre, de môme qu'Adam avait été frappé dans
entre du plateau terrestre, par le décret qui le con-
à descendre sous terre, in terrant ;
1 guerre supposée avec le héros Perséo, — soit avec
[ui toute l'antiquité profane a vu le vainqueur d'^-
de sa race.
loute pas, mon U. Père, que, dans celte série de plus
traits exactement correspondants, vous ne voyez, moi, une incontestable preuve de l'identité originelle hus de la fable et du premier homme désigné par le i}3omnîe, &exyT), qui avait joué un si terrible rôle dans ire. Et, ceci posé, c'est sans difficulté que nous des- I, avec la légende, iVAdam-Bacchus à Noë^Dio-Ny" )nd type pour lequel la légende va nous oCTrir un
non moins abondant en traits exactement corresponlon moins caractéristiques.
DIO'NYSOS-NOE.
în souvent eu déjà, mon R. Père, l'occasion de vous Jans les deux noms de (DioyNijsos cl de M'mos, les mes gréciséos du mol qui est devenu le nom de Noô îu, et, dans les deux personnages mythologiques
sous ces noms, deux représentants du même pa-
, celle fois, en ce qui regarde le premier, entrer dans grand nombre de détails significatifs pour ne plus i place au doute. Le second sera l'objet d'une étude à nt ce que je vous ai dit du Mena des Egyptiens et )u des Indes, peut vous faire voir d'avance le résultat
ettre vous a déjà montré dans le ûls dont la vierge, ^D-imago) se disait redevable à Zeus, le fils dont e à l'image de Dieu s'était dite redevable à Jéhovah. iroent n'en serait-il i)as ainsi, lorsque d'ailleurs il démontré que c'est bien la première femme, en tant du côté du premier homme, qu'il faut reconnaître llle supposée d'un personnage mythologique dont le
54 i)K «Accms, iAC<:ni;> et uionysos.
lom n'est autre que coiiii d'-h/a/// prcccdo il*3 rarlicleasiùré ^uvrrhHa-Adm, Kadm-os] ?
Tous les détails de la légende concourent d'ailleurs à mettra Cette identité dans la plus incontestable évidence.
Séméléy en efTet, accouchant de son fils divin au milieu de^ foudres dont s'entoure |>our elle le Dieu Zeus ou Jupiter, ^' qui lui donnent la mort *;— rappelle Eve qui, avant desedi mère d'un fîls par Jc^/mua/}, avait vu ce Dieu s'armer codI elle de Yé\)ée de feu <|ui la chassait du séjour de la vie.
Et si Ton ajoute que ce fils divin de Sémélé-EvOy nomnnc Dio^Xysos ou le diviyi Nysus, aurait été, dès sa naissanc^i enfermé dans une arche et livré ainsi aux flots de la nier^ c'est que l'existence du ji(.<îfe iVo^, comme chef ou roi del'* poque |K)stdiluvieiine:. ne datiiit en quelque sorte que de sortie de l'arche considérée ici comme son berceau.
Aussi, le nom hébreu de cette avclie ou Théba ayant é9jé appliqué à la capitale de la Déotie, comme à celle de la hauCe Eff}[)te et à plusieurs autres villes, disait-on de Dio-Nysos qu'il était né à Thèbes, (pour Varche), et le qualifiait-on i^ titre de Or.êaYEvy.ç 3, ou né dans l'arche.
Né d'abord de Sérnélo-Eve, puis de Varche ou Thèbesqvl a parfois été {tersonnifiée sous le nom d'une nymphe ThM femme d'Ogijgès-Noëf D/o-iVysos passait pour avoir eunW double naissance et se voyait en conséquence qualifié bimâter
ou SiijLaTwp*.
Mais, |)ar suite d'une méprise de linguistique, le DOD de Varche ou vaisseau de Dlo-Nysos, en grec, 6api;, s'étMJ confondu avec le mot (Ar,poc^ cuisse, au trait biblique qui montrait le juste Noë enfermé par Jéhovah dans sonarcAe • 6if^ s'est substitué mythologi(|uement celui de Dio-Xysos tB fermé par Zeus ou Jupiter dans sa cuisse, fiTipo< ^.
11 n'y avait pas de fable plus populaire chez les Grecs, 0
1 Apollodor m, 4.3; Hygrin, fàb. 167, p. 238.
* PauMDÎas, in, 24, 3.
* Diooysloi périeg., 623.
« Ovid. Met. id. 12 { Orpheus, Uymn. i, » ; DIod. sical. iv, 4, •
* Cen,^ vu, 16.
* Apollod., m, 4, 3.
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i parce qn^l n'y en avait pas de plus absurde. Euripide idant avait cherché à l'expliquer en disant que Dto-N'ylirait été enfermé par Zeus, non dans sa cuisse, mais un coin brisé de l'éther^ {jiapoc oeiOcp oç ^ us les nourrices que la légende donnait au jeune dieu, et lont en nombre, se manifeste toujours d'ailleurs la nourivL premier né d'Eoe, avec lequel Noë a si souvent été iflé : Nous les étudierons lorsqu'il s'agira d'Iacchxis. bien des villes ont reçu le nom de Thèbes en mémoire Irche ou Théba dans laquelle le genre humain avait mieusement trouvé son salut, plusieurs aussi avaient pris tr de celui du patriarche sauvé ou sauveur^ soit traduit ec, soit sous sa forme hébraïque.
premier nombre est la ville d'Argos ; dans le second je e rile de Naxos qui se relie d'ailleurs dans la légende îrsonnage de DiO'-Nijsos : — la ville de Naxos en Sicile,
la fondation était attribuée aux Naxieyis^ soit aux Mdes ; puis les dix ou douze villes de Nysa diversement îs en Europe^ en Asie, en Afrique et dont chacune roquait rhonneur d'avoir élevé le jeune Dio-JVysos' et |ué le premier usage du vin et la première culture ^e la
in Varche, berceau ou sein maternel de Noë dont le nom lie repos en hébreu, s'est aussi personnifiée cbe7. les sous le nom d'une nymphe ^rgd/'m:; quies, apysa), à qui hjêos aurait dû le jour ^,
momeiU où Noë était entré dans l'arche, il avait vu tous imaux de la terre se réunir autour de sa personne et par is ou accouplés ; duo et duo, bina et bina '; — - et sur s'est établi le conte d'après lequel Dio-Nysos aurait eu voir d'apprivoiser les animaux même les plus féroces et rait vus s'atteler d'eux-mêmes à son char {char pour
Ip. Bacch.f 292.
b. yi, 2, 2. p. 222.
h.byi. ▼. Nudai; Eu8tath.,od Dûmyt, 626.
. sieul, I, 15, 8.
irqae, de flûm, 16, 3.
.vi,«.
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arche). Nous avons à cet égard des témoignages sans nonibn entre lesquels ceux de Virgile :
Liber agens ceiso Ny^ae do vertice tigres < ;
d'Ovide:
Jam Deiis e curru, qiicm summum texerat avis, Tigribus ndjunctîs aurca lora dabat *;
de T bulle:
Arnienis tigres et fui vos il le leones Vlcit et indomitis moHia corda dédit*.
Un irait remarquable de l'histoire de A^oô est celui qui montre, lors du Déluge, appelé de Dieu à son alliance et ma chant avec lui, avec Ileloïm ou le Dieu pluriel, cum Belol ambulabat; — et qui adonné lieu à la légende d'après l^ quelle, lors de leur guerre contre les Gcanfs oa Aclamite^^^ les Dieux (Iléloim) auraient appelé à leur aide le héros Dio^ Nysos *, soit le diisin Noe,
Cet antagonisme, celte lutte supposée de Noë contre Adarz'^ ou sa race, a d'ailleurs pris diverses formes dans la légende dC Dio-Xysos.
Dans une version Dio-Nysos figure embarqué sur unvai^ seau de pirates Tyrrhéniens qui veulent s'emparer de sa pert sonne. Mais autour <lu héros, comme autour dc.Yoédan^ Varclie, apparaissent des tigres, des lynx, des panthères, des* lions, et les malfaiteurs se précipitent dans les flots où ilssoit^ changés en poissons^; — comme on le voit, dans plusieai versions du Déluge, pour les représentants des Aclamites.
Si ces pirates ou malfaiteurs sont supposés Tyrriiénien^ ou plutôt Tyricns, c'est sans doute parce que les habitaotsd^ Tyr, en tant que Phœniciens^ en hébreu Adamites^ (nmCf«*^ xo;), se confondaient ici avec les Adamites submergés par l^ eaux du Déluge.
Les mêmes Adamites, en leur chef, réapparaissent sont plusieurs autres noms dans notre légende.
i Virg. jEneid. vi, 805.
s Ovid. de art. am. i, 549.
s Tibul. Eleg. m, 6, 13.
*> Pind. SchoL Nem., i, 100; Castor, ap. Euseb. Chron, ven. t. Jl,p* ^l Eratosth. Caract, xi, p. 107 ; Hygin. Attr. ii, 23, p. 399. » Hygio. fab 134, p. 200 ; Ovid. Met. w, B68 pq. : \
ce chef s'offre à nous sous le nom du Géant ou Eurytus le bon gardien (Adam préposé de Dieu à le TEden), et tué d'un coup de Thyrse (le bois dont toucbement avait donné la mort au premier homme), supposait avoir été porté par Dio-Nysos^; ienl un autre Géant ou Adamite, dont le nom RhcB^ "cus, semble avoir été emprunté a celui de la grenade, des représentants grecs du fruit réservé, et dont DiO' irait triomphé sous la forme des lions dont le partait suivi dans son arche;
Tu, cum parenUs rcgna per ardoum Cohors Gigantam scanderet impia,
Rhsecum retorsisii Ifonis
Unguibus, horribilique mala ^,
c'est le roi Lycurgue (Adam promoteur de la lumière t epYa^ojAai) — dont les crimes (comme ceux d'Adam) voué la terre à une irrémédiable stérilité*, — et qui, e contre Dio-Nysos, l'aurait vu chercher un refuge !es eaux ou sur les eaux. Lui-même aurait péri, justeîtié, soit par les Edones ou Dieux maîtres de l'Éden (V,, jn personnage dont le nom, Charops, est évidemment lé à celui du chérub, ministre des Dieux de TÉden, — ux, privé d*abord de la vue, — (Adam privé du bois rait les jeux), — puis chargé de liens, SeafxotTwv, (Adam le peaux, Sepixatuv), ^ et enfin livré à des chevaux qui l'écarteler, comme Adam voué à être victime du Serdevait le mordre au talon ; serpent démon qui prend it dans la fable la forme du chevaL t, voué aux larmes, prend aussi le nom de Penthée ugeo). Monté sur un arbre pour épier les mystères X, — de même qu'Adam s'était servi de Tarbre de la pour sinitier à la toute-science divine, — il aurait les mains de sa prétendue mère Agave*. Dans cette QUe de Kadmus-Adam et sœur ou dédoublement de
, II, Od. xlx,20.
d. lU, s, 1.
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Sémélé, on ne peut voir sans doute qu'uu représcDtanldtve, qui avait attiré la mort sur le premier homme, tient on Va peul-ôlre supposée mère à raison de son titre de mcredetoos les vivants, soit de tous les bommes^ y compris le premier; viater cimctorum viventinm,
Enfln le trait caractéristique de Dio-Xysos, celui qui domine tous les autres et qui suffirait seul à prouver son identité avec Noë, est celui de 1 invention du vin qui lui estunaniment attribuée, bien que, par suite de la fusion et confusion des noms et des légendos, les peuples en aient fait honneur aa premier homme sous le nom de Bacchus,
Sous les noms soit d'Œnée * ou du buveur de vin [wvKf d'oiveuofxat, vinum jyoto] ;
Soit ii'Icarius *, dans lequel semble se reproduire le vii" agricola, isch adama de l'hébreu, en grec iÇ, ixo; et «pow, B.ro ; l'un et l'autre recevant la première connaissance de la culture de la vigne.
C'est évidemment de .Yoe qu'il s'agit toujours, de Soêài' versement désigné par des populations difl'érenies. El je ï^* sais si je serais bien loin de la vérité en retrouvant le t«*' affama ou vir agricola de l'hébreu, dans le bouc ou la ckhvrei ««5', à qui, suivant une version, aurait été due la découvert^ de la vigne et des propriétés de son fruit. Je vous en laissô juge.
Quoi qu'il en soit de ce dernier fait, mon R. Père, si, coraj"^ on ne saurait guère en douter avec fondement, c'est bien Noè qu'il faut reconnaître dans le Dio-Nysos supposé fil* d'Eve, sous le nom de Sémélé, et nous avons vu pourquoi,que dirons-nous de son prétendu cousin germain Afinos, né, comme lui, d'une fille de Kaclmus-Adam, soit de la même Eve sous le nom grec d'Europe? Que dirons-nous en vojaot Tune et l'autre de «^es femmes, se dire redevable de sa matemlw à Zeus pour Jehovah ? Ne flnira-t-il pas, mon K. Père, parèlrc évident, pour vous comme pour moi , qu'Europe et Se'méte'sont deux noms, l'un grec et l'autre hébreu de la même Eve;— que
1 Apollod. I, 8, 1 ; Hygia. fab, 129, p. 196.
* ApoUod. m, 14-7; Hygin. fab. 130, p. 197; et Astr. ii, 4, p. 36S.
' Scrviuf, ad Yirg. Gtorg. i, 2, 19.
lACCflus-vEiiAuii. ijté
m grec de Dio-Nysos, de même que Télrusque ti-Nia, leotique au latin divus Noush, comme au sanscrit deva ousha ; — que sous les deux noms Nysos et Minos, de le que sous ceux de Nahousha et Maiiou, dans les Indes; au et Mena, dans la Tbrace ; de Nachaot et Mena, en le, se manifestent deux formes du nom hébreu du paîhe, Ntash et Manoash, dont Texistence aurait laissé rbistoire du genre humain des traces non moins pro- 2s et non moins susceptibles d*être positivement recon-
et relevées, que celles du roi Uvahu^ dans la Perse?
aurai-je, sinon convaincu, du moins ébranlé? J'en ai la ance, parce que votre résistance à l'autorité de la tradisacrée ne saurait être de parti pris, comme celle de nos nuns adversaires. Mais je n'en ai pas fini avec le triple )nnage dont je me suis proposé d'élucider ici la légende, lessus de Bacchus-Adam comme de Nysus-Noë^ se tre à nous /acc/itxs, eu qui j'ai cru pouvoir vous signaler eprésentant partiel du Verbe divin, en tant qu'ayant dû amer dans le sein d'une mortelle. Voyons ce qui ressorle cette dernière portion de notre étude.
lACCHUS'VERBUM.
)e^ à la naissance de son premier-né, avait cru voir se ïer en lui la venue du Rédemptear ou Sauveur promis, est en partie, sans doute, d'après cette conviction qu'elle it sablé comme fils de Jehoua/i, et nommé Caïn, d'un mot »orte le sens de rédemption ou rachat (pp Gain a nip, emit^ mit).'— Ainsi du moins l'ont pu entendre et l'ont en- 1 bien des peuples depuis les Jours de la première séparait sous rinfluence de cette opinion queles Grecs, dans une irs mille versions de la tradition primitive, ont désigné "emier-né sous le nom d'/accAus et aussi de Zagreus, jit en lui le fils d'une vierge qui aurait dû sa maternité ieu suprême soit à Zexis ou Jupiter^ et non-seulement le 'une Yierge, mais fils divin ou même incarnation divine, me Tout admis les Indiens.
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Dans la Vierge-mère qu'on lui donnait, et divenemeat désignée sous les noms, soit deDéô, Ay)(o^ de 3v) terre ou peut-être môme de oti terre et aw respirer, terre animée^ ce qui rEppellc Eve, nommée aussi Adama, ou terre, oi\ ouSs en grec;
Soit de Proserpine *, — on reconnaît toujours la première femme, se disant redevable de son fils à Jéhovah.
Eve du reste n'avait pas été seulement la mère du premierné que la légende désignait ici sous le nom de Zagreiis oa lacchus ; elle avait été aussi sa nourrice : et c*est elle que nous retrouvons sous le nom d'IIyé (pour Heva) qu'une ve^ sion donnait à la nourrice du jeune lacchus ^; — comme 30Ui celui de Macris ^, ou d'Eve initiée à la science divine du bien et du mal, (xpidi; de xpivdi^ discerno, et ma intensitif)*
Mais quelques détails sont d'abord nécessaires pour bien établir Tidentilé de la mère mythologique ù'Iacchus avec II première femme : le reste suivra de soi.
Proserpine ou Coré, la jeune fille, dite, au mêmcsenSi Libéra, par les latins, était supposée fille do Z«uç :txT7)p et da
AYi-fxr,Tr,p*.
Or si Zeuç ou le 2^^*^^ ^st pour Jéhovah qui avait formé te corps de la première femme en union avec Heloïm, immisit ergo Jéhovah (xo«) Ileloïm ^;... Dé-miîter ou De la mère, doit nécessairement figurer ici <lans la légende comme dédoublement de Zeits; à côté de Zeus-pater^ se montre nalurellemenl Zens ou Zas mater..
C'est en effet comme dédoublement de Zeus ou comme représentant d'IJe^oim, que Dé-??îéier, en union avec Zeuspa* ter, est mère de Proserpine-Eve,
C'est avec ce caractère que nous la voyons élever sa fllte
i Diod. sicul, Y, 75 ; Cic. de naU D. m, 23 ; Athenag. légat. 18 ; L|e»phron., Sc/iol.; Plnd. Sehol. itih, vu; Ras. Prœp. 11, 3 ; Orph,, Bymn. xiix*^ HesycbluB, v. ÏMf^oç.
« Hygfn., Fab. 19Î, p. 270.
* Apollod. Argon, t, 13i.
* HyglD, Prœf. pro...
* Gen, II, 21.
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les délicieux jardins d^ennaS où régnait, comme dans les lieux modelés sur l'Eden un printemps perpétuel^ perim ver est * ;
rmer de deux pins enflammés ' (les jirbres réservés de a^ dont l'un ouvrait les yeux ou donnait la lumière,) chercher sa fille; d'après les paroles d'Jïefotm dans le sacré : Adam ubi es *?
re de la nudité dans laquelle s'offre à ses yeux Baubô^ Eve née pendant le sommeil &Adam ou fruit de ce som- , 6xu&i), dormio) -r comme Jehovah-Heloîm s'était en )ue sorte raillé de la nudité de nos premiers parents ; et Adam ^;... et, dans le nom d'/ambd^, par lequel on remlit parfois celui de Daubo^ semble assez se montrer celui e Ib), accompa^'né de son titre de mère par excellence
pour [xa^ixa ou a(i;jioe.
îst pour Ife/oim encore que je vois De-meter frapper de lité la terre apr^^s la sortie de Proserpine des jardins nna^ — comme Dieu l'avait fait à la sortie d'Eve des jard'£den ; spinas et tribulos • ;...
iseigner la culture du blé à Triptolème '^ l'homme à la 3 guerre (tpcç-fres et irroXtjxoç, bellum)y — de même que avait placé Adam sur la terre pour la cultiver, ut opéra* r 1^ -r après lui avoir donné mission de soumettre tout ji halTitail Tcau, la terre, les airs **, d'où le nom de Trihne.
quant au cha?' attelé de serpents ailés que Dê-mêter audonné à ce môme Triptolème ^', on en reconnaît assez le
rld. Met. x, 3S3.
vld.f6. 391.
vid. Met,, y, 441; Apollod. i, 5, 1 ; Hytfin, Fàb. 147, p. 216.
en. iiiyS.
km. A^ex., CohoH. p. 17 ; Eai., Prœp. il. 8{ Apollod., i, 5, 1.
'en. m, 22.
.pollod., 1, 5, 1.
vid. MeL Y, 475, tq.
en. m, 18.
kpoUod. 1, &, 2.
M$n, II, 16 et m, 23.
Gen. 1, 28.
Apollod. 1,5,2.
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type dans le bois dont serpent Démorij serpent aili sam doute^ 5'était servi pour élever rhommc au niveau delaDirinitc.
Dans le personnage de Proserpine ou Coré, fille supposée de ZeuS'patcr et' de Dê-mater pour Zeus-mater, il s'agit donc bien de la première femme (pie Jéhovah avait amenée lui-même au premier homme, adduxit ad Adam *,— etqne nous voyons, sous ce nom de Proserpine, donnée par Zens pour compagne à Pluton, soit au même Adam considéré comme mis de Dieu en possession de toutes les richesses de la terre et en particulier de TEden (-tX^utoç, divitiœ.)
Condaiiméc enfin à ne plus revoir les jardins dUenna onde TEden pour avoir goûté à une grenade du jardin de son époux -, — Proserpine ne fait qu'un avec Eve exilée à jamais de rE'len pour avoir goûté à un seul des fruits réservés du jardin placé sous la garde de son époux.
Mais dès lors aussi dans le fils dont Proserpine aurait été redevable à Zeusson père, et à Zeus ayant prisi)our la séduire la figure d'un Serpent ^ — on ne saurait hésiter à rcconnaitie le fils ilont la première femme se disait redevable à Jéhovàh son créateur et son père^, après s'être déclarée séduite par le Serpent démon ; Serpens dccepit ou seduxit me * ;
Fils divin dans lequel Eve avait cru voir le Rédempleurannonce, — la personne du Verbe.
Une fois éclairé par tout ce (jui précède, unefois bien assuré que, sous le double nom d'Iacclius ou de Verbe (lotxx,oc, de («i vo.v, laxyo), clamo] et de Zagreus ou de Verbe de Zeus (Z«ypwc de Zxç comme Zeuç et ffiprja vox) il s'agit du premier-né d'Èw en tant (|u'identifié avec le Rédempteur, nous allons voir s'expliquer d'eux-mêmes la plupart des traits qui coDiposeol sa légende ou qui le caractérisent.
La première mention du Verbe divin, et dixit Deus, ayant eu lieu avant Tapparilion de la lumière, —on voit pourquoi
* Gen., Il, 22.
' Apollod. I, 5, 3.
3 Arnob. Contra gent,, v, 18.
* Gen. iT, I . ^ Gen, iir, 13.
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on représentant lacchns ou Zayreus était qtialiflé vuxtcXcoç < m vuxTipto; ^ comme un dieu de la nuit ;
vw6Tiyoen<^ comme ipparaissant dans la nuit ;
aaxfv/jLTm, comme ayant pour vêtement les astres de la nuit, iMvcpa>c^ou 9avt)<^y comme ayant brillé le premier au sein des énèbres du commenceineot; et pourquoi il était procesîoanellement porté dans les fêles sous la figure d'un enfant un Hambeau à la main \
S'il était qualifié Eleleus^^ — c'est sans doute comme Verbe d'HeZoïm et dixit Ileloîm ''; — et ce Verbe s'élant fait entendre pour la production de toutes choses^ des plantes, it ait Heloïm: Gcrminet terra herbam ®; et des animaux : et iixit... producat animam viventem^, — de là les divers loms qualificatifs donnés à lacchus ou Zaffreus, tels que nOco;'^, ou présidant aux fleurs^ etSevSptTV)c ^^ aux arbres;
«bÇi^to; >* faisant crotlrc les plantes, — a4a»v xapicov ou fivtecrioupYoç T(K)y xocpTcoiv ^^^ faisant mûrir les fruits, et ^orfOf^oç ou donnant la vie aux animaux.
Nais la croyance élevait plus haut encore le dieu lacchus ou Zagreus ; elle célébrait en lui le Dieu bon et immortel, ayaOoç lai apiSpoToc Sou(XMv '*; engendre dès le principe, TcaXoetYcvv]^, tp^v^wiç <^; ou s'cngendraiit lui-môme, ototo^ovo;; tout-{)uissant CBVToSvvourryiç **, ct enfin créateur soit ordonnateur du monde )i}[&ioupYoç ; caractères divers ct purement divins, dont ses
< Paasanias, i, 40, 6.
* Orph. Ilymn. U 4.
•s Jul. Flniile. Mat.
♦ Orph. Àrg,.
• Paas. 1, 2, 4.
« 0?id. Met. w, IS.
f Gen. 1, 3.
s Gen. i, 3.
• Gên. I, 34.
M Pau8.i, 21,4.
U PiDdare.
» Gall. Bacch. p. 363.
w Orph. Hymn. xU?. et Arlstoph. ; Sckol. The:moph, 1,000.
1^ Orph. Hymn, xxix, 7.
I* Nom. Dion. xxi.
i« Orph. Bymn.f xif, 3.
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adorateurs n'avaient certainement pu trouver la raison ou l€ point de départ dans la tradition, qui le disait fils de ZeLU sans doute, mais né dans le temps et d'une simple mortelle.
Pour en reconnaître la source, il faut remonter nécessairement à la tradition sacrée et non pas même à cette tradition restreinte à la partie historique qui seule a été mise en écrit par Moïse, mais avec toute la [)artie dogmatique restée i rétat oral, dont Técho d'ailleurs se fait entendre depuis la séparation à Babel^ dans la tradition de tous les anciens peuples, et dont rexislencc a de tout temps été reconnue par la critique chrétienne '•
Dès lors, nous voyons pourquoi lacchus ou Zagreitë éfail regardé comme le libérateur par excellence et qualifié par suite de noms tels que Xuaiuç, solocns ; iXtuOepoç, liberans; oacoTiQç, salvans ou salvator ; aXtSiapTic ut aXcSixoucoc, auxiliaris adversus malum; et, ce qui est plus remarquable encore, oçkoStiC, soit ennemi du Serpent; — trait qui jurerait d'être associé à l'usage où l'on était de marcher en ayant des Serpenli à la main, à la ceinture, dans les cheveux, aux fêtes de BacchuS'Adam, si le dieu lacchus n'était complètement distinct de ce personnage, avec lequel les tem|>s d'éclectisaw Font confondu comme avec Dio-Nysus-Noë.
C'est au même titre de représentant du Verbe divin qu^ pouvait être dit a^vcç', ou pur.
Bon cons<iiller, cu^uXo^^;
Et législateur, 9rj(T{Ao^opoc ^ conmie aussi conducteur des hommes, ayrivcop, nom que nous avons noté déjà comme désignant la Divinité dans la généalogie de Sémélé-Eve.
D'Anselub,
Ancien officier iupërieiir.
(La fin au prochain ]V').
1 V. Clem. AlcK. Strom,, iv ; t. 577, Drach., Harmonie de VEgliee nit^ Synagogue^ U i, p. 125...
* Orpb. Ifyin7i.,xzix, 4.
s Id. Hymn,, i, 4 ; XL?, 2.
A Id. i/yinn..zu, i.
Le Dii^ectcur-Gérant : A. Boimiin.
Versailles. — L. RONCE, imprimeur, rue du PeU|er, a.
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»ERÇU HISTORIQUE & PALÉOGRAPHIQUE
1* Sur l'hébreu et sur son rapport avec le chaldéen
et le phénicien;
Sur les mots hébreux qui se trouvent en grec, en latin et dans d'autres langues d'origine ariennes;
8^ Sur la controverse entre Vhébreu proprement dit et le schomron de la Samarie.
•es anciens hébraïsants sont unanimes en éloges sur la pie hébraïque : suivant eux, c*est la langue mère de toutes langues, la clef des Saintes-Ecritures^ la langue du Seigneur, iDgue des saints et des justes, des docteurs et des savants. : a été formée par le Dieu créateur en même temps V^dam ^ C'est la langue tbéosophique par excellence. Ca- X)net Scaliger en célèbrent la sainteté, Tutilité, la dignité, liquité dès que furent posés les fondements du monie ^. ^ définitions de juges, aussi nombreux que com|>élents, blent ne laisser rien à désirer au sujet de la perfection *hébreu, en en faisant pour ainsi dire un sanctuaire des dces du monde primitif et lui conférant le droit au pre- T rang entre toutes les langues du globe. Mais la faux du ps moissonne tout, elle n'épargne, nous le savons, ni les pies ni leurs langues; à cette loi inflexible et universelle destinées bumaines Thébreu ne fait pas exception, il a dû
Tolr Yignal, Prolegomena sup'^r linguam hehraieam et de licgus sancts [oitate et prsstantia. — Linguœ hehraieœ inttitutiones a Jub. Quinqaar-
Folr le li\Te de Meric CaMubon, de, quatuor Unguù, p. 13, 30, 31, 109. !• BifcRis. TOME xu. — N'» 69; 1876. (9i« vol. de la coll.) il
APERÇU HISTORIQUE ET PALÉOGRAPHIQUB
subir (les transformations radicales et il est loin d'être aa 'jourd'bui ce qu'il a été à l'époque d'Abraham et des premiers patriarches; les savants hébreux eux-mâmes ne le coatesiea.t pas.
En effet, la langue hébraî(|ue a passé par tant de \icis»— tudes, s'est divisée en tant d'idiomes et de dialectes; son écri.ture a donné lieu à tant de controverses^ qu'il n'est pas peiAtêtre hors de propos d'en examiner l'origine^ les titres desc3n anti(|uité, les différentes phases de sa formation, de son développement, de sa décadence enfin, résultat des nombreuuc désastres que subit ce peuple à jamais célèbre, seul, entre tous les peuples du monde ancien, en droit d'inscrire sur ses drapeaux les mémorables paroles dont se servit Judas-Macchabée, un des plus illustres de ses héros : Mi kamôk^t biiiUun, Ia/t(oe. m.T D^bxD roDD nji Quis similis tai in diis, ô Dons ^!
Sous le nom de l'hébreu, il faut comprendre aujourd'hui non-seulement cette langue primitive de la Mésopotamie, qui n'était, suivant toute apparence, que le Proto-Caldécn de Sinnaar C?^) dans lequel fut écrit le Pentateuque, ffltî^ encore la langue jérosolimite, nommée aussi sijro-chal" décnne, ialmudique ou rabbiniqiœ^ mélange de moabilBr d'ammonite, de persan, de grec et de romain avec l'andeo hébreu, préservée la plus pure, dit-on, aux environs del^^i^ riade et du lac Génézareth. C'est de celte langue, à cause de 0 grande popularité, que se servit le divin Fondateur du christianisme, et S0U8 ce rapport, on peut la considérer comme b langue hiératique de l'Eglise chrétienne, antérieurement an grec et au latin qui lui furent substitués plus tard. Elle falk langue nationale de la Palestine jusqu'au 6* siècle de notre ère.
A l'hébreu appartient aussi le maronite j parlé à Antioche et dans la Comagène. Ajoutons-y l'idiome hellenistiqxie, mélange de l'hébreu et du grec, dont se servaient les Israélites répandus en Syrie et dans la Grèce, et enfin l'idiome des Israélites de Pologne et de Russie, qui n'est qu'un mélange
1 Exod,, XV, 11 ; 111 Reg.f vin, 23; f^m., lxixv, 8.
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^mand^ de slave et de débris plus ou moins corrompus roto-bébreu, avec une écriture spéciale, composée des ^ rabbiniques et gothiques, qui diffère cependant des itères employés par les Israélites italiens. Ces deux écrik n'ont rien de commun avec Thébreu carré, ni avec »reu des médailles, qui est le même que le Schomron de i marie.
1 sujet de Torigine de ces deux dernières langues^ Topi* des paléographes est partagée. Il y en a qui les attribuent ise, d'autres les croient apportées de la Ghaldée par ^bra- . Pbilon est de cette opinion. Il estceriain d'ailleurs que ireu> tel qu'il est connu aujourd'hui, fut apporté, l'an 447 t J.-C, de TÂssyrie en Palestine, par Esdras, auquel on bue aussi l'invention des accents, des points diacrétiques, iques, toniques et euphoniques ^ est plus probable cependant que ces accents ont été ntés au 5« siècle après Jésus-Christ, par les savants rab- Beii'Nephtali et JBen-^sser *, ou peut-être par les sorets, comme le prétendent Elias Lévite d'Allemagne, ibrard dans sa chronologie, Drusius et Bellarroin; tandis Amandus Polanus, Petrus Cevallerius et Buxtorf ^ disent cette invention date du siècle de Moïse, loi qu*il en soit, nous avons des preuves que le texte bile, à répoque des Massorets, manquait de ponctuation et à cette savante société que la langue doit la restitution gnes diacrétiques qui, ayant existé à Tépoque de Moïse, ^nt été négligés par ses descendants ^. la même époque, on peut encore rapporter la traduction tiargum de Thébreu en chaldéen, afin de préserver de ili l'ancienne langue d'Abraham. Il y en a qui attribuent traduction,, avec moins de raisons peut-être, à JonatAas, l'Uziel, disciple de Hillel, un demi-siècle environ avant >*Christ.
I fait d'écriture hébraïque, outre le caractère carré
Bile eut Toplnion de S. Jérôme.
alatlous, deArcanifs cathoUcœ veritatis. Bas., 1550.
Dztorf, cap. 5.
id. Instit, Ling. hebraicœ a Joan. QiiiDqaarl>or80« Depwut. p. 10, il.
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d'Esdras, dont nous nous servons^ il existe le caractère Schomron^ déjà mentionné et qu'on peut justement regarder comme plus ancien ^ Les écritures dites d'Enoch, de Selh, d'Abraham, de Salomon et même celle qui est nommée eileste et des anges ^ sont en majeure partie évidemment apocryphes o'j manquent du cachet de certitude historique; od peut nièinc admettre que ces sortes d'écritures ont été inventées par (tes kabbalistes pour initier leurs adeptes à la science ésolérique et occulte, et aux arcanes de raslrologie, théogonie et cosmogonie des anciens.
Ces nombreuses variantes de l'hébreu et de fies dialectes sont le résultat des désastres et des vicissitudes qu'ont éprouvés les descendants d'Israël, dont la capitale a été, dit-on, dix-sept fois saccagée. Ajoutons-y la sé()aration des tribus sous Roboam , 9G2 avant Jésus-Christ , la double transmigration babylonienne, les fréquentes guerres civiles et étrangères, les colonisations enlin assyrienne, grécosyrienne et syro macédonienne et même bébréo chinoise, puis(]u*un orientaliste anglais, dans la relation de son voyage en Chine, parle d'une inscription trouvée à Kai-fong-fou, province de Ho 7)ân, où plusieurs familles Israélites avaient leurs synagogues et leurs livres sacrés, se disant y être établies depuis le rècjne de Salomon ^.
L'ancien hébreu, par ses nombreux chaldaîsmesel arabismes, prouve suffisamment son origine, qui lui est commune, an reste, avec les langues de la Chaldée et de l'Arabie, en étroite affinité avec le phénicien ; l'hébreu est sans contredit une langue sœur du nabathéen, du cilicien et du cappadocien; cependant, malgré ses sources archaïques, il est inférieur en anti(|uité au chaldécn primitif, lequel daterait d'environ 30 siècles avant Jésus-Christ, de sorte qu'on serait dans le vrai eu disant que l'hébreu, le phénicien, l'arabe et le syrien ne sont que les principaux dialectes de Taotique cbaldéea
1 Vid. Kol-kore (vox clamanUs) par le rab. Elle Solev<|ezik, p. 88*
* Vid. Duri't^ de l'Origine des langues, et les alphabets du Did. cUploM-
tique^ édition Uonnetty, » Voir le voya^^e de sir James Finn, Jews in China, Londres, 1863, M 4i
l'Existence des Juifs en Chine, du R. W}Ue, dans Jnna/ef, t. ix, p. 85 (5«aM).
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\tÈS Arphaxad, premier patriarche après le déluge. i rayant reçu par tradition de S^m, qui le tenait de . des dix patriarches antédiluviens, conservateurs de es sciences du monde primitif; il auiait pu en transquelques notions à son cinquième fiis^ Aram, qui, dès t, occupa les rives d'Orontbe et les riches vallées de it d'Anti'Liban. C'est ainsi que ces données liitéraires irvenues jusqu'à Heber, fils de Saîeh, pelit-flls d'Ari, et père de Phaleg, lequel, suivai^l la Bible, fut téculairede la confusion des langues et de la dispersion lus.
diverses vicissitudes , dc^placements et mouvements re.^, il s'est donc formé, dans la terre de Canaan, une , parlée par plusieurs peuples, séparés, il est vrai, les 3 antres, mais toujours de même origine, ayant les i mœurs et usages, le même caractère national, et nt, dès les temps les plus anciens, la Palestine, et le de la Phénicie, bien avant l'arrivée en ces régions des imites qui ont adopté cette langue et l'ont fait passer icob et ses fils en Egy|)te. Après l'Exode de leurs nomlescendants, sous la iiondaite de Moïse, cette langue fut iée en Canaan. Voilà pourquoi il existe un rapport si d'analogie entre Thébreu, le chaldéen et le phénicien, Bible nous fait connaître sous le nom général des !S de Canaan *.
breu est aussi en rapport d'affinité avec le syriaque uniquey ce qui faisait dire à saint Augustin que tous 3 ne forment qu'une seule et même langue, it au chaldéen, son unique différence avec l'hébreu ment dit consiste dans l'élision, l'adoption ou l'inter- >n de certaines lettres, comme dans les aphérèses et les lèses ; sa par-onomasie est la meilleure preuve de son : commune avec l'hébreu et le phénicien. U aime à se le la lettre nun 2 en l'intercallant partout; au lieu de ir exemple, ??? (madea) la science, il dira ^P ma- 1. Les denttdes y sont constamment rejetées, par ex. : au dire ^nr {zahaky de Tor), il dira : yjï. La lettre n (^e) y
y in, 18 ; Geseoios, GeschichU des kebraUchen «proche, ete.
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est souvent remplacée par ^ (afeph), pex : au lieu dédire: ^''Pl (hamalek^ roi), on dira : ^^fO. On pourrait observer ea général que l'emphase prédomine en clialdéen. Ainsi, au lieu de dire : KD2n [hakama, sagesse), on dira : Knoan (hakamatha), lillcralerncnt, cette sagosi^c.
L'bébreu, de son côté, remplace zaîn T d'origine syriaqae, par X (tsa(Ide)y ainsi, au lieu d'écrire : pTî izecleh)^ il écrira: px (tsedeh) , tandis que le chaldéen remplace partout Ô (schin), hébreu d'origine égyptienne, par n {tau), quelelalifl et le germain expriment par st, et ce dernier le prononce quelquefois chuintant à Tinstâr de sh anglais. sj[; suédois et sz du slavo-polonais.
Dans l'alphabet apporté par Esdras de l'Assyrie, on remarque facilement un emprunt aux autres écritures sémites et chamites. Par exemple, D t^amech , semble appartenir aa syriaque araméen; ^ à l'arabe, qui la doit probablement à l'égyptien, modelée sur l'hiéroglyphe représenbnt une plantation des glayeuls ou d'asphodèles. La substitution de s i D chez les grecs et les latins prouve le manque de ce son dans leurs alphabets respectifs. Beaucoup de mots sémitiques introduits dans les lanuues ariennes ont subi une notable altération. Il est bon de remarquer aussi que l'hébreu d*aujouFd'hui n'a rien d'arrêté dans sa prononciation. Les Israélitesde Pologne et d'Allemagne prononcent n //iai6, comme un sim[)le s. Ceux d'Espagne et du Portugal et surtout les IsraéWes orientaux, le prononcent plus correctement. La lettre la plitf ditticile de tout l'alphabet v^ aîn, se réduit chez les Israélites polonais et allemands au simple son de K (aleph), de sorte qo^ sa vraie prononciation primitive, qu'on trouverait peut-être chez les Arabes, n'olTre rien de certain chez les descendants d'Israël eux-mêmes.
De tout ce qui précède il résulterait que la glossograpbie hébraï(iue n'est pas exempte de l'influence é/raugère, la destinée de l'hébreu fut celle de beaucoup d'autres langues anciennes et célèbres, c'est-à-dire, de se former, de fleurir et de dégénérer.
L'hébreu si proche, comme nous venons de le voir, de Y antique ch&ldéen, est encore plus étroitement lié avec l6
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fhénicien,une des cinq langues principales de la postérité de 7em^, ettrès-probablemcDt ridiome primilif d'une ancienne ribii Gauife» ayant une individualité à partiel malgré la rappanle similitude de ses signes alphabétiques et les nombreux rapports d'analogie de ses mois avec l'hébreu, il ne doit AS cependant s'identifier avec lui, bien qu'il possède le même Acbet d'archaïsme et qu'il ait subi les mêmes vicissitudes |ue sa langue sœur apportée par Abraham de la Chaldée, angue que ce patriarche propagea en Canaan et en Egypte, mi adopta le nom d'he7;?^eu comme le peuple qui la parlait* >eut-être à cause du passage de l'Euphrate par l'illustre fils le Tharc, destiné à devenir un jour le premier patriarche du )euple élu -,
La langue phéjiicienne proprement dite, parlée par un peuple qui n'était autre que les ProloCananéens, qu'on dit Torigine crétoise, se maintint à peu près jusqu'à la conquête le l'Asie par Alexandre-le-Grand, et presque jusqu'au règne des îéleucidcs, époque où elle céda à la prépondérance du grec, lu persan et du syriaque; elle fut déjà en décadence antérieurement à Tempire macédonien; mais, avant que de disparaître ivec la nationalité du peuple qu'elle représentait, elle se 'épanditen plusieurs dialectes, tels qiielesidonien, le lybien, le béthéen, le tyricn, le jébuséen, l'amorrhéen, le gergéleeDj etc.^ par la colonisation sur le littoral du Ponl-Euxin^ m Grèce et en lonie, où Rarosès III, roi d'Egypte, durant ses lonquêtes en Asie ocxidentale et en Asie mineure^ donna cinq îUes en colonie aux Phéniciens.
Après le siècle d'Alexandre et de ses successeurs, cette Btngue fournit encore, par l'entremise du Punique et du .ybien, des éléments à Tidiome Ëuskarien (basque). C'est par ette voie que les mêmes éléments ont pu pénétrer en Mélyte
I 11 y en a qui pensent que ces cinq langues sont le cbaldéen^ Thébreu, le béiUelen, le syrien et Tarabe, ces deux derniers connus aussi sous les noms e YAraméen et Nahathitn.
* Yid. Kireher Comment, sur Misehna, Maiseschet radalm, cap. iv;Sca-> geri Epist.t p. 242; Postei, Àlphdb. duodeeim linguarum; S. Jérôme; '^.l,Palâ9gr^ greg,^ I. ui, cap. i; Frœllcb, Annales Compend. reg.
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(Malte;, en Chypre, dans Cyrène et dans l'Ile d'Erin (Irlandtî), pour former les idiomes des Celles et des Ibères (Hibernais).
Le phénicien donna en dernier lieu l'origine au milansiis, lei]uel ne serait (ju*un mélange du lybo-pliénicien et du roniain de Latium; son rôle terminé se continua dans la région africaino^ où son principal dialecte punique, langue sœiir du numide et du mauritanien, domina longtemps sur tout le liltoral de l'Afrique septentrionale et dura jusqu'à. la chute de Carlhago.
xMais il fut dans la destinée de la langue phénicienne de ne vivre que dans sa imstérilé; tandis qu'elle s'éteignait en Palestine, son beiccau primitif, en toute l'Asie occidentale, et mémo, par le contact avec des populations hétérogènes et allo[iliyles, en Afrique ; la prépondérance du Zendo-Perse la faisait dégénérer aussi dans ses anciennes colonies. Elle exer^ cependant une notable influence sur le nabathéen, le syrien, le grec et même sur la langue populaire des Egyptiens qui succéda au hémidrite et aux hiéraglyphes, connue aujour* d'hui sous le nom du Qhoubie ou Copie.
C'est aitisi que l'antique phénicien peut être regardé noaseulement comme le berceau de la paléographie et de l'ai^ chéulogie du monde primitif; mais encore comme la terre classi(]uc de ses plus anciens mythes. Pour ne citer qu'un seul exemple, nous le trouvons dans Gobala ou Byblos, ville phénicienne sur la rivière d'Adonis^ roulant, à cause d6 son sol ferrugineux et saturé de cinabre, un sable rouge- Cette circonstance suffit aux Mythographes de la Grèce pour inventer la fable du jeune et imprudent .Ido/iiSi tuéparna sanglier furieux qu'envoya contre lui la vindicative et jaloose Diane.
La paléographie phénicienne consiste aujourd'hui en qud* ques monnaies^ médailles et inscriptions, trouvées à diverses époques à Citiam, en Cilicie^ dans Tile de Mélyte ou Malte, et en ChmirCy dont les caractères antiques ont suscité de vives contestations entre les savants. Il a semblé à quelquesuns d'entre eux de voir dans les inscriptions cypriotes dei monuments apocryphes. 11 est difficile cependant d'élever on doute absolu sur leur archaïsme, offrant un cachet phénicien»
SUR LA LANGUE HÉBRAÏQUE. i73
96 rencontre même dans le Nouveau-Monde, et^ si Ton ajouter foi k un journal de Bogota, du 14 août 1873, a découvert un monument avec une inscription, très-bien ervée, attestant qu'une colonie des Phéniciens, sous le 6 du roi Hiram, arriva dans ces lointaines régions pour ider un établissement commercial.
38l au progrès de Tarchéologie et de la linguistique, aux igables travaux des orientalistes de ce siècle que nous »ns des notions plus exactes sur cette langue dont le enir est inséparable de Thébreu; celui-ci, à son tour, que inégal en paléographie historique, possède cependant stèles et des monuments archéologiques de grande valeur^ us ancien de ses numismates date du siècle de Josué, il U avoir été frappé après la prise de Galgala par les élites. Parmi les plus remarquables est le stèle de Dibbon, ant rinscription gravée sur un basalte, ou pierre noire, buée à Mesâ, roi de Moab^ révolté contre Ochosias et im, roi dleraël. Cette stèle, doyenne de tous les textes a Bible au point de vue épigraphique^ date de 80 ans s la mort de Salomon, 220 avant la fondation de Rome, avant Jésus-Christ ^
irmi les monuments littéraires nous pouvons citer le nud avec ses commenlaires, dont il existe deux rédac- \ : celle de Jérusalem, la plus ancienne, composée à triade, et celle de Baby/one, laplus érudite, rédigée à i, aux bords de TEupbrate, par les célèbres théologiens gistes hébreux, travail contenant 2,947 pages in-fol., dont ommentaires sont écrits en caractères rabbiniques. >rès les monuments littéraires, c'est VOnomatologie et la sographie de l'hébreu qui doivent trouver ici leur place. I avons observé dès le début que cette langue comprend coup de mots d'origine étrangère qui se sont hébraîsésy is que des mots purement hébreux ont passé dans les ues des familles arienne ou japetienne, ei, en efTet, on dire que presque tous les noms des anges, des esprits, litanies et des corps célestes, de même que les noms des
f olr la transcription hébraïque et la tradacUon de ce monoment eélô** par M. Oppert dans les Annales, t. i, p. 217, (6« série).
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mois sont d'origine jierse, assyrienne ou pA(i?iici67ine. Teb sont: Michaëly Gabriel^ Chérubin, Seraphim^ Satan, etc., et pour les noms des mois de Tannée : Achib (AvriljiStr (Avril et Mai); Sibaii (Mai et Juin) ; Thamus (Juin et JuilM); Ab (Juillet et Août) ; Elul (Août et Septembre) ; Thisri (Septembre et Octobre); Marschesvan (Octobre et Novembre); Cassev (Novembre et Décembre; Tebeth (Décembre et Janvier); Schebath (Janvier et Février); Adar (Février et Mars); Ve-Adar ou iVisan(MarsK
Les noms mythologiques antérieurs au Talmud sont d'origine chaldéenne. Tels sont les noms de sept planètes, savoir: 3?i3. khokhab; ""WpVi^ schabthaï; £1?. isedek; D^TKD, madim: nsli, nofjah; noms qui correspondent à Mercure, Saturne, Jupiter, Mars, Vénus; le Soleil et la Li4ne apparliennenl à la même catégorie, déterminés par les mots : C^ ou"^, schem^chy eh hamach et nJ37, lebanach^ de même que ks constellations : V^Vj (helel), ^:dd, (kesil)^ qui répondent audnfjon céleste et à ïorion. ■
Mais les noms communs appartenant aux siècles postérieurs au Talmud sont tous d'origine grecque ou arabe, têts sont les substantifs : 3Xro, haiab. le livre ou lecritore; 3?3, helebf le chien; ?î<I, zeeb, le loup; TD*7, lapida brûler'; •T*?, Ihavahy graver ^', Jwpvn, thaalumotht lieu secret pour les objets précieux ^.
Les mots suivants sont de l'origine zendo-perse et éçyp' tienne. Ceux qui ne se trouvent pas dans la Bible, on lestrouTe dans le Talmud.
'TOD^ Massad^ mêler, aphérèse de amischtan, du pertaDi — chfi^. nehK, isch, ischhay bomme, femme.
^7^, chevalier^ analogie avec TTC, parets, puissant, notaUe* faussement prononcé purets^ un Pologne, dans l'acceptioo d'un seigneur *•
^ Ce mot se reconnaitrail dansXajiTraç do grec
' Se trouve dans Oamo), ensevelir, enterrer, équivalent à obnurt^ ^ latin.
3 Se trouverait dans OorXa|io<, lit nuptial tt 111611M dans BpUkthM chant des noces, Dolmetschen, de ralleaiaod, n'a paa d'autre origiM.
« Le même mot se reconnaît encore dans pferd, le cheval, et fahrm, <Dtf
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on), pardas, le parc^ le jardin, se reconnaît dans paraiisus, du latin.
DOT, souss, le cheval, analo^ne incontestable avec les noms l^éographiqaes de Sxiza et Susiane, province de lempire 'erse, renommée par la belle race de ses chevaux.
«^^?to, bachschisch, faire cadeau, expression persane, introluile parles Arabes, chez les Hébreux de Palestine et chez .es indigènes des Indes.
TB?, kaphir, le camphre; — rnp, herioth, la ville, sont empruntés au phénicien^ lequel, suivant Lepsius, auteur de Stantart'Alphabeth, est en rapport d'afflnité, non-seutement avec riicbrcu, mais encore avec Tétbiopien, Tancien persan et le proto-égyptien. — Le mot mp fournil une riche nomenclature à beaucoup de langues de différentes familles, comme le prouve une série d'expressions : certe, charta, horod^ grody hrad, kor^ clc, appartenant à Tarménien, au punique, des Carlhaginois, au slave de diverses branches, au celte et au breton. De même origine sont encore les substantifs : ithalonim ou haloyiius et dormir dans l'acception desei(7neur, pouvant se reconnaître facilement dans d^Vk. Elohvn el d^^Vik Adonis, qui, à notre avis, n'est pas VAdonai de Tbébreu.
L'expression sruç, 7na?2daa, la sagesse et le nom géographique : i(r\\}%j Golffoiha, sont des mois chaldéons. Ce dernier, faussement écrit Golgoihay ferait supposer une élision de la liquide ^, suivant les principes de la glossographie chaldéenne. Ce mot aurait dû être primitivement HV^f^ita^. Golgoliha. Sa vraie significalion serait : caput, a^anium^ du lalin calvaria, Suivanl Sorgo de Raguse, slaviste et orientaliste distingué, le mot Knb*^:! aurait pu fournir aux langues slaves les expressions holota^ Qoly, golizna, etc., signifiant nudilé, nu^ dénuement, allusion assez conforme pour designer une montagne stérile et dépourvue de toute végétation. Quant au mot snpD, mandaa, sagesse^ qu'on trouve même en sanscrit, il est en rapport manifeste aVec madrosc^ mardry, medzec, signifiant la sagesse, le sage, en slavo -polonais; mudry en slavo-russe.
en Toitarei de TallPinand, dont le verbe weinen, pleurer, se reoonnall dan '^ffD de l'hébreu correspondant à flevit dn latin.
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* I-es mots suivants sont d'origine sj/riaque : n?, bath, dans Tacccplion de fille, relativement à la famille, se trouve ea allemand, bien que dans une ditrérente acception, sous h forme de BcisOy la tante çu la cousine ; nte, pclach, vinitoroo agricola du latin, est en rapport d'analogie avec le nom mylhologitjue de Paies, divinité de bergers.
]V20, Mammonj^ qui ne se trouve pas dans la Bible, mais dans leTalmud, sans aucun signe diacrélique, preuve de son arch;ilsuie, s'emploie dans l'acception des richesses etdeU fortune. \l y a tout lieu de penser que ce vieux mot fut apporté ebez les Hébreux [)ar los Scijtlies asiatiques, qui ont envahi, suivant les traditions les plus probables^ sous le nom dos .Iwar/es et des Sumires, une partie de TAss^ rie, cl auraient pu même pénétrer en Palestine, y laissant même un souvenir de leur prcsince dans la ville de Scythopolis, |)0^ tant autrefois le nom de Beison^ mentionnée par les ancieiu auteurs et notamment par Josèphe.
L'élément Scythe^ <railleurs, en ces régions, ne doit pal paraître étrange à ceux qui savent que les monLignardf chaldéens eux-mêmes étaient d'origine casdo-8Cï///ie. Ajoutons encore que ridiome de ces Scythes abondait en de seoh blables par-onomasies. Pour n'en citer qu'un seul exemple, nous le trouvons dans vmmouth, espèce d'éléphant ou Rliino* céros^ monstre anté-diluvien^ dont les ossements se trouvent en Sibérie et même eu Russie européenne. Le même élément se trouverait encore dans le mot balamut, du slavopolonais, pour marquer un homme volage; dans inam-mU espèce de pou pée, du vieux saxon, idiome d origine scjthosagas; dans mamoudi, du dialecte de Bassora, marqtiant une monnaie turke de la valeur de 2 fr. 75; dans niamluk, dont la racine arabe malako., posséder^ coïnciderait avec ks expressions slaves miéCy avoir; nienie, la fortune; nantie, tromper; namidto^ tromperie. Tous ces mots, comme beaucoup d'autres^ auraient pu être portés en Europe orientale par les conquêtes des Scythes, poussées jusquVn Grèce; puisque Hesychius de Jérusalem cite le mot evav, et lui donne Torigine indo-scythique, en Tassimilant au mol ivy, de Tinglo-saxon.
SUR LA LANGUE HÉBRAÏQUE
es conquêtes, beaucoup de mots de ce genre dissé- :ûs différentes langues peu\ent être attribués aussi isation phénicienne. Tels sont : pfennig, un obolè, ind; finik, la datte ou le dattier^ en russe^ mappa, ment une pièce de toile, pris ensuite dans Taccep-
carte géographique.
ce qui Tient d'être dit, il résulte que les rapports e du cbaldéen et du phénicien avec Thébreu peu-r aux paléographes linguistes un point de rechorloins contestable ; la différence, en effet, entre ces gués les plus anciennes du monde pourrait être î à celle qui existe entre le haut et le bas allemand^
les langues slaves, entre le polonais et le russe. I qui paraîtra peut être plus étrange, c'est de trouver ibles rapprochements entre l'hébreu, le grec et le a s'expliquerait, par l'entremise delà riche ûlière du xon, qui ne nous parait pas être un autre idiome i dont se servaient primitivement les Sq/tho-Ger- 3 la haute Asie, nommés Zakas par les Perses, Todas idiens, Tud ou Tchud * par les Slaves et Magog par ;ux. Il ne serait pas improbable que les Azes qui paient Odin en Scandinavie et même les Etrusques imnites fussent d'une origine commune; tous se issus de Japef, Tobal et Magog.
^mes Scythes asiatiques connus aussi sous le nom heS'Araméens ou Celto Scythes, confondus mal à )ar des historiens peu instruits avec Axones du Lin et avec les Cymbres de Chersonèse-Cymbrique^ ifflnité d'origine avec Sassones, c'est-à-dire anciens ie la Scylhie-araxéenne, sur les confins de la Perse et iane^ où se trouve aussi l'élément indo-scjthe^ dont dérose font mention, lut saxon, comme Thébreu, servit donc de filière au
le célèbre paléographe du 18» siècle, Erpenius^ avec Isaac Casaubon^ viennent à l'appui de notre
en disant que toute la langue d'Homère est de
le plus probablement eli^lfte un ^cnLHfdft eo paleo^il tre analogie codxoaiemitc du slavo-polonais.
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Torigine purement hébraïque ^ De la mèine opinion sont Scaliger, Caninius, Passeratius '. Tous conviennent à runanimité que le grec abonde en noms, onomatopées, etc. et qu'il possède beaucoup de mots hébraïques.
En face de juges aussi nombreux et aussi compétents, nous ne pouvons que nous soumettre à leur opinion, quand même elle ne serait pas la nôtre; la raison d'ailleurs pourquoi dans le grec et dans le latin, à cçté de l'élément celte, se rencontre souvent rélément sémite et des mots hébreux et persans, est toute simple, puisque nous savons qu'avant la fondation de Babylone tous les hommes parlaient la même langue universelle, qui n'a pas complètement disparu; divisée en grand nombre d'idiomes et de dialectes, elle s'est répandue cbex tous les peuples, bien que séparés par de grandes distances et influencés par des causes locales très-variées et capables d'effacer sa physionomie originelle.
Malgré cette dégénération, les langues arias ou jap^* tiennes, surtout le latin, Tallemand et le slave, par la filière du grec et du s;ixon, ont conservé beaucoup de mots archaïques d^origine sémite, leur commun patrimoine. Nous le pouvons prouver par les noms de VÉlre suprême, qui se reconnaît facilement dans le groupe de chaque famille de ces langues. Tels sont encore les noms de parties du corps bumain, par exemple : Ke^aXv) du grec^ hopp de l'alleman^f koppalan de l'indo-chinois^ caput du latin ; la forme OTik delà tête, exprimée par Globus, aurait pu fournir au Slave, de la branche polonaise et russe, le substantif glowa, AoJowa, la tète, offrant une similitude nianifeste avec koto^ la roue ou le cercle du même slave, qui n'est qu'une apocope ce gtoyf^h avec le changement de lettres de la même intonatioUi le g en k, plus une désinence qui lui est propre.
Pareillement le verbe grec pviy^u{jl(, mettre en pièces, déchirer, aurait pu concourir, par le changement de y en ft, à à la formation des substantifs polonais, lithuanien et russe,
< Grsca lingua ex hebraicœ ori§;ine. Vld. Erpenins : Pleriqae QraeofOD
Uiemata origine hebraica » plerique docti volont ex hebraifit toU lèis
Têtus lingua grsea fluxit. Casaubon, de quatuor Ling,
* De litteramm loter se çogoatlooe et permutatiooe.
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fta et ruAa, la main, instrument propre à déchirer dont il se saisit. On pourrait en dire autant des parentés et des particules, de négation et d'afOrpar exemple : bat/K)y le père; maty,\à mère, du «, comparés avec ^, ab; OKt em, vt), du grec, l'ordre palindrome à tK, en, de Thébreu, dont }), laban, albus du latin, n'en serait qu'une mét se rencontrerait encore dans beli, belo, du slavoil slavo-ru9se et même dans laba, du lithuanien, où remarquer aussi un ordre palindrome d'écriture^ loins déformé. Dans tous ces mots, l'idée de la couche est dominante, et nous appelons ici l'attention de jrs sur le même mot lithuanien iaba, dans sa double du bon et du beau, suivant qu'on le prononce avec imphase. Cette curieuse synonymie se montre aussi ectif slavo-russe, krsLsny^ avec une double signiflcaouge et du beau, et même dans rarijectif copto* noohre, beau, synonyme de saye, bon. An milieu de cissitudes est-il étonnant que, dans la formation des oute similitude de leurs racines respectives ait pu ■e, que la permutation, la suppression de certaines & fréquent usage de tmesiSj A^aphérèses et de es aient pu défigurer les mots primitifs, détruisant * rapport avec le mot type, d'après lequel ils se sont
DÉFENDUE CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME AIXBHXND
CWAPITRE m.
La Genèse de Moïse possède ce caractère remarquable qu'elle fait comprendre les récits génésiaques des peuple païens, tandis qu'il n'en est pas de même du contraire. Gel tient à ce qu'elle distingue nettement les faits de leur cause^-*^ ainsi elle présente un criterimii de vérité historique qui bm^ entièrement défaut aux genèses païennes qui confondent saiM^ cesse et amalgament deux ordres de choses toutes différeoleS- Démontrons cela en exposant brièvement les cosmogooieis égypticimcs^ phéniciennes, chaldéennes^ la cosmogonie de PbÊrécydc. celle des Scandinaves, des Japonais, des Indiens, ettf»
Neithy Moût ou Paschty chez les Egyptiens, est le ciel, 1« ciel nocturne, le principe de toutes choses, la matière sM commencement et sans fin. Elle est androgyne et porte eo elle-même le principe actif et conscient Ptah qui s'engeodn un corps et sort de Neith ou la nuit primordiale sous la forme diiRa, Mentou ou Ammon^ le soleil. lia produit avec sa mère la nature et lui donne la vie et le mouvement sous les formel les plus diverses ; il fait les hommes comme un potier les vases, et se met en rapport avec eux par Tinfermédiair^dei animaux. Il a pour fils beaucoup d'autres dieux, tous paif* sanccs mystérieuses de la nature et tous,, dans leur présenei parmi les hommes, prennent pour demeure et organe de leur volonté ranimai, parce que l'animal n*ayant que son instinct est un instrument docile ^.
Les ténèbres agitées par le vent (^euf&a) sont, chez les Phtf-
I Voir le dernier arUcle aa N» précédent, ci-dessus p. 123. > Uémoires de VAcad. de Berlin, 1851 ; Revue archéologique, t vm. — Vaux, Ilan'Voook lo Uie antiquitieSf p. 363 ; Plut, d? Isid. el Ofir, c. 71.
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^tîciens, avant le commencement de toutes choses; c'est le chaos. La conjonction de ces ténèbres et de ce vent fait naître le désir (liéf^oç) ; le désir est le principe de la création de tout ^® qui existe (àpx^ xT^dewç âiuivrwv), et la première production ^l JMôt (Mwt) le limon primordial, en forme d'oeuf. C'est le Kerr ne de l'univers ; de lui procède la génération de toutes choses (Ysveiiç Tôiv SXwv). Au contact de la mer et de la terre se produit le feu qui rend lumineux Tair. Alors naissent les vents, *®s nuages, les mouvements dans l'élément liquide ; des ani- '^^^vix se forment. Dépourvus de sensibilité, ils donnent nais- ■^Hceàdes animaux raisonnables qui observent le ciel ; leur J^^ïïi est Zophasemin, en hébreu Tsophe schamaîm. La ^^^^ière dont Mot e^t pénétré produit aussi le soleil, la lune et ^^ étoiles, et un vent, nommé Solpia, mot que Uocbarl inter- ^'^te par l'hébreu qol pi lah {vox oris Dei), engendre avec ^ Sèmme Da&u ou Baaiit la nuit, probablement le VtJ de ''^^tre Genèse, le premier couple humain^ Aeon et Proto^ 9one *.
Telle est la Genèse phénicienne ; voyons celle des C/iaf-
Il était un temps, dit Bérose S d'après les annales du temple
4e Bel à Babjlone, où tout était ténèbres et eaux (xpovov, iv ^
^ icSy oxoToç xal u^p). C'est dans ce chaos que se produisirent
des êtres étranges, des hommes avec deux ou avec quatre ailes
€t avec deux têtes et qui étaient androgynes, des taureaux à
tète humaine, des chiens avec quatre corps chacun des queues
de poissoDS, des hommes à tète de cheval et se terminant en
poisson, etc., etc. La reine de ces êtres était une femme,
Omorha ou B«XâtO. Alors survint Bel-, la nature supérieure',
qui fendit la femme (les ténèbre^i) en deux et Qt de Tune de
ses moitiés la terre, le ciel de l'autre. Quant aux monstres, ils
périrent par l'énergie de la lumière du dieu. Tout, cependant,
étant le^ produit de l'élément humide, Bel, pour faire perdre
aux êtres leur nature aqueuse, s'arracha sa propre tète et les
antres dieux, mélangeant le sang qui en ruisselait avec de la
> Saochoniathon BerytU Fragmenta ilIOBt. Orellius, p. 9 sqq.
* Berosi Chaidœorutn historiœ, qua capersunt auct. Ricliler, p. 49 sqq.
* Diod. Sic. U, 30.
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terre, formèrent de cette pâte les hommes qui, par suite, se trouvèrent participants de la nature divine et doués d'intelligencc.
Je passe la Genèse assyrienne déjà connue de nos lecleais par la publication qu'en a faite récemment le regretté G. SmitI), et j'arrive à Phérécyde.
Phérécyde *, que Suidas dit avoir été le maître de Pyttaj'o?^, commence sa cosmop:onie d'origine orientale par Zei«. Zeus est le principe actif de toutes cliotes, et il de\ieDt aussitôt Véthcr;k luise joint A>o7io,s qui devi»^nt le /emps. Zeuset Kronos sûnt éternels, et ils opèrent sur le princi|)e |)assif, la matière sans forme, le Chlhon ou chaos. Le premier acte de Zeus consiste à séparer dans le chaos hi partie solide et compacte, la terre, d'avec la partie creuse et intérieure, VOgénos; après quoi Kronos produit les Unis éléments, le feu, l'air et l'eau. De ces cinq substances, Zeus forme un tout organique, le Cosmos, formation (]u'il acccomplit en agissant sur les substances comme Kro8 ou Amour. C'est ainsi qu'il eD|)[eD« dre cinq races divines, les dieux des étoiles, de Tair, de b terre, de la mer et le diru serpent, f)phioneus^ avec les Opbibnidcs. Mais à fieino produit^:, les dieux se désunissect entre eux, et alors éclate la guerre des dieux, dont A'ronoset Ophioiious sont les cbefs respectifs. La cause de cette gnene est le désir des Ophionides de posséder le ciel, car ils sont so^ tis d'Ogénos, la substance infériiure. Ils y rentrent en vaincos, et, dès lors, l'Ogénos de\ient le lieu du désordre et des tou^ mentes éternelles, le Tarlare, gardé par les vents et les ong^ et où Zeus précipite tous les dieux qui cèdent désormais à la tentation de s'élever contre le Cosmos 2.
CHAPITRE IV
Ainsi on le voit, les Genèses païennes, sans en excepter celle de Zoroastre sur la(|U(;lle nous reviendrons, comme étant la plus réfléchie, les genèses païennes méconnaissent Tes-
* Pherecyilia Fragmenta, éd. Stu-x.
* P!;or'TydiP /Vfl^îrtrrt/'/, p. 43 sqq.
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3nce du Créateur et son rapport à la créature. Il y a pération^ action de faire, effectio ; mais Tîdée du comlencement de la matière première n'y apparaît pas. C'est ue ce commencement est la création et qui dit créer dit n acte qui ne peut avoir lieu que par la volonté de Etre infiniment libre. Cet acte dépasse absolument la portée e ce qui est donné à l'homme de comprendre ; c'est Tabimc !e l'Etre absolu en toute perfection. La formule: «Dieu a créé le monde de Tinvisibie * d est corrélative de cette autre : : Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. dM. Franck LTOue que la foi est nécessaire ici ^, il ajoute « la foi naturelle ; » mais rien ne peut nous donner expérimentalement me idée de la création ou du commencement.
Quant au mot néanf, il ne faut pas croire que, parce que lous disons habituellement : « Dieu a créé le monde de rien, » lous faisons intervenir un néant réel dans l'œuvre de Ja créaion. Le néant ne peut servir à rien, puisqu'il n'est rien. En )arlant ainsi, nous essayons seulement d'exprimer ce qui est neffable, car nous n'avons qu'une langue et c'est celle de ;ou9 les jours. Lorsque donc nous employons la phrase préîîtée nous ne faisons qu'employer l'expression la plus propre [K)ur dire que l'acte créateur est incompréhensible. N'est-il )a8 vrai, en effet, qu'il ne saurait y avoir deux termes qui, par leur opposition, représentassent mieux rincompréhensibilité le la création que ceux de Dieu et de Néant ? H en est de même du mot étonnant de la Genèse : « Au commencement^ i Dieu créa le ciel et la terre. »
Rien de semblable ne se trouve dans aucune cosmogonie, Fût-elle celle des Hindous. Je dis, les Hindous, parce que de tous les peuples c'est celui dont le génie est le plus porté aux ibstractions métaphysiques et aux imaginations subtiles. Les premières paroles de ManoU) exposant la cosmogonie, suffisent à le prouver, et les voici ^ : « Ce (monde) était ténèbres, » sans signe distinctif, comme entièrement plongé dans le
1 El invlsibillbus visibUia {Beb, xi, S).
t V. la Création, dans le Diction.des sciences philos, et dans le 1. 1«^ de la
Bible de H. Cahen.
s Mdnavadharnutçastraf i, 5, 6.
iSi l/AUTnENTlCITÉ MOSAÏQUE DE LA GENÈSE
D sommeil. Alors rtltre existant par lui-mcme. leSei;:neiirque » les Sftn? ne peuvent percevoir le manifesta (i*j/arîdjayaf),» c'esl-à-'iire qu'il développa la nature, comme l'explique le commentateur, ou, comme le dit le texte lui-même dans le s^ôka 8, a qu'il produisit les diverses natures de sa propre » sul)^'t mce : çarivât svdt sisrikchour vividhiih pradjàh. »
Puis(|ue donc Tidêe de la nature se confond plus ou moins, ou pour uiieux dire lota!enï<;nt, car au fond il ne prut être question ici d'un plus ou d'un moins; je dis, pu istjue l'idée de la nature se confond dans toutes les cosmogonies avec l'idée de Dieu *, tandis que la Goièse héhraï(|ue maintient seule celte distinction jusqu'à la séparation complète; nous sommes pleinement autorisé à dire (|ue la question philosophique de la création et, par conséquent aussi, de ce qui s'y rattache, n'est intacte que dans le récit mosaï(|ue. C'est une vérité qui éclate dès la première ligne, elle se manifeste dans le mot même qui la commence. Et c'est pour celte raison que nous pouvons, k sa lumière, nous rendre compte des Genèses païennes et voir s'ir le champ par où elles pèchent, c'est-à-dire par la confusion de l'idée et du fait, du sujet et de Tobjet, ou pour parler le langage de la cosmogonie bouddhi(|uc qui caractérise à merveille cet état de choses, par la connexion réciproque des causes et des effets. Tout étant ainsi cause d'un côté, et effet de l'autre, tout est dans la nature et il n'y a plus d'autre religion que le naturalisme.
De là s'explique comment l'origine du monde, Tctat primitif de rhumanité et cette évolution primordiale de rhomn:c appelée la chute que nous exposent les trois prenu'ers chapitres
I n y a ici une remarque importante à faire relativement aa système rvA* gieux des Romains. Ce syatème est for:ement marqué au cachet da idomh théisme. Leur dieu Jupiter-Lapit^ soua forme do pierre conique et ofUÉ pi us tard tt us le nom de Jupiter Optimus Maximus^ oe se coofondait pM précisénu'nt avec la na.ure ; ii s'y maiiifeâtait, c*e4t-à-dirc que chacont daf forces et chacun des phénomènes physiques était IVzpressîoa d'une de Ml qualité', qu'un pcrsonniflait au furet k mesure que le besoin e^en biult IHI* tir. Et ce besoin n'étant jamais assouvi, il arriva que l'adoption 4e M^ Tenux dieux^ numina, ne cessa jamais chei les Romains, et qu'ils «uiipl même un dieu «rgent, ir/^en/an'ui, véritablo dieu banquier oui^i^dl change. •."
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le la Genèse^ ne se retrouvent dans le paganisme qu'à l'état Qaturisleou mythique.
Chez les Perses, Ahriman s'élance du ciel en forme de serpent à deux pieds^ et perd les hommes en leur faisant mander des fruits qu'il a produits.
Chez les Grecs, Promcthée, dans la tradition conservée par Uésieile et par Eschyle^ présente en lui, dans un mélange nextricable^ la triple personnalité de Thonime [nimilif, qui ;roni|>e Dieu et en est ch/lt!é ; l'ennemi de la divinité qui^ pour le venger de n'être pa:) son égal en pouvoir, lui enlève le feu li le communique aux mortels, par où il devient la cause de ^us leurs malheurs; pui.^^ le sauveur de l'homme qu'il a roulu lendre heureux et |)our le salui du(]uel il souffre librenentj cloué sur un rocher par Tordre de Zeus, les tourments ,(.>s plus affreux.
Chez les Phrygiens, qui disent que leur pays fut le prelîier qui sortit des eaux du Déluge, Atlès, le fils du dieu Men, le mutile lui-même dans un accès de frénésie et meurt des (uites de sa blessure, et un mythe analogue se reproduit chez es Phéniciens dans le dieu ou Cahire^ le puissant (Esmum), le lirmès-Kadmilos des Grecs, (|ui, dins les mystères de Samohrace, s'appelait Aclatn et qu'accom^iagnait le serpent.
Tout cela, ainsi qu'un grand nombre de mythes qui conlernent les dieux ithyphalliques et chthoniens it qu'on aseignait dans les divers mystères par des repré en talions cénlques, tout cela^ encore un coup, est fort transparent à la umière de notre Genèse ; mais les i^aïens n'y voyaient (|ue la lature concrète et jan>ais ils ne soriirent de son domaine. Car le même que leurs dieux se confondaient toujours en derlière analyse avec les (onctions cosmi(|ues, de même l'idée du rien et aile du mal ne s'en détachaient non plus. Aucune reigion païenne n'a jamais eu un met spécial pour définir le lal moral, le péché. Le mot qui signifiait ce qui est nuisible u physique, le dommage matériel, signifiait aussi la mauuae action, le crime. Tout le monde peut s'en convaincre, our ce qui est des Grecs, en regardant dans un bon dictioniaire les mots xotxov, pXapY)^ icovY}p<K, Binh, ou tel autre qu'on oudra. Aussi mettaient-ils le mal moral sur le compte des
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dieux, ainsi que nous Tassureul, entre autres, Théognvid Eschyle •. Celui-ci dit en propres termes que « c'est un diea « (|ui crée coupable le mortel dont il veut perdre la race, >6t dans les Eurnéiiides il met celte |)uix>le dans la bouche d'Apollon parlant à Orestc : <c C'est moi qui t*ai persuadé de tuer » la mère. »
Que nous voilà loin des paroles lie noire Genèse : a Le péché » chulluiJi ^^^) l'assiège à la porte, il veut t'alloindre, » mais tu peux le maitriser ^. »
Voilà bien le mal moral tel <|'i'il est, le mal par excellencei qu'on me passe Texpression, et dont il est de la plus haulB importance pour nos destinées que nous ayons une idée nette et |»récise. 1/îs anciens, encore une fois, et pour le démontre' par l'exemple le plus (ra(>pant de tous, avaient si peu celt^ idée qu'il n'en ap[>paraît même pas trace dans la lutte deZeti* et de Typhon, où ils n'auraient pu manquer de la mettre s'il^ ravalent eue. puisjpr'ils appelaient Zeus le père des Dieux ^ des hommes, t.ol-zt^o avopwv xe 6ecov te, et Typhon, le dragon terr*' ble, oEtvoç opjxxwv. Qu'on lise dans Hésiode^ ou dans Ap[»ollodor^ * le récit de la lutte de ces deux (luisiances ; il est émouvant, ^^ certainement ce mythe a pour base la tradition primordiale du soulèvement ou de la révolte de l'Esprit du mal morsl contre le Principe du bien moral ; mais la théologie palennfl n'en sait plus le mot, le drame ne sort pas des limites de h nature. Zeus ne prend ses armes, le tonnerre, les éclairs et h foudre inestinguible, il ne frappe à coups redoublés la tête hideuse de son ennemi « <iui touchait souvent aux astres, «3 ne j( tte finalement sur lui le mont Etna tout entier, que pour qu'il cesse, lui le fils de la terre (y^) de lancer contre la voûM du ciel (ou(.avoO des pierres enflammées^ et, finissant par ledé* molir, n'usurpe enfin l'empire sur les Dieux et sur les hommes.
Je conclus donc que, puisque la Genèse^ et la Genèse seule parmi tous les autres récits des temps primitifs où rimaginatiflU
1 PUtOi de RepuhUca, lib. II. — Theognidis Elêgi.^ v. 15i.
s Gen, IV, 7.
s llesiodi Theogorûa, v. 820-868.
* Apfillod., 1. 1, c. VL
DftPBNDDB CO.XTRB LB RATIONALISME ALLBXAKD. 187
ânetoujoursy établit avec unesouveraincplénitudel'idée
ateur et l'idce de ia créature ; qu'elle défiait le bien et
avec la rigueur do^'matique que demande leur nature
lent moraio et religieuse ; qu'elle présente le péché
le une chose possible seuUiinent, et non comme une
; néc-ssairc ; je conclus, dis-jo, c|ue )a Genèse porte avec
dans ces trois premiers chapitres, le signe certain de la
3 philosophie.
i tableau de la création continue dans le ch. u : a Le 7*
ur, Elohim avait Qui Tœuvre qu'il avait faite, etc., d et
leur ajoute en manière de résunié : a Voilà Torigine du
lel et de la terre lorsqu'ils furent créés, lors(|ue Jehovah-
lohini fit la terre et le ciel ^dNos critiques prennent le elle
UeduUi aacliamaïni pour le commencement d'une nou*
lie section el ils traduisent: a Voici l'origine du ciel, etc. »
lis la preuve qu'ils lisent mal 1 1 (]ue le mot *^^*i a bien le
ns rétrospectif de vailà '^, c*esl (ju'il n'est pas du tout ques-
•>ri dans ce qui suit de la création du ciel (;t de la terre, mais
'élément dans ce qui précède. Ce n'est donc pas la tête d'un
^Uveau récit, la subcriplion d'un morceau indépendant du
^cèdent ; mais c'est le résumé du récit qui précède, en
^ème temps qu*une transition, par l'emploi du nom do Je-
O'ba/i, au récit qui va. suivre. C*est aussi pourquoi le mot
^re y précède le mot ciel.
En effet, à partir des versets où Dieu est re|>résenté comme ttisUtnteur de la première loi religieuse, l'auteur n'envisage plus que la terre, en tant que domaine de rhomme parce qoe le but spécial de s<i narration est de ser\'ir d'introduction ï l'histoire de l'établissement de l'autorité divine parmi les bomjncs en général, et de la royauté théocratique dans la tamille choisie d'Israël en |)articulier. Et comme la cause effiùente, la cause prochaine de cet établissement, la violation Taa commandement religieux, vase présenter incessamment, l*auteur, pour indiquer d'avance que Dieu sauvera son œuvre le créateur, accomplie comme Elohim, nous le montre désornaisavec la qualité prépondérante d'ordonnateur, de protec-
I €en. u, 2-4.
« Banke, Vntersuch, iibtr denPent, i, 160.
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leur, de roi qirexprime le nom de Jehovah, Il n'est plus question de cvéution ; le récit la siip|X)se comme accomplie, et rhisioncn ne parle plus que do la forrrmtion de rhomnie comme aus^i <le quel procédé Dieu> vcrilabie démiurge, s'est ser\i \)Ouv produire les végétaux et les animaux qu'il avait créés k!:n germe.
Il était important que i'Iiomme connût ces choses, car, comme il doii remplir la terre, se l'assujettir et dominiTSur tout ce qu'elle produit '^ il doit savoir aussi à quel titre et à quelles conditions il exercera sa domination, à litre d'être aniu.é du soutfle de la vie divine ^, et à condition qu'il secondera par la culture du sol la providence qui le fait fructiBer, qui le féconde par la pluie \ ou pour parler d'une manière générale, par la manifestation discrète de ses lois univera'llea. C'est par suite de cet autre ordre d'idées, que l'auteur n'emploie plus le mot harsL, K'u, il créa, mais les mots itsar, T il forma, osa nt^, il fit, et ainsi le chapitre H est dans le rapport le plus logique avecle chapitre I'^
lieniarqucz, en outre, la sobriété de Tauteur, et comme il va droit au but qif il a en vue. Va-t-il revenir dans ce chapitre Il sur toute la création, et en marquer les degrés d'exécation, les divers états par lesquels le iei (vp), le /îaf divin afcil . passer les différentes parties de l'univers. Nullement, ç'eàt été inutile; mais, ce qui n était pa^ inutile, c'était de noui' montrer à quel point Ûieu privilégiait l'homme en le plaçant dans un jardin de délices, tt, pour que nous le comprissionSi l'auteur nous peint en peu de mots l'état où stMrouvait 11 terre avant l'apparition de celui qui devait la remplir et i^' l'assujettir.
La végétation existait, mais elle existait d'une manière nos appropriée à l'homme, {lorceque o l'homme u'y était pas ^' Tout est cependant'préparé pour qu'elle s'accommode am ' besoins de Thomme aussitôt que Ffaomme apparaîtra : col^
i Gen. \, 26-28.
« Ib. Il, 7.
» Ib. 5.
^ Gen. Il, 5.
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anenr s'élevait delà terre et arrosait tonte la surface du Ah > Et après que l'auteur a ainsi arrêté notre pensée sur production de la nature végétale i>our que nous fussions parésâ lapeinturedelanature, comme spjour de Ftiomme, paradis et de ses arbres merveilleux, il nous dit comment ' LUt entendre le ouaihera Elohim ethhaadam^a et Dieu créa iomme,»énoncé dans le tableau de la création >. 11 ne nous il encore dit que Dieu créa l'homme à son image et à sa iemblance, et par là il ne nous avait pas instruit de toute lature de l'bomme. S'il en était resté là, nous aurions pu ire que Thomme est une créature supérieure à toute conon terrestre, et ainsi l'action insensée de son orgueil qui le tssa à vouloir s'égaler è Dieu ne nous aurait sans doute
paru aussi extravagante qu'elle Test. Cest pourquoi il lui KMrte de nous montrer que, si l'homme tient, par un côté,
spiritualité de Dieu, il n'y tient cependant que comme un ouffle, s» et que d'ailleurs ses origines, d'autre part, sont
plus infimes, qu'il n'est que boue et «poussière. • Il nous donc que Dieu pour former Tbomme y procéda par deux ^successifs, qu'autre fut l'acte par lequel il fit son corps^ ro celui par lequel il lui communiqua la vie '. ^oilà donc l'homme dans toute sa misère et aussi dans toute grandeur; mais il faut convenir que, puisque la grandeur tait en lui qu'en seconde ligne, Dieu ayant commencé par former de la poussière, la misère devait infiniment l'em- *ler sur cette grandeur, dès le moment que le rapport mal entre ces deux éléments de la nature humaine était ublé par une cause quelconque, cette cause ne pouvant e que mauvaise. L'extrême importance de ce passage
par conséquent pas besoin d'être relevée davantage; lis, co qu'on ne peut se lasser d'admirer, c'est la progression récit^ la disposition profondément significative de chacune '•paroles qui le composent et comme tout, d'un chapitre à itre, y est dans dans la connexion le plus intime. C'est un
Gen. 1,6.
Ib. t, 27.
ïb. u, 7.
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résultat auquel n'aurait jamais pu arriver un auteur ne fkifiant que juxtaposer des documents.
En efîei, on n'a jamais pu découvrir un désaccord fonder quelconque dans l'esprit ou dans la lettre de ce récit ; on a'i jamais pu mettre la main ni seulement le bout des doigts sur le passage ou sur le iota qui ferait tache dans le texte. Quant à la différence du style * qui, dans le chapitre I"', a un mouvement lyrique et un agencement rhythmique qu'il n'a pas ailleurs, on peut croire qu'un sujet aussi grandiose qne la création devait naturellement s'écrire dans un style plos élevé que le récit des autres événements.
Est-ce que jamais aucun historien a raconté sur le même ton les divers épisodes de l'histoire. Voyez Thucydide, par exemple. Qui serait assez osé pour soutenir que son histoire de la Guerre du Peloponèse n'offre- pas do variétés de style ? Celte variété ou celle gradation y est si sensible qu'il ne faudrait avoir aucun senliment de la langue grecque pour la nier. Le 8» livre pousse la dilTérence à unld point qu'on a contesté qu'il fiit de Thucydide. Il est pourtant de lui et on a fuii par reconnaître que cette diversité de style est justifiée par la diversité des événements ; ils s'y reflètent*. Eh bien, il en est de même du Pentatcuque, et ainsi la question se résout en faveur de l'authenticité de la Gerièset authenticité qui n'exclut pas remploi de documents antérieurs.
Continuons la démonstration de son unité.
CHAPITRE V
La formation de l'homme étant expliquée, l'auteur nouik montre aussitôt dans le jardin merveilleux d'Eden, dontJehovah-Elohim l'institue le possesseur perpétuel, à condilioa qu'il fasse un bon usage de sa liberté -^ Le commandeinent
1 C'est encore R. Simon et Elchorn qui Les premiers ont fait valoir eetta objection; Y. Hist. crit. du F. T., p, 36, Urgeschichte im Repert. fur 6ib(..Iitiv* s Y. B. G. Niebuiir, Kleine schriften, i, 409. s Cen. 11, 15.
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qu il lai Tait concerne la [emnie aussi bien que i'iioniine^ quoique la femme n'apparaisse pas encore. Mais l'auteur avait déjà dit que Dieu avait créé l'homme « mâle et femelle ^ » Le moment e^t venu pour faire voir, non la création même de la femme qui est incompréhensible comme toute autre création, inais la manière dont elle s'est réalisée, et cela afin que la position respective des deux sexes apparaisse bien définie sous le rapport social. Et afin de mieux atteindre ce but, l'au- ^ur^ avant de nous dire la formation de la femme, nous explique la position de l'homme en face des animaux, et, à cet effet, il nous reporte de nouveau, et toujours par le sens de ses paroles seulement et sans interrompre la marche du ï^cit; il nous reporte de nouveau, dis-je.au tableau général de ^ création où il avait déjà marqué celle des animaux -. Ce qui ^uî importe de dire ici, c'est de quoi ils avaient été formés.
• Jéhovah Dieu (les) forma de terre ^ » c'est-à-dire^ qu'il les avait formés, ouaitsery où le préfixe vau, 3, amène le sens du prété- **** *, comme en l^eaucoup d'autres endroits. Ainsi, après avoir ^i^ii précisé ce point que les animaux sont formés de terre Purement et simploment, que l'homme est leur maître et qu'il ^^ peut entrer avec eux en des rapports qui soient dignes de sa ''•^lure plus relevée, puisqu' « il ne trouva pas d*aide |)rès de
* lui ^, D l'autour raconte la formation do la femme et prouve P^r là qu'elle est digne d'être l'amie et la comi)agne de *'^Omme; elle est avec lui a une seule chair *. »
r)*après cela on ne doit pas s'étonner que la description du î^ï'clin de l'Eden précède l'histoire de la formation de la femme. ^On que la femme n'existât au|)aravant; Dieu avait créé l'hu- ^Huité complète"; mais rhistorien, toujours dirigé par un es- I^^it supérieur, place la formation de la femme dans le Paradis ^ême, pour achever ainsi la peinture de l'état de la perfec-
1 fît»., I, 27.
> ib. I, 20-:^.
' Ib. 11, 10.
« Ranke, Unters, ûber den Pent, i, 165.
* Gen. n, 20.
• Ib. 20-24.
» Ib. 25.
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lion physique el morale de rhnmanilé primitive. En effet, /a prodnclion de la femme, que la langue germanique, si erquise de sentiments par rapport au sexe qui devait nous donner la J?e/ne du ciel, appelle rèlrc aimable, « Fraw', ïOti pouvait-elle ôlre mieux placée que dans le jardin d'EIca, le paradis ?
Maintenant, pour savoir si ce Jardin d'Eden a réellemecit exiï-tô, la description géographique que l'auteur nous eo donne ne semble permettre aucune hésitation : l'auteur ctiîf certiiinenicr.t de bonne foi. Un auteur qui aurait voulu noMS en conter aurait tenu un bien autre langage. Quel]ue rapiri€ que soit cet exposé, les termes en sont nets et précis. C'esl ainsi (|ue procède un écrivain qui est sûr de son fuit, et qui, convaincu de la vérité de ce qu'il dit, ue songe pas un seul moment qu'on puisse être curieux d'en savoir plus que ce qui suffit à la simple constatation de cette vérité. C'est une alhgorie, dit-on. Soit; mais ce qui est évident, c'est qw* le paradis terrestre était tùen évidemment une réalité terrestre dans l'esprit de l'auteur. La preuve en est dans le texte de h Genhe; elle est aussi dans la conviction de toute lantiquili païenne. On le voit surtout par les oracles de la Sibylle d'E' ri/^/ircVs.la pluscélcbre de toute8,etdontrautDrité était gran* non-seulement en Asie, mais aussi en Grèce et à Rome. Efc parledu paradis, et l'appelle un jardin très-fleuri : ^«paSsi^w ^ è^iOfilioL xr,7rav2,alademeurede ceux i|ui adorent le vrai Dien.»
iMais examinons notre texte. On dirait qu'il est j^ossible d't^ river, avec ses données, à déterminer le lieu où fut le jaHW d'Eden, en supposant toutefois que le nom d'Eden, appellatM géographi(|uc primitive, ne se soit pas déplacé avec lliumaDil^ lorsque, après le déluge, elle s'avança vers l'Occident. Hi» de plus commun que ces mouvements géographiques. C'est ainsi, et pour citer un exemple que chacun connaiti que presque tous les noms de la géographie de l'Europe se reinMlvent dans celle de l'Amérique du Nord.
' Cf. le radical sk prl aimer, d'où prt'ya aimé ; le golh. fii'jô JÛosi frô réjouis, etc.
* Y. Oracula SibyUina cur. Alexandre, i, p. 34.
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pfla, faisant abstraction de cette possibilité^ Bochart, t Huei, trois savants qu'on peut citer, ne font pas de placer le jardin d'Eden dans la contrée où est au* i la ville de Bassora pu Basra, sur le 5c^at el-Arab^ mscbalik de Bagdad. En effet, on ne saurait nier qu^ K)it ici d'accord avec notre récit.
ih-Elobim planta un jardin ou paradis^ dansEden, le rorient*. C'est donc bien évidemment d'une con* j;raphiquement déterminée au temps de l'auteur qu'il . Eh bien, aux temps d'isaie et d'EÎzécbiel ^, on nomen une contrée située sur la rive orientale du Tigre. iy évidemment, ne peut ni ne pourra jamais assurer : aussi la contrée dont parle la Genèse, mais, si Ton e ce qu'elle en dit, on sera du moins autorisé à en 5 la possibilité.
leuve sortait d'EJen popr arroser le jardin, et de là ivisait eu quatre principales branches^. » Ce fleuve, >ec pas la jonction du Tigre el de VEuphr&te qui ac- ^nt s'opère par le Schât-el-Arab, et très-anciennement icscbaldaïques^?
mière lecture, il est vrai, on incline à penser que le ui sortait d'Eden y avait sa aource; mais c'ei^t une injon du texte, ce n'est pas le texte. Aussi Dom Calmet, rète à celte interprétation, avoue-t-il qu'il raisonne bypotbcse^ et c'est en vertu de cette hypothèse qu'il jardin d'Eden dans VArménie, où les quatre fleuves, a(c, le Tigre, r^trajca et le P/iase, lui fournissent enis les arguments pour soutenir sou système. Encore ce de supprimer le fleuve ou cours d'eau ^ d'Eden, et dire à l'auteur que l'Euphrate et le Tigre (Hidekel)
iMéen ou plutôt iranien, qai veut dire haut lieu, lieu agréable,
XXX vil, 12; — Excch., xlrii, 23.
Geogr, xv, 2.
leiU. fur ta Gen, p. 2?.
■en. Il, 10, signifle une eau couraole, en général*. .
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avaient leur source dans Eclen <. Avec de pareils proccdés on irait loin et D. Calrnet est coutumier du fait.
Prenons le texte tel quel, et alors nous verrons que as paroles : « Un cours d'eau sortait d'Eden », n'impliquent pas du tout la nécessilé de Torigine de ce fleuve dans Eden; — il en sortait^ voiii tout. M. Renan aussi parait partager le sentiment que les (juatre fleuves devaient avoir leur source dans TEden; dans ce cas, il placerait le paradis dans la région de 17?/?aï'.s où il y a Vlndus, Vllolvend, VOxvs et le Ja.xarfc'. Encore une fois, il y a dans le texte : a Un cours d'eau sortait » d'Kden : p3?0 Kir tij, puis, de là, il se divisait [vour former » quatre princi|)ales branches. » C'est ce qui a lieu, en effet, pour le Sclial-cl-Arab, ou, si nous voulons laisser de côté ce fleuve et nous en tenir aux lacs chaldaïquos^ c'est ce qui avait lieu pour ces lacs : à leur point supérieur, ils recevaient YEuphrato cl le 7'/f/re, et à leur i)oint inférieur, ils émettaient les deux fleuves comme ils les avaient reçus, c'est-à-dire séparémcnl, et c'est en cet état que l'auteur de la Gcnhc les considère connue deux fleuves nouveaux, en attribuant à l'un, celui qui est à Toiient, le nom de Guihon, et à l'autre, celui (jui est à Toccident, le nom de Piscfum. Et c'est ainsi que le cours d'eau d'Kden forme quatre principales branches.
a Le (Ui.ihnti^ dit Tauleur, est colui qui entoure (contourne ou limite, -?P) la terre de Coin^ch ^. » Qu'est-ce que Cousch? C'est évidemment l'Ethiopie première. Il y avait, en effet, deux Ethiopies, ainsi que le savait déjà Homère*, et à pins forte raison, Hérodote*. Or, le pays de Cousch, dont il s'agît ici, devait ôlre nécessairement l'Ethiopie primitive, puisqirtl était le [tays de Nimrod, fils de Cousch, fils de Cham, AM^* hrûJt}. Personne, je suppose, ne songera à soutenir que Coasch est rEthiopie actuelle. C'est comme si Ton voulait dire que le Guihon est le Nil. En effet, l'un et l'autre de ces mots veulent dire noir; mais il en est du Nil de l'Ethiopie et de l'Egypte»
' D. Calrnet, lue. cH, p. 21.
■ Uàt. des lantj. sémit. i, 451.
3 Gen. Il, 13.
* Odyx^. I, V. 23.
^ Herod. vu, 70.
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somme de TEthiopie elle-même; ces nomB n'appartiennent mmitivement ni à Tun ni à l'autre. Le Nil n'a reçu ce nom pie depuis la conquête de ce pays par les Perses , le mot Nil, le Nîla, étant arien ou iranien; Homère ne le connaît pas, il Qomme le Nil, EgtjptuSj et les Hébreux l'appelaient léor, qui itait le nom indigène Jaro, fils du SoleiP ou, plus correctement Atour ou Aour.
L'identité du Guicbon avec le Tigre inférieur a donc pour îlle de bonnes raisons, auxquelles j'ajoute encore celle qui résulte de ce que les I^X rendent ici le mot Cousch par AiOioTcioç.
« Le Pischon, dit le texte, est le fleuve qui tournoie dans i tout Je pays de Ilavila, où il y a de Tor *. » En effet, les descendants de Havila, fils de Couscb^, demeuraient dans cette partie de l'Arabie qui avoisine la Babylonie dans la direction de la côte occidentale du golfe Persique, et qui était le pays de Havila, comme on le voit par le v. 18, ch. xxv de la Genèse. Quant à Tor que le pays doit produire, d'après le texte, ce n'est pas une question. I^s témoignages sont positifs à cet égard; le rivage en fournit ainsi que les mines ^, et il a est bon 9 Remarquez cette parole. Jetée là, on dirait sans intention, elle concourt, avec une grande autorité, à prouver la Téracité de l'écrivain. Il n'y avait pas d'or au monde à qui la qualification de bon s'appli(|uait à meilleur titre qu'à celui de l'Arabie; le pays d'Ophir était en Arabie ^ le voyageur J. Halevy l'a démontré encore dernièrement ^, et Job, en mettant la sagesse au-dessus de l'or d'Opbir'', marque assez par celte comparaison combien Tor de l'Arabie était supérieur en aloi à celui de tout autre or.
On trouvait encore dans le pays d'Havila « le bedolach et la » pierre schoham. i> Le bedolach est une gomme aromatique.
■ Akerblad sur les noms copies de quelques villes d^Egypte ; Journal Asiat., 183i, p. 360.
s Gen. ir, 11.
» îb. X, 7.
* Plin. Uist. naL vi, 32 ; — Dionys. Periegesis, t. 931, 954. » Gen, z, 29. III Reg. ix, 28.
• Voir BuUetin de la Société de géogr., avril 1872. f Job. XXTI1I, 16.
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transparente ci de la couleur de la manne, qui était blandie'. Cela prouve encore que le pays d'Havila est îdentiqiieà cêsA dont nous parlons, car la côte orientale de l'Arabie étail'riite en aromates ^. Pour ce qui est de la pierre scAoAam, c'est mm doute la prase ou le béryl, des espèces d'émeraudes. Les LUX rendent ainsi ce mot^ et Irur autorité peut être considérée ici comme décisive, puis(|U3 le schoham faisait partie des oroe^ meiils du grand-prôlre^. Denys le l^criégète nous apprend qu'on trouvait le béryl dans la contrée, où nous sommes défi autorisé'à placer le pays de Ha^ila ou Chavila (nVin), etquli dit être habitée par les Chablaslens^ XaôXaaoi ♦. ■
La situation géographique du pays de Havila étant donc dë^ terminée, il en résulte que le fleuve Pischon était la partie Inférieure de TEuphrate, et la description de l'auteur se trouvant ainsi justiQée en toutes ses parties, il semble qu'il n*y ait plus à douter que le lieu où il place le paradis ne soit véritablement le lieu où il fut réellement.
Cependant, nous sommes obligé d'en convenir. S'il est vrai, ce que disent quelques-uns, que le mot Eden, ]i^, a aussi le sens d'élevé^ assertion que confirmerait le mot que lui substitue la langue chaldéenne, le mot Paradis dtc, qu'on dit identiquement le même que le sanskrit pa^^adéça, haut lieUj le séjour primitif de Thomme se trouverait par là même placé dans une toute autre région que celle dont nous venons de parler, et en même temps l'Eden deviendrait un pays immense; il occuperait le haut plateau qui va du Caucase indien au Cause arménien, et deux des quatre fleuves seraient l'Hy* phase (l4iison), et l'Indus (Guihon) ^
C'est une hypothèse fort séduisante^ nous raccueilions au même titre que celle que nous avons établie d'abord, au tilre de la réalité géographique du paradis de notre Geoëse.
Mais c'est assez là-dessus, et je [tasse au 111* chapitre en
i Eiod. XVI, 14 ; Num, x\ 7 ; PllD. Ilist. n. zii, 9, 19; Joseph. Ant. jud.,
s 111 aetj. z, 2, 10, M.
» Exod. XXV, 7 ; xxviii, 020 ; xxxv, 9.
* Di(jD}sil Periegesis, v. 9SG.
^ Voy. Haoeberg, Gesch. der bibU^chen Offenb,, i, c. il.
DirailK}! GOjmiB Ll RATlOlfALIMB AUEMARD.
Ht remarquer Tadmirable transition par laquelle Tauy arrive. C'est une transition par opposition, une liaison qtt*elle convient entre des événements de nature si diffëe, et ceux qui y voient un signe de compilation manquent, e beaucoup d'autres choses, du sens delà beauté littéraire, KMU présentant dans ces courtes mais substantielles pa- I : « Tous les deux* l'homme et la femme, étaient nus, et avaient pas de honte S » le tableau du monde primordial, ide de boinheur et d'innocence, l'auteur semble nous inr à y plonger rapidement un regard de désir, qui, hélasl luasi celui d'un regret amer, puisque cet âge d'or primitif l'instant disparaître sous l'aclion combinée de la révolte de lair et de l'orgueil de Tégolsme.
Charles Schgbbel.
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Crantions prïmxtms.
DES
EXTRAITS PES ANCIENS LIVRES CHINOIS
§ IX. — V« POINT (Suite).
De la pierre iiréclease Yd, symliole d« Saint.
J'ai promis de dire quelque chose de la pierre précieuse que Ton nomme ^(> ^ en chinois. 11 suffit de citer et d'expli-
quer la C« ligne du symbole
M <% (le 50-). Le lerte
dit : a Les anses du vase ting en pierre précieuse i/o ^ iodh » quent une grande félicite, une utilité générale. > Et b Glose dit : « Tanse en pierre |)réc:euse est au haut du ^ase. > I^ dur et le mou se tempèrent mutuellement il). >
La pierre précieuse nommée i/o zE n*est pas moifis tnjh tique, symboli(iue que le vase tin j{{f. Selon le Choué-vaif j> elle est la plus belle des pierres [)récieuses, ou la beauté même p des pierres. Klle représente 3 pierres précieuses lices eotm » elles ; et ce trait ] est le lien qui les unit. Autrefois ce » signe sï'crivait ainsi ^(> ^ (2). »
1 Voir le dernier article au N* de Juillet^ cl-dessus, p. 40.
(l)Ji3ESio :k^ o ^ >f m o «So
H i£ & ± o m §è B <iL' Y'king, symbole 50, n. 15 et IG.
(2) H :S i: H... o « H 3E ± a o 1 « Jt
3fc O "é" X fp iÈ* Ohoué'Vên, racine fi.
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Ce signe a un grand rapport avec le caractère £ vang qui veut dire Roi et dont l'analyse est Un comprend Trois -^ JK H> c'est-à-dire unité-trive. Dans l'analyse du caractère Bê yôy le Choué-ven ne dit pas précisément H «àrij trois, mais sàn-yô H ï> parce qu'il ne s'agit pas ici de personnes -fifc oui/y mais bien de substancesy ty f{. Or dans le Sainti qui est la piètre angulaire et la pierre produisant les eaux du salut, il y a vraiment 3 substances qui sont fort précieuses, savoir : 1^ Une substance divine et incréée par laquelle Dieu est ; 2* une substance créée et spirituelle ou la très-sainte âme du Christ ; 3* une substance créée et matérielle, c'est-à-dire sa chair très-pure. Rt ce trait | est le lien admirable de ces 3 substances dans Tunique personne du Fils, laquelle personne est désignée par les deux points que l'on voit dans l'antique caractère ^ yâ.
Le Choiié-ven énumère ensuite les vertus ou qualités qui sont le propre de cette pierre mystique. Ces vertus sont au nombre de cinq, savoir : « f.a charité, la justice^ la prudence, » la force, la pureté (5).» Les anciens comparaient le Saint à la • pierre précieuse y<5 ï. 11 n'est pas étonnant qu'ils aient altribné à une pierre précieuse tout ce qui convient au Saint dont la pierre est la figure (4). <i Je songe au Saint, dit l'épouse dans >tes chants chinois ; il est suave comme la pierre yô £ (S).» Et Boài-man-tsh dit a que !a pierre yô ^ contient en elle-même » la semence du ciel et de la terre (6). » Le Choué-ven disait plus haut la même chose de la tortue hmei ^ «(|u'elle avait la » nature du ciel et de la terre (7). d Pao-chè affirme a que les » anciens n'offraient aucun sacriti:^ au vrai Dieu, ne faisaient
(3) ^ W ï fê O fc H ^ ^ âî- r/éouf-wn.Rac.6.
(4) Toir la dissertation sur la pierre, flgnre du Vcrbe-Jésusdans Taiitiquité cl daiiii l'Eglise, Annalet^ t. ii, p. 308 (C© céric).
(5):g' ;^£;dF:o SÀioBE o- chaots du r-
king.
(6) ^ ^ 5C Jfe i, fê- Uoai-ndn-tsè.
(7) Il ^ ib i: {£• Choui-ten.
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> au Ciel aucune prière sans employer la pierre yd S(B).«Car ils savaient que tout sacrifice, toute prière tirait sa valeur do Saint k venir, et que les anciens rites étaient des figures da grand et seul sacrifice, dans lequel la chair très-pure du Saint, désignée par la pierre précieuse yb 3E> devait être immolée. Ajoutez à cela le signe S kioy auquel le Choué-veh donne le sens de 2 pierres précieuses qui n'eu font qu'une. 11 fait la même remarque sur le signe SH y^ qui renferme la même idée (9).
Cette union est ou liypostatique comme dans le Touttbéandrique, ou morale comme dans le Cbrist, entant quHestle chef, et dans tous ses membres qui doivent être autant de pierres précieuses,yives,ct pouvant servir à élever le temple de Dieu. D'où les 2 caractères kin sèl^ S qui ne signifient pat seulement lyre et guitare, mais indiquent la plus étroite union. Dans le second de ces 2 caractères, on peut remarquer le trait èj^ py qui veut dire c^TtdAn^Knenij azz^lTèmBnï^ c* dans le l«^ le trait iîn ^ qui veut dire aujourd'hui^ hprir sent. Ceci est dit per transennam*
Nous avons vu plus haut les Chinois dire de la tortue kovd qu'elle vivait dans le feu, de même un auteur du nom del^ko, avec bon nombre d'autres écrivains, dit : « L'or craint IB » feu. mais la pierre yô H n'en a pas peur (10). On dit U même chose de l'aimant, mais la pierre y^ £ a des propriété qui ne conviennent pas à Taimant. Ainsi récrivaîn Tong-lfi^ dit: « L'or est dur et pourtant changeable^ mais la pierte » yd H est molle et cependant elle n'est pas changeable;
» dans le symbole = Ting (le 50«), la 5* ligne molle reçoH t la force de la 6*, c'est pour cela qu'elle a une anse d'or d'iin
i6) -^ Sk ^m m it M £• pà<»M.
(9) s ol^ï'lB^oWonK'lB-ô'-a*^
ven. Kacines 7 ft 228.
00) ^ s jRt O V ik 7 s jKC. £y4...
lyk VIBIUIE PltelEUSB YO^ SYMBOLE PU BAiWS. SOI
p f) ^rand prix. La 6« ligne forte et dure reçoit la mollesse, la
• jiBQuplessê de la 5* ligne ; c'est pourquoi elle estime tant cette o.finse laite de la pierre précieuse ^^ ^(11). > Ainsi parle oet auteur.
.Que manque-t-il à ces paroles et à ces symboles, sinon quel- :|u'un qui montre (|ue sous ces flgures, sous ces emblèmes, il
3'jEf^it du SaintTLe livre F-fioè dit : a La pierre t/ô 3£ tempère i en elle d'une façon admirable la dureté et la mollesse (12). » Cet auteur fait allusion aux paroles de la Glose. Les écrivains Chinois ajoutent encore que, dans le chapitre C/ioue-ftouadu li^re Y-khiff, le caractère kièn Ijj^ qui est employé ppur E)ère« est flguré par les 2 signes t/ô 5^ et long fi, et que le qfLractfire tchên S qui est employé pour Fils, a aussi le même «ens que les signes yô et long, par la raison que le Père et ]b9:Filssontun (15). L'écrivain Lay-£c/ii-fe dit: « Comment
# ayec la pierre yô £ peutr-oa confectionner une anse de A^vase ? Elle est un symbole comme lorsque l'on dit ; un char 1 d'or (14). » Aussi est-ce avec raison queTécrivain Tchang"
zun, dit : a L'anse en pierre ycî 3Ê a 3 propriétés : 1** ses ^. voies ne mari|uent rien autre chose que la concorde et la j^.dilection ; 2'* par. l'amour et la force du moyen il ctiange les ^ coeurs ; 3*» par cette même dilection et union, il gouverne. »f L*;anse d or i»outient le monde par sa force. L'anse en pierre ^yà^^ soutient le monde par sa vertu moyenne (IS). »
i;.J^m^Xi.mo », Si * $i ât it JiL o
a X ±mmm s. i.m o » m* is a a
V>' tong-knu.
(12) PU II W fis :@ jà- Le livre T-hoe.
(13) nis^is iift^ o m nnn Si o
J( :S "X* Choué koua, c. xi, n» i-3, dans Y-king.
(14) ^jf^lSito^ib» JH^ia ^m
Z- s* La}f-4chi-te,
ii6) M it it ^ >¥ na i, m, o >f>% tito
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Ainsi parle l'écrivain Tchang-chi. De même qu'un vase «si éie\é eu Tair par son support ou son anse, ainsi tout ruoiver^ tsl-il élevé par le Saint.
On peut ajouter ()ue les 2 parties du caractère hiutn iji (fue/ d'après les interprètes, j'ai traduit par anse de vase, insinuent le même mystère. Parla 1'* partie de ce caractère ^kin^oTf dont la couleur est jaune, est designée la terre, et par la 2' paxlie du caractère 3^ hiuen est désignée la couleur du ciel. C'e^t ainsi (|ue le sang du divin Lo)}y est £ ]^ (subniaer), et le symbole E^? premier-né, est aussi AiW/i-Aoï/ai^ («/^nijw) ^ ^ et. dans cet endroit on le nomme yh hiuen ^ i^.
Des figures et des types les plus célèbres à%M
Saint.
C(î type et le symbole diffèrent en ce que le Symbole consiste, dans les différentes parties du monde, soit en choses inanimées comme la pierre précieuse yo 5Êj comme la cor i]\rl\ej*ei/ ^, comme le ciel et la terre, le feu et l'eau, te montagnes et le Lois, etc., soit en choses animées ou réelto comme l'agneau, le lion, le serpent, etc. ; soit en choseï fictives comme le dragon, la licorne, l'oiseau fong^ h tortiK', etc. ; soit enfin, en choses faites de mains d'homme, comme la lyre, le puits tsîng ^^le vase mystique ting % les lignes qui comi^osent le livre Y-king et encordes caractères hiéroglyphiques.
Quant aux Types, ils exigent des personnes soit réelles. 8oit symboliques, et purement imaginaires. Tels sont tous kl di.'uxde l'ancienne Grèce : Jupiter, Apollon, Vénus, etc.; tels sont dans l'ancien Testament : Abel, Isaac, Joseph, Sakh mon, etc. ; tels sont enfin les anciens Rois dont font mention les annales fort antiques de la Chine.
^ ^ zx^ o ± it m % y & m o A it tk %
TF ^^» Tchang-sun oa ehû * .
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i*fl y ait eu chez les Chinois comme chez tous les autres les des iBfîkct, et fxuOtxa, des faits incertains et mytes, cela me semble hors de tout doute, mais à quelle ue précise ont flni ces temp^ incertains et mythiques, il emble qu'il n'est pas plus facile de le préciser pour ce les Chinois racontent de leur pays, qu'il ne Test pour de marquer d'une façon indubitable la raison des temps. Plupart fixent cette époque à la [^ olympiade (776 ans --G ), et ils doivent rejeter la ruine de Troie qui est placée auparavant (1270 av. J.-C). f^e très-docte Evêque d'Aches, Huet, a ajouté Romulus et Codrus aux autres types lUS. Mais ce que l'on permet aux érudits> parlant des es de l'Europe, plusieurs ne veulent pas nous le permettre us qui parlons des choses de la Chine, et cela, de peur de aire aux Chinois^ selon cet adage :
Ohsequium amicot, verilas odium parit (16).
La flatlerie engendre des amie, la vérité, la haine.
loi qu'il en soit, je pense qu'il faut bien regarder de ondre les livres qu*on nomme lînff tS^y et que toute la ;e regarde comme canoniques ou sacrés, avec les livres criques que Ton nomme ssee j^. Les Chinois ne supporteil pas que Ton Qt une telle confusion, et, du reste, l'ar de la vérité historique ne le permet pas davantage, rmi les auteurs modernes qui ont essayé d'écrire une ûre complète de la Chine, aucun ne peut être mis en Hèle avec Tchu-hy et avec Sè-mà-ftouarif; (17). Le lier commence ses annales à l'année 722 av. J.-C, aile année commence le livre que l'on nomme Tchun^ u ^^. Le second, un peu plus scrupuleux, commence listoire à l'an 42S av. J.-C, époque où surgirent les nés civiles 1{ H Tchèu'-kouè du royaume de la Chine, rs môme que nous voudrions, avec beaucoup d'autres^
) Térenee, Andria, ▼. 63. — 11 est à remarquer que Vlrgilo, Horace d, Martial, Tibulle, Pétronne, Catollt, lea petits poètes Dunt jamaia fé le mot verilas.
) Voir sur ces auteurs lea Annales, t. yii, p. 44 (6* série).
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remonter jusqu'aux années dites kong^Iib ^ ^, dans lesquelles un prince du comté que l'on nomme kong-pi $ % et qui portait le nom de Ho ^ a pris les rênes de l'Etat, comme le prouve l'écrivain Lo-py. Si nous voulons, dis-je, remonter jusque-là, nous arriverons à Tannée 827aT. J.-G.» non loin de la i»" olympiade (en 776).
Que si nous remontons jusqu'à l'empereur Yaô ^ dont on place le commencement du règne à Tan 2357, les missionnaires, en général, ne feront aucune objection; mais on se trouvera alors o[)poS'é à Kln-gin-chan, avec le docte Sè-màkoaang « qui inflige un blâme sévère à cet historien Sur 7>chi ^ J^ pour avoir placé le commencement de son » histoire aux époques dont parlent les hvres sacrés que l'on » nomme Choù-king et Chy^king (18), »
Un autre objectera Téclipse de soleil dont il est fait mention dans les chroniques chinoises, et qui a eu lieu Tanda monde 3445, l'an 2155 av. J.-C, dans Thypothèse de ceux qui placent la naiss^mce d(î Notre- Seigneur à Tan 5500 da monde (10). J'admets cette écli|)se dont les plus savants miS' sionnaires de la Chine confirment Texistence, et j'en (ire cet argument, que la nation chinoise est fort ancienne. Toutefois, n'en déplaise à tous ces savants, je soutiens que l'on nepent prouver l'existence de cette éclipse par le livre Chou-kins» Mais avançons.
Si Ibistorien Kiyi-gin-chaii a commis une faute en colii* mençant son histoire à l'empereur Yaô, combien plus grande encore n'est pas l'erreur de Sè-ma-tsien (âO)? Celui-ci tfépargne [)as davantage les livres sacrés, mais il remonte jui^
(18) tlU^ft o JIJ»«H«»o^«
«affines o ^ mn&t &m m o fi
V qL im 1^ jtb* KirirgeiKhan, historien «out lei Sony (954-Uit deJ.-C)
(19) Voir le Chou-king, 1. i, o. 0. — Lire sur cette tfcli|we ane dlMtf* talion da P. Gaubii dans le P. Soucier, f. m, p. 110.
(30) Se-ma-lsien, htstorieo vivant 202 av. J.-G. — Yofr les Ànnalm,int p. 407 ft t. vjii, p. 18 («• série).
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qu'à Pempereur Hodng-hj, c'esl-à-dire à Tan 2693 av. J.-C. IfaU ilfAut savoir que, si les savants chinois comblentd'éloges ëè-rnsL-tsien à cause de son éloquence et de son génie, ils ne le regardent pas moins comme un auteur de foi médiocre.
L'autre écrivain ' du même nom de Sè-ma^ pour se faij*e discerner de son homonyme, a ajouté à son nom le titre de Petit'Sè-mà àj\ 3 ,§| Siao-88è-tna. A ses commentaires dits So-yn ^ IS sur l'ouvrage Ssee-ky £ IB9 ce dernier écrivain a encore ajouté l'histoire des 3 premiers empereurs, H ^ lË, savoir : Fou-Ay, Niu-oxia et Chin-nong, Celte nouvelle épor|ue, qui commence à Fou-hy, bien qu'elle ne soit pas rejetée par la majeure et la plus saine partie des Chinois, doit pourtant nous inspirer de la défiance à cause du déluge de Noé. Car, comme les Chinois placent le début du règne de Moangrty à Vàn 2704, et qu'ils donnent à Chin-nong 140 ans de règne, à Fou-hy 115 ans, en additionnant ces deux sommes^ on aura 255 ans, lesquels, joints à 2704, font xentonter le règne de Fou-hy à Tan 2959 av. J.-C. Et l'on aura encore plus, si Ton veut ajouter les 340 ans qu'ils placent entre Chin-nông et Hoang-ty (on aurait 3299).
Pour avoir les années du monde, suivant la chronologie des 70 qui nous est le plus favorable, ou mieux, qui favorise davantage les écrivains chinois^ disons que le Déluge est arrivé en l'an du monde 2264, et que Notre-Seigneur est né Tan 5500 du monde, selon l'opinion de Georges Syncelle et de Nicé|»horede Constantinople (81). De cette somme 5500, ôtons les années 2959, on aura Tan du monde 2551, année qui serait k 1'" du règne de Fou-%. Cette année fut la 185 avant la tour de Babel qui a été construite l'an du monde 2736. Noë iFÎvait encore, car il n'est mort que l'an 2592.
Mais une nombreuse colonie d'hommes a-t-elle pu. Tan 185 atant la dispersion des peuples, aller, sous la conduite de Fou-hy, se fixer sur les terres de la Chine actuelle, que les
(21) GflorerM-lo-Synoeltoi chronographie, à l'an 550O ; t. i, p. 598 ; iD-8*, JSosDa 1S39 ;. et dans le môme tome, p. 746, le texte de Nicéphore, l'arche, deConttanUoopl^ et dint Pai, grecque deMIgne,.!. 100, p. 1010,
Européens en Jugent? Foli-hy, en effet, est sauté de cette manière des eaux du déluge, mais il semble bien difficile d'admettre qu'à cette époque il ait pu régner en Chine.
Que dire alors de l'écrivain Lieoû-chi {22)^ qui, de même que Sè-màkouang y s'est occupé d'écrire Tbistoire, el qui bit commencer ses annales, dont le litre est Fay-Ar^ Jj^ |g, an cemmencement môme du monde ? Voilà ce qu'ont fait aussi, à son exemple, les autres écrivains qui ont composé des abrégés d'annales bistoriques, sous le titre générique de hayig-kien j^ £, dans lesquels, pour ne rien perdre, rien omettre, ils racontent tout ce (|u'ils ont trouvé chez les anciens auteurs, tantôt en ajoutant, tantôt en modifiant quelque chose.
Ainsi rhistorien Tc/«im5'-^se-)fcmf;(85), en se servant de l'ouvrage Vay-hy ^ |B de Lieoû-tao-yueny et de l'histoire des 3 empereurs H M SB Shn-huâng-hj du -petit Sè-rak^ a composé son livre qui a pour titre So-pien |K |g. Dans l'ouvrage Kang-kieti-pou i^ £ It? l'Iiistoricn Yiien-l^aO' fa?} (24) a particulièrement cet avantage sur les autres qu'il cite souvent la criti(|uc, la censure des savants, sur une foule de points qui sont expliqués par eux ou rejetés comme incertains ou sans valeur.
Mais personne n'a ni mieux, ni plus abondamment parlé de ces temps héroïques que l'écrivain Lo-/)»/ (2S), dans son trcs-docie ouvrage qui a pour titre Lou-ssè 9i ji-lÀ on trouve les opinions les plus diverses des auteurs qui se combattent, là sont relatés tous les calculs des années, là sont indiquées les sources où ont puisé ceux qui ont voulu les premiers parler de l'antiquité et écrire l'histoire, là on lit que depuis le commencement du monde jusqu'à la prise
(22) Lieou-chi ou Lieou-tao-yuen, vivant sous yen4song, 4« emp. dei Song, 1049-1054 de J.-G.
(33) Tching-ue-king, viiait sous les Yuen, 1280 à 1368 de J.-C
(24) Yuenrieao-fan Tivail sous la dynasUe Ming 1333 à 1628 de J.-a Voir Annales, t. z, p. 120.
(25) ho-py, ters 1170. Voir sa notice, ÀnmaUty t. tu, p. 480.
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Itf'lin (M), les uns comptent 2,276.000 ans,
les autres ,, 2,700,000 —
œux-cî ' ' 2,759,860 —
ceux-là vont jusqu'à 9,696,740 — en cela| les Chinois n'ont pa^ ^té plus sages que les tiens et les Chaldéens.
1 Toulu noter ces choses à Tavance, afin que Ton ait une e idée de l'histoire de la Chine» et que l'on pût juger des s dont je vais parler dans la partie suivante de mon ou* 3. La matière est curieuse et abondante , je la traiterai en iicles différents.
Le P. Prémarb, jésuite,
Ancien Missionnaire en Chine.
1} GcUe époque de la prise da Ky-lin an temps de Confaclas est tlèbre, et on peut la regarder chez les Chinois comme on regarde chez a l** olympiade. Elle tombe à l'an du monde SOIS dans l'hypothèse .-S. soit né l'an du monde 5500, c^est Tépoqae môme où Confudus est — Le P. Prémare.
»AL0|f01l nr 8B8 SUCGESilUM.
Crttti|itt btblû|itt.
LA SOLXmON d'un FBOBLiaiB
EN MATIÈRE CHRONOLOGIQUE
PAft
jrVEiES OFFERT.
{Suite et fin) K
Règne des roia de jrad» et d*I»rnSI.
David.
lOdS-lOiL
Salomoa,
Rehabeam,
Abia,
Josaphat,
Jusnphat aTeo Jorao,
Joram seul.
Ochozia,
Athalie,
Joas,
88I-8IOL
Amasia,
Ozia,
BIM5B
Jotham,
Aehaz,
Ezéchia,
Manasaé,
Amon^
JoBia,
Joachaz,
Joakim^
Joachni,
Sédéda.
Règne des m
eto d'IsnSl.
Jévobéaniy
Ntdabk
r le préeédeDt article aa N* de
man, t. xi, p. 304.
fûMioti' fer mi- iïfcàrtiiQter^
zu9
Ela,
Omri atee TUmî,
Omrl geul^
Joram»
Jéha,
Joacliaii
JoiiB,
Jerabétm II, one première fdbi
Domination é^aogère,,,. .^^ ^
Jérol)éam II la seeoiide rolg.
92h9ea
Zacharie,
Sallam,
Mëoaehem I»
PéUW^ . , , . ,,,
Pekab,
Bfénaohem ïï^
Pékah, penr la seconde fuit,
Osés,
oilà le résultat des calculs qui rattactient les données biblisa un phénomène détern]iné,réclipse8olairedui3jnin809. MIS tenninons ce long exposé par la remarque que pent plus de deux cenls ans en arrière, il n*^ a pas eu un Bomène pareil dans le mois de juin, dans les conditions lues par les textes assyriens.
y a celte éclipse de 809 qui tombe juste dans Tannée ne qui indique Texpesé chronologique des livres saints, st-ce un hasard?
» adversaires, prétendus critiques de Thisloire judaïque, it allégué autre chose jusqu'ici que la probabilité cT un mgement postérieur des données historiques^ arrangeit dofkt d'ailleurs ils sont impuissants d'indiqder les éléits et encore moins les motifs.
)ut on par contre (aire ressortir une seule cireonstance pûtlUre suspecter la contemporanéité des* données bi-
ous ne le pensons pas, et nous estimons que .te i^blème «olpgique concernant l'histoire des rois de Jud4.etTi*lsraël
lorénaYant^^9|^.
Jules Opput.
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enseignement (atl)oltiiue.
DE UÉTUDE DU DROIT CANONIQUE
Dans rétcit actuel de rapologctique catholique nous croyons utile de démontrer la nécessité pour les laïques^ d'étudier le droit canon.
o Etudier le droit canon, s'écrieront About et Sarcey, c'est fi reculer de plusieurs siècles; c/est refouler Yers les grands 9 séminaires la société moderne si glorieuse d'avoir briséles » chaînes qui la rivaient à une religion d'Etat.»
Ce sont là des mots qui peuvent s'épanouir dans le journal dit 19'' siècle. Les objections d' About et de Sarcey n'ont aucune valeur ici.
En vcâci la preuve :
I^ société française laïque se divise au point de vue vAir lectuel en quatre catégories :
lo Ceux qui ne pensent pas; des esprits chagrins prétendeoi qu'ils sont les plus nombreux.
2* Ceux qui pensent mal.
S"" Ceux dont le cœur est pavé de bonnes intentions, mail qui n'osent traduire les intentions par des actes.
4* Et enfin le petit nombre d'âmes intrépides dont la ooih. duite est conforme au programme.
Tout ce monde-là ignore le droit cano7i, il soutiendrait, aussi que cette science est bonne seulement pour les sémioftristes tt les théologiens.
Celte situation est fâcheuse ; ce préjugé est absurde.
En effet, il en résulte cette anomalie que des législateurs, des conseillers d'Etat, des magistrats, des administrateurs, dei. publicisles tranchent des questions canoniques, après avoir feuilleté un dictionnaire ou interrogé un vieux chef de division» dont toute la science consiste à répéter ce que son pré- ^ décesseur lui a dit.
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liC droit canon gouverocmental a été invebté dans les bumx. Il est suspect, l'Eglise ne peut lui donner son visa. Citons quelques exemples :
Un jour M. Thiers — j'allais dire Adolpliine, — à l'apogée TM ffloire, c'était sous la troisième Républiquo^ fit une leçon droit canonique à l'Assemblée législative. Elle altrisla et fit usser les épaules au monde ecclésiastique; mais aucun dété ne redressa le président de la République. Le président de la troisième République française avait Irmé que le gouvernement français nommait les évêques. pouvoir civil peut faire bien des cboses, excepté celle-là. peut désigner des sujets à Rome, c'est tout. L'ignorance
droit canonique de &L Thiers l'avait empêché de remarer que le régime qui suivait le mot nominavit dans la lie d'institution donnait au verbe une signiûcation partilicru. Une teinture du droit canonique lui aurait appris que Il qu'un prêtre n'a pas l'investiture de Rome il n'est pas Sque.
A. cet exemple récent nous pourrions en ajouter bien d'au* S8 qui datent de ce siècle. H. Merlin, en publiant dans son ^'Pertoire de jurisprudence les articles quitoucheot au oit canoni(|ue, le comte d(^ Lanjuinais dans ses Discours et ntSt M. Dupin ainé^ dans son fameux Manuel de droit pu^ c ecclésiastique français^ MM. Bonjean, Rouland, Barocho Olivier dans leurs discours, sous le dernier Empire, ont Dontré largement ou qu'ils ne connaissaient pas les prines élémentaires du dr^oit canon^ ou qu'ils étaient décidés aire l'apologie de certains préjugés gallicans qui traînent is les bureaux et qui ont été cent fois réfutes. i part quelques journaux religieux rédigés pour la partie rement ecclésiastique, par des théologiens de profession, oibre de feuilles emboîtant le pas derrière les canonitites < uliers, ont imprimé des âneries de premier ordre. Les M prudents se sont tus, mais les plus ardents ont. fourragé .
le terrain canonique avec un entrain digne des Sarœyet \ About.
Snfin les feuilles circonspectes qui ne voulaient être clas- 8 ni parmi les plus prudentes, ni parmi les plus ardenteSi ^
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ont cmpniiilé la collaboration de certains abbés anonymes payés ou non payés pour lirer sur les troupes de TEglise.
Toutes ces campagnes n'élaicnt ni normales, ni loyales. Il faut donc qu'elles cessent.
Ajoutons enfin qu'un mot d'ordre a été donné aux adhérents de la libre-pensée et du rationalisme, mot d'ordre que nous ne pouvons ni ne voulons accepter, nous autres catholiques, sans épitbète.
On a prétendu que les prêtres et les laïques ttltramontains n'avaient pas de patriotisme, que par conséquent les serviteurs obéissants du droit canon n'aimaient pas la France, parce qu'ils blâmaient le gouvernement français^ toutes les fois que ce gouvernement résistait à Rome.
Nous repoussons de toutes nos forces cette ignoble calomnie doublée d'un sophisme.
f/amour de TEglise romaine se concilie parfaitement avec le patriotisme. La religion catholique enseigne le patriotigme. On a pu se battre aussi bien, mais on ne s'est pas mieux battu que les soldats du Pape à Loigny.
Toutes ces accusations^ tous ces préjugés auraient été siogulièrement airaiblis,si notre génération avait su un peu de droit canon.
Entendons-nous. Nous ne projetons pas la création d'une école de pédantisme.
Il y a des éléments de droit canon que tout Français qui légifère, qui administre, qui écrit ou qui s'occupe de polititique doit connaître.
Voilà les notions que nous préconisons pour les laïques» Pour ces derniers, les dictionnaires ne suffisent pas; ilsfaio» risent la paresse, c'est tout. 11 faut des ouvrages dogmatiques élémentaires. Il y a des thèses très-délicates de droit canonique qui ont tenu en éveil l'intelligence des Beliamiin^ des Thoroassin, des Jacobatius, des RalTestenstuel, des Barbosa, dei Fagnan, des Petau,de Bouix,des Hontrouzier, des DesjardioSy nous réservons l'étude de ces dernières pour le inonde eccUsiastique. Entrons ici dans quelques explications.
N'est-il |)a8 déplorable que des législateurs, deu magiilnk^ des administrateurs ou des publicistes possédant nue iniinw^
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approfondie sur toute espèce de sujets, ne sachent pas inguerle droit canon, de la, théologie dogmatique pure,
pragmatique sanction d'un concordat^ et ignorent ce c'est que le Bullaire, le nombre, les attributions, et la diction des congrégations et tribunaux de Rome.
ce^ mêmes hommes, et parmi eux se trouvent des calques sincères, avaient étudié les chapitres du droit cano- JLB qui traitent de$ conciles, la campagne lamentable de Maret * et du Père Gratry S n'aurait pas eu d'écho, et s ajouterons même que le fameux Mémorandum Daruj occupera une place mémorable dans l'histoire du libérale catholique français, n'aurait pas été lancé, nfin, si Tauteur de la Vie de M^ Cochin se piquait un
moins de vivre en dehors du monde théologique et ).n.ique, il n'aurait pas écrit certaines pages de la vie de >)Cbiii qui ont paru à tous les catholiques sérieux des P^ impertinentes adressées a ta Papauté sous une forme érée.
I^noni de M. de Falloux nous rappelle, celui d'un autre le qui a écrit un livre dans le même esprit que la vie de k)cbin. Nous voulons parler de VEglise et de l'Etat de e MetZ'Noblat où se trouvent étalées toutes les thèses "aies catholiques, lesquelles sont résolues dans le sens de rmul^ de l'inscription de la Roche en Breoil K Ces conclus erronées ne seraient certainement pas sorties de la ne de l'écrivain de Nancy, s'il avait su les éléments du 'i. canon.
lirésumé, nous demandons que les écoles de droit calhoiques imitent celle d'Angers qui a sa chaire de droit m ; les enseignements donnés dans cette chaire doivent
iûr rooalyse et la critique do son iiTre : Du Concile général et de la paix eut9, dans Ànnaks, t. xx, (!«' article) 36U, (2« art.) 4*20 (3> série); voir ractatioii qu il fait de ce livre^ t. ii, p. 236, et qu'il réitère t. m, p. 303 Me).
olr l'analyse et la critique de tous ses écrits contre le CoDCile du VaUlant ÀnnaUM, t. 1, p. 105 à i?9 et sa rétractaUou, t. in, p. 303 (6* série). olr cette inicrlptlon contenant la Tormule da serment des catholiques lUX {Annales, t. iii, p. 16) (6" série).
sÈfiiB. TOMB XII. N^" 69; 1876. [91« vol. de la coll.] 14
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désormuis compléter rinstruction religieuse de tous les mem* bres des classes dirigeantes.
A ce premier souhait, nous en joindrions un second, c'est que dans tous les grands séminaires de France le droit canon fùl très-sérieusement étudié, et ne se bornât pas à la connaissance de TaJministration temporelle des paroisses. Depuii 1870, uu mouvement très-aocentué a eu lieu dans ce «eDS, nousdemandonsqu'il se maintienne et môme (ju'il s'accélère.
A l'heure présente des ennemis de tous genres enviroiiDenl TEglibO catholique. Eu France, cl T^é et fidèles sont à la hauteur di- la situation. Nous a\ons un Episcopat qui compte daoi son sein d'illustres docteurs dont les œuvres de\icndroDlciaisiqu(S. Notre clergé marche à Tunisson, et par la graviléde ses mœurs fait l'admiration de l'Euro()e, les simples Odèlei suiNcnt ces beaux exemples. Ce qui nous manque pour com* piéler ce magnifique ensemble, c'est une science rcUjiieatt plus approtoudie, une connaissance plus complète de l'iiistoin ccch'siasliqfie, une teinture de la diplomatique et du droit canon. Aux lihres-|>enseurs impertinents et ignares il ùi opposer des arguments imperturbables. Aux rationalistal retors il faut apprendre riiistoirc de l'Eglise si odicuâeroefit dénaturée.
Quand nos adversaires verront que nous sommes décidéik ne pas quitter la brèche et à défendre pied-à-pied nos fût lions avec d'autant plus d'énergie que nous avons lacouscieooi d'être les soldats de la vérité, il s'opérera un niouvementdl recul, et beaucoup d'âmes honnêtes hésitantes, éclairées {tf nos controverses, accourront se jeter dans les bras de niib* sainte mère l'Eglise, c'est-à-dire du Verbe^àsus à peupiii oublié.
Tel est Tapostolat auquel nous convions nos amis.
momst
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archéologie égspttcnnf.
RECHEÎKCHES
SERVIR & L'HISTOIRE DE LA 19^ DYNASTIE
ET SPÉCIALEMENT A CELLB DU TEMPS DB l'EXODE
Par m. CllABAS K
Pesl dans les Annales de pfiUosophie, on pourrait dire, ne les études égyptiennes ont commencé leur plus grand èreloppemenl; car c'est chez elles que M. de Rougé, qui a ?pris et perfectionné l'œuvre de Champolllon, a publié, en Mb, ses premiers travaux, où il a si bien examiné^ réfuté et Daljsé l'ouvrage de M. de Bunsen : La place de VEgypte ans Vhistoire de rHumanUé *, dissertation, où il produit il** liste complète de toutes les dynasties égyptiennes, disàrtalion importante, qui, par parenthèse, ne se trouve plus iBdans le recueil des Annales.
-Depuis lors elles ont successivement publié les travaux les lus importants de M. de Rougé, de M. Robiou, de M. Lenor-
H» Rougé mourut, on peut dire encore Jeune comme HampoUion, au moment où, dans la maturité de son talent, pouvait rendre encore de grands services à la science ^gyp-
snne,
Ifeis & côté de lui s'était élevé en province un homme, M. Ubas, qui prouve tout ce que peut faire le génie, uni à une 4onté ferme, et à un amour passionné pour la science. Au ilieu des difGcultés sans nombre, créant lui-même le matéû de cette langue égyptienne, que les grandes imprimeries
I Vol. iD4* de 176 pages à ChAlons, cbex de Jussieu ; à Paris, chez Mai-
IMBYe, 1873.
I Voir les C articles publiés dans les t. xiU, xit, xv, xvi (3« série).
> Voir ces noms daos les tables générales de la 4«, f et C« série. — Voir
rioiit rartielede M. de Roagô, ioUtalé: MoUe et le$ Bébnux dans Annales^
I, p. ISS (6« série).
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ne possédaient pas encore. M. Chabas s'est posé en révéhleur de la vieille Egypte, et a dijà traduit plus de trayaux et bit plus de traductions cpre la plupart dos sa\ants étrangers.
Les Annahfs ont drjd f»u!iiiê de M. Chabas une précieuse information sur r>'.<a7'.' '7^Wa rircon''i.'>hn che: les Egyptien^, de plus elles ont donn) le titre de tous ses travaux daasiei extraits <]u'elles ont [luhliésdu tnhft-autJ.i.'S études orienfate inséré |)cndant si lniiLT'einps par M. Molil. et puis par M. Rcnaa dans [ti Jfni.rnal asi:tlifiHL\
Nfius lui empruntons aujounrbui un extrait du volumeque nous citons en tête de cet article et dans lequel sontéclaiP" cis par des documents égyptiens tout ce que dit la Diblesor le récit que fait MoL<e de la délivrance des Israélites du joug des Pharaons. Il n'y a [>asde professeur d'Ecriture sainte qm doive ignorer ces témoi-'îK'ijies, que Dieu fait sortir en ce moment des tombeaux d'Ki:ypte pour venir témoigner en favenr de la véracité de nos traditions chrétiennes.
Voici comment M. Chabas expose lui-même le sujet deson livre :
a L'attention du monde savant se porte en ce moment attt une intensité paiticuhère sur les antitpiilés bibliques. Onioterrojie avec une nou^ elle ardeur le solde la Terre-Sainte; on recherche dans les anciennes écritures de l'Egypte el de TAssyrie les traces des événements de l'Histoire du penph de Dieu, qui est si intimement liée à celle de ces deux puis* santés nations.
» 0?s recherches ont été fructueuses, surtout dans les cunéiformes, qui nous ont rendu les annales des conquérattlt asiati(|ues de la Palestine. Les fouilles elles-mêmes n'ont pu été stériles, car elles nous ont mis en mains une page de VIÛ^ toire des rois d'Israël écrite sur pierre.
i» Mais c'est à rEgyî.tc qu'il faut demander des renseigiM^, nients sur l'événement le plus considérable de THisloire sainte; je veux parler de TExode. f)oi.'il initial de la formatioa du peuple hébreu^ de la constitution politique de la natiiMV
* Voir Annales, t. xix, p. 339 (5* eérji), où se trouveol relatés Unilei textes (.'es anciens auteurs sur c^ffc coufririf.
PM ht$ ÉCaiIUAES ÉGTPTlfiNNBS. 217
te dans le monde^ a conservé nolte et clairement délotion de ruDîté de Dieu.
{fand papyrus Ilarris est venu tout récemment reine grande lumière sur les derniers temps de la XIX" I égyptienne. Grâce à ce secours inespéré, il est possible 'liui de tracer un cadre bien combiné de l'histoire de ique, pendant iaquelie les Hébreux ont subi Toppresdeux Pharaons consécutifs et quitté TEgypte sous la ide Moïse.
si le moment m'a-t-il semblé favorable pour une nouplus complète investigation des monuments et des tdel'Eg>'pte qui peuvent concerner les Hébreux, mblie dans ce livre les résultats de celte étude^ qui se ! de trois parties principales :
Ine traduction commentée des cinq pages historiques 1 pap y rus Ilarris ;
n sommaire de Thistoire de la XIX' dynastie, à partir »rt de Ramscs H ;
nfin, la discussion des événements de l'Exode d'après avec explication et analyse des documents égyptiens issent avoir rapport à ces événements (p. vu). y> passons sous silence les deux premières parties de ce )nsacrées surtout à la discussion f)hilologique et hisles textes pour nous attacher à la S** dont nous allons le nombreux fragments, insi que M. Chabas commence :
les recherches qui précèdent nous avons embrassé imites les plus étendues le cadre des faits de Thistoire contemporaine des événements de l'Exode. La ciri que les Hébreux ont été occupés à construire une lamscs à répo<{ue où leur nombre sans cesse croistait les inquiétudes des Egyptiens, ne permet guère ser pour la date de la naissance de Moïse une date e au règne de Ramsès II. C'est, en effet, ce pharaon nna la construction de cette forteresse avancée de ï laquelle il donna son nom. Ce même nom subsista les règnes de Meneptah I et de Séti [l, ses deux suc- Immédiats. J*ai donné les motifs qui me portent à
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penser que la ville de Ramsès est celle que les Grecs nommèreiil llr,Àooai6v, Péliise ; mais, dans rintervalle, elle a dû recevoir encore d'autres appellations. 1^ nom égyptien duquel les Copies dérivèrent celui de Peroiiomn qu'ils donuenti Péluse, n'est pas encore connu ; mais il est impossible de tt pas faire la remarque qu'il ressemble êlroitemenl à celui de No-ahU})i,i\\ui donne la Bible à une iu//(î entourée tVeau,dord la force est la mer et les remparts de l'eau \ No-Ammon,ea lu'd)reu |r:N"XJ, si^niifie litléralement la cille ilAimnon\C*&A la transcription de Tégyptien qui nomme quelquefois Thifceî, mais (]ui peut désigner toute ville ayant (lossédé un temple iïA)n)no)iy et tel était le cas de la ville de Ramsès ^ Evidemment il ne peut cire ({uestion de Thèbes à propos d'une Tille entourée d'eau et défendue parla mer, tandis que toutes ctf conditions permettent de reconnaître Ramsès, c'cst-a-dire Péln>if\ En quittant le siège de Tyr, Nabuchodonosor dal s'emparer de Pêluse avant de pénétrer dans l'Egypte qn'ilallail soumelire par les ariues.
» Après avoir perdu son nom de Kamsès, qui ne survécut guère aux derniers Ramsès, Péluse semblerait ainsi aToir conservé le nom d'un de ses sanctuaires principaux, celui d'AmmoQ. No-Ammon signifiant la ville tVAmmon, ilsepeul que Percinoun soit la transcription de pa-ainon, per-amonK littéralement la demeure d'Aimnon^ dénomination qui* traduit par DiitspoUs^ de la mOme manière que No-Ammon* Ainsi donc le copte Peremoun dériverait d'un ancien notn sacré de Péluso.
D Meneptali 1 fit aussi travailler aux fortifications de Ramsèii de telle sorte qu'il ebt fort vraisemblable que les Ilébreui yoit continué de son temps les travaux commencés sous son père.
i.Nahum Ul, 8.
* Rauiëès H y avaU établi le culte d'Ammon-Ra et celui d'on Ama* spécial appelé Aiiimon de Hamsès. Voyei Traité avec les Khétas, feutf d'un égyptien, p. 332. Séti H y célébra des panét^yrlet [voir, d-^mn^ p. 121).
* La consonne r a été couservée dans la prononciation à cuu di la lf>* contre des voyelles^ comme c'est le cas dans per-aa ; en Hébren grande demeure, Pharaon,
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» Mai& pour proposer ces synchronismes, il faut déjà desfiendre assez notablement les dates généralement admises i>près la chronologie sacrée^ qui place la naissance de Moïse m l'an 1575, et l'Exode en 1495. D'autres computations fourliseeot des dates encore plus reculées. Aussi, lorsque M. de tougé émit le premier l'opinion que Ramsès II est le pharaon lont la fille fit recueillir et élever le législateur hébreu, il s'c- BTa de l'autre côté du détroit de violentes clameurs contre me prétendue violence faite à la chronologie biblique. Menelah [ n'a pu régner^ selon les plus grandes vraisemblances, ,Dtérieu rement aux premières années du 14» siècle avant lotre ère.
. » Aujourd'hui, les objections viennent d'ailleurs, et Ton iherche à ramener à une époque encore plus récente les temps le l'Exode, afln de faire coïncider ce grand événement avec es troubles dans lesquels s'est éteinte la XIX" dynastie. ,. » Dans une question de cette nature il est indispensable de respecter l'autorité de l'Ecriture-Sainte, au moins dans les faits étrangers à l'élément miraculeux. C'est par la Bible seule que iDus connaissons le long séjour des Hébreux en Egypte, leur léveloppementcnun peuple nombreux, leur sortie d'Egypte {tieur établissement dans la terre de Ghanaan. Supprimons lu Bible, et il ne nous reste dans les historiens anciens et sur les monuments égyptiens que des indications vagues, sans liaiion, tout à-fait insuffisantes pour former un canevas histojque.
> Voyons donc ce que nous dit la Bible.
» Un nouveau roi, qui ne connaissait pas Joseph, s'élève ;ar TEgypte ; il s'effraie de la multiplication des Hébreux et >révoit que, des guerres survenant, ces étrangers pourraient 8 joindre à l'ennemi et s'enfuir de l'Egypte (monter du
«ys).
> Pour obvier à ce danger, il ordonne que le peuple hébieu
KHt astreint à des travaux écrasants de toute espèce, dans l'ar- (île, dans les briques, dans le labeur des champs ; on l'emiloie en particulier à la construction des villes de Pithoyn et le Eamsès '.
& Exode, ch. 1, 9 à U.
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» Nous Tarons déjà dit, le pharaon qui Gt construire U ville de Ramsès est Ramsès I[; deux documents de son règne, dont j'ai donné la traduction ^, prouvent qu'il occupa à cetteconslruction une race étrangère nommée Aperij c'est-à-dire d'un nom qui est la transcription exacte de Ibébreu n3]; ^ Cette race était assez nombreuse pour que le pbaraon préposàtàsi ganh» un corps de Madjaiouy c'est-à-dire une force militaire de police que nous savons avoir été chargée de services analogues, notamment de la garde du quartier des tombeauiâ Thèlies.
» De ces documents j'ai déjà cité le premier, en revendiquant rexactitude de ma version contre les rectiflcalions erronées proposées par M. liliscnlobr^. Voici le passage capital du deuxième; im scribe y rend compte de l'exécution de l'ordre suivant :
t Donne les rations aux hommes militaires, ainsi qu'aux )) A}terioin]iû sont à traîner la pierre pour Thabitation grande r> du .. Hamscs 11, v. s. f., aimant la vérité, au |)ouvoirda i> général des Madjuion, Amenemam. »
» Kt It' scribe ajoute (|uM a fourni les rations chaque mois çelou les intentions de son maître*, (p. 139).»
M.CIial>as fait i\;marquer ensuite que le pharaon yonlant cmpéclior la multiplication des Hébreux les attacha à des travaux pénibles, comme le dit la Bible, et que ces travani consistaient surtout dans les transports des gros roatériaai ]iour la construction des gigantesques ouvrages, que nous voyons encore. \i\ ici il apporte pour preuve une inscripUoa de liorsirlieltf qui détaille toutes les difHcultësde ces i^énibles tàchi^s :
a Je te dis jusqu'à quel ]>oint, le l)âtisscur de murs exlé- » rieurs, la maladie le goûte ^; en efl'et, il est dehors, au vent. D S il bàlit à couvert, son sac d'outils est dans les parterres
' }f(':lnng. é<jyptol., Il» gërie. Ramtét et Ptthom^ p. 108. ' Le pluriel égyptien admet la flnale ou ; l'iiôbreu Aberim est deveoisi égypiiea Aperiou.
3 Voir p. 99 de la dissertation.
A Pap. /lierai. Uide, 348, pi. 148. p. G. ^ Je reitpccte la construction égyptienne de la phrase.
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» de la maison, hors de son atteinte. Ses deux bras s'usent » complètement. Un mélange de toute espèce d'ordures, c'est
• ce qu'il mange, le pain de ses doigts ; il se lave en une seule » saison ^
• Ce qui le rend vraiment misérable, c'est un bloc à dépla- > cer qui fait dix coudées sur six, un bloc d un mois à traîner '• dans les parterres des maisons ^. Ayant fait tout ce travail,
• s'il a du pain il est donné à sa maison, et lui, il embrasse ses M enfants ^
» Tel était le dur métier assigné aux Israélites : la traction de» grosses pierres de taille; mais ce n'était pas le seul; ils étaient également astreints au travail de la terre^ ainsi (|u'à l'extraction de Targile et à la fabrication de la bri(]ue^
» Toutefois les Hébreux recevaient une nourriture suffisante. Ce fait est constaté par les documents égyptiens comme par l'Ecriture, qui les représente pleins du souvenir de l'abondance dont ils avaient joui en Egypte : quando sedebamus 8uper olla carnium *.
» Malgré les lourds travaux qui leur étaient imposés, les Hébreux continuèrent à augmenter en nombre et à se fortifier. Pharaon ordonna alors aux deux sages-femmes de ne laisser Tivre aucun des enfants mâles. Ces femmes, qui étaient égyptiennes, |)ortaie!it les noms de rr&o, Shifra, et de rmo^ Pou'ah, comparables à ceux de S/iep-mau, et de Poué^ des hiéroglyphes. Le nom de Shep-mau signi&e la dignité de Mau ; Shep-ra signifierait la dignité de fia. Elles éhidèrent l'ordre du roi, et Dieu les récom|)ensa en ieiir faisant des maisons : cy»ro on^ fe^y^i *^.
» L'historien sacré se sert ici d'une expression bien connue
' Sans doute celle de rinondation, lorsque les travaux sont interrompus.
> C'est-à-dfre : i*n bloc dont la traction au milieu d'un terrain cultivé exige «D mois d*effiirt8.
' J^ap. SalUer, ii, 6, 1. — Pap. Anastasi, vn,i, 1.
*■ Recordamur piscium quos comedebamus In Mgyplo gratis ; in meotem iiobis veoiunt cucumereset pepones, porrique et cœpe et allia. Exode, ch. x?i, 3, et Nombres, ch. xi, 5.
» Exode, ch. i, 15 à iO.
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de la langue égyptienne^ préparer, disposer une maison, qui corres|>ond à s'établir, se mettre en ménage^.
» Gégénius, habituellement si clairvoyant, traduit : pararil eis opes; il s'éloigne de Tidée simple : Dieu fit de S/iifra eldc J^ou'ah des maîtresses de maison^ selon la qualification hiéroglyphique ordinaire des femmes mariées. On trouve ici un nouveau spécimen de ces communautés d'idées et d'expressions qui témoignent d'un commerce intime de longue durée entre les deux races.
p Trompé dans son attente, Pharaon a recours à un expédient cruel; il ordonne de noyer tous les enfants mâles des Hébreux 2 (p. 144).»
Ici. M. Chabas trace sommairement la naissance de Moïse et sa vie jusifu'à Tépoque où un nouveau Pharaon persécuta si durement les Hébreux, et cherche quel pouvait être ce roi.
c( Nous avons conséquemment à chercher dans Thistoire d'Egypte un pharaon dont le règne soit assez long pour comprendre :
» I'' Une période nécessairement longue de tentatives et d'expériences faites pour arrêter le développement de la race Israélite jusqu'à Tordre de noyer les enfants mâles et à la naissance de Moïse;
» 2** Une deuxième période qui comprend une notable partie de la vie de Moïse, d'abord jusqu'à la naissance de son fils aine, puis un intervalle indéterminé entre œtte naissance et la mort du pharaon.
s Si l'on veut bien se reporter au cjtiapitro précédent, dans lequel j'ai résumé l'histoire des rois de la IQ*" dynastie d'après l'analyse serrée des documents connus, on reconnaîtra sans peine qu'il est impossible d*attribuer ni k Meneptah l,mi Sétill, ni à Siptah^ ni à Amorimesès^ un règne même de 20 années, à plus forte raison de 50 ou GO. Seul, le règne de Ramsès II remplit les conditions indispensables. Lors même que nous ne saurions pas que ce souverain a occupé les Hébreux à la construction de la Tille de Ramsès, nous serîonsdaDS
> Inscriplion d'Àhtnés, chef des marins, lig. 6. — Paffgnss Prism, tii, 1^ X, 9; XIII, 10, etc.
' Exode, ch. i, 22. ■ '
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f impossibilité de placer Moïse à une autre époque, à moins de faire absolument table rase des renseignements bibliques.
» Apres la mort du roi d'Egypte, Moïse vécut encore un certain temps à Midian, où il eut d'autres enfants'; il était pasteur de son beau-père. Le texte sacré ne nous fournit aucun indice chronologique de cette époque; nous y voyons seulement la constatation du fait que tous ceux qui en voulaient k Moïse étaient morts dans l'intervalle ^; la génération s'était renouvelée. Nous savons aussi que le futur libérateur de ses fMres avait 80 ans lorsqu'il retourna en Egypte pour y remplir sa mission divine après la vision de THoreb '.
» Moïse et Aaron vont trouver le nouveau roi d'Egypte et lui demandent d'accorder au peuple hébreu trois jours de liberté pour sacrifier dans le désert. Pharaon s'y refuse, et, continuant la politique de son prédécesseur^ déclare qu'il n'accordera pas de soulagement ni de repos à cette race dont l'accroissement l'inquiète. Il ordonne au contraire à ses exacteurs une recrudescence de sévérité : Que Von rende plus pesant leur service et qu'Us l'accomplissent, au lieu d'acquiescer à des paroles de mensonge * ! C'est ici que se place le curieux détail de l'aggravation du travail des briqaes. Les Hébreux occupés à cette fabrication recevaient de la paille destinée à être mêlée avec l'argile; cette distribution fut supprimée, et on les obligea à se procurer eux-mêmes la paille nécessaire et à livrer néanmoins la même quantité de briques. La tâche n'ayant pu être remplie, les chefs d'atelier des Israélites reçurent la bastonnade ^.»
Sur ces paroles de M. Chabas nous devons renvoyer nos lecteurs au t. v, p. 450 (3' série) de nos Annales^ où ils trouveront une gravure coloriée extraite du t. ii, p. 254 des Monuments civils égyptiens^ publiés par M. l'abbé Rosellini, qui accompagna Cliampollion dans son voyage en Egypte. Cette gravure représente les Hébreux occupés à fabriquer des
L Exode, IV, 20* « Ibid,, 19.
« Ihid., TU, 7.
A JWd., v, 9.
» Ibid, V, G-19.
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briques. Pour en donner une idée nous allons reproduire id la description qu'en fait M. Rosellini^ en conseillant à m lecteurs de lire tout l'arlicle qui traite de la même question discutée ici à fond par M. Gliabas. Voici ce que dit H. Rosd- Uni :
, a Un des sujets les plus importants figurésdans les tombeaux égy|)tiens, est celui qui se voit sur la planche de nos monumens civils, n"" XLIX^ figure 1, reproduisant une peinture d'un tombeau tbébain, et représentant la fabrication des briques. Quelques-uns des ouvriers sont occupés à transporter Targile dans des vases, d'autres la préparent avec des pioches, d'autres tirent les briques de leurs moules et les rangent en files, comme cela se pratique encore de nos jours; d'autres enfin transportent les briques déjà cuites et séchées, en faisant une es[»èce de l>alance sur leurs épaules, au moyen de cordes fixées aux extrémités d'un bâton recourbé par les bouts.
» On s'aperçoit tout d'abord que les bommes figurés dans ce tableau difi'érent des Egyptiens, et, lorsque Ton considère leur teint, leur physionomie^ leur barbe, on ne peut hésiter k reconnaître en eux des Hébreux qui, réduits en esclavage par les rois de la IS*' <lynastie ^ furent contraints à fabriqu(;r des briques. Ils portent à la ceinture lu petit tablier que {»ortent encore les Egyptiens^ mais ils le tiennent replié eu forme de chausses courtes ou cuissarts, qu'ils continuèrent à porter dans la suite et qui leur valurent le nom de traj^e machni* sa/m 2. Quelques-uns d'entre eux le portent blanc, d'aulrês jaune moucheté de noir comme une fourrure. Quelques-unes de leurs coitTures, qui diffèrent de celles des Egyptiens plutAt par leur couleur que par leur forme, semblent également ôtre de peau de bête. Quelques-uns ont les jambes et la poitrine souillées par l'argile qu'ils préparent.
» Dans les trois com(>artiments de ce tableau^ on voit parmi les Hébreux quatre Egyptiens faciles à distinguer à leur contenance, leurs traits et leur teint ; deux d'entre eux tiennent un bâton à la main, l'un est assis, l'autre debout témoigne
> M. ChalMii met xix* dynastie. A. B.
* Monum. civ., vol i, p. 34 1, note 2.
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rintention de frapper deux Egyptiens qui partagent le sort des Hébreux ; l'un de ces derniers porte sur ses épaules un vase plein d'argile, l'autre revient de transporter des briques, rapportant son engin vide pour reprendre une nouvelle charge. D'où il résulte que Ton contraignait aux mâmes travaux, avec les Israélites quelques Egyptiens, qui y étaient peut-être condamnés en punition de quelque délit.
Dans les deux Egyptiens armés d'un bâton^ on reconnaît ces one^, scAri/n, chefs de corvée, et wm2, nngsckim, et GxactearSy que le Pharaon préposa aux Qls d'Israël pour les teurnienter dans leurs travaux ' : et la sincérité de l'artiste égyptien vient confirmer, par le geste menaçant de l'égyptien qui fait mine de vouloir frapper, le récit de Moïse quand il dit : nr© >c?jû urhif yav '>2?éc birKr ^ja nt» lyi, et les prépo* ses, que les exacteurs de Pharaon avaient préjwsés aux fils d'Israël, étaient frappés ^. En effet, il avait été réglé que parmi les Hébreux eux-mêmes quelques-uns surveilleraient le travail de leurs frères ; et ces préposés (comme Tindique le mot D^BCr, c'est-à-dire, ceux qui reçoivent les ordres d'un ofQcier supérieur elles font exécuter) étaient frappés de coups par les exacteurs égyptiens (crt9U). Et ce furent ces mêmes préposés^ désignés par ;le mot même de ansv, qui élevèrent la voix auprès du roi, aûn qu'il ût adoucir la dureté croissante des travaux et la cruauté des châtiments', mais ils n'obtinrent que des ordres plus rigoureux, accompagnés de paroles do mépris, (p. 450.) p M. Chabas continue :
c Ces détails sont complètement conformes aux habitudes égyptiennes. Le mélange de paille et d'argile dans les briques antiques a été parfaitement reconnu ; d'un autre côté, le travail à la tâche est mentionné dans un texte écrit au revers d'un papyrus célébrant la splendeur de la ville de Ramsès, et datant, selon toute vraisemblance, du règne de Meneptah I. Eu voici la transcription ayec traduction interlinéaire :
& On imposa au peuple des chefs de corvée afla de le toarmenter par dei charges pénibles. Exode, ch. i, 11. *
31 /6ùi.,ch. T, 14.
» [bid., ch. V, 15.
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« Compta des maçons: 12; en outre des bommes à mouler * la brique dans leurs villes S amenés aux travaux de la mais son. Kux à faire leur nombre de briques journellement; noa j> ils sont à se relâclier des travaux dans la maison neuve; » (c'est) ainsi que j'ai obéi au mandat donné ^ par notre mal- » tre ^. »
» Nous avons affaire ici aux derniers paragraphes du rapport d'un surveillant de travaux ou à une note prise pour être insérée dans un rapport de ce genre. Il s'agit de la construction d'une résidence, et, d'après toute vraisemblance, d'uo édilice de la ville de Ramsès^ dont le surplus du papyrus fait une description brillante.
» La note concerne les ouvriers employés à la bâtisse, |»anm lesquels étaient douxe m<içons et des hommes habiles à fabriquer les briques, qu'on avait fait venir de leurs résidences ou du lieu habituel de leur travail, pour les employer à la coostruction de la maison à laquelle le scribe était attaché. Ces douze ouvriers accomplissent régulièrement la tâche qiwii" die}ine qui leur est imposée, car le scribe a fait exécuter Tordre que son maître lui a donné à ce propos.
» Tous les ouvriers en briques n*étaient pus Hébreux, niéioe vers l'épo(|ue de TExode , mais si ceux dont il est questioa dans le document précité appartenaient à celte race, les mentions qui les concernent s'accorderaient bien avec les renseignements donnés par l'Ëcrilure (p. 14U).»
M. Chabas passe sous silence le récit des miracles opérés par. Moïse\ Tout le monde les connaît; mais on ne doit pas s'attendre, dit^il^ à rencontrer la mention de ces événements merveilleux dans les écritures de l'Egypte ^, et il s'occupe de détcrnnner quelle est la position des lieux mentioanéi dans la Bible lors des diverses stations que firent les Hébreux à leur sortie de l'Egypte. Les Annales ont d(\jâ donoi
* Ce mot, incomplet dac8 Toi iginal, n'est pas certain.
* Littéralement, fait.
3 Pap. Anaslaii 111^ reTers de la page 3.
A Voir dans les Annales la défense complète des miracles de VExode etda Nombre, dans les nombreux artielea de IL Schœbel en 1869 et 1870. A.Bt
^ M. Le Norà-nant avait cru les lire dans divers maoïuerits; mais cet détails ont ét6 reconnus Inexacts. M. Robiou nous les a poortant donnés didi les Annales, t. xx, p. 177 (4* série}.
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bdienrs dissertations sut celte matière. Elles ont donné entre itresie Commentaire le plus important, celui de ^^ le comte I Laborde, qui a visité les lieux, et elles ont joint à ce cornentaire les deux belles cartes qui y sont jointes. La l** carte Inérairepour servira Pintelligence de la sortie d'Egypte du passage de la mer Rouge *; la 2% Voyage des Israéli" s dans le désert^ carte de l'Arabie pétrée^. M. de Laborde est pas d'accord avec M. Ghabas, mais ses indications sont jles : surtout on y verra une description exacte de la plupart » lieux, à répoque présente. Nos lecteurs peuvent aussi con* iller l'explication donnée par notre co-rédacteur, M. Schce^ e^ydes campements des Israélites, dans le c. 19 de son sasnt commentaire sur les Nombres ®.
Mais, écoutons M. Ghabas qui continue, redresse ou éclaircit H18 les précédents commentaires, à l'aide des Ecritures g^ptiennes elles-mêmes.
c MoTse put enfin convoquer le peuple à Ramsès. Il alla 'abord camper à Soukot (nx), station dont le nom signifie 68 tentes^. On ne trouve dans la géographie sacrée aucune odicaiion sur cette localité que les commentateurs ont placée
peu de distance du Gaire ; mais les hiéroglyphes nous donlent des indications plus sûres.
» En effet, le lieu du départ est bien précisé par le texte ftcré : c'est la ville de Ramsès, que nous savons positivement tre Péluse ou au moins le point extrême de l'Egypte, dans la irection du nord-est, et en même temps un port ouvert à la lavigation du Nil et de la mer. De Peluse ou de tout autre ndroit répondant aux conditions connues, on pouvait se dirijet soit vers la Syrie, soit vers la péninsule du Sinaï. Mais la lible explique positivement que Dieu ne conduisit pas le peuple par le chemin du pays des Philistins, quoiqu'il fût dus proche, mais qu'il le fit tourner par le désert de la ner Rouge ^. Conséquemment, les Israélites marchèrent
& Voir Annales, t. vu p. 4S5 (3« série).
s Voir Annales, t vii, p. 435 (9* série).
» Voir Annales, t. xix. p 102 (5» aérie).
^ Eiode, xii, 37.— Un lieu du môme nom exfttaU dans la plaine du Jour- Uin (Genèse, xxini, 17).
-'» Exode, xiii, 17 et 18.
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d'abord vers le sud el suivirent la lisière da désert jasqo'i EUium (lZDK), leur deuxième campement.
s A Eihani. par ordre exprès de Dieu et pour tromper les Egyptiens ^ ils se détournèrent de leur direction primitiTe, rentrèrent sur le territoire égyptien et vinrent camper entre Mlfjdol et la mer Houge, en un endroit nommé Pi-hafchirof/i (irrhn ^t), près de Baal-Tsephon fj!» ^2).
x> Hevcnu de ses terreurs, Pliaraon résolut de faire un effort pour reconquérir les utiles serviteurs qui lui échappaient ; il les poursuivit avec une nombreuse armée, et les atteignit vers Pi-hakliirotli en face de ijlaa/-Tsep/io77. Le peuple effrayé s'ofl'rait à reprendre son servage lorsque Moïse, fendant les eaux, livra aux Israélites un passage libre sur le fond de la mer restée à sec. L'i texte sacré parle d'une nuée et d*une obscurité profonde qui cachèrent les mouvements des Hébreoi et d'un \iolent vent d'est qui mit la mer à sec; il fournit ainsi en quelque sorte une explication naturelle du miracle, mais ce côté de la question doit rester étranger à nos investigations. La cavalerie de Pharaon^ s étant engagée à la poui*suite des fugitifs sur ce chemin périlleux, y périt tout entière, d'après les termes de rEcriture, qui ne parle pas de l'infanterie et ne dit nullement que le roi succomba dans ce désastres^.
» Nous en avons déjà fait la remarque : des événements de ce genre n'ont pas du être in^rits sur les monuments publics, où Ton n'enregistrait que des succès et des gloires. Hiis il serait possible qu'il y fût fait allusion dans la correspondance familière, et même dans les notes officielles des scribes^ puisque nous y avons trouvé des mentions relatives au travail et à la nourriture des Hébreux. Nous pouvons compter presqtw à coup sûr que nos richesses en papyrus de l'époque de TExode s'accroîtront encore; conséquemment, nous aurions tort de renoncer à Tespérance de rencontrer dans les écritures égyptiennes le souvenir précis de cet événement.
i> 11 est d'ailleurs fort possible que nous ayons d^à entre
^ Pharaon croira que les enfanta dlsraSl sont égarés dans le paya et que le désert les a enfermés ; alors il les poursuivra {Exode ^ ziv, 3 à 14}. * Exode, ch.iif.
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} un document très-significatif sur te sujet en quesl'ose pas me mon treraffirmaiîf, parce que les Hébreux ; pas désignés par leur nom ethnique, mais seule- : une indicalion pouvant se rapporter an rôle qui it assigné en Egypte. C'est un point à éclaircir. Je ner le texte égyptien avec traduction înterlinéaire du et tout d'abord je rappelle ce que j'ai dit plus haut à n des voyages d*Egypte en Asie, qui étaient caractéir les Egyptiens comme pour les Hébreux par le vcrb ascendere, (rhs) ^ C'est l'expression employée par pour indiquer le départ des Hébreux.
1 maintenant cet important document, qui a été reco- (e règne de Seti If, mais qui peut dater du règne de hl:
: lorsque arrivera ma lettre à vous, soyez à amener djaiou de la Safhhi étrangère qni est à monter, sur 3 ^. Vous n'amènerez pas la totalité des hommes que je li donnés ' dans une liste. Faites attention à vous ! i regimbent pas les hommes contre leurs ordonna- Vous, vous les amènerez à moi à Takhou ^; c'est moi I ferai entrer, vous et eux '^. »
s avons vu dans le texte cité par moi ci-dessus, que les Hébreux étaient sous la surveillance du yptien de police appelé les Madjaiou. Dans l'ordre s étudions, ces mêmes Madjaiou sont attachés à une 1 d'individus qui sont montés, nby, c'est-à-dire qui é l'Egypte par sa frontière du nord-est. Si ces indivint les Hébreux, l'allusion à l'Exode serait tellement i;nte qu'il deviendrait impossible de la méconnaître, iséderions ainsi dans notre document un ordre donné de Madjaiou préposé à la surveillance d'un chantier
•devant, p. 97.
ots sur l'heure (immédiatement, tout de suiu) te rapportent à Por-
ihnnéi en main,
était one forteresse qui défendait la fronUère orientale du Delta*
BUS, p. 122.
natt. Voir pi. 18, 0 à pi. 19, 2.
M. TOME XII. — N** 69 ; 1876. (91« voL dc la coll.) 15
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de travail de quîtlcr un poste devenu inutile par suite du départ des travailleurs qui auraient été rejoindre Moïse. Si, de plus, nous considérons que les Madjaiou étaient eux-mêmes une race étrangère subjuguée sous la XII" dynastie, nouscomprendrions aisément c|ue rofQcier, auteur delà lettre ^ ait presci it des uicsures pour le maintien de la discipline. L*exenipic des Hébreux pouvait cire contagieux.
D Malbeureusenient nous ne |)Ou\ons avoir aucune certitude (jue la Safhhi du pays étranger doive s'entendre des Hébreux (p. 151}.»
M. Cliabas place ici une discussicn pbilologiquc sur le verbe Safkhi, (|u'il couclut ainsi :
(I Que la S'a/*/,7ii fût une réunion de serfs étrangers ou d'étrangers soumis à une surveillance (tels sont les sens su)(gi'rés par le verbe sa/'e/^A) toujours est-il qu'elle était astreinte aa travail. H est donc à la rigueur possible que nous trouvions dans le document discuté un souvenir de l'abandon fait parles Hébreux de leurs travaux lorsqu'ils répondirent à laconvocalioD de Moïse. Pour en être absolument certains, nous avons besoiD de découvrir des indications plus concluantes sur ce qu'était ce texte? Si la langue franc lise venait à se perdre et queoous eussions à recbercber par l'étude des radicaux la valeur de roots tels c|ue bagne, chiourme, nous éprouverions la mêmedfficulté à arriver à la certitude des sens exacts. Nous possédons des indices très-séduisants ; attendons de nouvelles preuves pour idenlitier la safhJU des hiéroglyphes avec le ctms 0 de la Bible Mp. 156).»
M. Cbabas passe ensuite à une question extrêmement iInpo^ tante, celle desavoir quels étaient les deux rois sous le règne desquels eurent lieu les événements racontés dans la BiUe:
a Au nombre des faits parfaitement constatés dont il a'est pas |ilus possible de faire abstraction que de déclarer, ce fO serait p!us simple, qu'il n'y a |^s eu d'Rxode du tout, il bA
1 Le p ipyriis ne donne ni les noms, ni les titres des deux eonwpwéuÊii mnis la li-ttrc qui suit immédlhtenient est celle do cher d'auxlUjiJraB liktf à diu\ autres uf(}«:icrs du même grade^ Ani et Bekenptah, relative àlipee^ suite df. iUu\ fiJi;itirs. C'était Tcpoque des fuites.
' Ejcocle, Mil, 14.
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placer cdui de l'autorité incontestée exercée par les deux rois dont parle l'Ecriture. Le premier règne en paix^ et prend tranquillement ses mesures en vue de la possibilité de la guerre ^ 11 bâtit des villes et fait cultiver les terres. Son successeur hérite de la même situation ; c'est à lui seul que Moïse et Aaron s'adressent; lui seul commande. Il est entouré d'hié* rogrammates habiles qui fomentent sa résistance au départ des Hébreux ; il règne sur l'Egypte entière, car l'Egypte entière {ornera) fut fra[)pée de la dernière plaie, lorsqu'il n'y eut pas de maison où il n*y eût un mort 3. Il possédait une armée considérable avec laquelle il s efforça de rc'conquérir les Hébreux fugitifs. Le texte sacré nous apprend que cette armée comprenait 600 chars de guerre et toute la cavalerie de l'Egypte avec ses généraux. Tous ces détails, ainsi (pie celui de la richesse de l'Egypte en vêlements, en vases d'or et d'argent '. conviennent admirablement à la dernière partie du règne de Ramsès /Jet au règne de Meneptah 7, qui n'eut qu'une gnerre sérieuse du côté de l'ouest de l'Egypte. Si le pharaon qui poursuivit les Hébreux est Meneptah I, comme je le crois fermement, il aurait agi en celte circonstance exactement de la même manière que lorsqu'il poursuivit les Libyens après tt victoire :
c Alors se mirent les cavaliers qui (étaient) sur les chevaux »-de S. M. à leur poursuite. »
* Ce détail est une preuve de plus ajoutée à tant d'autres de la parfaite exactitude de la Bible dans le récit des événements. On doit conséquemment, je l'ai déjà dit, ou nier l'Exode ou accepter les données historiques de l'Ecriture, qui seule nous bit connaître cet événement fp. i56J. »
M. Gbabas fait ici bonne justice du récit donné par Josèphe de la vie de Moïse, mélange de traditions sans consistance, sans lien chronologique, dont Philon ne fait ()a8 même mention dans son Histoire de Moïse et n'appartenant pas à la tradition nationale, vrai roman dont il fait table rase, puis il continue :
''■ 1 Exodê^ f, 10.
: « iW(i., XII, ao.
s/btd.,xi, 2; XII, 35.
* Duemichen, I, Uist, Irucr.f i?, 38. — Etuîes hUtoriiuet, p. 200.
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< En déflnitivc, la Bible mentionae expressément deui rois ayant rogné consécutivement dans la derQièr<i période du séjour dos Hébreux en Ëj:ypte ; elle constate que le rèjinedii premier fut très-long et s'aclieva dans la paix ; que son saccCw^siMir immédiat; continuateur do la même politique d'op* pr.^ssion à l'égard dos T>raéli(os, résista aux injonctions réitérées de Moïse et subit le cliâiiment de sa résistance parla mort de son fils aîné d par la perle de ses chars et de sa cavalerie dans sa poursuite infructueuse des Hébreux.
1» Il faut cvidemmout Taire abstraction complète de la Bible pour transporter ces événements à une époque postérieure pendant Inquolle TEgypto élut en proie à une complote anarchie qui dura de longues aunéos. Ce système ne soutient pas IVxainen, tandis que monuments et t»'xtes égyptiens coïncident admirablement avec la bible, si Ton s'en tient au svstème
' il
d«' M. de Rongé (jue je déreiids ici '; nous trouvons même sur un ntouumont du Musée de Berlin, décrit par M. Bruf|(scb^ le souvenir do rexisteuce d'un fllsde Mone[dahI, qui sérail mort avant son pèrc^ comme celui du pharaon de TExode, (p. ir»y). »
M. Chabas réfutiî ensuite Topinion de M. Eiseniohr qui voulait faire co déplacement et qui d'ailleurs y a renoncé, et il ajoute :
«L'Exode a été révénement capital de la formation de la uraion israélile, issue de la famille de Jacob, et n'ayant jamais constitué auparavant un peuple proprement dit. Aussi Thistorien sacié enire-il dans de grands détails sur sa mission divijio et sur L s actes miraculeux qui signalèrent Tînlervention (le Jéliovah voulant se faire un peuple choisi '. Dieu Iniménie endurcit le cœur de Pharaon*, afin d'avoir l'o^uaifflOB de manifester sa puissance par des signes plus éclatants. Les Hébreux ne devaient être délivrés que par l'action manifeste delà main piiissante, nprfi ">, et du bras étendu, mDJ n*-
I > oir dans les Annales la dissertation de M de Rougé, t. xt, p. i.^5 (9* série}-
* but. d'Egypte, p. 175.
* Exode, Yi, 7.
A Ibid,, \ii, 2 et passim,
» / ïV;., 111, 19 ; VI, I cf pasr'w. '
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La création delà nationalité juive et la tradition de la doctrine de l'unité de Dieu se rattachent d*une manière égaleaoeot intime à ces grands événements dont le souvenir devait •rester à jamais grave dans le cœur des Hébreux : Ce jour-là, vous sera un jour commémoratif^. Et lorsque vos enfants irous diront : Que vous est ce culte-^Ià ? Vous direz : C*est la Intime du Pessakf^, etc. ^. Ces puissants souvenirs ont conservé le lien national entre les rameaux épars du peu|)lejuif dispersé parmi les nations : « Dans chaque siècle, dit THaggada, tout Israélite est obligé de se considérer comme s*il 4tait lui-même sorti d'Egypte, » L'office juif de la fêle de Pâques est tout imprégné des traditions miraculeuses de TExode et rempli d'actions de grâces naïvement impitoyables à propos des plaies dont TEternel frappa TEgypte'.
> Pour les Hébreux la sortie d'Egypte était à la fois un grand miracle et un événement politique d'importance capitale, mais relativement aux Egyptiens cetévénement n'avait qu'une portée infiniment moindre. Les Hébreux partis, Pharaon et «on peuple regrettent la perte de ces travailleurs : Qu'avonsnous'fait, disent ils, d'auoir renvoyé Israël de notre service irmm) ^ ?
» La poursuite des fugitifs fut infructueuse. Le roi d'Egypte y perdit sa cavalerie *. Cet échec, quoique grave, n'était i»as de nature à ébranler la situation politi(]ue de TEgypte ; il est donc tout*à-fait hors de propos de chercher une époque de troubles, d'interrègne ou même de faiblesse du pouvoir central pour y faire entrer des événements dont le seul récit digne de confiance, celui de TEcriture, prouve au contraire l'existence contemporaine de la plénitude de raulorité pharaonique.
»La Bible' n'est pas un livre historique, en ce sens que nulle part l'écrivain sacré ne s'est imposé la tâche de raconter les
I Saade, zii, 14.
« Ibid., XII, 26, )7.
s Ibid,, XI V, 5,
^ Les eaux revinrent et couf rirent les chariots et les caTsUers de toute rannéeqal étaieat entrés après eai dans la nteT.{Exode xiv, lS).Le eheval et «on cavalier, il les a précipités dans la mer«(I&td., zv, 1; xr, 4; xv, 19: i^,-l«
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é\én^nient:< d'une ('-iioqne; son but principal, presque unique, oM ife manift'SîfT Taclion providentielle, l'interventioa direda (Ut Tii^ii dans les afîaires du (leuple juif. Les faits du donniae d«! l'histoire étaient enre^ristrês dan? d*aii1res liva'S que nieDtirmne l'hxriture, ma.^ qui ne sont \to'ta\ fiarrenus jusqu'à nous. Aiis<i ne trouvonr-nous guère dans Lt Bible que la oarntion (Ut-i é^ûnernenis à l'occasion desquels s*est produite rintervrntiDn divine : les inli-lélités. les faiblesses, les crimes du [M ijpU; ( t (le ses cliefs, l<;s désastres et les malheurs qui en fiir(;nt la suite, les actions pieuses, la foi des juges, des rois et des [;rr)[»lii;te-, et les bénédictions qu'elles attirent surlauatioii, ( te, etc. C'est donc une histoire eutrecoupée de lacunes irrépanbles. Mais t;lle qu'elle est c'est la seule vraie.
" Vn CM qui cona>rne les rafiporls du peuple égyptien avec la rare sémitique et avec les Ibfbreux en particulier, nousavoos Ml par rctiide des documents originaux de l'Egypte qu'il existait entre les diMix rares une intimité bienveillante, unees|ièGe de familiarité ; les unions entre elles n'étaient point interdites. Sons ce rapport la Bible est en parfaite conformité avec les monuments: les Hébreux avaient en Egypte des demeures, des |ios-('ssions, des lrou[ieaux; S^ulamiih, de la tribu de Daa, eut un fils d'un père égyptien K Après l'Exode, Mered, deli tribu de Juda. é[)0usa une fi^mme que le texte dit être fiUede Pharaon. Elle était dans tms les cas égyptienne ^ Araol TExode, et même à l'ép0(|ue de la recrudescence des rigueois contre les travailleurs, les Israélites des deux sexes frayaient amicahleuienl avec les Egyptiens et leurs familles. Ceux-d ne firent aucune difficulté pour confier aux Hébreux prétsi fuir leurs plus riches vêtements et leurs vases d'or et d*argeQt. Aussi l'ardeur patriotique et religieuse de Moïse ne rencontnt-elle (|u'uu écho ntl'aibli dans le cœur de son peuple peu disposé à quitter l'Egypte. La génération qui périt tout entière dans 1( s déserts du Sinaï avait conservé un favorable souvenir de son séjour dans la terre des pharaons^ et ses regrets firent plus d'une fuis explosion ; il n'exista jamais de baioe de race entre les deux peuples, et, à toute époque, depuis Abraham
• l/fvitique, \\\r, 10. Muîse le fit kipider pour crime de blispbèiiis. 3 1 Fcralip. iv, 19.
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imqo'au Christ, TEgyple fut la terre d'asile des proscrits de La Palestine.
» H est bien certain que, répandus dans toute TE^ypte, comme le dit le texte biblique, tous les Hébreux n'eurent pas la possibilité de répondre à l'appel de Moïse ; quelques-uns peut-être n'en eurent pas la Tolonté. Tel était sans doute le cas de ceux qu'on retrouve enrégimentés sous les règnes de Ramsës III et de^Ramsès IV K
9 Cest sur ce terrain qu'il confient de se placer pour apprécier les temps de l'Exode, tant au point de vue des Egyp* liens qu'à celui des Hébreux ; d'une part, fuite d'une colonie considérable de travailleurs, précieux par leurs aptitudes^ habitués et liés à l'Egypte par un séjour de longue date; poursuite infructueuse, non pas la poursuite d'un ennemi qu'on Teat détruire^ mais celle d'esclaves qu*on veut ramener; point de combat ; |>erte d'un corps de cavalerie dans un accident ; nul échec considérable à la puissance de l'Egypte.
> De l'autre côté, un patriote inspiré, mû par les grandes idées de l'émancipation de sa race, de la création de sa nation et de l't^tablissement de {a religion du dieu unique; miracles et légendes merveilleuses destinées à consacrer celle fondation sous raction directe de la volonté divine.
0 Les Hébreux errèrent quaran'^e ans dans le désert, et débutèrent dans la conquête de lu Palestine par la prise de Jéricho. Mais la conquête ne fut à peu près complète que du tem|>sdu roi David. Le partage fait par Josué demeura longtemps nominal, car après sa mort les cinq princes des Philistins étaient restés indé|)eDdants, ainsi que tous les Chananéens de la région du Liban '*. Les Israélites étaient partout ailleurs confondus avec les Chananéens, les Héthicns, les Amorréens, les Phérisiens^ les Hiviens et les Jébousséens, avec lesquels ils
* La race Juive semMe avoir toujours possédé des instincts cosmopolites, ▲▼ant la deslruction de Jérusalem par Titus, 11 y avait dans cette ville, à rœcasion des sulennités religieuses, un cuncours de Juifs de tous les pays gitt sont sous lé ciel. Le teite nomme spécialement ceux du pays des Parthes, le la Médie, de la Perse, de la Mésopotamie, de la Judée, de la Cappadoce, do Pont, de l'Asie, de la Phrygie, de la Pampbylie, de l'Egypte, de Cyrène, de Rome, de la Crète et de TArable. lÀcta apost,^ eh. u, y. 5 à 10.)
> /tt^ef, ul, 3.
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s'alliaient par le mariage ^ Le pays n'avait conséquemmeat guère changé de face.
» Ici s'ouvre un nouveau champ de recherches pour expli< quer la domination que l'Egypte continua à exercer dans certaines régions de la Syrie |)Ostcrieurcincnt à l'Exode. Cette question se rattache i Tbistoire de Ramsès III et de ses successeurs jusqu'à la conquête de Jérusalem par Sésonçhis I. EDe fera l'objet d*une étude particulière. Je me bqrne à constater ici (|ue cette étude n'iuiirmera en rien les conséquences auxquelles je suis arrivé, c'est-à-dire la date des événements de TExode définitivement fixée à l'époque de Ramsès II et de Meneptah I. »
F. Chabas.
1 Juges, ui, 5 et 0.
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LETTRE D'UN HilSSIONNAIRE CHINOIS
■OimiÀNT LA KÊCESSITË d'ÊTUDIEH ET DE CONNAITRE LA LANGUE ET LES DOCTRINES CB1N0ISB8 AYANT D^AHRlVEh EN CHINE.
Dans le compte'^endu de notre dernier volume et ailleurs us avons cherché à prouver la nécessité *de Tétude de la gue et des doctrines chinoises pour les jeunes et coura- IX missionnaires qui vont porter le nom du Verbe-Jésus ïs le Céleste-Empire. Nous avons déploré de voir ces jeunes Hres, lancés au milieu de ce monde qu'ils veulent con- Ur sans connaître un seul mot, une seule lettre de la langue ^«î peuple. Cela était bon et indispensable quand ici on ne naissait passa langue, on n'avait aucun de ses livres. s en ce moment on étudie le chinois, on l'imprime, l'abbé Perny a donné d'excellentes Grammaires et d'exenls Dictionnaires^ et autres ouvrages élémentaires ^ a en grand nombre les livres sacrés et les livres classi- 'S des Chinois. On peut donc connaître leurs doctrines. La re que ngus publions ici prouve tous les avantages que les îsionnaires trouveraient à arriver en Chine ayant unecon- ^sance sommaire et initiale deces livres. Immédiatementils trraient se mettre en rapport avec les Mandarins^ et leur Titrer les vérités et les erreurs qui s'y trouvent. Chose dérable, les employés civils et commerciaux arrivent en ces '^s connaissant déjà la langue chinoise, et les missionnaires c>nt complètement étrangers. Et cependant il y a à Paris chaires publiques de chinois ; et tous nos établissements missions possèdent des directeurs qui, mieux que nos proleurs laïques, possèdent la langue chinoise, ^ous nous permettons d'appeler l'altention des éminents et
On les trouve chez Taotear, rue d'Estréo, n* 18, et chei les librairie! ttitales.
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sages supérieurs des missions. Ils peuvent seuls rerrplir celte lacune.
En at'f-nrlant, on lira avec intérêt la lettre suivante, où on jeune misifionnaire exprime avec naïveté les difficullêsdeses études, son isolement forcé et infructueux et i'tiéroïi|ue codstancc qui le soutient. A. B.
BéUiani'3 (FT'.ng-Kim^) au jour béni tie l'octire de l'A&iomption de la trèiî-sair.te Vierge. 22 auût iSTfi.
Qvu) vous dirai-je, bien chers amis, de cette Chine dans laquelle doit s*écou!er ma vie ? Je n'en connais guère jusqu'ici que cette vaste cité de Canton où j'ai passé les trois premiers niois de ma carrière a[)08toli({ue> et dans cette cité je connais peu de cljose encore. Quelques promenades aux monuments les plus curieux ont seules coupé la monotonie de cette vîb (la rnnlns rinc jr mhie au fond de mon Qïxniier, le front cmirbc sur un Cafcchisme chinois dont je cherche idéchlf' frer les carnrlèrns. De ministère point encore de sitôt : iHaol pouvoir se taire entendre pour entretenir des rapports avec ceux (|ui vous entourent, et pour se faire entendre, i/ fa»? savoir lu langue, ce qui n'est pas une petite afifaire, je voos assure : a On dirait, selon le mol d'un vétéran de l'apostolat^ » que le diable a composé la langue chinoise, afin de décoa- » rager les missionnaires et de conserver son empire sur les » iniidèles. » Aussi j'avance bien lentement et ce sera presque un miracle lors(|ue je pourrai passer bachelier en celle matière.
Cette difnculté<1e la langue n'est pas le seul obstacle àb propagation de l'Evangile au milieu de ces pauvres peuples* L'hostilité des autorités et la haine dont elles nous poursuivent en est un bien plus grand encore.
Le peuple, lui aussi, a la haine de l'étranger, mais il est calme, il est mënne doux et patient ; il sait que nous prêchons la vertu, que nous voulons son bonheur. Mais le diable,qui8e manifeste souvent a nous d'une manière visible, nous tourmentant en toutes façons, semble incamé dans la personne des Mandarins qui nous guettent, nous persécutent cl oooi échar|)eraicnt jusqu'au dernier s'ils ne craignaient la corné* quence de ces crimes.
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VOUS disais en quittant la France qu'en me plaçant à on le bon Dieu m'avait mis dans la province la f>Ius trane et où nous pouvions avoir le plus de liberté. Je me pais bien^ hélas ! Ici plus que partout ailleurs nous mants d'influence, on ose nous insulter en face, nous devons onuler nos allées et venues et éviter de nous produire au , car on nous traque, on nous poursuit, on nous suscite \ misères pour essayer de ruiner nos chrétientés et surd'abatlre notre courage. Pauvres gens qui ne savent pas lie c'est qu'un missionnaire et qui comptent sans la grâce ieu 1 Pour nous la persécution c'est le courage, la mort la vie, et le sang des martjrs, une semence de chré-
1 Mandiirin qui nous déteste vient de faire arrêter^ sous îxto de piraterie^ neuf de nos néophyU^s et de les livrer au roi de la province qui trouve là une superbe occasion iouvir sa fureur conti*e les chrétiens. Les pauvres gens i\é mis à la torture sous l'inculpiilion de crimes imagi* es ; \U sont en ce moment enfermés au fond de fétides ots et nous sommes tous dans la peine à leur sujet. Leur cence est manifeste, mais y a-t-il une justice dans un pays 3nt se vend à prix d'argent et où pour quelques piastres vre son père au bourreau ? Les Mandarins veulent à tout des victimes et à nos preuves péremptoires ils répondent chetantdefaux U^moins.Ah ! ils savent bien qu'aujourd'hui rance est faible... Mais nous pauvres missionnaires abanlés de tous, persécutés et seuls sur la terre, nous nous 6on8 dans la justice, dans la grandeur de notre cause et ^attendons patiemment l'heure de Dieu. 11 est patient parce I est éternel, mais il est juste aussi et aujourd'hui comme 3mps de Constantin, il est vrai de dire : le Christ a uamcu, hrist règne, le Christ gouverne !
est une persécution sourde qui vient d'être suscitée contre B : La terreur ne règne point seulement à Canton ; dans Lutres districts, on a dépouillé des pères de famille, fus* de pauvres femmes chrétiennes^ refusé de rendre justice, é mille difOcullés à nos confrères. Nous voyons les païens^ efois si respectueux^ relever la tête avec insolence et moi>
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même dernièrement J'ai été assailli dans les rues de Canton par une bande de furieux qui se précipitèrent sur moi en hurlant et en montrant les poings. Un instant j'ai tenu têle à Toragc^ mais j'ai bien vite jugé prudent de m'esquiver. Que vous eussiez été contents, n'est-ce pas, chers amis, si vousavia appris que le bon Dieu avait déposé sur mon front l'auréoledn martyre, après m'a voir laissé traîner de pavé en pavé paries rues de la ^ille ! Malheureusement^ je n*en étais pasdigneet tout est remis à une autre fois.
Voilà, chers amis, quelques-unes des croix que le bon Dieu sème sur noire route. N'allez pas croire que je les redoute et (|ue je regrette le repos que j'aurais pu me procurer en me rendant inlldèle à la grâce, vous vous tromperiez étrangement. S'il y a dans notre cœur des blessures profondes que le temps ne peut cicatriser, si chaque jour le démon furieux vient remuer le fer dans ces plaies si délicates, laniour de Dieu est là aussi qui nous communique la force d'en haut et qui change en neclar délicieux la lie la plus atncre. Vivent les souffrances, vivent les sacrifices, jiourvu qu'ils soient une source de mérites et de fécondité pour notre niînislère! Je suis heureux ici, mes désirs sont accomplis, je suis plus content qu'un roi sur son trône et je prends chaque jour des goûls plus chinois.
Savez-vous que je commence à trouver notre Canton bien beau et que je le préférerai bientôt à votre Paris? Si nos maisons n'ont point d'étages, elles ne masquent pas la vue; s les rues sont obscures, humides et n^ont pas la largeur devoi trottoirs, du moins on y est à l'abri de la pluie et du soldl» car elles sont entièrement couvertes; on a peu de place pour passer ; mais du moins on se sent coudoyé par ses semblableSi bousLuléj sali, arrosé par des gens qui portent toutes sortes d'ordures plus puantes les unes que les autres ; s'il n'y a pal de devantures aux boutiques, on peut y entrer de plain-pied sans ouvrir la porte et sans traîner à sa suite une foule de gens qui viennent vous ennuyer de leurs cris : c MoDSÎeor » Yeul*il ceci ? que désire Monsieur ? » Ici, les employés, mollement étendus sur leurs bancs et fumant leurs pipes, db bougent pas d'une semslle ; ils vous laissent examiner à fotn
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aise ; ils vont même jusqu'à vous offrir le tabac et le thé. Si donc vous voulez vous former une idée exacte des mœurs chinoises, il faut vous dire que tout y est au rebours de nos habitudes européennes et françaises. Chez vous les hommes s'habillent de bleu et de noir^ les femmes de blanc ; ici les hommes s'habillent de blanc et les femmes de noir. Là-bas les hommes portent Thabit court, les femmes la robe ; ici les hommes portent la robe, tes femmes Thabit court et le pantalon. Chez vous, on marche de front, lorsqu'on va de compagnie, ici on se suit l'un derrière l'autre, selon le rit de la chanson :
Quand les oanes s'en vontaux champs,
La première passe par devant,
La seconde suit la première,
La troisième marche par derrière, etc.
Chez vous Tenfant qui répond à son maître se tourne vers lui, ici il lui tourne le dos: marque suprême du respect. Chez vous, lorsqu'on offre quelque chose à une personne qui vous rend visite, c'est qu'on veut la garder quelque temps ; ici c'est lui dire de s'en aller au plus vite. En Europe, on met les fenêtres devant les maisons ; ici on les met sur le toit^ vous vous découvrez pour saluer, ici nous avons soin de nous couvrir^ etc., etc. Je n'en finirais pas si je voulais poursuivre ce parallèle.
Dernièrement j'ai voulu faire une promenade sur les remparts ; car nous avons des remparts. Malheureusement, ils sont tellement resserrés par les maisons qu'on ne les voit pas^ même lorsqu'on est au pied. Malheureusement aussi, ils sont formés de vieux murs en briques si épais et si solides qu'un -coup de pied les renverserait, et pourtant ils sont hérissés de milliers de canons, vieux^ rouilles, encloués, brisés, glorieux débris de nos armées du moyen-âge... probablement.
Çà et là une tour nous barre le passage ; quelques soldats tartares presque nusy font sentinelle en fabriquant avec leurs femmes des fleurs artificielles, qu'ils vont vendre au marché. Uû factionnaire est étendu à terre, fumant sa pipe, ou dormant^ mais se gardant bien de remplir sa consigne. I^ous le .poussons du pied pour qu'il nous ouvre la {M)rte, il se lève en
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grognant et nous tend la main pour demander la récompeDse de son service. Rien pour rien, c'est leur devise.
Vous savez que l'armée chinoise est formée deTartares: « Un jour, dit M. Hue dans la relation de son voyage au Thibet, » les Tartar(!S, las de garder leurs troupeaux, se demandèrent » s'ils ne pourraient pas garder les Chinois, et ils le firent.» Et depuis trois siècles le Céleste-Empire est sous leur dominalion: ils ne s'en doutent seulement pas. Que leur importe legoaverncuienl, pourvu que leur bourse se remplisse.
Du haut de ces remparts, toute une nouvelle ville se déroule devant nous, dont nous ne soupçonnions pas même l'existence. En Europe, les toits inclinés ne sont faits que pourpréserver de la pluie et sont toujours déserts. Ici les toits sont plats, et transformés en parterres, en kiosques, en ateliers. On y travaille, on y mange, ici on écoute une musique diinoise, là on cause, on fume, ou l'on dort au soleil. Les rocs étant couvertes, comme je Tai dit, on peut parcourir ainsi de pluin-pied cette seconde ville aérienne.
Mais un obstacle imprévu se dresse devant nous; nous voici devant la citadelle. « Escaladons-la, b dis-jeà mon confrère. Aussitôt dit, aussitôt fait. Nous grimpons sur le rocher au sommet duquel elle s'élève; une énorme porte en fer nous en ferme l'entrée. Une brèche est à deux pas de là, nous la gravissons et nous sautons à l'intérieur. Un soldat se présente : nous avions violé la consigne, nous méritions un châtiment. Mais que faire^se dit-il, avec ces deux diables d'étrangers,à eux seuls ils feraient sauter la ville ; la peur s'empare de lui et il s'enfuit nous laissant seuls maîtres de la place. Je suis sûr que moa oncle va bien rire en pensant que son neveu, son timide Ofr* vcu, s*est em^iaré, seul et sans armes, de Tune des plus célèbres places fortes du Céleste-Empire.
11 ne me manquait que le pavillon français pour le Mrs flotter au-dessus , mais non, le missionnaire a d'autres ambitions, c'est la croix de Jésus que j'eusse voulu placer là-htut si j'avais pu prévoir que dans cette foule qui s'agitait à mes pieds (|UL'lques fidèles se fussent prosternés pour jeter au eiel le credo de leur foi et de leur amour.
Une des visites les plus curieuses que j'ai faites à Cantonest
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celle d^nne bonzerie ou couvent de relijjieux boadhisies venus de rinde. Représentez-vous uo immense carré de maisons auxquelles on arrive par une belle allée d'arbres séculaires. La cour intérieure est coupée par trois bâtiments plus éleTos et plus ornés : ce sont les pagodes. Nous arrivons à la .première porte, deux monstrueuses statues en gardent l'entrée. Çà et là on rencontre quelques Bonzes : ils portent la robe de bure capucine et la corde, ils ont la tête entièrement rasée : En Cbine on les méprise. Nous visitons leur cuisine, nous allons les voir au réfectoire où ils mangent, sans boire, leur double écuellée de riz et de légumes. En attendant roffice, nous visitons les cochons sacres* Oui, chers amis, de vrais porcs bien logés, bien nourris, et dorlotés jusqu'à leur mort, en^attendant que leurs cendres soient mêlées à celles des religieux ; auprès d'eux des poulets sacrés horribles de graisse et de vieillesse. On écrit la biographie de tout cela et on prétend que les âmes des grands hommes ont passé en eux. Le porc est un animal tranquille, résider en lui est donc le suprême bonheur pour ceux qui mettent le bonheur dans le repos. L'un de ces porcs avait vingt ans« 0 horreur ! jusqu'où peut deGcendre la pauvre nature humaine réduite à elle-même ! On si'ut le cœur se soulever de dégoût à celte vue. Oh I que nous sommes heureux d'être nés dans le sein de l'Eglise! Si vos libres-penseurs pouvaient voir ces choses, je crois qu'ils redeviendraient chrétiens.
L'heure de l'ofûce est sonnée, les religieux se rendent un à un à la pagode, ils sont revêtus de chapes. Au son d'une grosse caisse, tous font force prostrations devant les idoles ; aux prostrations succèdent des prières récitées avec une rapidité vertigineuse, avec accompagnement de tambours, caisse?, castagnettes et timbres. Aux prières succèdent trois processions faites en chantant : il y aofTrande du riz et du thé aux idoles, énormes [)oussahs aux traits épatés, au ventre énorme, accroupis sur leur autel avec un air stupideet grotesque.
Que tout cela est triste, chers amis, et comme le cœur du missionnaire saigne devant de tels si>ectacles 1 0 Jésus, quand donc éclairert z-vous ces pauvres âmesl Mais peut-être se soct- «lles rendues indignes de la foi ! On dit que ces . religieux se
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livrent chez eux à des dévergondages de mœurs effroyables : le peuple les déteteste et les méprise. Pour nous, nous les plaignons sincèrement. Oh 1 si nous pouvions les éclairer et les convertir !
Après la santé, la maladie. Les fatigues du voyage^ jointes au mauvais air, à la chaleur excessive de Canton^ à la nourriture^ à la réclusion dans un mauvais grenier malsain pendant des jours entiers, la tête courbée sur un Catéchisme chinois, peut-être un violent coup de soleil, toujours dangereux dans ces contrées, m'ont causé une affection cérébrale et des donleurs d'entrailles^ avec une répugnance extraordinaire pour tout aliment. La fièvre me minait sur ma natte^ on n'avait ni méJecins ni remèdes européens, on résolut de me faire changer d'air^ et on m'embarqua pour notre maison de santé, située dans la campagne de Hong-Kong. Pauvre soldat, n'estce pas qui tombe avant le combat!
Voilà donc quels vengeurs 8*arment pour ta quereUe 1
Voilà pourquoi ma lettre est datée de Béthanie : j'y suis installé depuis quinze jours. Le bon air, les bains de mer, le repos et les soins intelligents de notre Supérieur m'ont déjà rendu quelques forces et quelque mine. C'est vraiment par une protection spéciale de la Providence que ce coup de soteili dans l'état de faiblesse où j'étais, n'ait amené ni la mort, ni b folie : Deo graiias ! Pourtant il eût fallu dire son Fiat jusqu'au boutl
Agréez, chers amis, etc.
Le Direetiur- Gérant : A. Bonhbitt.
VenaillM. — L. RONGEt imprimenr, rue da Potager, 9.
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V Sur l'hébreu et sur son rapport avec le cbaldéen
et le phénicien;
20 giu> les mots hébreux qui se trouvent en grec, en latin et dans d'autres langues d'origine ariennes ;
Z^ Sur la controverse entre l'hébreu, proprement dit et le schomron de la Samarie.
HP
MTots grecs dérivés de l'hébreu.
Par des moviins que nous venons de signaler les éléments imites se sont répandus dans beaucoup de langues de famille différente^ qui y ont cherché même la base de leuralphabet et de leur système graphique. Dans celui des Slaves la voyelle A ouverte oiTriraii le son depala/ietle A fermé le son de hamets hébreu, dont le scAcua se trouverait ausni dans (îôr) [ieri) du slavo-russe. Dans le slavo-polonais, le A fermé des dialectes wielkopol et maiopol, dans tous les mots mono-syllabes, passe dans le son de kamets hateph^ se prononce comme O.On dira donc partout, poyi, ptok, czart, au lieu de ptak (oiseau) pan seigneur^ czar^ démon '^, Ce qui se laisse parfaitement assi-
I Voir le i^' article au N* précédent ci-dessus p. 163.
s Vid. Daszk : Tresc graiiu polsk,, Rzeazow, 1865, p. 108. ^ Mruzinski» OdpQwiedxna recens, p. 2ô5. — Sioienski de ThionviUe. L'abbé Malioswskl, Oram. pol. inhe Kryiycsna, Gram, iesyka polsk. — Le docteur J.-M. Kabbi- Dowicz, « (wrammaUk der polnischen Sprache, page 7. Libr. Luxemb., 1876. lùialyae comparée avec ralieuiand et l'hébreu. — Chef-d'œuvre de patience It d'érudition d*un do nos confrères des sciences.
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mileravec le vocalisme de mots hébreux ttd. DlVitf, (6or«ch, scholeyn.) A prononcé comme un 0.
Le recueil suivant de mots hébreux servira de meilleure preuve à la dérivation de Thébreu d'un grand nombre de mots de la famille Arias.
Le chanfçement de -) (Daleth) en oç de A en Q, la substitalion de o^ ou de t, à Schin ^^ par le moyen d'une proslhèse dans le mot "T^, donnèrent l'origine au mot grec Oeioç, oncle.
Le substantif hébreu P^^ lascJioii, la lanfc<;ue, est devenu vXodca, ou vAOTTa; le flf;iî/tma y jouc le même rôle que g du lalin, dans le mot /V7?iofu,s, comparé à notus au Heu de i/notus.
ovn d'àdim par le changement de A (dalctfi] en T, se reconnaît dans tt.Ot,, du grec, cijchi, les mamelles, du slavo-polonais. De même source dériverait Ainmc, la nourrice, de rallernand, qu'on trouve encore dans mamlia du slave.
^S'D {)ii(}lcri) en talmudique, expression concernant le droit aux biens des mariés^ se trouverait aussi, bien que dans une autre acception, dans le verbe aaEXyeiv, traire^ et dansauxXYzc, le vase, pour recevoir le lait^devenu mubjo du latin, et melkea delailemand et par métathèse,77i/e/:odu lait^ enslavopo^dont le mot szereg (la rangée ou la série) se rencontrerait encore dansi^H'D (sorugin) du talmudique et se laisserait traduire par .séries ititermittansdw latin.
2^T^ sdicrcsch, h racine,devenue fija en gn»c^sep/icMc (piaXY], du grec, servit probablement à la formation du mot szapUiAc ba<|uet, du slavopol. qui aurait pu donner par aphérèse, la pliiolc, au français ; ^.^ clef, le bœuf, devenu eXesaç, éléphant, en grec *; y? baher se trouverait dans pouxcpu, bêle à corne, coriil(jei\ du lalin ; le même a servi probablement à la formation de mot racca.
1 Non-seulement la permutation des lettres dans les mots d'origine étriDgùre , mais encore ces mots mêmes aiîoptés par ics langues des familles tant difTêrontcs, ont donné lieu à des curieuses homonynies, ainsi par exemple, nous voyons les Assyriens nonwier VéUpharu par le même mot qui IndlfDt un bauf, en hébreu, tandis qu'en persan lo mot fus indique oq cAm»/ et II même mot sigm'lie un coc/i&nen latin.
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ffscf ataph envelopper et par aphérèse roupoç, sépulcre^ aurait pu donner le substantif épitaphe.
tt^ pelegeschy concubine^ a un rapport d'analogie avec «aXXaÇ du grec et pellex du latin.
Par réchange de schin, ^ en S, le mot ^3 bosch devenu Cqmv, pudoTf chez Hesychius de Jérusalem, d'où pourrait dériver Tadjectif anglais bashful.
XP, eden se trouverait dans 7)$ovt), la joie.
■wy agur dans yepovoç, la ffnie, oiseau de passage, lequel par réchange de gamma en kappa, et d'autres opérations grammaticales a donné le Kranich à l'allemand, avec la même signification.
Nous trouverions aussi les mois hébreux : non lamah «rta ffuinor dans Oaujjux, merveille, xuôapa, la guitare, du grec.
KTp?DK asikara aaipaxaç, par métalhèse larve d'une sauterelle, rftr'?y alizuth Vpnn^'i en rapport d'analogie, avec le nom mythologique, elijsées, champs élysées, et avec Sia07)X7i, testament. Le mot ipcrini' est talmudique et fut probablement emprunté aux Grecs par les Hébreux.
mots latins, allemands et slaves dérivés de l'hébreu.
Le latin, l'allemand et le slave ne cèdent pas au grec dans leur rapprochement avec Thébreu; les mots suivants nous en offrent des preuves.
Veto maschal, exemple, parabole ou proverbe, est devenu mysl, mxjsli, mysléc, la pensée, il pense, penser, du slavopol; mot dont la racine est sanscrite.
37^ Oreb, le corbeau, par métathèse devenu Rabe en allemand, avec la même signification; analogie probable avec le >erbe latin eripere, et le substantif raptus du latin.
?ç ten, par le changement de T en D, produisit les expressions dare, da, day, donner en latin et en slave.
ne^ schischah devenu szesc, sex, sechSy six, nom de nom-
* On le trouverait encore dans les mots slavo-polonais rabowac, piller, tafmsg pillard ; rabunek, pillage.
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brc qui s'est conservé plus ou moins exact presque dans toutes les 1 ingues anciennes.
D^DT (^iifns avec la seu'.e différence de T changé en t, se reconnaît dans Turo;, comme nTçp, dans asaipa.
Le sul)slantif espagnol, azuceaa, le lis, fleur, ne serait, suivanl CastUâbon ^ qu'une prostlièsc, du mol hébreu N2jÇntf qui donna Torigine au nom biblitjne d'une femme '.
On peut dire la même cliose nu sujet du mot es))agnolel portugais aa*///^ qui se reconnaîtrait au j>remier coup d'œll dans r)7 zuU et dans ^^J T?î? scJœmen zaîty l'huile d'olive de riiébren ; de même que Y^"^ scharols^ un des noms des sauterelles ^ se reconnaîtrait dans szarimcza, du slavopol,ea con>ervant la même signification prise quelquefois dansuoe accciitiou allégorique, pour e\|)rimLT une idée collective, une multitude d'objets animés.
Ici appartiendrait encore le mot Sïdk aholj manger^ qui aurait pu donner à l'aide d'une proslhèse et d'une lecture |)aliadroifuîlevt^rbe slavopol lijkac, avaler^ iiilinaé,egerc, du latin, avoir Taim. On pourrait placer dans la même catégorie tes mots: T^ Swli^ de l'allemand, sakwa, du slavopol; raf7a de l'espagnol, n'en seraient que les dérives.
p,? heren (]ui a pu produire Knru de l'allemand, korzerif koren, du slave, dont le mot adnma^zch étoffe particulière de couleur rou^e fabriquée spécialement a Dainas en Syrie, dériverait satis nul doute du mot héb; eu npix adamah.
mots ariens ou japétiques, dérivés de rbébren.
Pes recherches plus approfondies démontreraient qiiedaos les langues arias on japétiennes. il ne manque pas des mois donl les racines sont purement sémitiques. De ce nombre nous poumons encore citer : baldaquin, caravane^ calibre,
1 * Uobrnïoam sapU origlnein » {De quatuor Unguas p. 102). s Vi(i. Dunitl, cap. XIII.— Susannn, Teudor. édU. cit. 3 Outre le mot Yl^, insecte, impur en »!éaérnl, il y a encore d*aotrti wti hcbreui pour indiquer les saulerelies, savi^ir : HS'tC, arbeh^ SVri ko§tt,
O^te salam.
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einabre, émeraude, hysope, jaspe, magasin, myrrhe, nard, nadir, nitre, pourpre, phosphore, ratafla, safran, sardoine, turmaline, tarif, tuile, tulipe, zénith.
Si Ton nous demandait pourquoi certaines langues de l'Europe comme le latin, le grec, l'espagnol, Tallemand, et les idiomes slaves, sont chargées de Télémenl sémite, nous pourrions répondre que ces éléments se sont introduits chez les Slaves de la Pologne et de la Russie par les Taiares durant leurs incursions en ces régions; et chez les Espagnols par les Mouro-Arabes,conquéranlsde la majeure (>artie de TEspagne et qui y ont laissé leur souvenir dans les noms géographiques àeMiircie et de Gibraltar, dont le dernier n'est qu'un apoc(>pe de mots gibel et tarik ou tuarik, montagne de tarik nom propre du chef qui débarqua Je premier sur le littoral espagnol.
Tous ces mots étrangers ont dû subir de notables chan*« gements, à cause des formes de leur alphabet respectif; leur valeur et leur système graphique ne sont pas les mêmes que celles des langues indigènes qui les ont adoptés, intrerprétés et inscrits à leur façon. C'est aussi à l'invasion deSi4rabes, qu'il faut attribuer la prononciation dentale de C, et de Z, à l'instar de S tsadi de l'hébreu, que nous voyons également figurer chez lessîaues et chez les allemands. Pour preuve nous n'aurions qu'à citer les mots espagnols, moço, azul, almuerzo, zagaleja et les mots: cynamon,Ziynmet duslavopol et de l'aN lemand, tous deux dérivés de ptDJj? hinamon de l'hébreu et du phénicien, avec l'échange de la lettre radicale en substituant C (TS) et Z du slave et de l'allemand à /lopAp de l'hébri u du caractère phénicien.
Dans les recherches de ce genre on est enclin à confondre non-seulement les éléments de la prononciation, mais encore les parties du discours elles-mêmes, les racines pronominales revêtues souvent de la forme des préflxes et des postfixes, ont été facilement prises pour des fractions de verbes qui se sont perdus.depuis longtemps, ne laissant dans les signes alphabétiques placés tantôt à la tête, tantôt à la fin des mots, que de faibles traces de leui* ancienne présence.
Pour ceux de nos lecteurs qui ne sont pas initiés dans les
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difficultés de la Linguistique et de la Philologie comparées, il leur sera toujours difficile de comprendre la déformalion, devenuesouvent une véritable transformation d'unefoule derools que les aphércscs, si/néràses ou métathèses ont produits dans diverses circonstances et sous Tinfluence de diverses caoses-Les mots slaves c:/e/.', homme, synerese de czelowek; cz/owicfc c[puci(*r: formé de pater nostcrj du latin, dont il ne resteqoP. la syllabe initiali* pa clC adouci, substitué à T; et où ter Gnal devenu ciarz avec un R cérébral inconnu au latin. De même lamproie, du français^ qui n'est aussi qu'un synérèse des mots latins lambo, lécher, eXpeira le roc, et truc, tromperie, qui nVst (|u'un aphérèse du mol allemand betruff, beirûffen, etc. suf3sent pour justiHer nos assertions.
Par tout ce qui précède nous croyons avoir sufQsammeat prouvé raffinité de lliébreu avec les langues de la famille Arias ou Japoiiquc. En nous basant sur ce rapport d'analogie ne pourrait-on pas conclure que, presque dans toutes les langues et les idiomes principaux, les mots qui expriment les phénomènes et les élén)ents de la nature, les régions du ciel, les arts et les sciences, les [larties du corps humain, les ustensileset les instruments d'agriculture, K?s objets d'utilité générale, ont des ternies communs é(|uivalents. 1-e grec et le latin peuvent nous en servir d'exemple et comme ce dernier, suivant Quirh tilien, nV^t que le produit du grec par l'entremise de l'éolieti et de Vélrusquc, lequel offrirait quelque similitude d'origine avec \e scyllio-araméen \ legaulois n'est aussi, suivant Scaligcr, que Tancien teutonique. Bien plus Cluverius prétend que le gaulois, rillyrien, le germain, l'espagnol et le breton n'étaient primitivement qu'une seule et même langue ^ de la famille Japetienne; il résulterait de là que le rapport d'analogie entre ces langues et Thébreu par l'entremise du Scytho-arar méen n'a rien d'étrange.
Cette analogie d'ailleurs pourrait encore s'expliquer par des relations commerciales des Grecs et des Phéniciens arec les
* Ex uno fere eolico dialecto, totus pêne floxit latinni lermo (QnintlL liuL orat. (m, c. 10, n. 33).
' • lUirtorum^ Germanonim, Gallorum, HispaDomm, BrllUnonm, oUm fuisse linguim (Glu?er. Geogr.^ I. i, c 4).
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Gaulois, les Latins, les Germains el les Slaves ^ et même par les immigrations et les colonisations presque toutes sorties de la Phénicie et du littoral de la Grèce.
C'est à la suite de telles vicissitudes que beaucoup des mots, appartenant aux langues {trécitées, adoptèrent une nouvelle forme, et que d'autres se sont perdus.
Hesycliius de Jérusalem dit à ce sujet qu'il y a en grec des mots primitifs qui ont disparu complètement de la langue actuelle, en déseitant dans Tidiome allemand et anglo-saxon. On peut observer encore qu'un certain nombre des mots latins^ d'origine grecque, se sont tellement transformés qu'ils ont fini, €omme le remarquent Varron et Aulus-Gellius, par s'effacer tout à fait, cédant la f)lace à d'autres racines devant produire d'autres mots. Tel serait entre autres le mot Tpaixov, remplace par EXXeta), origine du nom patronymique du peuple Grec. II ne serait pas même improbable que le nom mythologique Mercurius se reconnut dans le mot f^axapioç en rapport d'ana- Ic^e avec xpn^ de l'origine sémitique, de même que alhierz du slavo-polonais se trouverait dans alhoristan de l'arabe et ivy de l'anglo-saxon dans euav du grec
On en pourrait dire autant des mots gui, gulen de l'allemand, dont «YaOov, du grec ne serait qu'une aphérèse ^t de xa^Xoç,en rapport très-probable ayecKobolt de l'allemand synonimede marmulucas du latin, dont le français a fait probablement marmouset, offrant quelque similitude avec le mythe de koltki chez les Slaves, espèce de divinités protectrices d'une maison, les {arcs des Romains. Le philologue Meletius en fait mention dans sa lettre ^ ad Georgium Sabinum,
Disons en terminant quelques mots succincts sur un sujet intéressant trop l'Archéologie pour être passé sous silence, un sujet dont les noms ethniques demandent quelques explications, afin de ne pas donner cause à une regrettable équivoque dans rhistoire du peuple de Dieu.
> V!d. Sénèque.
* Vld. ArDob. S. Aug. Tychs. la. Upsah Dion Gaisias, etc.
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Nous voMlon? parler <ie la conlrc-itTse entre l'IIelreu el r;jiiti'{ije idiome >ù.mnriîâiri.
Lch Hébreux de la tran>migralion babylonienne de retour' dans leur [»alrie.con>iiléranl le?Sim irilainsstparésd^îîalribiB. de .luda sous lîoboani. comme «itrs èlrans:ers el des schismali— f]'U:s, nii voulurent a\oir rien iie commua avec eux. {^as leur arj'jienn»* écril'jre vulgaire. Ils adoptèrent donc poureuLinémes récriture hiératicfue carrée apportée de Babylone formes tout dilîéren*es de celles de Schomron ou de Samarie ; et cVM aiuH ({iie l'antique hébreu de Canaan, avec ses formes pliénicknnes, tomba en héritage aux tribus établies en Samarie, C'est la que le jîrand-prètre 3/a«a.^.?f^<, voulant prendre part au rétablissement du temple de Jérusalem, et se voyant repoussé par ZorohaM^ entreprit la fondation d'un autre temple sur le même modèle, au pied du mont Garizim.
Eiaséssur des sources les mieux accréditées, nous trouvons dans la Paléo^irapliie hébraîiiue, comme dans celle des autres lan^'ues d*ori^ine très-anciennes, deux espèces dVcri/wres toutâ-fdit distinctes, savoir hiératique ou sacrée, el la démotiquà ou populaire et vulgaire. Cette dernière fut destinée à Tusagedvil de répi;j;raphie, eldes médailles conunémoratives, ce qui lui valut aussi le nom du caractère de médailles, ou de la monnulc hébraïque, connu aussi sous le nom de pTCjS^ Schonv^n^ à cause des Samaritains qui Tont adopté, lesquels ne fureot primitivement autres que les dix tribus d*lsraël, détachées des tribus de Juda et Ekinjamin, lors de la révolte contre Roboani* L'écriture hiératiqru*. destinée exclusivement aux choses religieuses s'appelait "niufx aschuri^ non, à cause qu'Esdras etZ(h robabcl en ont apporté les formes alphabétiques de l'Assyrie» mais à cause d'un autre mot "l^K of^char, signifiant le bonheur ou la béitédicUon, promises à tous ceux qui voudraient s'en servir p^ir préférence à toute autre écriture, mot dégénéré ensuite en i«^ aschur.
Il y en a qui pensent que l'écriture oscAer fut la même que celle que le patriarche Abraham apporta d'Aram naharaim, La même encore que celle dont le modèle fat donné à Moïse sur le mont Sinaï et dans laquelle le plus anoieB Législateur reçut de Dieu les préceptes du Decalogue.
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uoi qu'il en soit nous sommes certains que le caractère ontrorij adopté parles Abrahamites, n'était autre que Tane idiome cananéen^ patrimoine des prolo-canauites de ^bénicie qui n'étaient eux-mêmes que des colons de haldée et de l'Assyrie, de même que les Philistins des 8 de la Méditerranée n'étaient autres que les colons us de rile de Crète à l'époque pré-bistorique. C'est c par la scission politique et religieuse sous Roboam, srmie sous le pontificat de Sanabalath dont la fille épousa lasses fils de Yacldus^ grand sacrificateur de Jérusalem ^ se consomma la séparation des tribus d'Israël, cause de aiblissement de la puissance nationale et de la destruction ne de l'unité de la langue^ qui en était le lien le plus so-
annabalath ou plutôt Sanaballat des Samaritains, surimé Horonites^, que nous venons de mentionner, fut Sae de Darius, dernier roi de Perse. Après la chute de ce larque, durant le siège de Tyr^ il fil la cour au vainqueur; :andre, charmé de son obséquiosité, le confirma dans la lité de grand-prêtre des Samaritains, et lui confia même >uyernement de toute cette région. 11 eut pour successeur gendre Mariasses qui, embrassant ouvertement le parti Ml beau-père, préféra rompre avec son père Yehaïadach et : les juifs de Jérusalem dont il était grand-prêtre \ et s'eiir à l'exil et à la persécution de Nehemias^ prince de la DO, plutôt que, suivant les lois nationales, de répudier sa me étrangère; il accueillit favorablement beaucoup de ré* es juifs parmi lesquels il yavail des prêtres ; par ce moyen forma sous sa suprématie un parti assez fort, pour contreooer celui de Jérusalem ; représentant deux peuples enlis s'accusant réciproquement d'avoir falsifié la Bible, et ë la division en Israël. Le parti samaritain accusait surcelui de Jérusalem d'avoir attiré la malédiction céleste^ ravoir b&ti le temple à Jérusalem et non sur le mont béni îaririm.
I SciSHion politique et religieuse dut naturellement cn^ 1er la scission littéraire; les Juifs, comme les Samaritains,
nd. Nehem. eap. ii, 10, 19»
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gardèrent leur idiome respectif et ce dernier avec son ancienne écriture prit le nom de Schomron ^ du nom patronymique des indigènes, qui s'en servaient et qui descendaient, il est vrai, d'Israël, mais qui s'étaient mêlés aux Chuséens delà Bahylonie et aux Elamites de la Perse, amalgamés encore avec d'autres peuples étrangers et idolâtres. C'étaient ceui qu' Asi^iir-IIaddon et Terjlat-Phal'Afisar, rois des Assyriens, y envoyèrent, pour remplacer de^^ 27.000 familles que Be(- Patissnssiour ou yiro Jargon, après la ])rise de Samarie, l'an 720 avant J-C, emmena pour coloniser la Média.
Tant de vicissitudes auraient pu anéantir et la langue etb nationalité hébraïques, cependant l'une et l'autre se sont providentiellement conservées chez les descendants de dix tribus d'Israël, Umdis (fue leurs anciens corréligionnaires et compatriotes de Jérusalem ont perdu leur autonomie religieuse, celle des Samaritains se préserva dans la Généalogie de leurs grands Prêtres, dont Tun d'eux Scbalmah Boi-Tahiah, dans l'année 1853, se mit en relation avec les savants de France, comme le prouvent quelques lettres de Tillustre Orientaliste Silvestie de Sacy 2.
Ce peuple ancien, réduit aujourd'hui à un nombre très-restreint de familles, est éminemment intéressant non-seulement par son origine archaïque, mais encore par le territoire qu'il occupe dès la plus haute anti(|uité. Kn effet Samarie* nommée aussi Naplouse, est la vraie patrie de la postérité d'Abraham. C'est là que se trouve, Tour-bcrik, ou la montagne bénite Garizim, couronnée des forets d'olivier, et presque en face de Tour-lit^ ou la montagne maudite, Hebal, aride, rocailleuse, frappée d'une stérilité perpétuelle et dans la valUe entre ces deux montagnes, la ville de Naplouse^ bfttie sur Tem-
1 Sur l'Hcriture atchuschiri, voir les curienses recberehes de M. Ch. DnA dans les Annales, t. xviii, p. 299 (2* série).
^ Les Annales ont publié sor retle quesUon : 1* le savent Mémoire deM»àt Sacy sur Véiat actîul des Samaritains, leurs croyances, leur enlte, t. ir, ^ 24 1 et 321 (l'c série). — 2* Nouveaux documents sur les restes des 5eiMritains, par M. le cbev. Drach, où se trouve un fac-similé de lear lettre atae traduction, et la généalogie qu'ils attribuent à leur grand-prêtre Solomtf.Jat* qu*à Aaron, t. yiif, p. 351 (4« série); voir en oatre la dlisertàUon de M. fÏM Barges : les Samaritains de Naplouse, p. 19.
SCR LA LARGDE HÈBBAIQCB. 258
placement de Tancienne ThèbeSy mentionnée dans la Bible ' lue quelques-uns confondent avec Sichem, ou Sichor, fondée mr Homor^ prince des Hévéens qui lui donna le nom de son Us ', à trois lieues de distance des ruines de l'antique Schomron. Du temps d'Abraham, il y avait aux environs de Sichem, un bois de chênes elon, moreh ^ ; c'est là aussi que Jacob, i son retour de la Mésopotamie, s'installa avec sa famille, dans ane partie de terrain qu'il acheta au prix de cent agneaux, des enfants d'Hemor; le puits qu'il y creusa se trouvait dans Tendroit nommé istar; c'est là encore qu'il y avait la fontaine et le puits, auprès duquel le divin Sauveur s'entretint avec la Samaritaine de l'Evangile. C'est aussi aux environs de Sichem que Joseph, le plus jeune des fils de Jacob, fut jeté dans une citerne, par la jalousie de ses frères; on y trouve aussi le Xnokhna^ sépulcre du même Joseph, et des douze Patriarches. Bref, cette région est toute couverte de ruines monumentales et d'inscriptions archaïques rappelant les nombreuses vicissitudes du peuple de Dieu et les conquêtes des Romains.
Quant à Vidiome samaintairij l'illustre Silveslre de Sacy pense qu'il n'est autre que l'hébreu primitif y mêlé aux formes chaldéennes, syriennes et aux expressions arabes. En écartant même avec Scaligcr, l'objection de Benjamin, de Tolède y et d'Isaac Helo, voyageurs au 14" siècle (1334) au sujet de quatre lettres dont manquent, dit-on, les Samaritains, aleph, he, hethy ain, il est incontestable qu'ils confondent les gutturales, et il est fort probable que la vicieuse prononciation du syro-chaldalque qui est la langue de la Galilée, permit i la servante du grand-prêtre de reconnaître que S. Pierre était Galiléen ^.
Après la ruine accomplie de la nation juive, l'bébreu de la Palestine dut nécessairement s'en ressentir et se corrompre progressivement. Le samaritain éprouva le même sort, jusqu'à ce qu'il subit entre le 7* et le 10*" siècle de notre ère l'in-
^ /tfd., ix; 50.
s Genèse, xzxiii, 19.
* Vid. Genèee, m, 6.
« Vid. MatUi., xxvf, 73.
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fluencc (le la laiigue arabe, qui rétablit sa primitive prononcialion.
Par tout ce qui précède nous croyons avoir démontré sons lepointde vue historique etpaléograpliîque: i"* le rapport intime de riiébreu avec le chaldéen et le phénicien ; 2"* son influence sur les langues ariàs ou japeiiennes; 3*" la vraie cause de la di* vergence entre l'hébreu et le schomron, deux idiomes formant autrefois une seule et même langue de Canaan^ parlée par nne nation de même origine, à la suite des circonstances défavorables séparées en deux peuples liostiles Tun à l'autre; 4* qoe l'ancienne langue primitive des Hébreux n'existe plus aujourd'hui dans le même état qu'à l'époque de Moïse; 5* que le samaritain et l'hébreu proprement nommé, deux langues sœan du phénicien, peuvent être considérés comme de simples dialectes de la langue apportée par Abraham de Chaldée à Canaan et cette langue ne fut autre que l'antique chaldéen.
UN PHILOLOGUE EN DÉFAUT
U H. fOLAlL IHUIil^ER JBT I^A CRfiATIOBT
La philologie est une des sciences les plus intéressantes à étudier. Elle nous révèle les plus anciennes formes des langues €t des mots qui en Eont la partie constituante. Elle nous fait pénétrer jusqu'à leur racine première, jusqu'à ces monosylbbes, réels ou supposés, dont chacun aurait donné naissance 4 un groupe phis ou moins considérable de dérivés ou de eom|K)sés. Elle fait plus, à ce que l'on nous assure du moins; grâce aux lumières dont elle illumine les profondeurs du passé, elle nous initierait aussi à la connaissance des usages, des mœurs, des croyances mêmes des temps historiques les plus reculés. Une précaution pourtant me semble indispensable, celle du recours à l'étude comparée des traditions, sans laquelle il peut et doit trop souvent arriver au philologue de ne pas toucher sufQsamment juste dans ses appréciations.
Et ce n'est pas tout.
Pour suivre avec fruit le cours de ces deux études parallèles, il est encore essentiel de tenir compte d'un fait capital, celui d'une première langue, antérieure, et pendant de longs siècles sans doute, à toutes les autres; fait intimement lié, d'autre part, à Tunité d'origine de l'espèce ou de la famille tiumaine.
U ne s'ensuit pas sans doute que cette première langue doive nécessairement être la souche, ou, comme on dit, la mère de toutes les autres.
Des langues diverses ont pu se former, depuis le Déluge, de la même façon que la première, soit sous la seule influence de la divine Providence, quia nécessairement dû donner à nos premiers parents le langage dont elle se sei-vait avec eux et de qui, comme nous l'apprend la tradition sacrée, les peuples a^^semblés à Babel ont reçu des idiomes divers.
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Mais si la première langue parlée sur la terre n'a pas enfanté ses puînées^ elle a pu^ elle a dû cependant leur léguer bien des mots ayant rapport aux notions révélées dont elle avait reçu le dépôt. C'est d'elle que les plus voisines du Déluge^ ou de la dispersion, ont dû recevoir, avec les noms du Dieu créateur et de la création son ouvrage, ceux des divers acteurs, divins, humains ou autres, qui avaient figuré sur le double théâtre de TEden et de la terre anié* diluvienne.
Or^ le centre unique vers lequel convergent, pour ces détails de premier ordre, toutes les langues connues qui servent d'organe à d'antiques traditions^ est, non-seulement la langue hébraïque, mais le texte révélé qui nous est parvenu dans cette langue.
C'est là un fait qu'on pourra faire semblant de ne pas voifi qu'on pourra même nier en s'efforçant de le livrer au ridicule; mais qu'on n'arrivera jamais à démentir, parce que sa positive réalité ressort et ressortira chaque jour d'avantage de l'étude comparée.
Et cependant, bien loin d*admettre ces données dans leurs travaux, les libres-penseurs affectent de les traiter comme autant de rêveries ; d'attribuer en conséquence l'un des derniers rangs à la langue hébraïque parmi les langues anciennes, et de regarder la Genèse hébraï(|ue comme une tardive compilation, exécutée par Moïse à l'usage de son peuple, et au moyen d'emprunts aux traditions, supposées antérieureSi des diverses parties de l'ancien monde.
Quant aux croyants, s'ils njado[»lent pas pleinement celte façon de voir, ils ne s'en éloignent le plus souvent qu'en priacipe; et c'est à tout propos que, la routine aidant, ils donnent la priorité, Tinitiative^ en toutes choses, aux langues et aux traditions profanes.
Et c'est (ju'en linguistique comme dans tout le reste, nous ne tenons pas assez compte du précepte qui ordonne déjuger avant tout, par ses fruits, la valeur de Tarbre ou de la branche qui les porte. Ainsi, Télément matérialiste qui domine dans le mot dio, briller, aurait dû nous tenir en garde contre Tempressement avec lequel la science indépendante s'est attachée
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ce mot, et sans autre recherche, pour en faire la racine preièredu nom de Dieu. Des rencontres/ toutes fortuites^ entre rtaines formes du nom divin^ telles que 6e(K,Z^uç^ Aïoç, Dieu... ates issues de Thébreu T-JIeoue, loi qui es, d*une part^ et les ots dies^ jour, issus du primitif diVj de l'autre^ nous ont iru des preuves sufOsantes d'une incontestable parenté, qui a pourtant rien de réel. Il faudra revenir un jour ou Tautre ir ses pas; mieux aurait valu peut-être ne pas aller si vite. C'est, encouragés ainsi par notre trop facile adhésion à leurs ranées matérialistes que, par Torgane de M. Max Muller, oas voyons des libres-penseurs, tels que le R. M. Brownet • Lee, affirmer que la création n'est pas plus dans la Genèse ne dans le Rig-Yeda ou le Boun-Dehech, et que le mot barâ, ^esLvity du premier verset de la Genèse hébraïque, n'a jamais 1, ni pu avoir le sens de créer, soit de donner l'être, que lui ttribuent les chrétiens à la suite des juifs et les docteurs de Eglise après ceux de la synagogue.
Le mot hébreu barâ signifie aussi couper, taillery divi'yr^ dit le libre-penseur M. Lee^ et, d'après cet autre sens, mprunté à une autre racine, M. Max-Muller conclut, avec il, que la valeur originelle de ce mot n'a donc pas été celle e créer ou de donner l'être*; — qu'elle est une pure chilère des Rabbinistes^; une opinion inepte, imaginée pour la remicre fois ^ par opposition à l'école des philosophes d'Aixandrie, qui affirmaient réternité de la matière et sa coexismce avec Dieu*.
Voilà certes des assertions bien formelles et bien tranchantes rliculées avec le même ton d'autorité et au nom de la même hilologie qui montre, dans le sanscrit div, briller, la icioe première du nom de Dieu, comme dans le sanskrit î;riA, rottre, la racine première du nom de Brahman ou de Esprit créateur.
Mais il nous suffit, je pense, de voir le matérialisme pendre, n manière de fruit, aux branches de ce nouvel arbre de la
^ Essais sur l'histoire des rtligions, p. 191, trad.
> Ib. p. 192 lign. 6.
^ Ib, p. 192.
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science indépendante^ pour le condamner, ainsi que nous l'avons fait de cl'w et de vrih ', au sûr creuset d'une critique fondi'^c surTélude comparée.
Al'imfïlicite el gratuite assertion de M. Max-Muller, refusant aux Juifs et aux autres peuples sans doute, avant l'école d'Alexandrie, la connaissance d'une création de la matière du monde^ nous pouvons en appeler d'abord aux témoignages traditionnels qui font tous supposer la croyance en cette création première, témoignages qui sont tous antérieurs, de bien des siècles, à l'époque dont il s'agit.
Ainsi les Grecs disaient du Dieu suprême ! en tantqne désigné par le nom dUélios ' (pour Thébrcu Iléloïm) qu'il s'engendrait lui-même (aùOo^pu^,;) et qu'il était l'auteur de toules choses ; — et, du même Dieu suprême sous le nom de ZeiLS, (pour rhél)reu 7MIeo7a') qu'il s'engendrait lui-même aussi, étant seul, Celui qui a été, qui est et qui sera, le producteur de tout le reste ^.
Cliez les Egyptiens régnait également, et de longs siècles avant 1 époque d'Alexandre, la croyance en un Dieu, d'abord seul «.'xistant et par conséquent auteur de tout ce qui est *.
En Perse, ce divin auteur de toute existence * était désigné par le nom d'Ah-IJra. dans lecpiel, comme dans r.4s-L>a des
Indiens, s'est manifestée à nous une forme de celui déJého-
vah Iléloïm (Ens omnipotcns) que la tradition sucrée donnait
au Créateur du ciel et de la terre*. En Chine, le ciel et la terre passaient pour l'œuvre, ou !t
création de Celui qui est à lui-même son principe et sa radne
— tout ce qui a corps et figure ayant été fait par Celui qui n'i
ni figure ni corps ^.
Dans les Indes, les chants sacrés font dire au Dieu suprême
qu'il était seul avant toutes choses et qu'il n*cxistait d'abord
I V. 7* Lettre, p. 4G, seq. et Annales, t. viii, p. 189 (6« série). « Orph. Hymne, f ii, 3.
» Orph. Hymne ^ xiv, 7.
* Pimaniler, p. 3G0.
6 Shah-yanieh, t. v, p. 0. In-fol.
* Gen., Il, i.
' Lo-pi ;dans P. Prémare, Pref, dj Chou-King., p. xLVi.
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km autre qae Lui ^ — et, dans les chants mêmes des popiila- 0118 errantes de la Polynésie, on voit que le divin Taa-Roa — 'AhrUr& des. Perses, VAs-Ura des Indiens), était seul, avant I inonde, dans le vidie ou le néant-.
•Rien de mieux avéré donc que la connaissance qu'ont eue )S anciens peu plos, et dès les temps les plus reculés, d'une poque où l'univers visible n'était pas^ pas même dans ses léments constitutifs, puisque d'abord il n'y avait d'existant ueDieu seul.
Que si celte notion d!uo Dieu anlérieur à tout semble s*ôlre ODservée plus pure encore au milieu des populations de la Polynésie, c*est grâce sans doute à leur position d'insulaires, |ui, en les isolant des peuples livrés aux arts et aux sciences, . moins laissé d'accès chez eux aux divagations de la librelensée.
Mais d'ailleurs lorsque les anciennes populations de l'Arique, de l'Europe, de l'Asie s'exprimaient ainsi dans leurs hauts traditionnels, leurs voix n'étaient que des échos plus ou noins fidèles, de la Révélation divine, qui nous a été conservée dans toute sa pureté par le texte de la Genèse et dont la orme, originairement hébraïque, se révèle jusque dans les loms donnes par les peuples au Créateur suprême.
En effet, chez les Scandiuavts, la Triade des grands dieux tait supposée issue du dieu Bore y comme, chez les Grecs, Ue était supposée issue du dieu Knonos-El^ et, chez les Cbaléens, du dieu Ilou. Or le Kronos-El étant, dans l'oriine, un incontestable représentant du vrai Dieu en tant que Jrdateur, barà, et désigné en hébreu sous le nom d'Héloim Ttht^ »'J2 Bera-Uéloim) ; c'est donc le même mot bara ou ré&nty créateur, qui, transformé en nom divin, désignait 'le ieu Bore, auteur ou père supposé des trois grands Dieux de I tradition Scandinave.
Dans les ludes, le divin Brahman figure pour le même, ieu de la tradition sacrée, considéré comme Esprit créateur, m nom s'oiTrant évidemirient à nous comme formé, non pas u sanskrit vrlhf croître, pousser, comme le veut la philolo-
1 Bhagav. ii, 9, 32. V. aussi Polier, t. ii, p. ilS. * Quatrofagcs, dss Polynésiens, p. 53, 65 .
Vh SÉRIE. TOME xii. — N* 70 j 1876. (9i« toi. de la coll.) 17,
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gie matérialiste, mais de vradi, faire, ou plutôt dn piimitif Ira, ISTQ, creans, creàt&r, dont vradi est peut-être une forme altérée, puis du mot manas, mens^ spiritixa. Aussi est-ce de Brah-man ou de l'intelligence créatrice, que la Ttiade des Dieux suprêmes était supposéeissue, dans les Indes, comme de Bore, chez tes Scandinaves, et de Kronoa^El ou dVtou, diez les Grecs et les Assyriens.
Ne serait-ce pas ce nom de Bra/i^man, esprit ou sooBle crcateiir, qui, se confondant, chez lesGrecs^ avec le souffle ou vent Borée, aurait fait attribuer^ à ce Borée personnifié. Taventure avec une vierge d'Atben (pour Eden), la vieite Orith yc^ ou prêtresse de la montagne (opoç, mons et ^um samfico), qui lui aurait été redevable de sa maternité > ? Dans oelie viet gc, en eH'et, supposée (ille é'Erechthce^ soit du premier hotnine des flancs de qui Eve avait été tirée, je reconnais la preiiiière fumme, gardienne ou prétresse de la montagne d'Eiicn, séjour terrestre ou temple de la divinité, et qui s'était dite redevable de sa maternité à son Créateur.
A ces quelques noms nous pourrions ajouter ceux du Brouln et du Bhour-Klian en qui les Geoghis, d'une part, lus Kalmouks^ de raulre, adoraient le Dieu suprèoie ou le Créateur;
Le nom de Bari, qui a la même valeur en turc;
Celui de Baro-rîfou d'Esprit créateur, formé sans doaie de baro fiour bara, crcator et deri(, wit, esprit, donné par les Teutons à un dieu qu'ils représentaient avec cinq têtes S comme on peint quelquefois le dieu Brahinan avec soa dédoublement féminin et les trois grands dieux dont il était h soucbe '.
Car le radical primitif 6ara a été connu de tous les anciesi peuples et, s*il s'est de|>uis perdu chez le plus grand nombre, il semble se reproduire dans le grec 6puw, pullulo^ dans le vieux allemand balron, le vieux danois biran, l'anglo-saxon byran, le latin pario, l'islandais bui-i... qui signifient tous engendrer ou produire.
1 Pausanias, i, 19,3. Apollod., m, 14, 1. Hygin, fab. 14, p iS.
* Parisot, mythologie,
» V. 10« Lettre, dans Annales, t. xi, p. 371 (6* lérie).
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.lEt je semis tenté de reporier a la même origioe le nom de iBrumno9.^il firomos ^ que Ton donnait en Grèce et en Italie aa dieu XaecAu3, c'est-à-dire au Verbe; SpoufAvoç, probablement lonné de barâ, 6^^m, creana et dei^vt», cano, aurait désigné 1q Verbe cr^teur.
Le môme Dieu suprême, désigné, d'après la tradition hébraïque ou sacrée, sous le nom de fira/i-man ou Spiritus-creans, dans les Indes, se Yoitdésigoéi en Occident, d'après la même tradition, sous les formes et modifications de l'idiome local, floit du Cerusrmanus ^^ ou mens, créant des Ktrusques, soit >du Kronos ou creans mens des Grecs, ^ lequel devient, dans •les légendes héroïques do la Béotie, sous la forme Créôn, le •ooai d'un simple . souverain d'entre les hommes. Car. je le redis, ce sont de simples variantes du primitif barâ que je .liois» non seulement dans le grec $pu«>, mais aussi dans le Jatin et le grec creOf xpau, xpaivoi, le sanskrit vradU le latin .facere.,» mots qui n'ont jamais porté, que je sache, le sens de couper ou de tailler^ qu'ils auraient dû cependant retenir du radical barâ dont ils dérivent, si tel avait été le sens primitif de ce mot, ainsi que le prétend la philologie indépendante*
11 est tout à fait probable au contraire que le sens de tailler^ de couper^ comme de choisir par élimination, n'ont été attribués au mot barâ que par emprunt aux deux autres radicaux bârâ (^73 selegit) bârâr Ç^ expurgavit^ selegit)\ei c'est par suite d'une impardonnable confusion que d'anciens inter- .prètes, dignes précurseurs de MM. Brown, Lee et compagnie, ont pu le faire passer, ainsi mésinterprété, dans la rédaction de certaines légendes émanées du texte sacré ; dans celle, par exemple, qui montre le dieu Bel des Chaldéens, se faisant couper ou se coupant lui-même la tête pour procéder h la , production des êtres '.
Aux yeux de ces patriarches de la libre interprétation, le Bereschit barâ... in principio creavit Heloîm cœlum et lerram... a pris le sens de: ex capite cceso Beli facta sunt ccelum et terra !
' Hesychias, ?. SpofAioc ; SnidaB, t. 6po(AOÇ»
s Parisot, mylh.
> Bsrose, ap. Euseb. Chron.t L i, e. 3, n. 6; Pat,. grec,, t. zix, p. IU.
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Chez les Grecs, ce sont sans doute les mêmes mots, mérinterprétés de même^ qui ont donné lieu à la fable de Zeiuou Jupiter se faisant ouvrir ou fendre la t(te pour donner naiisance à l'Espril divin sous le nom d'Athéné ^; — comme i celle du même Zeus ou Jupiter tirant de sa tête oufertei BA xstpaX^v 2) le ciel, la terre ei lout le reste.
De la même mcsinterprétation dérive sans doute encore le conle des Scandinaves d'après qui le crâne du géant primitif (Bereschit, — ex capite) aurait élé employé par les grande dieux (Ileloïm, DU) pour former la voûte du ciel, tandis qoe son cadavre serait devenu le sol terrestre; dernier trait où ee révèle une fusion assez évidente^ tout comme sous le nom de Pouroucha dans les Indes, entre le Créateur et le premier homme destiné à redevenir terre.
Toutes ces fables sont évidemment et grossièrement absurdes. Or, l'interprétation qui leur a donné naissance et qui s*est fondée sur le sens de fendre ou de couper, attribué postdiluvicnnemcnt au mot bard, suffit à montrer la fausseté de cette interprétation, si légèrement adoptée par les maîtres en linguistique; — tandis que l'interprétation au sens de créer oa de donner Vêtre satisfaisant de tout point au bon sens et |lt saine notion de Dieu, nous prouve, d'autre part, que telle a été de tout temps la valeur de ce mot dans cette première phrase du plus ancien de tous les documents sur l'histoire da monde.
Au reste lorsque ces mêmes linguistes de profession expliquent le mot créer par, tirer du néant, ex nihilo, ne voienUb pas que, par ces termes, s'il faut leur appliquer la rigueur grammaticale qu'ils exigent d'ordinaire, ils semblent suppoier une existence au néant, c'est-à-dire à ce qui est la négation de toute existence? Créer en français, creo en latin, xpu», xfum en grec, comme barâ en hébreu, signifient, ce me semble, noD pas tirer du néant ou de ce qui n'est pas et ne peut foumiri rien, mais simplement donner Vêtre à ce qui ne Tavait pas. iJi phrase hereschit liera Beloim... ne veut pas dire qu'Àetoîm
^ Héâiode, theog. 024 ; Paus., i, 24, 2 ; ApoUod. i, 3, 6 ; KartpMe, /o% < Orpb., Hymne iiv, 3.
ou M. VAX XULtER BT hA GRÈATiON. 265
00 le Toul-^Puisâant aurait séparéiilent tiré le ciel et la lerre du uéant comme d'un milieu antérieur, mais- qu il leur avait donné l'être ; Tétre, et non pas la forme, qu'ils reçoiirent d*un ■ete tout différent de la Divinité^ consistant en une division ou séparation des éléments matériels, d'abord tous confondus ensemble, et division ou 'séparation que le texte sacré désigne par de» mots propres et tout différents de barâ '. Sous ce nom de ciel et de terre une'saine critique entendra toujours, dironsnous à M. Max Muilefet aux savants dont il s'c.4 fuit le trop fEicile écho, l'universalité de la substance matérielle (|ui devait servir à former, j^ar division, la terre avec tout ce qu'elle renferme, produit ou alimente; le ciel avec tous les fluides et tous les corps qui en composent l'ensemble. Et sur quoi, demanderons nous à ces habiles d'entre les habiles, Dieu aurait-il coupé, taillé cette substance matérielle ne formant qu'un seul tout? Dans quel milieu autérieur peut-on conce- TOîr qu'il Peut découpée ou taillée I
Dieu a voulu qu'elle fut, et elle a été ; c'est là tout ce que dit et peut vouloir dire le texte sacré.
A la même conclusion conduit au reste l'étude sérieuse des passages où se montre le même root barâ duns le premier chapitre de la Genèse; et nous allons y trouver l'irréfutable preuve du sens de donner Vêtre que porle et qu'a toujours porté le mot barâ dans le premier verset comme dans les antres.
Ce mot ne se trouve que trois fois dans ce chapitre, versits 1, 21 et 27; et toujours avec ce même sens absolu que nous Tenons de lui reconnaître dans la première phrase.
Dans les actes qui suivent la création première, qu'il s'agisse de l'apparition de la lumière ^ — delà division du jour et de la nuit ^ — de la séparation des eaux primitives ou du fluide primordial pour former le ciel ou firmament et notre globe terrestre ; *^ qu'il s^agissede la production des végétaux ou même des corps de toute espèce qui doivent peupler l'espace céleste, — l'action divine n'stj'SiDt à s'exercer que
* Gen. I, 4, 7.
' Gen. 1, 3.
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sur la substance matérielle déjà créée, le mot bari ne ft montre pas et ne se laisse pas même soupçonner.
Mais dès qu'il s'agit des animaux^ c'est-à-dire d'êtres derint unir, à leur partie matérielle, une portion ou un degré quelconque de ce que nous appelons l'instinct ;'dc8 qu'il s'agit (lar conséquent de Vinstinct, soit de cet élément actif qui détcr mine, et souvent avec choix, presque avec calcul, les actes des animaux; la substance matérielle n'y pouvait sufBre, une création nouvelle devenait nécessaire, et le mot barâ, ou créavit, reparaît; creavit Héloim K
Eniln ce même mot barâ, creavit, se reproduit, et d'une façon bien plus caractéristique encore lorsqu'il s'agit de riiomme que Dieu crée à son image; et Creavit HeloTm Aominem ad imaginem suam '• Car il ne saurait être ici ques* tion de riiomrae matériel, que nous voyons plus loin formé (atsar), mais non créé, (barâ), du limon de la terre, formavit iditur JehovaàHeloîm horninein de /imo feirap \ Cest de rame seule qu*il s'agit ici et qui seule en effet pouvait être créée à Vimage d'un Dieu pur esprit.
On a dit, il est vrai, mais sans une suffisante étude da texte, que, dans ces mots^ l'écrivain sacré aurait eu prophétiquement en vue le corps auquel la Personne divine du Verhè de\ait s'unir, dans la suite des temps ; forme future à It res* semblance de laquelle l'homme aurait été fait, /actamtcA Mais cette opinion, quelle qu'en soit la valeur, à un oertaiB point de vue, ne saurait s'autoriser des termes, rigoureuiement étudiés, du récit sacré. Ils ne disent pas en effet que rhomme aurait été créé à l'image de Tune des Personnes dr* \ines, de Celle qui devait s'incarner, soit du Verht; mail i rimage d'Helofm, soit des trois personnes unies en DiieOy ainsi que le montre la forme plurielle du nom ou à l'image de Dieu, abstraction faite des Personnjes.
A l'objection tirée de la double expression dont se sert le récit sacré au sujet de l'homme, faciamus (nm3*)Aomi-
1 Gen. 1, 21.
« Gefu I, 27.
• Gtn, H, 7.
^ Gai, I, 26. h
ou M. MAX IIVLLER ET LA CBiATlOlf. S67
im et creavit {barâ) hominem.f.. on a répondu qu'elle était otÎTée par la double nature de Thommey composé qu'il dc- Lil.&tre d'une âme spirituelle et d'un corps matërieh Faciau$^ se rapporte à Thomme dont la matière, déjà créée^ dejt former le corps; creavit, à son âme seule. Et il en est de Ame poqr les animaux au sujet desquels le texte sacré oqtre Dieu ordonnant à Teau de les produire, prodvcant ru9s. — (corporellement) et les créant néanmoins directeenl lui-rmôme Equant à rinstinct), creavitque Dcxis ^ Mais une preuve encore, et tout aussi formelle que le mot rd, creavit, se rapporte à la seule partie de l'bommc que matière ne pouvait fournir, c'est-à-dire à sou âme, rorsort ce qui est dit de l'Iiomme créé à la fois de l'un et de l'autre [e, masculum et femindm creavit (barâ) eos *. Ces expres- »Ds, en eflet, ne peuvent se rapporter qu'à l'acte par lequel BU avait simultanément creV l'âme de I homme et celle de femme. Car, pour ce qui est du corps, nous voyons Dieu 'mer d'abord celui de l'homme du limon de la terre ^ puis lui de la femme d'une côte du premier homme, et après une use qui avait donné à celui-ci le temps de s'apercevoir que^ il parmi les êtres vivants dont il était entouré, il se trouit sans compagne f emblable à lui.
[>r, puisqu'il ressort invinciblement de ces considt^rations (icordantcs que le mot barâ, par rapport à l'homme, s'apqueàsaseule partie spirituelle, comment peut-on avancer, it-on af Armer surtout, etTinsulteà la bouche contre les )yaQt8Squece mot n'a pas originairement eu d'autre siification que celle de couper^ de tailler, et qu'il n'a jamais aifié tirer du néant ou donner Vêtre ? Peut-on hésiter entre u interprétations dont l'une montre l'âme humaine riH:eatTatre de la toute-puissance créatrice, et l'autre la supi>oait (âi{{^e ou découpée par la Divinité à son image 7 Si la itradictoire et l'absurde sont de l'un des deux côtés^ ce n'est
Gen. I, 21.
Gen. I, 27.
Gtn. Il, 7.
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pas, à coup sûr. de celui qui i-econnail au met tard, creavit, le K'ns de donner rèire.
Or, cet acle divin se renouvelle nécessairement pour duqoe âiiic humaine. A moins en cffel de nier en l'âme une substance distincte du corps, eu d'adiiieitre que, parlicuie d'une aine universclle,elle en seiait cot/pec ou découpéej conmieest taillé ua vclement dans une pièce d'éloffo, il faut convenir que toute âme humaine reçoit de Dieu l'être au moment où son union devient uécessaii*e au corps qu'elle doit animer, et qu'il en a été de celle du premier homme comme de loutes les autres.
Eit comme on no saurait affirmer sans p7'(?ui7>s, à moins d'un charlaLiuisme auquel la [thilologie, morne la plus iudél>enilante, ne saurait être autorisée, pas plus (|u'aucune autre science; — comme on ne saurait, dis-je, alQrmer sans preuve, que le sens de^donner l'être, inconteslablement inhérent au biirn lorsqu'il s'agit de riiommo image do Dieu, ce mot ne l'aurait point (j^ crois avoir suffisamment établi le contraire) lorsqu'il s'agit de la substance matérielle et de Tinstinct des animaux. 11 faut bien convenir que ce tei me a unseul et même sens dans les trois passages (versets 1, 21, 27) et qu'il signiie donner l'être, aussi bien pour la substance malénelle et pour Tin^tinct animal que |)our 1 ame humaine.
Dii reste si M. Max Muller et son école tombent si souvent el d'une fuçon si grave dans Terreur en tout ce qui touche au récit sacré, c'est qu'ils sont dominés par une préoccupation quL fausse nécessairement dans son principe toute la marche de leur criti(|ue. ils supposent et regardent, comme un tût indiscutable, que la ré<laction première de la Genèse, el dei premiers chapitres comme du reste, daterait de Moïse; que Moïse aurait été l'auteur de ce que nous apjielons le récit sacré; que ce récit, à partir du premier mot lui-même et abstractîoQ faite de toute inspiration, serait entièrement de la composition de ce grand homme. £t cette erreur elle-même tient à ce qu'on ne veut pas faite entrer ce texte dans le travail d'études comparées auquel on soumet les traditions profanes. Car de son. rapprochement, rigoureusement suivi, avec ces traditions, il serait infailUblement résulté, pour M. Max Muller ot.poiK ijD
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oole, comme pour nous, que le texte bébreu des neur premiers hapitres de la Genèse, tels qu'ils sont providentiellement lajT venus jusqu'à nous, est d*uue rédaction orale antérieure, ion seulement au législateur des Hébreux^ mais à tous les Atriarcbes issus de Noë ; antérieure à Babel ou à la dispersion.
Et en effet, si Moïse était l'auteur de la Genèse, on ne cone^v^ait pas comment, lui, si bien au courant des usages de 'i^ypte et de sa navigation sans doute, comme de tout le e^ste, n'aurait pas donné l'un des noms égyptiens ou hébreux, lésiguant un vaisseau, au véhicule flottant de Noë, plutôt |ue celui de coffre ou d'arche, si peu en rapport avec la desination et Timmeasité de ce véhicule ; et nous ne verrions »as ce même mot d'arche, Xopvaj ou xiCtazo^ en grec, taïbi en opte, theba en hébreu, figurer en Fgypte, en Grèce> en ^brygie et ailleurs, à propos des représentants de Moë, dans îngt légendes évidemment an!érieurcs à Moïse età la plupart les patriarches post-diluviens.
Si la rédaction première de la Genèse datait de Moïse, nous le verrions sans doute pas le mot hébreu bard ou Ira, creans, rea^o?*, qui figure dès son début pour désigner en Dieu le out-puissant auteur de toutes choses, se reproduire, et de oute antiquité, chez les peuples où il donne le Brahmane lom du Créateur suprême des Indiens; le jBore ou Bure, ^^ iremier auteur de tous les êtres chez les Scandinaves ; ceux lu dieu jB70um ou Bour-Khàn des Tartares, du Bari des Turcs, du Baxo-vii, soit Esprit créateur des Teutons, et, dans me conception toute réduite, celui du Borée confondu, par es Grecs, avec un des noms du vent. Nous ne verrions pas surout les divers sens dont certains mots de ce texte sootsusccpibles» tels que bereschit, barà, merashephet, plier i-Adam, el LUtres, se reproduire, séparément pris, dans des légendes proajoes évidemment issues de ce même texte de tout temps lonnu sous sa (orme orale, mais diversement interprété. J'en i signalé ici et ailleurs de nombreux exemples qu'il serait faille de multiplier encore et qui démontrent son incontestable it séculaire antériorité à Moïse.
Quant à la supposition, si peu réfléchie, d'après laquelle 'homme primitif n*aurait pu ni comprendre ni exprimer Tidée
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soit de Dieu, soit de créer ou de donner TétreS il me semble que, pour être rassurés à cet égard, il sufftrait à m» savatits de s'en rapporter à Faction providentielle du Créaleor qui, à coup SÛT, lorsque! rérélait à nos premiers parents ce qu'ils devaient connaître de l'origine des choses et de lenr Auteur, leur donnait en même temps la parfaite Intelligeace du langage dont il se servait avec euir; et nous x-enons ceriei ' assez de le voir dans les traditions qui, en regard du met barâ pris au sens do donner l'être^ nous ont montré, clia
tant d*enlre les anciens peuples, la ferme croyance en un Diea antérieur à tout ce qui est et qui ne pouvait tenir que de lui rcxistcnce.
D'autre part, le fait une fois reconnu que la tradition sacrée remonte, dans ses premiers enseignements au-dessus de la dispersion des peuples et au premier homme lui-même, on n'en serait pas sans cesse à se demander, comme on le fidt chaque jour dans le monde de la science indépendante, quels sont les emprunts foits par cette mêire tradition aux fables de peuples qui, tels que les Indiens, les Perses, les Egyptiens, les Grecs et autres n'existaient même pas encore; — - on ne songerait point à voir dans le rapport des noms du PAison oa Pichon, du Ghichon ou Ghehon^ du Tigi^e ou Hidekel «J enfin du Phraàt^ — avec ceux du PAase ou Gange^ du Ni' glitooii Tigre et de VEuphrate.... une marque de notions puisées, par l'écrivain sacré, dans la topographie de l'Asie, pour com|>oser celle de l'Eden '. Car si, comme le démonbv si pleinement l'étude des traditions comparées, la description de TEden, telle que nous l'avons dans le second chapitre de la Genèse, a été transmise aux patriarches successifs à partir du premier homme, c'est au contraire au souvenir de ce lieu de délices que les descendants de Noè ont emprunté les noms appliqués par eux aux principaux d'entre les fleuves qn'ib rencontraient en se répandant sur la terre post-diluviennei soit qu'ils crussent y retrouver celle qu'avaient d'abord habitée . nos premiers parents, soit simplement pour raviver ainsi et à
1 Euaii tur VBittoire des refigiom, p. S3Tt * SMicii, ûl., p. 309.
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t Jiiiiab, pensaient^itaf parmi leurs descendants* la méite de cette patrie pjrinciUive» d ebèKdt si regrettée. 1 est, sans doute, bien pardonnable^ même à des pbilolo-^ n- op lingffistes de4)To&ssioQ|.x:ûaimeÂ jLout^iin^ niçrtel, ^OBer^)e»délaUs de^CMUcpe^et autres; doqt on .n-'a-, grâce im% nul besoin d*aUieurs, pour recevoir et conserYieir la toi ienaire au salut. Quel est, en effet, le savant qui oserait se œr de tout savoir ! Mais se faire fort de son ignorance à égard pour dénier aux expressions du. récit sacré leur sens i.time et sur lequel repose la foi des croyants depuis Forile de rbomme ; se mettre ainsi, par i{77iorance, en contra- Uon avec Tunanime témoignage des peuples uni à celui de i^vélation et d*une saine critique^ me semble un procédé que 3s ne traiterons pas d'înepte, comme le feraient sans doute lotre place M. Max HuUer et son Ecole ; non, et cela par la ible raison, d'abord, que le mot n'est pas poli, ce qui pourt suffire^ mais aussi parce que Fexprcssion voulue devrait ^sairement être beaucoup plus caractéristique. Nous absteil donc de toute qualification, nous dirons simplement à Max MuUer que, lorsque la libre^pensée veut s'attaquer au sument sur lequel repose, depuis le premier homme, la foi genre humain, il ne suffit pas de posséder la généalogie mots dont on professe la science, il faut encore tenir apte du contexte et des traditions qui en forment comme commentaire, et cela sous peine de faire un de ces faux pas sntiflques qui se pardonnent d'autant moins à un savant ^celui-ci est plus en renom.
H. D'^*SELlfB,
, indeo officier supérieur.
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L'AUTHENTICITÉ mosaïque DE LA GENÈSE
CHAPITRE VI
Kn passant la revue d'un certain nombre de cosmogonio pour faire ressortir le caractère sobre et positif du récit de U création Mosaï({i]e, nous avons laissé une lacune en ce qoi concerne la cosmogonie; Zoroaslrienne. 11 faut la combler^ car elle frappe, comme nous l'avons dit, par quelque chose de plus traditionnel et aussi de plus réfléchi que les autres genèses païennes. Puis, il importe de faire ressortir >ivec évidence, par la comfiaraison du Diindehesdi ^ (la création iranienne) et do la Gonèset (les origines sémitiques}, que les deux documents proviennent d*une source iilentique. On verra que la ditlérence de ces deux cosmogonies, abstracUon ikile des am|)liGcations zoroastriennes, n'est guère que dans l'ordte avec !e(|uel se succèdent les actes qu'elles présentent, ordre qui fra|)pe surtout, en ce (jue le Uandehesch assigne à U formation de i'IiQmme une éi-oque spéciaLs tandis que la Genèse* place 4a naissance de Thomme avec celle des mammi* fères ^.
Suivant la Genèse ^ Elobim créa en principe ( ereschiihià ciel et la terre,cctte dernière connue comme le monde ensubs-
* Voir le dernier article au N* pr<^cédeiil, ci-tlessus, p. 180.
2 Dans sa rédaction actuelle le ûundchesch e»t asses moderne ; U dite d'oM époque où, comme il le dit lui-même, les Parais aYaient déjà passé soos le joug des Arabes. Mais le fond de son contenu qui nous a été transmis sB langue pphicwie est certainement d'une haute antiquité, aussi antlqua pov sûr que le texte mosaïque.
' Les Darwiniens pourraient y Ttdr un argument en faveur de leurs doptrines. Mais la Genéxe no leur permet pas de l'utiliser longtemps, car ells jnstiflc aussitôt le mot de Platon : 'AOsya-rov xi CSîov, if)^ov jaIv ^ux^pl/CDf Sk aStiyji, tov dtil 81 ^povov Tauta Çup.i»fuxoTa. (PAodnu, p. 216).
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snce. confondue d'abord dans l'informe et le désordre, le tohou iQkou. Hais la parole créatrice tittp (que la lumière oit I) retentit et la confusion cessa. Le.firmamént {le ciel cosaique) s'établit d'une part, tandis que de l'autre se forma notre ;loba avec les mers qui Tentourent. Ensuite furent produits 08 Tégétaui, et \oilà les trois premières époques.
Le Bundehesch semble tout d'abord remonter plus baut en itablissant, en premier lieu et avant môme la création proirement dite, tout un monde qui n'est pas de ce nionde^ le nonde transcendant, le temps sans bornes (zarvânem aka- *ane7n) et avec lui Tespace immense dans la lumière éternelle [anajfhrsL rcâoaoh lit, réside Ahuramazda, tandis que séparé le lui par le vide» demeure dans les ténèbres Angra Hainyu Ahriman). C'est dans ce vide qui n'est ni lumière, ni ténèlires, qa'Ahuramazda opère la création concrète en prononçant «la parole d'énergie », Vahimô vain^ô \ le fiât zoroastrien.
On se tromperait cependant si on croyait le récit Mosaïque destitué de tout élément transr"^*^iint. Il y est, niais si disdrètement qu'on ne le voit qu'après réflexion : il est dans le MNil mot haschamaîm^ awfn, les cieux. Les cieux ! C'est s'énoncer, il est vrai, avec une extrême concision; mais cette concision, relativement à un ordre de faits qui nous dépasse, prouve la sagesse de l'auteur biblique et lui fait plus d'bonneur, que le luxe de déliils métaphysiques, dont nous gratifie le livre parsi, ne prouve en faveur de Zoroastre ou de son subs* lltut. C'est de Texaltjilion mystique, et voilà tout.
Outre cet écart entre les deux cosmogonies, il y a encore celui qui consiste en ce qu'Ahuramazda crée après le ciel le représentant de la bonne pensée* Yohumanô >, l'homme véridique. Cette création d'un être humain modèle ayant la dignité d'Amschaspand (amescha'çpenta)^ de génie sui)érieur ',
B Ou ahà virfô. Le pehlewi des Parais a fait de ces doax mots bactrlens le terme h9nover,
, s Ls coDcepUoo do Vohauiaiid comme homme est correcte, f uirani les Parais ; elle est conflrmée par plusieurs passages dn Tsçna (V. Maffia, 48, 5 ft ; 51, i 2 ; Vttpertd, 11, { 37 et al.).
* Il n'y a pas d'éThémônlfites pins <Meldés qae 1rs Parsis, et c'est ce qu'on volt par les AjnshaspandB.,ED iiiQclpe leurs noms désignent dei iiualitds on
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de sage comme nous dirions^ et qui se Ironve constitué chef des animaux supérieurs; cette création est amenés là t^r h métaphysique sublime de la création première. Mais, i psil cela^ il y a d'a.utres diflérences à signaler. L'ordre des créations zoroastriennes, outre qu'il assigne a la formation de rhomme actuel (insisktja) une époque spéciale, întenrertit encore la suite des créations mosaïques en ce qa*il place i'appa* rition de l'eau entre la formation du ciel cosmique et celle de la terre, puis en attribuant aux plantes une période qui correspond à celle des animaux inférieurs de la Genèse. Quait aux animaux, il les attribue tous à la même époque, la siiième, dont il sépare, comme nous l'avons déjà remarqué, la période humaine proprement dite.
Après rénumëraUon sommaire des diflérelites créations, le Biindekesch y retient et les traite séparément en 35 chapitres, avec des détails plus ou moins embrouillés et énigmati(|ue8, mais dans tous les cas avec un luxedlmagination qu'il est iootile de suivre et de contrôler.
La Genèse, au contraire, ne donne rien à la fantaisie ; elle demeure constamment sobre et positive. Après la formatioD des véfçétaux, les astres viennent exercer leur action vivifiante, les eaux pullulent d'êtres infériears, Tair se peuple de volatiles, le sol ferme s'anime d^amphibies et d'autres espèces, puis les animaux supérieurs apparaissent et à leur suite snigit l'homme d'abord à l'état androgyne (comme du reste cela a lieu aussi dans le Bundehesch et finalement à Tétat de couple, tel qu'il est demeuré depuis.
Pour plus de clarté, mettons en regard Tune deTiatre les deux créations ; il en résulte le tableau que voici :
GBKftSE. fiONIIEBCSCB
CréaUuo trtiuoeDdaDte.
En principe (hereschith) {Zarvana akarana)
les cieux^ la terre Le temps sans bornes, Tespaeê abitnit
(le mon Je en sabstance) la lumière ineréée^
des clioses ; ainsi whumamu ?ent dire la boana pensée, hmarvatâi les etax. ameretdt les plantes, etc. Mai» quand la connaissance de la laogoe baotrienne s'est perdue, les Parsis ont pria ces noms oommoDs pourdes propres et ainsi sont nés les protecteurs des di? erses catégorlet de créatiuiii > Qadhdtdca raoedo, lea lamlèrea qai brillent par eUM-mêmei.
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CriÊfiOÊà concrète.
les aaioMuz infér
€. lea animanx super.
rhomme [4dam] T. Ilepot
ahuna yairya t
l'espace pbjsique, Tétre personnel
{vohumanô)
le ciel lumineux
U terj-e les plantes les animaux rhomme {moikya)
Remarquons encore au si^et de Thomme que le zoroas- . trisme connaît non-seulement son prototype humain, (Vohu" ^ mànô)^ homme parlait, mais qu'il constate aussi^ tout comme la Genèse, deux moments successifs dans la création de rhomme actuel. La Genèse . dit :. « Dieu créa )*bomme [h 27)^ puis, il le forma (lu 7 ; Iç Yaçna s'adresse au créateur Ahuramazda {dathusô Ahurahé Mazdâo) qui nous a , crééSy et nous a formés : yô nô dadha yô iatasha (i, 1].
Nous \oilà suffisamment instruits quant aux cosmogonies, et je passe au sujet qui forme le III* chapitre de la Genèse.
Ce chapitre est considéré par la critique hypercritique -comme un morceau sans connexion avec le chapitre i«', et cela au même titre que le ch. u, depuis le v. 4, à cause de remploi de Jehovali-Èlohim. Nous avons déjà fait voir que c^est une hypothèse insoutenable. L'emploi des deux noms réunis est une des preuves les plus frappantes de l'unité de plan de l'auteur et de la hauteur où il prend sa vue historique. Dieu, non-seulement est le créateur de Tunivers^ mais il est aussi l'être par excellence ; c'est en lui que nous avons Têtre^ la vie et le mouvement^ comme dit TApôlre , il est le chefj le roi de l'humanité, le centre de Vhistoire. Il importait à Tauleur d'établir fortement cette vérité, et c'est pour frapper notre esprit, pour exciter toute notre attention à ce sujet, qu'il ne cesse de dire JcIiOvah'Elohim, même là où^ dans le sens du ch. V'y le nom d'Elohim aurait sufti^ à savoir aux y. 5, 18^ 19 du ch. Il et ailleurs.
Maintenant voyons le récit qui est le sulet du ch. m, le récit de la chute.
ooiimi (jiK^ r:iuionr, pour rtnî iiilcllijzihli» (le ï»rcîi«ir(* l.i chosi* .</> aro: il lui sul dans son livre la partie seulement (jui ment. Qui était le serpent? Comment s Comment eut lieu la rencontre du serpcn questions et beaucoup d'antres, Tauteur i puisse les lui adresser ; et cette parfaite si tière qui nous parait si étrange^ puis le qui en suit sont certes dos arguments d faveur de Tauthenlicité acceptée du fa encore que ce fait se passe sur un terraii déterminé.
Concédons cependant que ce soit une notre conviction importe peu; il faut no leur que l'auteur entendait attribuer à s il faut que nous examinions le récit pris* donc cet examen.
« Le serpent, vnn, ainsi commence » plus rusé que tous les animaux des c il est de fait que le serpent n'est pas ' maux ; on peut même dire> sans craint ne |)eut ôlre question de ruse avec le raliste n'a dit que le serpent a la quai nous avions ici un pur mythe, l'auteii commencé par se mettre en contradicti(
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ossède pas de sa nature^ c*est qu'il veut parler d'un Serpent ariiculier.
Tootefois, il doit y Yoir un rapport quelconque entre ce Serent particulier et le serpent naturel. S'il n*y avait aucune spèce de rapport^ on ne concevrait pas qu'il fût question de îfpenl. Cette observation est juste et le texte y répond d'une lanière Irès-satisfaisante par le double sims du mot cny ..RouM, qui veut dire vase tzrny et nu rtiy. Il n'est pas 1x3oin do remarquer que, dans cette dernière aixeption^ Tépiliète ony s'applique à merveille à l'animal dont le corps a la orme la plus simple et qu*on voit tout d'une pièce. Maintelaiit aussi on comprend pourquoi, de tous les animaux, c'est e serpent que le document désip^ne. Si le serpent est le plus iii des animaux, il offre à la ruse un instrument dont on se léfle le moins, rinslrument le mieux approprié; par conseillent, à dos desseins trompeurs.
C'est ainsi qu'avec une fine simplicité le document nous aver^ it dès Tnbord qu'il va parlef d'un être particulier et la suite lous montre incontinent quecet être incorporé dans le serpent, on antipovle en quelque sorte, est Vadversaire de Dieu, 0*061i-dire Sîilan. En effet, la première parole que le Serpent kdresse à la femme lui insinue de douter de Tordre de Dieu, le le nier f»ar conséquent, et de mettre aint^i en doute Dieu nême :a Elohim a-til vraiment dil TDK o >]« amw? » Renarquez que le tentateur ne dit pas Jehovah^ mais Elohim, yest cependant Elohim, en sa qualité de Jehovah, la personlalité définie de TEternel, qui avait donné le commandijment H, 16, 17). Le tentateur, en n'employant pas ce nom, insinue lonc dans Tâme de la femme le doute du Dieu vivant et per* onnel ; le nom de Jehocah aurait pu d'ailleurs frapper vivenent l'esprit de la femme, et la faire efficacement ressouvenir le Tordre que Jehovah lui avait donné. L'adversaire emploie lonc le nom général de Dieu, comme qui dirait la Divinité : elohim. Puis, a a-t-il vraiment t^a dit : Ne mangez d'aucun • arbre de ce jardin ? » Apres avoir effacé dans la femme le onvenir du Dieu ]>crsonnel, il lui suggère Tincertitude du ;ommandement divin. El la femme, dont la vigilance était enue en écbec par ces paroles faisant écho à l'orgueil de sa
VI* SÉRIE. TOME XII. — N" 70 ; 1876. 191* vol. de la colL) i8
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chair, se laisse aller aux inspirations du tentateur : i YElohim du Serpent elle oublie de répondre par Jehovah, et du même coup elle falsifie la parole de Dieu. Je/ioraA avait dit i rhomnie, en lui faisant défense de manger de l'arbre de h connaissance du bien et du mal : « Dès que tu en mangera^ » lu mourras, ricn. » Comment la femme ré|)ëte-t-eile aa tentateur cette parole positive? Dans le mode dubitatiL a Elobim a dit : N'en mangez pas... de peur que vous ne
• rnourriezj Viorrjp (m, 3). i»
Cependant comment admettre que la femme crut qu'on serpent pût lui parler et lui parlât ?
Un serpent^ cela est certain, ne peut pas parler, jamais un serpent n'a parlé et ne parlera, et là femme en savait là-defsn aussi long que nos rationalistes les plus savants. En effet, il est expressément dit, dans un passage du texte qui précède celui qui nous occu(>e, a que tous les animaux des champs,
• etc., venaient vers l'homme (u, 19);» l'homme; loscoanaissait par conséquent, et savait qu'aucun d'eux n'avait le doo de la parole. Cela posé, il faut bien convenir d'une chose: c'est que la question de savoir si la femme crut ou ne cratpas qu*un serpent put parler, n'a rien à faire ici. Il résulte tout d'abord de notre document, que la feuune, en ce momeol-la, était sous l'obsession de deux puissances, d'une puissance très-misée^ et d'une autre puissance que le rusé sut puissamment exciter : l'orgueil. L'obsession 'de celle-ci avait prioédè l'autre, ce que démontre assez la parole du tentateur. « Dies »a-t-il vraiment dit,iietc ! Cette parole fait voir que rennemioe survint que lorsque la femme était déjà très-foriement préoccupée de l'objet de ses désirs; la forme en est telle qu'on dirait qu*elle ne fait simplement que continuer la pensée de la femme; et à la femme, dans ce moment de surexcitation extrême, sous l'empire d'une passion violente, cette parole devait paraître comme l'acquiescement de la nature qn'dle écoulait en son propre cœur. Par conséquent, la voix du serpent qui, à ses yeux, était un serpent comme un autre, ne pouvait lui causer aucun étonnement. Elle ne voyait qu'une chose, à savoir : « que l'arbre était bon à manger, qu'il était 9 une délectation mKn (v. G). »
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Ainsi quoique le Serpent fût bien réellement pour la femme vn serpent naturel, il n'y a rien d'étonnant à ce qu'elle lui réponde; il y a là un phénomène psychologique dont les inatogues n'ont été rares dans aucun temps : c'est ce qu'on appelle proprement une hallucination. Je dis hallucination et non folie ; la femme n'était pas folle, elle jouissait de toute a raison^ généralement parlant ; mais sur un seul point son jugement était égaré, et c'était elle-même, en ne surveillant ni ne maîtrisant son désiVy qui l'avait égarée. Evidemment, si die n'avait pas eu le désir extrême de satisfaire son appétit, si elle n'avait vu déjà « que l'arbre était bon à manger et un dé- Blice,»elle n'aurait pas été frappée d'aveuglement; elle aurait ▼a dans le serpent ce qu'y voit l'écrivain : un être très-rusé D'ayant emprunté du, serpent que la forme afin de la mieux tromper. On peut même dire que^ si la femme était restée vigilante, le très-rusé n'aurait pas du tout mis en jeu le serpent ; il 86 serait heurté contre l'impossibilité de passer aux yeux de la femme pour ce qu'il voulait paraître.
Cependant J'entends une objection ; j'entends dire que plus tard lorsque la femme avait satisfait son désir, lorsque ses feux se furent ouverts (v. 7), elle devait savoir, supposé que l'état antérieur de son esprit ne le lui permit pas^ qu*elle n'avait pas eu affaire à un serpent proprement dit; néanmoins elle répond : « Le serpent m'a séduite (v. 13). » Donc, en tout éM d'esprit elle croyait qu'un serpent pouvait parler, d'où il sait que le caractère du récit est bien celui de la fable ou du myttie.
Cette objection est spécieuse, mais son apparence de vérité et de justesse s'évanouit dès qu'on voudra bien prendre la réponse de la femme pour ce qu'elle est, pour une défaite. Eve coupable est bien aise de s'excuser, et pour s'excuser elle fait comme font souvent les coupables ; ils essaient de se justifier, dussent-ils dire même une absurdité et qu'ils savent être absurde. Ainsi quoique la femme sache fort bien, maintenant que ses yeux sont ouverts, qu'un serpent animal ne peut l'a- Toir séduite, elle ne se fait pas faute de l'alléguer. Et si cc^tte explication assurément fort rationnelle ne satisfait pas, il y en a une autre dont le caractère psychologique est fait pour cou-
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tenter les ()lus rUfficiles et c'est celle ci : Ëvc dit que le serpent Ta b'édiiite, parce (lu'ayant vu un serpent, son inteiligence noyée dans la nature par suite de sa chute et devenue païenne, par conséquent, croit alors réellement aux forces de la nature et en fait des dieux. Udevait) en effet, arriver le contraire de ce que le irès-ritsé lui avait promis ; il lui avait promis la divinité : 0 Vous serez comire des dieux, cm'^KD (v. 5) ; » voilàte qu'il lui avait promis, et il arrive par une opération intérietire tics-logique et vengeresse de Tintelligence faussée, quec*est la ftMnme qui divinise le serpent en lui attribuant un pouvoir surnatur(4. Celui qui me dira que c'est impossible, je le renvoie à l'élude du naturalisme des anciens Kgyptiens. C'estli où il verra des choses mille fois plus incroyables S encore, et cependant trcs*Uistoriques, iellemenl historiques, c'est-à-dire réelles, que les Grecs qui ne faisaient que rire du culte inseiné des Kgyptiens (funnd ils le voyaient pour la première fois, en éprouvaient, s ils s'y arrêtaient trop, comme un vertige et que souvent le rieur se changeait en adorateur fervent du serpent, de Tanguille, de Toie, delà huppe, du chien et du chat 2.
Cef)endant comme nos critiques tiennent extrêmement à ce que notre <iocument soit un myllic et rien qu'un mjtiie, ils tirent un dernier argument do ce que Dieu donne sa malédiction au serpent animal.
Mais comment Dieu n'aurail-il pas frappé le serpent anioulT 8^ le document avait omis de nous le dire, on serait en droit de douter de la véracité de l'auteur : le corps du délit manquerait au procès. L'esprit du mal ayant pris un corps physique pour exécuter son dessein et ce corps étant celui du serpent, le serpent, quoique instrument passif seulement du crime, devait être frappé réellement. La chose est dans rordre de la nature. Quanti, par exemple, un outil nous blesse, cet outil, à vrai dire, n*en peut rien, néanmoins nous le rejetons â même nous ne le détruisons. Et c^est justice, car« absolument
> Voy. entre autrM Des Mole ta, Pisse ri. sur le dieu Pet divinisé par Us Egypt, dans les Mém, de liuér, et d'hist., i. 48. — Origen. Contra Celsum^ V, 5.
* Pbllo, de deetm orocvUi ; éd. Haogey, ii, lOi.
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parlant, lout ce (|ui esl nuisible est mal, ci tout ce qui esl niai doit être rejelc. On voit donc qu'une des conditions les plus nécessaires de Tauihenticité au moins parabolique du récit de la chute était (fue Dieu maudit le serpent animal ; mais du même coup l'écrivain, qui était dans rintelligence de la Bitnation, nous montre que la malédiction passe de beaucoup par dessus le serpent animal pour frapper qui ? celui que la Sagesse ^ appelle Satan, et que Jésus^Clirist dit : < Homicide » dès le commencement *, » l'ancien serpent, ô 6t^i^ 6 àp/aloç 3.» Les paroles que Dieu dit au Serpent : « J'établirai une inimitié
> entre toi et la femme, entre ta progéniture et la sienne ;
> elle t'écrasera la tête et tu la mordras au talon (v. 15) » ; ces paroles, cela est manifeste, ne peuvent pas se rapporter au serpent animal. C'est donc à TEspril du mal qu'elles se rapportent, et ainsi il reste prouvé, par la tradition que Moïse a recueillie dans le ch. m de la Genèse, que les Hébreux ont eu, dès leur origine, la notion nette et précise, la notion historique, du principe du péché; ce qui explique pourquoi ils ne lui ont jamais rendu aucun culte, ainsi qu'on le voit par le rituel du jour de n^demption. Azazel, l'apostat ou Satan l'ennemi, n'a aucune part au sacrifice : le bouc représentant le péché lui est renvoyé vivant, r\ * ; Jehovah n'en veut pas.
Si vous voulez la chute sous la forme d'un pur mythe, lisez la fable de la boite de Pandore ; voyez chez les Romains le démon qui s'élance des cendres du foyer sous forme de phallus dans le sein de la femme et qui s'en rend maître. Voilà des mythes ^. Voulez-vous la chute sous la forme de l'imagination philosophique? Lisez Platon. Chez lui, l'âme est dépourvue de liberté morale et, partant, de volonté. Il insiste fortement sur la compréhension de l'idée du bien et sur la réalisation pratique de cette idée, la vertu ; mais jamais et nulle part il nous dit comment l'homme est capable de
> Sap, n, 24.
3 Joao. VIII, 44.
* Apoe. xx, 2.
^ Lev. XVI, 21.
» V. d'ailleurs Le mythe de la femme el du serpent, par Ch. Sch.
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Tertu, ou, en d'autres termes^ comment il s'y délermine. U notion de la liberté morale lui manquant^ voici donc comment ce philosophe, si admirable d'imagination et de style, explique Torigine du mal, la chute de Thomme* Elle n'a pas eu lien pendant l'existence terrestre de l'homme, mais dans une existence antérieure. Là, Tâme n'a pas su, ou plutôt n'a pas pa se maintenir dans la contemplation de l'Etre pur, sa force utive ayant été énervée par le principe aveugle et chaotique, la matière primitive, qui est indé[)endanle de Dieu et un élémeat constitutif de Tâme du monde, avec laquelle l'âme humaioe est homogène ^ C'est cette défaillance involontaire, conséquence du dualisme suprême, qui constitue la chute de l'âme, et cette chute n'a pas eu lieu une fois pour toutes^ maisellei lieu pour chaque âme en particulier^ et à des degrés ditTércnts. Suivant qu'elle a été plus ou moins capable de se maintenir dans la vision de l'idée du bien, elle tombe de plus ou de nioins haut et détermine ainsi, par un choix qui dépend de rinteUigence (ju'eUe a conservée, par quehjue chose, on dirait» qui ressemble au libre arbitre, son passage dans un germe humain plus ou moins partait. Et c'est ainsi qu'elle se fait i ellemémo et au cor()s auquel elle s'unit une destinée terrestre plus ou moins heureuse ou malheureuse ^. Mais passons et abordons le cliap. IV.
CHAPITRE VII
Après avoir suffisamment fait ressortir le caractère positivement traditionnel et l'unité des trois premiers chapitres delà Genèse, nous remarquons d'abord, quant au ch. IV, que l'auteur le rattache au précédent par la conjonction et, \. Ainsi, il indique que l'unité du texte antérieur se continue dans celui qui va suivre. En effet, il présente dans le ch. iv les conséquences ultérieures de la chute qu'il avait racontée dans le ch. III. Le rapport est tel qu'il n'y a qu'un auteur identique i lui-même qui pouvait le marquer comme il l'est. Le péché
i Timaeus, Platon. Oper. t. iii, de SerranUnterpret., p. 83 tq., S3 8q.,69. > Phœdrus, t. m, p. 246 ; de Repuhliea, t. ii, 614 sq.; de Leffinu, a, p. 904,
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LOt entré dans le monde par la femme, c'est dans la femme i*il se personniûe d'abord. Remarquez la gradation qu'il y )nire le v. 17 ch. 111 et le v. 7 cb. IV. A la femme^ la preière coupable, Dieu dit que son désir la dominera dans la nonne de son mari; à Gain, qui n'est coupable que parce le sa mère Ta conçu dans le pécbé, il dit qu'il peut maîiser le péché. Remarquez ensuite la gradation qu'il y a d'un Jipitre à l'autre. Dans le récit des châtiments qu'entraîne le icbé, Dieu dit à Adam : « Que la terre soit maudite à cause de toi; » mais il dit à Gain : c Sois maudit sur la terre K » tant aux fragments, il n'en existe pas trace dans tout le chaire, quoiqu'on ait voulu en voir dans les versets 25 et 26^ rce que dans le premier Dieu est nommé Elohim^ et Je/io- /lydans le second. Mais comment ne voit-on pas qu'il doit en 'e ainsi, puisque les paroles que Dieu dit à Eve n'ont aucune ;Qiflcation religieuse bien déterminée, comme cela est, par 'inple, évident pour les paroles qu'elle dit lors de la naisice de son premier enfant ^. G est qu'alors le Dieu saint lait de se révéler à elle par sa justice, et ce souvenir tout :ent encore Qt que, dans un sentiment facile à expliquer, 2 rapporta à Jehovah les prémices de sa joie maternelle. A naissance de Seth, la pensée de Jehovah n'était déjà plus si ^e en elle, et à sa place elle nomme Elohim, le Tout-Puisit, ou la Providence, comme nous dirions^. Maintenant, pour mploi du nom de Jehovah au verset 26 : «c Alors on comnença à invoquer par le nom de Jehovah, » il saute aux yeux 'il y est absolument exigé, Tauleur voulant marquer positinent que Texercice de la religion comme culte public exis- : déjà alors parmi les hommes. Il l'avait déjà fait pressentir, disant * : a Gain sortit de la présence de Jehovah et s'établit ans le pays de Nod (exil), i» c'est-à-dire, comme l'a fort bien iliqué Schumann, qu'il quitta les lieux où Jehovah recevait culte^ pour aller là où ce nom saint n'était pas connu. Que ocution a invoquer par le nom de Jehovah, » marque réel-
€en,nu 17; iv. H.
Genèse, iv, 1.
HcDgstenberg, Beitroege, etc. ii. 920.
Gen. IV, 16.
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lemeat rcxercice^ la pratique du culte religieux, c'est ce qui est prouvé par uue foule de passages parmi lesquels il suffira de citer Genèse xii» 8 ; xiii, 4, et le livre Uldes Rois xviii,26: a Ils invoquèrent le ?iom de Baal^ depuis le malin jusqu'à D midi, en disant : 0 Baal 1 exauce-nous. »
Est-il besoin de nous arrêter à l'objection qu'on élève relativernent aux paroles de Gain : « Tout venant me tuera * ? • Mi ne résultc-t-il pas d'autres passages ^ que la famille d'Adam devait être nombreuse ? L'auteur était-il obligé de uoos donner la liste <le tous les Tils et de toutes les flUes d'Adam? Non, évidemment, et, comme dit Strabon, ne point parler d'une chose ns prouve point qu'on l'ignore. D'ailleurs, Tautcur ne faisait pas son livre pour le remplir de noms propres qui n'avaient aucun rapport au but de son travail, qui était de montrer les origines historiques du culte de Jehovah et les raison.s de l'établissement de la théocratie en Israël.
Si nous passons maintenant au chapitre V, nous voyons sur le champ (|u'il ne forme point un fragment détaché, comme l'a prétendu Yater ^. Les deux premiers versets le rattachent tout d'abord d*une manière littérale au chapitre I, 27, 28^ et le v.3: a Adam engendra à sa ressemblance^ à son image^ un fils, • rappellent à la fois le récit de la création de l'homme ^ et cefaii de sa chute, puisque, si cette ressemblance fait songer « à l'i- T> mage de Dieu, » elle fait penser aussi que la malédiction di« viue : a Tu enfanteras avec douleur^» doit déûgurer celia ressemblance par l'image du péché qui est venue s'y syouter. On ne voit pas comment le commencement du chapitre aurait pu être autre qu'il n'est. Ln effet, présentant le premier tableau 'de la grande généalogie qui constitue l'unité cbronologiquft du Pentateuque, il devait brièvement récapituler ce qui s'y rapporte dans les chapitres précédents, à savoir la création de l'homme et l'action funeste qui changea du tout au tout la condiiiou du genre humain. C'est ensuite qu'il reprend le fll
1 Ce». V. 14.
« Ib. 17, If. 4.
3 Commentar ùber den jPenl., m, 423.
« Gên. I, 26,27.
ft Ib. ui, 16.
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du chapitre iv d'une manière conforme à une exacte généalogie historique, c'est à dire qu'il déroule la généalogie au ÛI de la chronologie.
Dans le chapitre précédent, son but étant Je conduire Thistoire de l'humanité de choix jusqu'au point où elle se montre à nous constituée dans la religion de Jehovah, il n'ayait pas besoin de chiffres. Mais ce point, une fois établi, et il était très-important pour Thisloire de la théocratie que cela fût fait, il n*était pas moins important, puis<iue la théocratie devait se conserver seulement en Israël, de montrer comment elle y arriva, et d'établir, par la généalogie la plus précise, par sa filiation chronologique, dans quelles conditions d'hommes et de temps s'accomplitla transmissiondela religion Jéhoviste aux patriarches immédiats du peuple élu parce qu'il s'était laissé élire. Pour cela donc, l'auteur, après avoir rappelé que l'origine du premier homme se rattache à Dieu S reprend le chapitre IV au verset 23. U y avait dit qu'Eve enfanta un dis qu'elle nomma Seth ; mais de l'âge d'Adam il n'avait point parlé, parce que c'était inutile en cet endroit. C'est pourquoi il reprend : « Adam, à l'&ge de 130 ans, engendra à sa ressem* 1 blance, à son image, un fils qu'il nomma Seth, etc. »0n voit que ce n'est pas une simple répétition ; c'est un pas ajouté aux autres pour atteindre, avec ordre et méthode, un but précis et pour lequel chacune de ses paroles est disposée avec une sagesse et une intelligence qu'on ne se lasse pas d'admirer.
C'est ainsi qu'il donne une double chronologie : l'indication de l'année pour chaque patriarche, qui forme un anneau dans la grande chaîne généalc^ique où sa vie historique se continue dans celle de son successeur, c'est-à-dire où il engendre un fils ; puis le nombre total des années qu'il a vécu. Par la première^ il détermine avec clarté les diferses époques de l'histoire de l'humanité depuis la création de l'homme adaxnique jusqu'à la naissance du patriarche qui donna son nom à Israël, pendant une durée de 2,107 ans, par conséquent ; par la seconde, il nous enseigne que la durée de la vie humaine, dans un temps primitif, se rattachait à une cause autre encore que la constitution ou le régime physique du
1 Cf. Lao, III, 88 ( Adam, qui fuit Oai.
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corps, que les hommes d'alors ont atteint un âge aussi éleyépar un dessein providentiel spécial. Qu'on n'oublie pas que nous avons ici en perspective la plus effroyable catastrophe qui soit jamais venue fondre sur Thumanité, le Déluge. Entrons dans l'esprit de l'auteur. Dieu, pour détourner^ s*il est possible, un tel châtiment, donne aux hommes le moyen pour revenir de cœur et d'esprit aux vérités qu'il leur a primitivement révélées, et ce moyen consiste en ce qu'il ne cesse de les meltre en la présence vivante de cette révélation, en face de témoins pour ainsi dire contemporains de sa première manifestation. En effet, grâce à l'âge qu'atteignirent les hommes jusqu'à l'époque du Déluge, Noé était comme le petit-fils d'Adam, puisque Lamech, son père, avait déjà 5G ans lorsque Adam mourut.
Puisque donc la ligne traditionnelle était si courte, les hommes pouvaient connaître la vérité primitive, sinon dans toute sa pureté et dans toute sa force, car le regard d'Adam s'était obscurci par le péché, mais du moins d'une manière suffisante pour en faire la règle d'une vie honnête, et c'est parce qu'ils ne le voulurent pas, qu'ils ne voulurent pas y conformer leur vie que le châtiment du déluge vint fondre sur eux : après la miséricorde, la justice. Ceux donc qui s'évertuent à vouloir nous prouver par la physiologie et le reste, que la longue vie des patriarches est une preuve que le chapitre V de la Genèse est un mythe, nous les renvoyons à une étude plus approfondie de la philosophie de Thistoire.
Les anciens parlent de la longue vie des Hyperboréens^ Outtarakourous chez les Hindous. Par Hyperboréens, ils enten* daient les hommes du monde primitif demeurant au nord de l'Himalaya, dans la contrée d'où les descendants de Noé se répandirent après le déluge. La tradition païenne, tout en exagérant cette longévité, (Varrou^le plus savant des Romains, la porte à mille ans), vient donc à l'appui du texte de la Genèse, et la même remarque s'applique aussi à renlèvement de Hénoch, relaté au verset 24. Les apothéoses païennes^ telles que renlèvement de Romulus, par exemple, faussent et em* brouillent le principe^ en ce qu'elles amalgament deux ordres
* y. LacUotlus, de Origine erroris, lib. ir, e. iS ; Pai. Uu,, L Ti, p. 8SS.
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^^ choses entièrement différents; mais elles servent cependant ^ Constater la vérité du fait qui leur a servi de base et de point ^^ départ. Nous n'avons pas à défendre la vérité vraie de l'en- ^^Vetnent d'Hénocb, mais il est de fait que cet enlèvement a^ ^^^8 le texte, ce caractère essentiel de la vérité, qu'il ne ^uble en rien le rapport entre Dieu et Tbomme. 11 était du ^oins impossible de marquer plus heureusement que l'homme ^t immortel et qu'il existe une autre vie.
Quant à l'emploi du nom d'Elohim dans ce verset, et de celui de Jebovab dans le verset 21, il semble qu'une explication soit superflue. La vie d'Hénoch étant en opposition avec celle du monde qui tendait constamment au mal S l'auteur caractérise cet antagonisme de la manière la plus naturelle en disant simplement qu'Hénocb marchait avec Elobim. Le nom de Jébovah aurait paru bien emphatique ici. Mais il fallait que ce nom se trouvât au verset 29 : « La terre que Jébovah a » maudite », parce qu'il s'agit là d'une action que Dieu avait faite eu sa quahté de Jébovah, ainsi que le prouve la comparaison avec chap. ni, 17.
L'hypothèse de la composition fragmentaire, on le voit, marche d'échecs en échecs, et celui que va lui infliger le chapitre YI ne sera pas moins complet que les précédents. Yater ^ ou Hartmann^ ont positivement nié l'unité de ce chapitre et sa connexion avec le chapitre v ; mais ces critiques trop subjectifs ou personnels en reçoivent un démenti dès le premier mot. En effet, le chapitre YI se rattache au chapitre v par la transmission la plus naturelle. Qu'on en juge : a Noé, à Tâge de » 500 ans, engendra Sem, Cham et Japheth. Et il arriva que> » lorsque les hommes commencèrent à se répandre sur la 9 terre, etc. > Est-ce que Tcoil le plus exercé peut reconnaître là une juxta-position quelconque ? N'est-ce pas évidemment le même auteur qui continue le récit? Que l'auteur ne continue pas le récit généalogique, cela doit être ; il reste dans l'ordre des faits. Avant de continuer sa généalogie, il faut qu'il place
I Cf. Gen, Yl, s.
' CommerUar Uher den Peut, m, 424.
* yritùehe urUertueh û die Genesis.
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la narration de la grande catastrophe, là où cet événemenl s'est placé dans l'histoire.
Pour expliquer les causes du Déluge, une introduction est nécessaire ; l'auteur la donne, et, comme il s'agit d'un acte qui implique directement la miséricorde et la justice de Dica, Dieu, jusqu'à la fin de cette introduction, jusqu'au verset 8 inclusivement, porte le nom royal de Jebovab. Le nom d'£lobim se trouve cependant dans les versets 2 et 4. Mais la clio^e va de soi, Tauteur y parlant des fils d'Elohim (bene ha Elohim)^ c'est-à-dire des hommes qu'il ne pouvait nommer, comme nous l'avons déjà expliqué, les fils de Jéhovab. Ces fils d'Ëloliim ne sont pas, au physique, une classe d'hommes ditférenls des autres hommes ; ce ne sont pas des héros ou demidieux à l'instar de ceux du paganisme. La Genèse, encore un coup, ne sait ce que c'est que la fable, l'idée de Dieu et l'idée de l'homme ainsi que celle de la nature entière nettement définies, comme elle le fait, n'admettent pas ces conceptions purement imaginaires. Ce ne sont pas non plus des anges, car alors il y aurait mélange et confusion des êtres célestes avec les êtres terrestres, ce qui est contre la saine doctrine. D'ailleurs aucune analogie historique ne nous porte à admettre un pareil amalgame. Laissons cela aux fantaisistes et aux éclectiques, qui disent v qu'il est presque indifTérent... de comprendre ou > ne pas comprendre ^ » Pour nous, quoique du « peuple*, nous voulons comprendre, et nous disons que, si c'étaient des anges que ces fils d'Elohim, ou d'autres êtres au-dessns de la sphère humaine, la punition du déluge, comme Ta fort bien remarqué Hengstenberg ^, manquerait de justice. En effet, comment Dieu punirait-il Thomme pour un crime qu'il n'aurait pas commis, auquel du moins il n'aurait pas la part principale. Or cette part principale incombe ici aux fils d'Elohim, corruptio optimi pessima. Donc ce sont des hommes, et Tau* leur pouvait les désigner ainsi puisqu'il avait dit que Dieu avait créé l'homme à son image et que, par suite, il avait placé Dieu, dans le chapitre précédent, à la tête de la généalogie humaine. Eh bien, c'est parce que ces hommes, par les-
* Renan, Etud. d'h, ret., 55.
* Beilraege xur, Einl, int, A.-T., u, 329.
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quels l'auteur entend ici, comme ailleurs \ les adorateurs de Ûidu par opposition aux « filles du peuple ^)>; et les adorateurs de. Jehovab (Haélohim)^ comme nous l'expliquerons plus bas; je dis^ c'est parce que les fils d'Eloliini prirent pour femmes « les filles du peuple », ou « des autres hommes^ » uniquement parce qu'elles a étaient belles i», au lieu de se déterminer dans leur cboix par la piétés que l'esprit de la religion les abandonna et qu'ils se laissèrent aller à la corruption. € Alors (oua)^ » remarquez celte transition au verset 3^ aJors. Jéhovab dit : « Mon esprit ne demeurera pas toujours dans » rbomme...ildevient chair, net au même instant, il abrège la durée de la vie du mortel coupable. Puisqu'il se refuse absolument de reconnaître la grâce insigne que Dieu lui faisait^en lui accordant une longue vie, il est juste qu'il n'en jouisse pas à l'avenir. A l'énoncé de cet arrèt^ on pressent qu'il va être suivi d'un autre plus sévère encore^ et ce que l'auteur dit immédiatement après est fait pour justifier cette pensée. Dféjà la terre est peuplée de géants^ c'est-à-dire que la force physique, la force brutale, prévaut sur la justice, et du commerce purement charnel des adorateurs de Dieu a avec les filles des 9 autres hommes » est sortie une race pleine de malice et dont toutes les pensées tendent « constamment vers le mal ^. » Alors Jéhovah motive et prononce son second arrêt, arrêt redoutable, mais qui cependant semble n'être |ias encore irrévocable^, c Noé trouve grâce aux yeux de Jéhovah ^ p, et cette parole vient justifier celle que Lamech:avaitditeàsa naissance^. C'est ainsi que les divers chapitres se complètent incessamment les uns les autres et que l'unité de la Genèse éclate à chaque instant.
L'auteur vient de nommer Noé. Il lui importe d'arrêter la
1 Gen. V, 24; vi, 9.
> Cf. Num., XXI, 29, où Moab est appelé le people de Kemoeeb, dieu des Hoabltes, comme Israël, les lils d'Elohim. < Gen, y%, 4.
* lb. 5.
» lb. 5, 7.
^ lb. V, 29.
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pensée sur cet homme extraordinaire, et pour frapper l'attention plus fortement, il dit : « Voici les générations de Noé^i Nos critiques Toient ici le commencement d'un nouveau fngment. Ils se trompent; ni le « elle toledoth 9, ni le nom dTp lohim^ auquel l'auteur revient jusqu'à la lin du chapitrei ne prouvent en faveur de leur hypothèse. Le « elle toledoth» est ici à sa place, pour la raison que nous venons d'énoncer, pais peur bien préciser la place que la piété de Noé donne à lai et à sa fkimille sur les races perverties destinées à être englouties. C'est visiblement dans ce dessein que l'auteur dit : « Noé fot » un homme dreit et intègre dans son temps (be dorothauV s Quant au nom d'EIohiiD, Fhistorien le fait précéder de l'article (C)' cl P^r là il donne çleifement à entendre que son Elohim est TElohim déjà défini aa pfemier chapitre par Jehovah-Elûhim, c'est-à-dire qu'il est esseotieUement identiques Jehovah. 11 avait soin de s'exprimer avec U même netteté quand il disait que « Henoch marchait dans la Toie de Oîea » (Ilaelohim) \ t et nous avons vu qu'il n'y avait pas de meH pour mettre, dans cette occasion, le nom de Jehovah, puisqnl s'agissait seulement de marquer la voie contraire à celle du monde. Ce qiie l'auteur a fait alors, il le fait encore^ car il est identique à lui-même et son récit est tm.
La répétition que « Noé engendra trois fils, Sem, Cham et » Japhet^ > trouve sa pleine justification dans le verset précédent et dans le verset suivant ; dans le verset précédent, parce que l'auteur avait dit : Voici les générations; dans le venet suivant, pour marquer, même par la disposition du teite. combien la famille de Noé était isolée au milieu de la pervei^ sion générale. Cette disposition matérielle du texte retrace ainsi à l'œil du lecteur la position toute exceptionnelle de la famille de Noé, c'est comme un sommet de bénédiction et de salut qui s'élève entre deux abimes de péché et de malédictions, et je m'étonne que personne n'en ait encore fait la remarque.
Le reste du chapitre VI n'olTre pas matière à objection par
1 Gen. VI, 9.
» Ib, V, 24.
3 /b. VI, 10, cf. VI, 32.
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lai-même^ mais on if eut quil ne cadre pas avec le chapitre VII, et â*abord avec le discours de Dieu qui en prend les quatre pre* miers versets. C'est une illusion. Au chapitre vi, 13, Dieu annonce, d'après les motifs exposés dans les t. U, 12, que la punition finale, que présageaient déjà les v. 3 et 7, aura son plein accomplissement : « La fin de toute créature est venue » devant moi« etc. » Dieu ne dit pas encore de quelle manière il détruira la race pécheresse, mais Tordre qu'il donne à Noé de construire Tarclie dit assez que ce sera par Teau. C'est ce qu'il dit, en effet, dans le v. 17 : « Je ferai venir sur la terre la 9 confusion des eaux (crp TDçn hammaboul maîm), > c'està-dire le Déluge. Noé exécute les ordres d'Elokim ^ « Alors (oua) Jehovah dit à Noé : « Entre, toi et ta famille, dans • Tarche, etc.^»Eh bien! tout n'est-il pas ici à sa place? En vérité, s'il n'y avait pas cette division en chapitres et en versets qui, comme on sait, n'existait pas primitivement, on ne s'apercevrait pas seulement qu'avec le mot alors on passe à une antre section. — Mais le nom de Jehovah qui reparait soudain? — 11 le faut bien. — Comment? — Lisez ce qui suit le v. 2 : c De chaque animal pur, tu prendras sept couples, et de celui 9 qui n'est pas pur, tu prendras seulement deux. > Voilà pourquoi il fallait ici le nom de Jehovah. En effet, reportez-vous au V. 19, ch. VI ; qu'y voit-on? L'ordre d'Elohim, que Noé prenne avec lui, dans l'arche, « pour être conservés, un couple » de chaque espèce d'animaux. » Dieu parle ici en sa qualité de créateur qui veut conserver son œuvre, et après avoir ainsi pris soin que la terre puisse se repeupler, il donne des commandements qui s'appliquent à un autre ordre de choses : Tordre religieux. Les animaux purs servent au culte qui constitue la base de la religion, le culte du sacrifice, et c'est une raison souveraine pour que ce soit Jehovah qui ordonne d'en conserver un plus grand nombre, sept de chaque espèce, parce que le nombre sept se rapporte à un cycle consacré par l'œuvre de la première révélation divine, la création ^, et que, par
* Gen,\iy22, « 7Kvir, I.
» Ib. II, 2, 3.
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conséquent, le sacriGce est dû à Jehovah chaque jour de la semaine.
Ainsi le récit s'avance toujours dans un ordre parfait, et le discours de Jehovah^ au chap. vu, vient compléter le discours d'Elohiin au chap. vi. a Et Noé fit tout comme Jehovah le lui n avait ordonnée )> Tout est prêt pour le déluge, mais avant de nous le montrer qui arrive, rauteur, conduisant toujours cette merveilleuse histoire au fil de la chronologie, le critérium de la réalité, l'auteur nous dit Tannée précise où il arriva. « Noc » avait 600 ans'. i> En rattachant cette date à la table chronologique du chap. V, nous pouvons constater, avec les éléments du texte ^, que le déluge arriva en l'an 165G de la création d'Adam. « Alors Noé vient dans l'arche» avec toute sa famille et avec tous les animaux par couple, le mâle et la femelle, « comme Elohim l'avait ordonné à Noé *. » En effet, tout s'accomplit comme Elohim Tavait marqué dans le chapitre précédent ^ et JehoV'ih dans le chap. vu *; et ceux qui, comme Gramberg, ont prétendu que la distinction des animaux, en purs et impurs, est le signe que l'auteur s'est servi d'un document jéhoviste, reçoivent ici le plus éclatant démenti, puisque celte distinction se trouve exprimée également aux versets 8 et '9, où il y a le nom d*Elohim. — Ce qui est exclusivement attribué à Jehovah, c'est l'ordre de conserver de chaque animal pur un plus grand nombre de couples que de celui i(ui n'est pas pur, sept de chaque espèce.
Charles Schoebbl.
* Gen. VH, 6.
« Ib. 6.
* Qu'on n'oublie pas que nom raisonnons toujours avec ces ëléments-U. Pour bien critiquer un texte, il faut le Juger par lui-même et c'est ce qn'Mblicnt toujours mes savants contradicteurs.
* Gen. 7-9.
VI
•i6. vil, 2-3.
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lACCHUS'VERBUM (suite) K
Mais, et c'est ici le plus remarquable aspect du personnage mythologique,— de mèmeque leFerbe divin, voué à s'incarner pour le salut du monde, devait, non-seulement naître du sein d'une mortelle^ mais souffrir tous les maux de la vie humaine et être mis à mort, par les méchants; — ainsi disait-on de ZagrejiS'Iacchus, qu'il était né d'une mortelle aussi^ et que, dès sa naissance, il s'était vu en butte aux macbinations des méchants qui, sous le nom de Titans, représentant ici nos premiers parents, l'auraient mis à mort^. Ce sont nojs premiers parents, en effet, les Titans de la fable grecque, qui ont réellement été les premiers meurtriers du Verbe incarné, et cela par la révolte contre Dieu qui nécessitait l'immolation d'un Dieu sauveur pour le rachat de la créature déchue.
C'est par le mystère d'une incarnation, laissant intacte la Vierge sa mère, que le Verbe divin devait prendre notre nature;—et la fable nous montre la \ierge Sémélé recevant dans son sein le dieu lax^chus, au moyen d'une boisson divinement pré(»arée '.
Comme le Verbe divin, à son avènement en qualité de Dieu fait homme, il aurait été mis au tombeau* ;
1 Voir le N*> d*août, cMessiu, p. 145.
' GJem. Alex. Protrept. p. 15 ; Hygin. fah. 167, p. 2-38; Âinob. Contra gentes, 18; Eus. Prœp. ii, 3, p. 67 ; Serviusad Virq, Georg,, i, 166. s Hygio, fab. 267, p. 238.
^ Clcm. Alex. Protrept. p. 15.
VI* 8ÈR1S. TOMB XII. —N<» 70; 1876. (91* vol. de la coll.) 19
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Comme le Verbe divin fait homme, il serait descendu aax enfers pour en retirer sa mère ' et tous les justes sans doute avec file ;
Comme le Verbe fait homme, il aurait ressuscité et serait remonté au ciel avec sa mère ^.
El comme le Sauveur enfin, son corps divin, mis en pièces, aurait servi de nourriture à ses meurtriers ^.
Serait-ce une pure création des poètes qu'il faudrait \oir dans cet ensemble de détails si parfaitement conformes à ce qui s'est vérifié dans la venue du Sauveur? Kt n'y devons-nous pas bien plutôt reconnaître l'écho d'une Révélation qui avait annoncé, dès les premiers jours, le rôle, de victime propitiatoire et de pain de vie, que devait remplir, dans son incarnation, le Verbe divin né de la Vierge Marie ?
Car cet écho est loin d'être le seul; il se reproduit avec des détails divers, se complétant les uns par les autres^ dans des légendes sans nombre, entre • lesquelles on peut compter, en première ligne, chez les Grecs, celles de Jupiter, d'Apollon^ ne triomphant du Serpent démon qu'après avoir d'abord été mis à mort ou au tombeau par lui, et a^oirété ressuscites, ou celle de Prométhée, qui est mis en croix et a le côté percé d'un coin de fer; dans les Indes, celle de Vichnou; chez les Scandinaves, celle de Balder; et tant d'autres qu'il serait trop long môme d'cnumérer.
Mais, pour nous en tenir à la triple légende actuelle, il restera, je crois, démontré, mon R. Père, qu'elle s'est formée, dans le cours des siècles, des trois histoires du premier Homme, luis du premier-né d'Eve, identiflé d'abord avec le Rédempteur promis, puis avec le Juste, en qui le genre humain avait été sauvé à l'époque du Déûuge, et de là le trait qui montre le flis de Pi'oserpine, soit lacchus, renaissant de Sémélé sous le nom de Dio-Nysos *.
Mais un résultat plus important peut-être ressortira de ce
' ApoUod. m, 5, 3.
' Apollod. ib.; Pau8. ii, 31, 2 et 37, S.
* Jul. Fir. Mat. p. 14; Pal. lat., U xif.
* Hygln. fàb, 67, 239.
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travail encore, c'est Tutilité dont peut être Tétude comparée des traditions, non-seulement pour reconnaître tout ce que la tradition profané, d'un bout de la terre à l'autre, doit à la tradition sacrée; mais pour se faire même, au point de Yue historique, une juste idée de la suprême importance de celle-ci et du vrai sens qu'il faut atUicher à plusieurs d'entre ses plus remarquables enseignements.
Veuillez agréer, etc.
D'Anselme,
Ancien ofûcicr supérieur.
fW TRADITIONS CHBÊTIENKES EN CHIKE. — ART. T.
"Zxaiitiom pxxmUms.
EXTRAITS DES ANCIENS LIVRES CDINOIS
Commencemeiits niTtlilques^des divers peuples.
On vient de voir comment les Chinois font remonter à des temps indéfinis le commencement de leur empire, et da monde. Ils sont d'accord en cela avec les divers antres peuples. D'où viennent ces légendes et quell'3 en est la valeur? On ne saurait le dire. I.a plupart ;des auteurs y ont vu des allégories. Nous croyons plutôt y remarquer des débris épars de 11 vie des anciens patriarches, conservés très-confusément dans les familles ; ces traditions confuses furent, dans des temps [)Ostérieurs^ mises .par écrit, et amalgamées tant bien que lual^ mais offrant encore des souvenirs reconnaissables de Texistence des patriarches bibliques^ et tle leurs actions pendant leurs longues >ies. Nous allons donner un tabltaa succinct des temps mythiques chez les divers peuples. Commençons par les Japonais voisins des Chinois.
Teuip» mytiilquea de* Japonais
Voici ce que M. de Rosny^a extrait de leurs livres* : Les Japonais comptent sept Génies célestes.
Àma-no-Kami, — Les Génies célestes.
1. Kouni-toko-taUi-Mikoto, c'est-à-dire l'Auguste perpétuellement exUtaot
(debout) dans l'empire.
2. Kouni'Sa-tsoutsi'Mikoto, U régna par la Tertu de Teau (le premier des
cinq éléments) pendant 10,010,000 annéei-
1 Voir le dernier article au N* précédent, ci-dessus' p. 193. * Voir la disfiertation insérée dana les Annaiei^ t. ivi, p. 60 et 311 (4' série).
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3. Toyo-koumou^sou-Mikoto. Il régna par la vertu du feo (le second élé-
ment), 10,010^000 années.
4. Ou-fUsi-ni'Mikoto^ génie mâle. Il régna par la vertu du bois (le troi-
sième élément). 11 eut une épouse nommée Sou-fitsi-ni-Mikoto*
20^020,000 années.
5. OhO'ta-tsi-MikotOj génie mâle> régna par la vertu du métal (le qua-
trième élément. Son épouse se nommait Oho-to-be-Mikoto,
20>02(>,000 années.
6. Omo-(arou-Jftfroeo, génie màle, régna par la vertu de la terre (le cin-
quième élément). Il eut pour épouse K<isiko-ne-MikotOf
20,020,000 années.
7. l'Za-na-nagi'MikotOf génie màle^ et le dernier des Génies du ciel. Son
épouse s'appelait l-sa-nami-Mikoto. Règne de 23,040 années.
Total du règne des Génies célestes 180, 105, 040.
Sur* ces Génies, il est à remarquer le premier, régnant perpétuellement par lui-même.
Tsou-tsi-nonrKani, — Les Génies terrestres des Japonais.
Ces Génies naquirent du 7« Génie céleste et de son épouse. En Toici les noms :
II. Temps mytlaiques des Indiens
Ici nous allons tomber dans Tinfini, ou au moins dans Tin- ' défini.
11 y a d'abord Bra/ima qui vit alternativement un jour et une nuit. Quand il veille dans son jour, le monde existe ; mais quand il s'endort dans sa nuit, alors le monde rentre dans le néant. Brahma fait cette double opération tous les 4,320^000^000 ans. Il a ainsi créé et détruit le monde 36^001 fois.
Sa vie doit durer 311, 040,000,000,000.
Comme pour les Japonais, it y a eu chez les Indiens le règne des dieux et le règne des hommes.
Ages mythiques des dieux qui sont comptés par jour et crépuscules et qui
renferment quatre âges.
Le 1*' âge. — Le Krito-Yongy ou Tâge des Dieux, vaut 4^000 ans. Û est précédé et suivi de deux crépuscules égaux
qui valent ensemble 800 ans^ce qui fait un total de 4,800 ans^ £n niuUipliant ce nombre par 360^ on a^ en années des hommes 1,728,000 ans.
Le 2** âge. — Vaut 3,000 ans et a deux crépuscules de GOO ans, En multipliant ces deux nombres par 300, on a 1,296,000
Le 3^' âfje, — Vaut 2,000 ans et deux crépuscules de 400 ans, ce qui donne 864,000
Le 4* âge. — Vaut 1,000 ans et deux crépuscules de 200 ans, ce qui donne 432.000
La somme des 4 âffes des dieuxy est de . . 4,320,000 ans. Après les âges des dieux, viennent les âges des bommes.
Ages mythiques des hommes chei les Indiens.
Dans le 1" âge, la vertu régnait seule sur la terre ; cet âge a duré 1,728,000 années. L'homme avait une taille de vingt et une coudées, et il n'était appelé par la mort qu'au bout de 400 ans. La justice se tenait ferme comme un bœuf sur ses quatre pieds.
» Dans le 2* âge, la justice était descendue, avec la vérité, à un quart du puits : les bommes avaient un quart de mal dans leurs actions et trois quarts de bien. Ils vivaient 300 ans et avaient quatorze coudées de haut; ce second âge a duré l,29l),000 ans.
» Le 3' âgey qui est de 854,000 ans, était moitié bon, moitié mauvais. La justice, représentée par le Taureau, n'avait que deux pieds. Les hommes avaient sept coudées de haut ; la moitié de leurs œuvres était bonne, l'autre, mauvaise ; ils vivaient 200 ans.
B Le 4« âge, qui est le nôtre, doit durer 432,000 ans; eB 1845, il y a 4,946 ans qu'il est commencé. La justice, la vérité et la vertu sont descendues aux trois quarts du puits; le Taureau qui les représente n'a plus qu'un pied. Les hommes mentent trois fois avant de dire un mot de vrai ; ils ne vivent que 100 ans, et ils n'ont que trois coudées et demie de haut (ce qui leur fait une taille moyenne de 5 pieds 3 pouces anglais) ^ >
^ Voir les lois de Manou^ I. i, vers 69 et soi?, et le préeleus onmii * M.l'AbbëOuériD, VAitrowmie indienne, p. 90 ti 8S, Paris. 1841^ dNiValailVw
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Mais les Brabmes du Bengale ont encore plus augmenté ces (ges.
a L'homme vivait, d'après eux, dans le !•' âge, l'âge de la vertu complète^ tant qu'il voulait; la mort ne le frappait qu*à regret au bout de 100^000 ans; son corps avait toujours sa plus forte vigueur.
» Les hommes du 2* âge vivaient 1,200 ans; l'esprit iie les quittait que quand leurs os se fondaient et s'en allaient en sau.
9 Dans le S'' âge, l'âme quittait le corps de Thomme au bout de 1,000 ans, parce que le sang en avait quitté les veines en 8'évaporant.
D Enfin, dans Vâge de Koli, le 4* âge, les hommes ne vivent que 120 ans, et ils meurent quand ils cessent de manger ^ »
Ajoutons^ pour compléter ces rêveries, qu'il y a 4 castes d'hommes, créés ou plutôt enfantés de la substance même de Brahma.
La l'* caste est sortie de sa bouche, c'est celle des Brahmes.
La 2* caste est sortie de ses bras, c'est celle des Khxjetti^is, ou guerriers.
La 3" caste est sortie de ses cuisses, c*est celle des Voishyas, ou agriculteurs.
La 4* caste est sortie de ses pieds, c'est celle des ShoudraSy la plus abjecte.
Xisutbras
Ce qui fait
120 sares >.
qui 80Dt évalues
432,000 ans.
Nous le répétons, pour se former une idée exacte des temps mythiques ou dos vieilles traditions conservées par les Assyriens, il faut attendre que leurs livres miraculeusement, on peut dire, conservés sur briques et qui se trouvent au musée de Londres soient traduits. Les Annales en ont public deux grands extraits : Tunsur le déluge et l'autre sur la descente d'une déesse aux enfers ^, Ces deux extraits confirment la Bible, comtne on Va vu.
I¥. Tcmpii mytliiques des Egyptiens.
Ces temps sont encore divisés en âges ou règnes des dieux et des demi-dieux.
L'âge des dieux renferme 7 personnages :
Règne des dieux égyptiens.
Zeus
10 et 11 dont le
nom oianque
86 S Ce qui fait une durée totale de 12,843 >.
* Voir sur les eares Annales, t. vi, p. 7 (â* série) et le 1«* artlcte te n» suivant, ci -après p. 332.
* Voir Annales, 1. 1?, p. 405, et t. v:ii, p. 210 (6« série).
* Nous donnons ces chiffres d*après les Frag.de Manelhtm^ dans les #V«f. hist. grœc, de Didot, t. ii, p. 531.
V. Temps mythlqaes des Etrusques
Ce que nous savons sur ce point nous le devons à Suidas. Il l'aurait puisé dans un auteur étrusque qui n'est pas arrivé jusqu'à nous. Deux parties sont à considérer : la création du inonde et sa durée.
On voit d'abord que le Dieu démiurgique employa 6,000 ans à la formation de toutes choses, y compris celle de rhomme. Suivant la Genèse étrusque^ clairement dérivée, dit Micali ^ des traditions orientales^ il ht, dans le 1*' millénaire, le ciel et la terre ; — dans le 2% le firmament visible qu'il nomma le ciel; — dans le 3% la mer et toutes les eaux qui sont sur la terre; — dans te 4% les grands luminaires, le soleil, la lune et les astres; — dans le 5% les âmes des oiseaux, des reptiles et des quadrupèdes qui vivent dans l'air, sur la terre et dans l'eau ; dans le 6% l'homme.
Ces six premiers mille ans se sont écoulés avant la création de rhomme. Quant à la durée du genre humain, elle doit être aussi de 6,000 ans. Dans ce système, 12,000 années, partagées en deux grandes périodes^ composent le cercle entier de l'existence des êtres ^.
Il est inutile de faire remarquer combien cette cosmogonie se rapproche du récit biblique.
WW. Temps mythiques des Cirées et des Romains.
Nous ne donnerons pas le tableau des temps mythiques de ces deux peuples; d'abord parce qu'ils n'offrent aucune date, et puis parce que, grâce à nos études classiques^ tout le monde, même les jeunes filles, savent que ces peuples avaient les grands dieux au nombre de 12, et puis les petits dieux ou héros, à un nombre indéterminé. Varron les portait, l'un
^ Voir les mots Egypte et Egyptiens daus les Tables générales, ' Micali, Vltalie avant la domination des Romains, t. li. p. 241 . ' Voir le texte de Suidas, et tous les ëdalreissemeats sur cette cosmogonie et sar la grande année étrusque, dans les Annales U zvi, p. 40 (4* série).
ajouté àTautre, à 30,000. Les célèbres, et Ton peut dire, les funestes Appendix de diis ont fait connaître tous ces ciieux,el ont jeté la confusion dans toutes les traditions qui y sont renfermées. Nous en avons donné les preuves ailleurs *.
Ovide en a conservé les principaux traits, et nous les avons cités joints aux traditions conservées par les auteurs grecs, quand nous avons analysé ses Métamoyyhoses *.
La conclusion à tirer de tous ces tableaux doit être évidemment qu'il s'agit de souvenirs de la vie et des époques des premiers hommes dont parle la Bible. Cela ressortira encore plus clairement du tableau des 10 patriarxheSf improprement appelés cniperews^dc la Chine, que nous allons comparer aux 10 premiers 2)af?'iarcAes bibliques (voir ci-après p. 308).
TII. Quelques recherehen pour servir de g aide, daim l*étude de« premier» temps de l'bistelre eliinoise.
On peut dire sans hésiter que la plus grande préoccupation de la science historique et géographique doit être en ce moment celle de savoir quel est cet Empire qui s'afipelle Tiert' hoa (leCiel inférieur), et Tchong-Koue (l'empire du Milieu), empire d'où sont exclus tous les démons, tous les méchanlSy qui sont relégués hors des 4 limites sous le nom de reptiles, II tarif au midi ; de chiens, Ty, au nord; de payées {Tche], i Toricnt ; de chèvres (Kiang) à roccidenl. Quel est aussi ce peuple qui s'appelle Peuple du ciel (Tien-min), peuple bon et droit (Leang-min)^ peuple du Fils (Tse-min), peuple dont le gouverneur est dit Fils du ciel (Tien-tse), ou plutôt flls du Seul Grand (Y-ta) \
Voilà un problème digne des recherches de nos géographes, de nos historiens et principalement de nos sinologues.
Nous allons essayer de donner quelques indications : l'Sur le nom de ce peuple ; 2* sur son origine et ses premiers empereurs.
1 Voir Annaies t. i, p. 137 (6« série) et les Documenli fur la nligùméH Romains, L u, p. 644.
* Voir AnnalêM t. i, p. 231 (5* série) et DocumenUy etc., U il, p. 470.
* Voir les textes chinois dans Annales t. x, p. 285, 2S6. d t. Tra, p. Mt note 83 (6* série).
SUR LE NOM TGHIN OU CHINE
f . Sar le nom de Tchln^ CMnols^ et Tmjr, ou
Hèrem.
La dissertation la plus curieuse et la plus savante sur le nom et Torigine du peuple chinois est celle que le Gli. de Paravey a composée sous le titre de : Dissertation abrégée sur le nom antique et hiéroglyphique de la Judée, ou traditions conservées en Chine sur l'ancien pays de Tsin, pays qui fut celui des céréales et de {a croix *, dissertation remplie, comme tous les travaux de M. de Paravey, d'une foule de textes Bavants et bons à étudier, mais un peu confusément entremêlés. Nous en extrayons ce qui a rapport au nom et à l'origine de la Chine.
M. de Paravey ouvre le dictionnaire Kang-hi-tse-tien^ composé par Tordre et sous la direction du fameux empereur Kang-hi (1662-1723), qui, après avoir mentionné que la Chine porte le nom de ^ Tsin, s'exprime ainsi :
«De plus : Royaume de Ta- tsin ou Grands-Sin, sous les Han- » postérieurs dans le pays de Sy-yu (ou des villes murées yu i> en Orient sy). Les traditions (disent] : le Ta-tsiii est situé à n Touest (sy) de la mer (hay)^ et aussi on l'appelle royaume » de Hay-sy. De lui les hommes et le peuple sont gros^ $ forts (chang) et grands (tu), unis ou paisibles, droits, et ils n sont de la race du royaume du Milieu (ou de la Chine). C'est » pourquoi on nomme eux Ta-sm (Grands Sins) ^. »
fl s'agissait desavoir quel est ce peuple Ta-sm, et où il est situé. On l'apprend dans le texte suivant, extrait du San-fsaytou'hoei, ou Encyclopédie chinoise :
« Le Ta-tsin-koue, ou royaume de Ta-fsin, c'est le lieu où » les marchands voyageurs (chang) et étrangers (/an) des li- )» mites occidentales (sy-fang) se rassemblent (tsouy).
9 Son roi (Ky-Vanff) se sert (y), lorsqu'il sacrifle ou lorsqu'il » paraît en public (pou)^ d'une bande ou pièce de soie unie ou 3 de taffetas (pe-tchy), d'où sortent (tchu) des lettres d'or » (kin-tse), et il en entoure (tcAen) sa tête [teou],
1 iDBérée dans les Annales d« 70, t. xii, p. 245 (!'• Bérie), 1836. Voir ce Dtel. à la clef 115» celle des céréales Ho.
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a Cette terre produit (ty-seng) du corail précieux (ckaiv » hou) et elle engendre {seng) des étoffes de soie brochées de » fleurs d'or (c'est à dire des étoffes de Damas) (fctn-hoa-im), 9 des (»iëces de soie unies (moen)^ des toiles fines (pou), des » perles précieuses et véritables (tchintchu) et autres choses » de celte espèce (feng-voê) *, d c'est-à-dire sans doute, des cristaux et yerroteriesi servant, comme les perles, à se parer.
Les détails donnés ici conviennent parfaitement à la Syrien ou à la Judée, dont le Grand-Prêtre portail sur le front en lettres d'or les mots sacrés :
mrp^ cnp - SAINT A JEHOVAH \
M. de Paravey, pour confirmer cette synonymie, a donné de plus la forme d'un de ces Changs ou marchands ^ portant ea Chine le corail de la Phénicie et de la mer Rouge. Quant am étoffes de soie et aux [)erles précieuses, on sait assez par la description qu'en fait Ezéchiel combien la ville de Tyr et la Phénicie en étaient abondamment pourvues *.
Les dictionnaires chinois donnent la forme antique du nom du pays de Tsin.
Cette forme antique est '^y où se voient : io Le ciel ou 1^ grand comble , ^.
2® La croix 4-,
3» Le bois ^ , dont cette croix est formée.
4° Deux mains J^^, qui invoquent la croix ^.
Tels sont les symboles choisis pour désigner la Syrie^ ou la
m^ ^ mm o i&mmmsL^^nià^^t
^ ^. sa**-(«ay-|Ou-/ioa, 1. xiv, 3* secUon celle des hommeg.
s Tu feras, dit Dieu à Moïse, un diadème d*or pur, tu graveras en graTiut de cachet: Saint à Jéhovah {Exode, xxviii, 86).
3 Voir la forme de ce marchand dans Annales, L xn, p. 261 (i'« série).
^ Eiéchiel ch. xxvi, xxYn, xxvni.
^ Le Lou~choutong donne cette forme et de plus 14 autres renferaBSt toutes les mêmes symboles.
Le Tchouang-tse-goei donne pour variante un carré avec le hoig an mOisai
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Judée, cette terre où se sont accomplis de si grands éyéne-* ments. Qui nous dira pour quel motif les inventeurs de récriture chinoise les ont ainsi choisis et groupés? C'est aux missionnaires chrétiens à le demander aux mandarins.
Hais^ en attendant, on doit convenir qu*on ne saurait mieux constater Tunité d'origine des Tsin delà Chine et des Tsin de Jvdéey ou de Syrie, ou A' Assyrie. Aussi, lorsqu'en 781 les Nestoriens gravèrent la grande et célèbre inscription chrétienne de Si-ngan^fou ', ils n'hésitèrent pas un instant à dire que le Messie était né dans le Ta-tsin ^; « Une vierge ^^ y est-il dit, n enfantera le Saint dans le Ta-tsin ^. »
Après avoir constaté l'identité des Chinois (Sères) et des Syriens ^, il s'agit de savoircomment ces peuples de l'extrême
elefll4; — le Choue-ven la donne aussi avec les mêmes symboles, radne 2S3.
1 Les Annales ont donné la double traduction littérale et paraphrasée due au P. Visdeloo, avec les notes de ce Père et de M. de Paravey dans leur Uxxi, p. 149 et 185 (f série). Elles y ont ^outé la forme de la Croix d'après le P. Boym et une notice sur toutes ies traductions qui en ont été ftdtes. Voir de plus les articles de M. Pautbier sur ce monument dans le t VII, p. 150 et surtout t. xv, p. 143, 253 et 459 (4« série).
> Voir le texte de cette grande inscription dans l'ouvrage de M. Pauthier intitulé : Intcription cfiinoise de Singan^fou, monument.., Nestorien-chré-* tien élevé en Chine , tan 781 ; texte chinois, accompagné de la prononciation figurée, d'une version latine verhale, d'une traduction (un peu paraphrasée) française f et des commentaires chinois, ainsi que de notes philologiques et historiques, et la reproduction complète de Vinscriplion sur une grande planche in-fol., Paris, 18^8 . — Chef-d'œuvre de science et de criti" que que tous ies missionnaires, tous les séminaires devraûent posséder et qui n'a pas été vendu au nombre de 20 cxempiaires. M. Pauthier voulait détruire eelte preuve importante de V Histoire de la prédication évangélique, qui reatait inutile dans son magasin ; nous l'en empochâmes. On en trouve encore des exemplaires chex M. Leroux, prix 7 fr. 60.
s Pour exprimer le mot vierge les Chinois disent femme de la maison ^ Chi-niUy comme si une vierge ne devait pas sortir de la maison de sa mère {Pauthier, ibtrf, p. 56, note 13.)
^ 51 PI S ifè 1:^ ^. Dans l'édition de Pauthier, p. 8. s Voir dans l'article de M. Pauthier intitulé : Le Ta-tsin n*est pas la Terte, le texte de tous les auterrs chinois qui parlent du Ta-tsin et l'appliquent à la Judée et A l'empire romain. Annales, t. xv, 276 et 459 (4« série).
,,lun,'|,;rns,l.ux|>.u|.l,s.i.,i [liUL'ï i^itur aller, l'un cii (ini'nl é|K)quc eut lieu cctti; sé|iiiralior les aulres {iliis bas. M. ilo Pav.
n'ait été constittic i|iie "^50 ans a de préciser cette é|io[)iio. On ii aura trailuit les ouvrages lUa, gers tt surtout les.lfifia/c» de cnctiées lians les briiims Iwbyl nales dorment en siiret« dans I \ure les éternise ; on les lit et
Ce que l'on (leut dire c'est breuse. C'est ce i|uc prouve 1 par les Cbinois à leurs aiicôl ment augmenté et qui sert en d'babilanls du Céleste empire.
Qudi qu'il en soit, il esl a avec elle la langue, les caracti dait avant son départ. Malbeu sont pas arrivés inlacis, mais tt les plus anciens, les (lus autbt dehors de la Bible '.
' Voirl Paraît)), nu.l; ciJosue x * Les preuves dei rappurli dea dci
IDENTITÉ DES GÉNÉRATIONS CHINOISES ET BIBLIQUES
Comme tous les autres peuples païens, les Chinois, ainsi que nous Tavons vu, ont leurs temps mythiques ou héroïques, compilés tard la plupart, mais où se trouvent encore les plus précieux restes de la primitive histoire.
BI. de Pavarey, négligeant les temps légendaires, commence rhistoirc de la Chine \iaLTlIoang4y,en prenant pour guide Ssema-fsîen,rHérodote delà Chine, le Tsou-choit, chronique non "viciée et non remaniée par Confucius *, et le Li^tay-ki-sse^ et la conduit parallèlement à la Bible jusqu'à la 10* généra^ tiODy ou Noê.
Voi7' le Tableau p. suivante^ le seul qui renferme un peu d'ordre dans cette histoire chinoise, dont le R. P. Prémare va nous exposer la confusion, et où, en désespoir de cause, il ne fait de tous les premiers empereurs que des types.
Faisons quelques remarques sur les noms hiéroglyphiques de ce Tableau, et d abord, sur celui d'Hoang 3| ^y ^> 1"^ ouvre la liste :
Les caractères qui entrent dans ce nom sont remarquables. Ty ^, signifie seigneur, patriarche, et non empereur, et
Hoang, 3|, signifie couleur de la terre, couleur rouge^ ou plutôt cpuleur orange, jaune-rouge.
Et, en effet, ce caractère, dans sa forme antique, s'écrivait
3K, caractère formé de i tow, terre, et de 9^ hoy ftu.
Gomme ou le voit, la forme ancienne de ce caractère est bien différente de la moderne j9t qui Ta remplacéee. Elle semble même oubliée en Chine et dans nos dictionnaires européens. On ne la trouve ni dans le Choue-ven, ni dans le Tchouen-fse-flfoei, ni dans le grand dictionnaire de Kang-hi, ni dans Morisson, ni dans GonzalvèSy qui donnent les caractères antiques de la langue chinoise; mais nous l'avons trou- Tée dans le Lou-chou-tojig , ou Dict. tonique des six classes. On y met en note que cette forme était celle dite de |i £
tHetionnaire c/itnoù de M. l'abbé Peniy et rexplication qu'il en donne dans sa Cram. de la langue orale, p. 113.
1 C'est un ouvrage traduit par M. Biot fils, mais qui, comme tous nos sinologues, a retranché tout ce qui lui a paru mythique ; volume de 83 pages» Paris 1842 ; extrait du Journal asiatique^ t. m, n® 17, 1841.
UV^il (< <' V.<>«>.vw
forme, par dillérenlcs causes, fut néj^lijj: rtMiiil dans les caractères.
L'ouvrage de 'ïdicou existe à Texcei qui se sont perdus sous Oix-iij (140-87 i Perny en a donné un spécimen^ p. 70^ d< noise de la, langue savante K Les sinolc queront pas de les examiner, c'est le mor et le plus authentique de la civilisation i de ce peuple. En effet, riiistorien Iliong Chou-tsouan, les fait remonter à Cha( ty, ou d'Adam lui-même ^.
Outre cette forme, le Lou-chou-tong mes au caractère Hoang ; c'est une au les sinologues futurs.
Pour revenir à ce caractère, tout le n^ Bible raconte la formation de l'homme » forma l'homme du limon de la ter » visage le souffle de vie , et Thomi » vante *. »
Il semble qu'il était difficile, pour ra choisir un symbole plus expressif, p prendre de la terre et d'y mettre du ainsi, en effet, que se forment les br suivant la qualité de la terre, les briqi
/Arma HlfA fHan-tr.houan du f
le, i. XII, p. 308 (6- série).
IDENTITE DES GENERATIONS CHINOISES ET BIBLIQUES
OU jaunes^ ou couleur niélangëtî rouge-jaune; en sorte que le nom «ie l'homme dut être le Rouge-jaune.
Or, c'est précisémenl ce qui arrive, dik Adam, en hébreu, comme Hoang JJ, en chinois, signifie rouge ^ couleur de terre, couleur des lentilles^ déjoue rose, de vin^. C'est le nom par lequel nous nommons encore le premier homme. De là rhomme est appelé mïr», Ben- Adam, Fils de Thomme*; c'est le nom général de l'homme. C'est pour cela que le Verbe-Jésus , continuant l'ancien Testament , s'est appelé Fils de l'homme, c'est-à-dire d'Adam '.
Les Chinois semblent avoir pris de la terre colorée par le feu, plulôt la nuance jaune-rougeâtre, et voilà sans doute pourquoi ils se sont appelés la race jaune; et ayant donné le nom de Hoang au premier homme, que les traducteurs ont sottement appelé empereur, ils l'ont continué, en attribuant la couleur jaune ou d'or à l'empereur. Encore en ce jour, l'empereur est hoang ou jaune, et ses vêlements sont jaunes; lui seul a le droit de les porter, ses emblèmes sont d'or ou jaunes, etc., etc.
Que nos missionnaires donnent cela à ei^pliquer aux mandarins chinois.
Les légendes nous disent, en outre, que ccHoang-ty naquit avec une intelligence extraordinaire, qu'd ifut parler en naissant, et qu'il régna par la vertu de l'élément de la terre ♦, qu'il tua le rebelle Tchy-yeou^ et dompta un grand nombre d'animaux féroces.
C'est à lui qu'on attribue l'observation des astres et des phéoomènes, l'invention du cycle de 60 ans, de la sphère et du calendrier, la manière de compter, les poids et les balances, la musique et la flûte.
C'est sous son règne que furent établies es formes des gouvernements, inventés les différentes sortes d'habits, les tentures^ les vases et les différentes armes.
On creusa des arbres et l'on en fit des barques, et on lui a'-
1 Voir Genèse, y, 2 ; xxv, 30 ; Cant,, \, iO ; Prov., mu, 20, 24. « La femme est aussi appelée Adam on La rouge (£-en.,vi, 2; Isaïe iLi?, U,, 3 Ptal, xLix, 3 ; — Matlh., xvi, 13 ; — Marc, vin, 31 ;— Luc, ix, 22. A Voir le Discours prélim. du Chou-king, p. cxxx.
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tribnc un traité de médecine qu'il nomma Noui-hing ft fE« Knfince qui est remanjuable, c'est qu'il construisit un Icrnplo o'i nno é^^iise qu'il appela Ho-hong ^ §, pour y offrir des sacrifices au Chang-tu J: ^,ousouverain Seigneur*. On tro'nera pcul-ùlre que c'est l)eaucoup de choses atlribuées à.lJa//i ; niais, quand on se souviendra, qu'il v- eut, d'après la Bible, 030 ans, il n'y a aucun doute à avoir qu'il forra une société complète, et l'on peut même dire très -parfaite. Trop lon^Menii»s on a supposé les premiers hommes bubares, dé|K)invus de civilisation; on a pris quelques tribus errantes, filles probablement de Ca*ùî,|)Our la société Addmi(|necfit:cre. Ces trailitions plus que probables complètent la Bible.
Mais les livres chinois ont conserve le nom de la femme d'IIoang-ty cl ils l'appellentZ/owy Jl^ tsou jg.; or, c'es' ici encore qu'on ne pourrait méconnaître VEce de la Bible. En effet, dans son i.om les Ciiinois lisent ^ A'iu, femme, et ^ Lout/, c'esL à-dire embarras, tache, manquement, souiller^ lier, im;)liqucr les autres dans son mal ^. Ce caractère décomposé offre
encore ffl tleyi, le jardinage et ^ m//, signe de la filature Q^ de la soie, occupation naturelle de la femn^e. Le second caractère j|B.7«ou,signitierafeu{eyla9randeaîeute;
principe, origine, commencement, et il est formé de jj; chy esprit^ génie et de Jg, tsisj signe initial de la parole^ en sorte que les deux caractères signifieraient prière aux génies.
Voilà pour les premiers auteurs du genre humain et de Ia !'• génération, d'après les signes chinois.
2« génération. — Mais on a attribue à Hoang-ty un fils aloé, qui est supposé lui succéder et qui a nom Chao^hao fj^ ^. Le caractère *p c/tao, formé du cœurtraversé d'une /ïèc/kc, signifie tout ce rpi'il y a de plus petite de plus défectueux, de plus séparé. Mot à mot :
« Chao, non-beaucoup, non-plusieurs^ petit enquanlilé, en » faible de$2;ré, peu en nombre, jeune en années, le détachi » de ^ le c(rc manquant à, le insu//isant, le devoir, créan-
* Voir Sfe-ma-(?t>n, LIv. i da Sse-ki et Lopû V part, do Tou ffit, I. i^e. S.
* Voir le grand dia. chinois, de do Guignes, ndM ISO^n* TTfSetlOTT.
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■» cier endcttéj le souffrir, le manque de, le être dépos- 9 sédé de, le amoindri ^ »
Voilà ce que signifie le caractère Chao.
Le second nom ^ hao est formé de deux élémenls : 2/ouei H, parole j parler y et de <iVn ^, Z« ctéZ, ou dey — seul, unique et de ta ^ gravd. Ce qui, joint au caractère précédent, dirait aux yeux : manquer à la parole du Seul Grand.
ChaO'hao s'appelle aussi Iliuen^ le noir et Idao ^ le vociférateur^ le blasphémateur. Il semble qu'on ne pouvait mieux désif»;ner le fratricide Gain.
En outre, dans le discours j^réliminaire du Chou-king^, il est nommé tchi/ ^, c\'stà dire auide et j.doux ^'acquérir, de posséder.
Si un élément devient son symbole, c'est le métal, soit le fer, soit Tor ^ Kin. S'il comjiose une musique, c'est la mu-
sique yun ;bh ou Ta-t/uen i^ \^ celle du grand abîme.
S'il a des ministres, ce sont les j\^ Kieœi |^ Zy ou les Neuf noirs, espèce de dénions, compagnons de Tchy-yeou, que nous verrons être Satan, l'adversaire de ïïoang-ty^ ou Adam. Sous ce ChaO'hao, enfin, ccsKieou ly « excitent des troubles, » corrompent les mœurs; la justice est bannie, on ne voit que » des fourbes et des magiciens, tout était déjà dans la coufu- • sion^ »
Tout porte donc un caractère sombre dans cette bistoire du premier meurtrier parmi les bommes.
Mais Hoangty avait un autre fils ayant aussi deux noms. Le premier est Tay-hao -js^ ^. Ce nom montrait aux yeux tay ^, grandy supérieur^ et hao, ^ parole de Dieu ; et l'ensemble signifie bien, supérieur y en opposition à C/iao fi? inférieur y en ce qui concerne la parole de Dieu.
Le second nom e^t Fo y^ Hy ^^.
11 était pasteur, nous dit-on, et son nom f|^ Fo figure un \
1 Ce caractère ne se trouve pas dans de Guignes, c'est dans Morisson que DODS le copions.
^ Dit. préi.,xt. cxtxfii.
* Und^ p. cxxzvii.
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Iiommeei un -jt chien; Taulre parlic tj^ By offre un if fcn*/, un ^ agneau^ une ^ main^ une is^ houlette^ el une iorttii marteau^ ^. Abrégé, il a donné le caractère H Y, offrant seulement l'affuenu, la main, et la houlette, et signifiant jiwlice, ce qui est convenable ; el abivgî'î de nouveau, il a donné évidemment, en retranchant l'agneau :^, le symbole f8 ^e la main de justice *, car rien n'entruine dans la main, plutôt que dans la télc, des idées de jnstic» et de vertu ; les cornes de bélier que l'on voit à plusieurs têtes de rois, sur des pierres antiques, ne dérivent aussi, que de la même origine historique, qui, à la figure du ])asteur Aboi, nvait attaché la plus pure idée de vertu el d'équité. Cette idée de juste appliquée a Abelaété conservé par TEglise qui parle du juste Abel, dans le canon de la Messe. Fo^hij a encore, dans les traditions chinoises, bien d'autres noms tous éloj^ieux et marquant la plus grande vénération pour ce juste delà primitive origine.
On le nomme Tchun-hoang ^ ^ ou le seigneur du printemps, du commencement des germinations ; Mou-hoanrj y|C â,ou le Souverain du Bois. Tien-hoang J^ ^ ou le Souverain du Ciel; Gi7i-tij A ^ ou le patriarche des hommes; enfin Paohij, JS ^9 lieu du sacrifice, victime de couleur sans mélange, c'est-à-dire de la victime qui devait être immolée».
Mais, nous dira-l-on, comment a-t-on pu mettre Abel ci Scthy SOUS leur nom d'apothéose ou d'état, de profession, Fo- /ly et C^tn-no?iflf, avant celui d'Adam, Irur père, que nous reconnaissons dans Hoang-txj ou l'homme par excellence, rhomine formé de la terre rougie par le feu, siuis du nom à* Adam ?
A celte question qui parait embarrassante, dit M. deParavej, notre réponse sera facile, cependant.
0 Les Calendriers ont exercé de tout temps, sur l'histoire, une très-haute influence, et, de tous temps aussi, on y a bit entrer les anniversaires des hommes célèbres que l'on vénérait, ou que Ton avait redoutés; et quels hommes durent
i Vovez sur Fo-hy, et sur sa vie, entourée d'necftsoires dus à rûntfioitiM orientale, le Chou-king, Discoun préliminatfes^ p. c, et Stenna-fitfM, I- U c. 4, et Lopi, 2» part., 1. 1, c. 1
IDEirriHft DES GÉNÉRATIONS CHINOISES ET BIBLIQUES. 313
plutôt y figurer qu'Adam, ses trois fils, et Enos^ son religieux pelit-fil3 ?
0 On établit donc des saisons spéciales pour les honorer. Fo^ hy ou Abel, le pasteur, fut honoré au printemps; Chin-nong ou Seth. \ti pieux laboureur, fut honoré en été; Hoang-ty ou Adam, le centre de l'humanité, au milieu de Tannée; Chaohao ou Cain, le forgeron, l'architecte, répondit à Taulomne; «t Tchouenhiu ou Enos, Taslrouonie et le religieux fils do Seth, fut vénéré par ses descendants eu hiver, et fut même placé au ciel et dans la sphère primitive, comme étant l'homme du Verseau des Grecs *.
» Non-seulement, lesquafre saisons et le milieu de Tannée, comme une sorte de pyramide, répondirent à ces cinq patriarches, tiges du genre humain; mais les cinq planètes et les cinq éléments correspondants leur furent également attribués, ainsi qu*uue couleur spéciale, un ton musical, etc., etc. Ainsi à Abel répondit la planète de Jupiter; à Seth, celle de Mars; à Cain celle de Vénus, emblème des voluptés auxquelles ses fils se livrèrent; à Enos enfin, celle de Mercure, le plus jeune des dieux ^ i
Cest ce qui est expliqué dans un Calendrier composé sous les Tsin, plus de 140 ans avant notre ère et renfermé dans le Ly-ky, sous le nom de Yue-ling ou règlement des lunes.
Voici ce tableau :
V TAY-HAO ou FO-HY (abel). 2- CHIN-NONG ou YEN-TY (seth).
Prluteiiift; Eté.
3» HOANG-TY ou KONG-TSUN (adam).
Milieu du Tannée.
4» CHAO-HAO ou YUEN-TUN (caïn). 5- TCHOUEN-YUou LlNG-KOUEr(ENOs) ».
Automne. Hiver.
On voit comment Abel et Seth, ouvrant Tannée par le prin-
i Voir le p. Gaubil, LeUres édifiantes, t. ixn, p. 89, ëdiL de 1783.
» Voir tonte sa disftertation dans Annales, t. xri, p. 126 (2* série).
* U ne faut pas cliercher ce teite dans 1a Ly^ky traduit par M. Callery d'après l*abrégé iuforine de Fan-tse-ian^ et les commentaires de Ckeu-che, On le trouve au 1. ii, c. vi, n^ 75 du Ly-ky complète! il est ainsi figuré dans la 4able du Sse-ky de Sse-ma-tsien. Ce chap. n'a pas été publié. M. Pauthier le traduisait au moment de sa mort ; nous ne savons ce qu'est devenn son maouscrit. Nous en avons une traduction complète faite en commun par M. Brosset et M. de Paravey, en 1826.
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temps et Télé (saisons nù ils étaient lionorés), se sont trouvés placés avant Adam, leur père, honoré an milieu de Tannée^ et répondant au sonnnel île rcspèie de fçrande pyramide que formaient dans les fêles de Tanné'j ces cinq palriarches, les plps a.'îcicns et les plu? célèbres des hommes.
Le P. Ganhil a lemanjué^ celle alL'clalion de personnages ftumauis à clKujue i-aison, chaque |)eii(e planète, chaque couleur, sav(îur, O'ieur, ton musical» ('Ichaiiuo élément; et avec une atttntion im |)eu plus soutenue, il eût vu li, à la fois, de prt eieuses traces de la Dihle, et la iiource (ridolàlries, infiniment anciennes*-.
Entin les traditions chinoises donnent à Cliao-Itao un 3' frère nommé 7V;/7a?7{7?/, ^ SE ^^^t le nom signifie celui qui est de bonne volonté, et le |>etii nom Chi ^ pierre, home, stabilité. Ce frère de Cliao-Cain, ne peut donc être que Setk dont le nom signifie, en hébreu nc^, posé, mis, fixe, stable-.
Ce qui vient à l'appui «le celle idenliflcalion, c'est ()ue ce Tchang a un fils Tchouen-hiit j^ Ipi, qui fait régner la paix, établit }tn calendrier j rétablit le culte religieux ei ùistifue dos prêtres pour y présider 3. Or, on dit de même d'I^inos, fils de Seth, v qu'il commença à invoquer le nom du » Seigneur *. />
Nous ne poursuivrons pas plus loin ce parallèle^; mais il y a trois faits qu'il est important de signaler.
La Bd)le nomme deux Henoch, l'un fils de Caîn, à la 3« génération, et l'autre à la ?• génération, fils de Jared ®. Or, en Chine, on trouve a la 3' génération uu fils de ChaoCain, et à la 7" génération un empereur, qui, Tun et l'autre, ont un
> Qaubil, ibid., p. 84 ; voir Essai sur l'origine unique el hiéroglyphique des leltres. planche fl, où M. de Paravey a analysé cecaleodrier antique.
' Court de Gébf lin a montré que dans toutes les langues les deux eoBSonnea ST offrent des idées deSt-abiJUé, St-èle, St-atoe.
3 Voir Disc, prél., p. cxxxvii, cxxxvni.
^ Sed et Seth natus est fliius quem vocavit Enoe; iite cœpU inrocti» Doinen Domini {Gen, w, 36) .
» On peut en voir la continuation dans la disaertatlon de M. de Panier» AnnaUi, t. xvr, p. 119 (t« série).
• Genèse, vr, 17 et v, J8.
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lom commun Kiao ^ (Voir le tableau). Cette coïncidence isty sans aucun doute, remarquable.
Encore une coïncidence :
A la 10* génération, la Bible place iVoé, sous lequel arriva e Déluge et dont le nom signifie repos, gémissant^ se lamen^ ant, et Ton sait qu'il fut averti longtemps à l'avance dt; l'arivée du terrible fléau. Or, en Chine, nous trouvons un 10' empereur nommé Ty-Ko 1^^, le seigneur, Ty, averti avec ine grande sollicitude^ Ko^ et qui, de plus, a un se- :ond nom Kao ]^ Sin ^, ou Yhommc aux grandes an- )ov?iS0SyKi sous leqiiel aussi arriva le Déluge.
Enfln. à la 10* génération après le Déluge, la Bible place Ibraliam qui, nommé d'abord Abram di2K, père éle\:é, ut ensuite nommé Abraham dttik, père de la multitude ^. )r,enCbine ontrouveencoreàcetteépoqneun empereur Tau- ^ou W,Hy n"t a ces deux significations; et, comme Abraham, l a deux fils, Tun Tay-pe "jkiÙ^ <1"^ s'exile chrz les Barbares, :om!r:e Ismael, qui, chassé, s'en va en Egypte, et l'autre, vy-lie ^ |g, dont le nom, Lie ou Ly, est celui du Bélier; pjalification qui désigne bien Isaac, d'autant plus que ce Ïy-Lie engendre un fils Tchang ^ ou Ven-vang, 3ît ï, *oi des lettrés, qui donne le jour à 12 fils dont Tun disparaît )ientôl. ce qui convient parfaitement à Jacob, père des 12 pariarchcs ^.
Nous allons reprendre maintenant la suite du manuscrit du *. Prémare.
Dans les treize points suivants, le P. Prémare va faire passer levant les yeux tous les personnages que les divers auteurs ihinois mettent à la tête de leur histoire. On y verra quelle coqusion règne dans ces récits. Le grand tort de ces historiens, 'est d'avoir voulu faire de tous ces personnages des empeeurs, et de plus de faire une histoire régulière de leur règne. jC P. Prémare, dans rimpossibilitc de pouvoir admettre ces listoires, dont il prouve Tincohérence, n'a voulu en faire que es ty; es, des figures, des symboles. Et en cela il a eu tort, et
* Genèse, xvii, S.
s Voir Annales, t, xix, p. 233 (?• série).
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a lait rejelcr toutes ses idées. En rtaliti», ce sont les ancicm patriarches, cheic.^^ ou chefs^ doni on a conservé quelques traits épars, di:ioi| iJs, défigurés; mais, pour la plupart, réels et liisloriqiips. Nous venons d'en voir, d'après M. de Paravey,ce qu'il y a de plus n« t, et de pins historique.
Notons que la plupart de ces traits nous ont été conservés par Lopy qui. vers 1 190 de J.-C. composa son Loii-che, que Ton pj'ut traduire par Recueil des choses laissées sur le r/iemin, c'est à-dire népriigées par les autres auteurs, et qu'il a conservées.
Paragraphe tO« dr l'article V.
Je diviserai ce paragnplie en plusieurs points :
!• De* types on général ;
2« De plusieurs types en parUcuIier et en générai;
3« l.e Fou-hi ;
40 De Mu->Ud;
b* De Chin-nong;
6° De Ifuang-ty ;
7* Dp Heou-tsy ;
80 Ue Sie ;
9" De Yao; !()• De Chun; 11« DeTa-yii ; 120 De Trhing-Ung :
130 De Yen et de Vnu^ précédés d'une courte introduction.
]«' Point. — Des types en général.
C'est une manière solennelle propre à tous ceux qui veulent cacher quel(|ue doctrine sous les voiles des figures, d'unir plusieurs personnes eu une seule, ou de diviser une seule en plusieurs. Ce dernier parti a lieu nécessairement chaque fois qu'on a tant et do si grandes vertus à décrire que, si on voulait les attribuer toutes à une seule personne, ce ne serait plus une histoire composée de figures, mais ou une vaine fiction de Tesprit, ou la vérité nue et ouverte, laquelle ne trou>erait pas créance, si on ne la prouvait d'ailleurs. Que si l'on attribue à plusieurs ces vertus, on dira des choses vraiseuiblahles, et de ces choses divines naîtra la belle idée qu'oa a eu en vue. C'est ce que l'on voit surtout dans les ancienoei traditions que les Chinois ont conservées ; la même chose apparaît aussi dans les fables de nos divinités et héros. Que»
DES TYPES EN GÉNÉRAL
fOUS en enlevez toutes les saletéSy dont les mœurs corrompues ies âges suivants, une ignorance crasse les ont souillés, on trouve dans tous et dans chacun d'eux des vestifj^es nombreux Bt assez bien conservés de la tradition du vrai Dieu-Sauveur du monde ; mais il ne sera question ici que de ceux qu'on trouve en Chine.
Je dis qu'il me semble très-probable que tous ces dieux, ies héros, ces rois qui forment Tàge héroïque, convergent DUS au seul Christ. Aussi, tous ces héros ne sont pas nés >ar la voie ordinaire, mais d'une Vierge mère, avec la coopérattion de Dieu. De l«à encore, on dit de tous qu'ils ont inventé une divine musique qui unissait les éléments disjoints et surtout unissait la terre au ciel. De là encore tous ont reçu i'en haut les tableaux ^ H Hô-tau et Lihchau f^ ^ (voir :^s tableaux ci-dessus, p. 56}, ()ui, selon Lo^py et les autres, i sont des paroles secrètes de l'Esprit céleste adressées au » Saint Roi (1) (A.) o De là encore, tous ont vaincu jCon^-/ionj^^ Tchyyeou et antres monstres, c'est-à dire le Démon. De là sncore, la terre pacifiée par leurs travaux héroïques: a II est B descendu du Ciel une très-suave rosée, l'oiseau Fonff a paru^ > des fontaines de nectar ont sur^i et coulé de tous côtés (2) ». Remarquez surtout que tous ces faits ne peuvent être attribués ï de simples mortels^ comme nous le verrons tout à l'heure.
Iln'est personneenChinequineconnaisselesTwwjEroaw^ H
^ et les Cinq Ty ^, rois ou partriarche. Mais que furent-ils? V^oilàqui est incertain. Car il y en a qui placent, immédiatement après Pan-hm les trois lAng H S auxquels ils donlent le nom de trois premiers Hoan^.Ils citent ensuite trois
m ^ m o m ^mwL -È n
jo-pi dans le Lou-ffe. Recueil des choses laissées dans le chemin, l'« parle, I. ▼.
(A; Tchinrhue dit : • Ce sont les paroles de l'Esprit du Ciel, par lesquelfes 11
donne ses ordres : » (cité par le P. Préroaris dans préface du Chou-king,
. xcvu). La môme chose Bera dite encore à plusieurs ci-après ; on voit ainsi
ne Dieu n'a pas laissé l'homme à lui-môme paur inventer sa religion. C'est
ne tradition parfaitement conservée en Chine. A. B.
autres Iloang comme milt)yens 4* H M ; ils disent que c'est le Ciel ou le Hoang du Ciel 3'C M » ^ Houng de la terre ^ è, et le Iloang de V/iomme Ji ^. Après ceux-ci viennent les troU derniers IJodng ^ H Ê? sur lesquels on n'est pas encore d'arcord.Car, selon les uns, ce sont Fou-hj/^Nin-oua et Chinnoiig; les autres pensent (|uc cVst Soity-chi, Fou^hy et Chin" 7io)nj ; d'autres s'arrélentà Fou-lnj, Chin-nong, Hoang-iy, Loîi-sse, lui, ouvre une autre opinion. Après Pan-ftou, on aurait eu de suite trois Hoang ^, puis deu^ Ling S? ensuite -j^ lË di,r Kî/y c'est à-dire dix périodes d'années^ dont chacune a cMi un bon nombre de familles rovales de divers noms. De cllesci et des autres tous parlent avec ni plus ni moins d'autorité les uns que les antres.
INjurcequi regarde les Cinq Ty^ ou patriarcbesjes auteurs chinois ne s'accordent pas mieux entre eux. Les uns nomment Foa-hyy Chin-nong y Uoang-Ujy Yaoet Chnn\ les autres sont pour /loang-ty^Tchonon-hio, Ty-ko, Yao et Chun; lesautres veulent Iloang-iy, Chao-hao, Ty-ho et Fao. Il y en a qui pensent que ces noms ne sont pas ceux de personnages dilTêrents, et pour ce motif ils les placent au milieu et aux 4 coins du globe, et les mêlent aux cinq planètes, et ils attribuent l'une des ci?iq coi//eurs à chacun d'eux; ainsi le jaune est attribué à Hoang-ty, etc. (B).
Pojir moi Je pense que par ces mots 7^ ^ Lou-tsangy il ne faut pas entendre sijc personnages vénérables, mais un seul Sa//? f, médiateur de Dieu et des hommes, que ce titre de sixième (senarius), eu tant que hymenœxiSy représente en figure. Ainsi pensé-je relativement aux cu-ij/ £. ^& •* cinq ty ; ils figurent non cinq rois, mais le même Saint en tant que Dieu est homme. Les raisons suivantes m'en donnent une forteconviction, si elles ne me persuadent tout à fait :
(B) Le P. Prémare donne ici la nomenclature dea divers ayatèmei blitariques des CbidOis, avec le nom des personnages. Cette connalasanee pe«t être très-utile aux missionnaires. On voit aussi comment le a^fstème historique et chronologique exposé par M. de Paravey est le seul qui Jette quelqet jour sur les premiers temps du peuple chinois. A. B.
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1* Le mot Yue (cinquième), qui est dit Hermaphrodite lp(Aaa)po8tTbc)^ parait i'îDsinuer ;
2* LieoU'taO'Xjuen prouve savamment que ces rois n'ont jamais existé (5) ;
3* Les Chinois sont aussi peu certains des cinq ty^^ eu iy, que des six tong 7^ ^ Lou-tsongj et entre toutes leurs opinions, il n'y en a pas une qui mérite plus de créance que l'autre ;
Tong-tchong- chu auteur connu dit que « les 3 Hoang sont les 3 puissances ; les 5 ty sont les 5 verlus. Les 3 Vang ^ 2^ > ou fondateurs de dynasties sont les 3 luminaires et les^fjg » sont les 5 montagnes (4). n Or ceci comprend à peu près tout le temps qui est avant la dynastie Tsing ^ dont le fondateur est Chi'lwang j^ ^, parce que nul avant lui n'avait réduit tous ces pays-là sous une même domination ;
4* Dans l'ancien livre des cérémonies Tcheou-ly^ les 5ti/% ^ Ou'ty sont honorés parfois avec les mêmes rites que pour Jl i^ le CAaw^-/'y, et quelquefois on rend un culte inférieur aux mêmes Ou-ty. N'est-ce pas parce que le Saint est homme et Dieu et qu'il est égal à Dieu sous quelques rapports, comme il lui est inférieur sous d'autres ?
5* Dans les commentaires du Ly-hy, on lit que Ven-vang est le principal des ^ty%^{6). Mais, d'après l'histoire, Veu" vang est éloigné des bty Ji ^ de plus de mille ans ;
6^ Les sens qu'ili attribuent au mot ty ^ tendent au même but. Selon le chapitre Chi-fa, « un ty^ est celui dont la » vertu est l'image du Ciel et delà terre (6). » La Glose donne
(^) T^ M A A* Lieou-tsao-yuen, sous les Song, 954-1279 le J.-C.
H^4t> o£fâ£^4b* TongHchong-chu, sons les Ban, M)9-i90 a?. J.-C.
(5) 2SC î « £ * :t ^. Lyky.
(6) « « ^ a H *. Che.fa.
ce nom a à celui qui, par sa vertu, est uni au Ciel et à la terre » ou qui unit le Ciel et la terre (7). » Et le livre Pe-hou-tong 1» veut qu'il ne soil pas autre que le Ciel et la Terre (8).> Alon Ti/ ^ n*esl-il pas le même que Tien-gin ^ A> Di^u-homm^. Bien que tous ces types, pris dans leur ensemble, se rapportent à la personne du Christ^ chacun d'eux a quelque caractère qui le figure plus directement ; JS ^ Souj^hoàng noos le figure en tant qu'il vient apporter le feu sur la terre; JC ^ iVïw-oMa comme vainqueur de l'enfer; |l|i JH CMn-nong comme un bon méJecin qui, en parfaite santé, a goûté le premier le remède afin que le malade n'hésite pas à le boire; ï^«y ^ comme nous alimentant du froment des élus ; ^5ie en tant qu'il nous apprend la loi de vie ; Chun ^ sa par* faite obéissance ; Yu ^ ses immenses travaux ; jjft ^ Tdm tang sa satisfaction pour nos péchés ; Ven-vang % ï Texomple accompli de tontes les vertus; Vou-vang ft I te même triom()liant de la tyrannie et dominant toute la terre (9).
11^ Point. — Be plusieurs types e#nsidérés ea parlleuller et en général.
Nous émettrons dans cet article beaucoup de choses qui n'appartiennent pas directement au SsLint qui nous occupe;' mais, l'occasion se présentant, j'ai voulu parcourir ces tempi anciens^ non-seulement pour recueillir des documents qoi seront agréables aux curieuif mais aussi afin que les hommes savants dansées matières m'apprennent de quel droit ou mieux de quelle source on peut, avec ces matériaux, composer une histoire réelle et continue.
(7) fê â^ 55 * 0 *. GlOH.
(8) [^ ]6& 3^ Ni B $• Pe-fc<m-lofi0, mort, dî(-oo, an »* J.-G. mais plus ancien.
(9) U faut avouer que le P. Prémare pousse on pea trop Via le tyitiai des types. C'est une ezagératioo qui a contribué à lui ôter, mi» TélaÂr, ^ plus grande autorité ; mais il montre d'aiUeara aieei deselettoect deiiffpi*chements réels pour qu'on puiaie retirer on grand fhiil de Mt UKmtL
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■ Commençons :
r H "é" JPan-kouy Tanlique Pan. U est certain qu'on le nomme Tchou^cheou'^ ^ijtéteapparaissant au dehors -tiC'est Tanicien des jours donl on ignore Torigine, dit Hou ou fong (iO).« Et Lo-py le nomme catégoriquement {rotundè) « Le créateur » de tout et le maître de la nature universelle (il). » Le signe tao f^ veut dire former, comme le potier fait un vase, Kj| jang est la même cbose que fl^ yong ^ couler les méiaaœ. ^ tsao en faire, flî Aoa signifie renverser. C'est pourquoi Panhou est comme le Seigneur qui a formé et comme coulé^ créé et converti toutes choses ; il semble être le même que le Ilav des Grecs, non pas à la vérité celte divinité honteuse des bergers, mais celui qui est tout et rien, xal rÂ>n(i xal oôotlç, comme le dit S. Grégoire de Nazianze (12).
2** Tienrhoang 5c M ^^Hoang du Ciel. Il est dit être le principe de toutes choses, dans les mêmes termes qui concernent le Saint dans le Y-hing au symbole $^ kien (15). Le même Hoang « a mis, a classé en divers ordres les figures de toutes w les choses et a parfait leur matière (14). » C'est là le sens que
le Dictionnaire de Kang-hy donne à ces deux signes '^ ^ donl Lao-fse s'est servi (18).
3" Ty^hoang^ ftfe M 1® Hoang de la terre; on le nomme Tae^ y^^ "f X (le fils principe). « Il a le visage d'une jeune fille. «Ha séparé la lumière des ténèbres (16). » Tcheou^cài cité
(10) ^ ^ # <&• Hou-ou-fong,
(11) m ^ m it ± ±' io-py.
(12) S. (Grégoire de Nazianze; Poèmes dogmatiques, xix, t. i2 ; Pat. grec, t. 37, p. 508.
(13) "^ {i{ |te ^. F-fctnflf, symbole \, n» 13.
(14) ^ ^ ^ ig^. Lo-py, I. I, c. 2.
(15) ^m^n^j^omm^^^' lao-ue.
Dans Kang-hi.
(1«) ia*lA^O*^*?5Ê. Lo-py. 11 y a plusieurs textes, dont le P. Prémare ne donne pas les auteuts. La plupart sont eitraits de Lo-pi ; voilà pourquoi nous les lui attribuons, sans garantir.
par Yueïi'leaO'fariy ajoiife : « Il a appelé soleil la lumière du 9 jour et lune celle de la nuit (17). d
4*» Ginhoang A ê 1® lioang des hommes. On le uomme aussi Tay-hoang :^ ^, comme s'il était plus que les 2 autres. On le nomme aussi hieou-hoang j[^ ^, le hoang des rmf parties, [>arce que^ selon eux, il aurait divisé la ferre en neuf parties, q H a la face d'un homme et la tête de long (18). »
Le r. I^ÉMARE, jésuite,
Ancien Missionnaire en Ctiine.
(17) m^.m^omzB ow^^^to
PB Z -^» Tcheon-chù
A W SI
tt0ut)eUci0 et £tXHan(it6.
ANGLETERRE.-LONDRES. — Découverte dune médication nouvelle pour la
guérison des ulcères.
On ne saurait nier que, dans ce siècle si investigateur, il ne se soit pas fait de déLOuvertes utiles pour le bien-être physique et en particulier pour la guérison de certaines maladies. C'est à ce titre que nous publions la note «uivanle du D^ Markwick, médecin de Thôpitsl homopopatiqne de Londres.
s J^avais la, il y a quelque temps déjà, dans un journal, le récit de la guérison rapide d'un très-mainrais uirère à la jambe au moyen de Vextrait de viande, et cela après que tout autre traitement avait totalement manqut^. l.e .as était trèa-curicux, car il avait été le résultat d'une erreur de la gnrde-mulade ^a\ s'était servie de Vextrait de viande au lieu de Vonguent prescrit par le médecin. En s'apercevant quelques heures après de sa méprise, elle examina ttossitôt l'ulcère, et, à son grand étonnement, elle trouva qu'il s'émit conàidérablement amélioré ; la différence était tellement grande qu'elle résolut d'appelei Tattention du chirurgien sur ce qu'elle avait fait, et elle lui demanda la permission de continuer l'application du nouveau remède ; il le lui permit «t le résultat fut tel qu'en très-peu de temps le malade fut complètement guéri. Je traitais alors un cas trè?-grave dans lequel je pus essayer l'exaciitadc du fait et rcfBcarité du remède ; il s'agissnit d'une ankylose scrofuleuse de VarticuUuion du genou. Le patient en souffrait depuis longtemps, et depufs peu elle s'était aggravée, et deux nouveaux abcès, un de chaque côté des tendon»^ s'étalent ouverts. Ces ouvertures se changèrent en ulcères qui déchargeaient très-abondamment. D'autres surfaces ulcéreuses anciennes existaient sur le devant du genou, et, malgré le traitement Intérieur et extérieur que l'on avait suivi, aucun d'eux ne paraissait vouloir guérir ; je pris aussitôt la résolution de recourir à Vext/ait de viande Liebig ' . L% ffet fut vraiment merveilleux. L'apparence des ulcères prit aussitôt un aspect sain, et, environ quatre semaines après, tous étaient complètement guéris. En outre, la santé de mon malade, que de longues souffrances et une grande perte de matières avaient sérieusement atteint, s'améllura rapidement. Ce premier essai a été tellement satisfaisant que je n'hésite pas h recommander à la Faculté Vextrait de viande comme un nouveau et précieux remède contre les ulc^^re^, qui «ont, on le sait, un des opprobres de notre art ; tous ceux qui en font usage feraient bien de publier le résultat de leurs expériences. L'effet immédiat de l'extrait parait tendre à dimiimt^r graduellement et à arrêter ensuite la sécrétion du pusetà former une couche artiflcielle de matièreanimale sous laquelle
se forme une peau saine. •
ILes Mondes de M. l'abbé M oigno).
« On le trouve dans toates lea phardsacies.
FRANCE. — Tableau det pertes que la guerre a fait tulnr ù la France.
Nous 80!Times en France, tellement oublieux des leçotts du pusé qu*U n'est pas inijtîlc de reproduire le tableau suivant des [crtcs que la guerro de 1S70 a fait subir à notre pays.
Nous avons perdu douze villes, rhef-lieux de départements ou d'arrondit- ^mviiis: Strasbourg, Colmar^ Mets, Savcrne, Scbltstadt, Wi^sembou^g: Uagucneau, Mulhouse, Sarregnenilnes, ThionvilIe^Château-Salinit, SaarLuurg; 94 ch-fs libux de canton, 1,760 conimuiies, comprenant ensemble 1,0'- 0,000 habitante, près du vinstfômede la population totale de la France.
Elle a perdp, en territoire, 14,000 Icllomètres carrés, 12 forteresses, dont! de première classe : Strasbourg, Bfotz et Tbionville.
Plus : 3 arsenaux formidables, dont 1 à Strasbourg et 2 à Metz ; une poudrerie (Metz; et plusieurs centaines de poudrières.
Dans raduiinistration judiciaire : deux cours d'appel, 11 tribunsui de première instance, 94 Justices de paix, 4 tribunaux de con.merce.
Dans l'administrationscolairo: l'académiede Strasbourg, la première de France après cel es de Paris, par son ancienneté, son importance, et parce que, seule, elle comprenait S facultés ut une école supérieure de pharmaiùe, 3 lycéec, 15 collèges communaux, 4 écoles normales, environ 30 société.s savantes.
Finances, commerce et iodus'rie : 400,000 hectares de forêts, 370 kilomètres de rivières navigables, 390 kilomètres de canaux, 375 kilomètres de chemins de fer. 88,508,000 de revenu territorial, 04,400,000 fr. de contriboUoni; 3 succursales de la Banque de France.
Indemnités do guerre: l'Etat a payé à l'empire d'Allemagne b miiliaréiï les villes environ 500,000,000 ; la France a dépense pour les troQpes d'occuyttion au moins 500,000,0(>0 de fr., ensemble 6 milliards.
Plus : l'hôtel des monnaies (Strasbourg BB), 2 manufactures de tabaci,7 magasins a tabacs, 4 salines, 80 usines et hauts-fou rnaux, 160 fllatanii Slij fabriques do draps, 105 manufactures de porcelaines ou faïences, tf verreries, 346 brasseries doDt SO à Strasbourg, tanneriee^ («peteries^ elo.
Le Directeur- Gérant : A. BommrT.
RÉPONSE
L'EZAMEH QUB FAIT M. ROBIOU
d'un STSTillB DE CHRONOLOGIE BIBLIQUE
Propoaé par M. l'Abbé CHEVALLIER
QUATRIÈME ÀRTICLI >.
La précipitation dans les travaux intellectuels de tous genres est une des faiblesses de notre temps. On mène la vie à toute vapeur; on lit, on juge, on écrit avec la bâte enflévrée d'esprits surmenés par la multiplicité et la diversité toujours croissante des idées et des faits au courant desquels on veut se tenir.
Les erreurs involontaires et les inexactitudes, quelquefois matérielles, se glissent à chaque instant dans les discussions^ Il faudrait du calme et du loisir; presque tous, nous en manquons.
Voici, par exemple, la iîevue des questions historiques 2, qui touche en passant la question que nous discutons avec M. Robiou, en se référant à son 3' article du mois d'ayril 1876, dansleSilnTiales. Ce qui frappe M. de Fontaine, l'auteur de cet article, ce sont les assertions générales, et nullement prouvées dureste,que t n'étant pas familier avec l'ensemble desdonnées » fournies par les monuments, il (l'abbé Chevallier) ne peut 9 distinguer, parmi ses propres hypothèses, celles qui se trou- » vent en contradiction avec des faits connus. 0 Je n'ai pas
1 Voir Tarticle do M. Roblou, au a» d*août clHletsua p. S3. s 4*liv., It« toDée, l** octobre 1876.
YI* siRDi. TOKB xu. — N* 71 ; 1876. (91* vol. de la coU.) 2!
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relevé ces expressions dans ma précédente réponse parce qu'il me scmblaii qu'aucun esprit sérieux ne s'y arrêterait aTaot d'avoir conî^taté quels sont les faits connus en contradiciion avec mes hypothèses.
Malheureusement M. Hobiou na rien cité, à moins qu'il ne veuille compter à son avoir le manuscrit de IMita-hotep et la Stèle de Hainsès 11, qui sont précisément en ma faveur.
Mais si M. de Fontaine a daigné lire ma réponse, il a dû voir combien son jugement sur la question était précipité. Car il me semble que j'ai aussi bien connu et mieux interprété cts deux documents que mon contradicteur.
11 y a^ dans ce môme article de la Revue, un passage que je ne cou^jirends plus du tout. Le voici : « M. Robiou s'exprime avec la force et l'ardeur de la plus ferme conviction : a // fmt » renoncer à tout jamais, dit-il, à /a possibilité de ramener » à 4320 années Vospace compris entre la chute d'Adam et » la naissance du Sauveur. »
Est-ce que M. de Fontaine ne m'aurait pas lu avant de m eû- . cuter? Kvidemmeul il croit que cette erreur est la mienne et que M. Robiou la combat « avec l'ardeur de la plus ferme coa\iction. » Je n'en avais rien dit, parce qu'il me paraissait impossible (|ue M. Hobiou se fût mépris à ce point sur ce qui est le résultat matériel répété vingt fois^ et la conclusion soleaoelle, si je puis le dire, de toute mon étude. D'un autre côté, àsup- . poser que telle fut l'erreur réelle de M. Robiou sur ce point capital, il ne me venait pas à l'esprit qu'un lecteur attentif, après avoir pris une connaissance sommaire de mon système, pût [)enser, encore moins écrire, que j'émets une semblabifl proposition. J'avais donc passé sous silence, avt^c une foitle d'autres, cette assertion erronée. Elle me revient aujourd'hui par la Revue et je suis obligé de rappeler à H, Robiou^ comme à M. de Fontaine, que le résultat avéré de mes QaVrUls pour ks CiialdéenS; les Chinois, les Egyptiens et la Bible, place k DÉLUGE, et non la chute d'Adam, vers Tan 4293 ayant Jôoi- Christ. — Voilà, certes, une singulière p;;écipil^Uop de jugirment. On a droit de se tromper sur les détails incidents, mais non sur le fond et les conclusions d'une question !
L*honorable écrivain de la Revue « trçUVe que. M, Rpbioa
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» établit dans le même arlicle, que Tannée d'Abrabam était
• l'année cbaldéenne, c'est-à-dire, une année de 12 mois et B qu'ainsi le fondement du système de M. Tabbé Chevailiery » savoir L'existence d'une année de 7 mois, croule par la base. »
Il n'a pu trouver cela que dans la discussion que fait M. Robiou du séjour de Jacob chez Laban. Pour peu qu'il ait pris connaissance de ma réponse^ il doit être aujourd'hui con- . vaincu que ce fait, dont j'ai parlé le premier^ n'infirme en rien mon hypothèse. Car toute la chronologie de la famille d'Abraham — et il ne s'agit que de cela — se compte par les années de vie <|ue Moïse donne à chaque patriarche. Ce sont les seuls chiffres d'années que j'évalue en années de 7 lunes. J'ai toujours dit et écrit que les peuples voisins avaient des années solaires; que les faits qui se passent dans le Hauran^ comme l'âge de Josepb en Egypte, sont notés en années usuelles de ces pays. J'ai ajouté dans ma réplique que cette année naturelle des saisons était en usage dans les rapports journaliers de la ftniille avec les peuples voisins. Mais, encore une fois, il ne s'agit pas de cela ; ce qui est en débat, ce sont les chiffres exprimant l'ftge des patriarches^ chiffres que je prétends, et qae je prouve, être marqués en périodes religieuses. Tout ce qu'on conclut des dires de M. Robiou est donc en dehors de la question. Il est décidemment difficile de parler d'une chose sans la connaître.
Dans sa note complémentaire *, M. Robiou, de son côté, dit: « Je ne puis néanmoins me refuser le plaisir de constater que 9 H. Chevallier m'accorde implicitement dans cette réplique à
• peu près tout ce que je lui demandais. » — Voyons ce qu'on me demandait! — « 11 dit, en effet, que les années de Méso- » potamie étaient de 12 mois, c'est bien de ces années que parle 9 l'auteur de laGenèseqûand il raconte le séjourde Jacob dans » ce pays. Il dit encore que les patriarches comptaient par an- B nées solaires les événements de la vie humaine, autres que la » célébration des fêtes religieuses. i>— Pardon, vous passez toujours et obstinément à pieds joints par dessus la question ellemême; ajoutez donc : et la supputation de leur âge. C'est le
1 Ànn., t. XII, p. OG, (6* série).
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point capital, le fond de la question, que je crie à tous les vents, et qu'on fait semblant de ne pas entendre.
Continuons, S"*: « Il dit enûn que le connput bébralqae^à » partir de Moïse lui-même, d — précisons mieux : à partir de VExode — « était celui de tous les peuples voisins. »
aM. Robiou ne me demandait, à peu près, que cela ! Je voudrais qu^on pût me citer une seule ligne où j'aie, non pas dit, mais laissé entrevoir le contraire. La question n*a jamais été celle-là, mais bien, —Je le répète (>our h vingtième fois, — la valeur qu'il faut donner aux chiffres d^années de la vie de ces patriarches, pour faire dii^paraitre les contradictions chronologiques, les impossibilités historiques, physiologiques et autres que ces chiffres mal interprétés introduisent dans le récit le plus clair, le plus précis, le plus humain de nos livres saints.
Faut-il que je rappelle ce que j'écrivais dans mon étude (page 48) * ? le voici :
« Sans doute à l'époque d'Abraham, l'année de 12 mois était » en usage chez tous les peuples voisins; mais dans l'évalua- > tion de leur âge le Patriarche et ses enfants faisaient usage 0 de Vannée religieuse de la famille, et les peuples au milieu » desquels ils \ivaient connaissaient évidemment et cette » année et sa valeur. C'est celle dont Moïse a fait usege, non D point dans tout le Peniateuquey mais dansThisloire précise • et détaillée dont nous parlons, etc. »
Plus loin (page 54) ^ : u Moïse racontant les faits de Jacob eu » Mésopotamie, emploie dans son récit les années du paji, p comme plus tard, donnant Page de Joseph devenu ministit D en Egypte, il l'évaluera eu années égyptiennes, etc., etc. • J'insiste ainsi, à plusieurs reprises, sur cette distinction 16bdamentale. Pouvais-je croire que des esprits sérieux passeraient à côté sans voir? On n'a donc pas lu mon travail qu'on attaque ? C'est peu tlutteur pour moi, mais je unirai par croire qu'il en est ainsi.
Je répète donc ce que j'ai déjà dit : on n*a pas ihgoii fait
i Ann., t. V (b« série], mai 1873, p. 330.
^ Ann. ib , p. 335. Voir encore p. 330 et 38S tù 11 eel dit qoêUi^i^ blU Tauuée de 12 mois pour tout le peuple.
A CE SYSTÈME UKE OBJECTION 8ÊRIELSE. Tout 06 qu'on a écrît
tombe à c6té. Son seul point attaquable, c'est qu'il est une hy* potbèse nouvelle. C/est pour Tappuyer que j'ai présenté les différents calculs qu'on sait et qu'on n'a pas même essayé de réfuter sérieusement ; — ils résistent [tarce qu'ils forment des preuves mathémati(|ucset rien n'est brutal comme un cbilTre.
Quoi qu'on fasse^ l'année religieuse d'une part, l'interprétation des sares de l'autre^ donnent la clef de la chronologie antique; celui qui les prendra en ouvrira les portes et établira un monument. On croira qu'ici j'oublie la modestie^ on se trompera. Les vérités viennent, au temps que Dieu marque, éclairer la voie, quand l'erreur menace d'amonceler les ténèbres; et c'est Dieu qui les donne souvent aux plus petits. Aujourd'hui foute h science dite positive monte n l'assaut de l'enseignement religieux, et srmble triompher sur certains points tout à fait aca'ssoires, tels que la chronologie classique ée la Bible. Il est bon de montrer que nulle découverte scientifique ne peut ébranler le vieux monument bien étudié.
Le plus grand danger que puisse courir la cause catholique dans ses rapports avec ce que l'on nomme la Science, c est de tomber dans le parti pris. Les esprits de parti pris ne voient rien, ne soupçon nent^rien au delà de l'horizon dans lequel ils se sont renfermés ; le re:fie ne peut él.^ ol n'est \yoiir eux -qu'une accumulation de non*sens et d'impossibilités.
Placés qu'ils sont, par cette disposition d'esprit^ dans l'impuissance d'étudier sérieusement l'ensemble et les détails d'une idée^ ils semblent se donner le rôle de la sentinelle qui^ sans discuter^ sans donner ni recevoir de raison, dit simplement : On ne passe pas. C'est qu'ils sont^ en réalité, sincèrement convaincus, qu'en dehors des idées reçues, rien ne peut exister.
Un aulre danger, mais beaucoup moindre, c'est le respect d'un nombre considérable de catholiques et de prêtres mêmes, un peu étrangers à ces questions spéciales, pour le système x^lassique de l'interprétation chronologique du texte sacré. Elevés avec ce système, nous avons seulement appris de nos maîtres que cette interprétation peut choisir et se donner du large, en adoptant Tun quelconque des trois textes hébreu.
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samaritain, des Septante^ si différents dans leurs chiffres. Tout l'enseignement roule encore aujourd'liiii sur ces termes.
Cependant les faits ont brisé le cadre trop étroit. D'une part r<?xodc (les Hébreux doit être rapproché^ de Taulre le déluge doit être reporté au delà des dates classiques. Nous conjuroos les caltiolitiues compétents dans ces questions de les étudier sérieusement. Si les dates précises peuvent être contestées, le principe lui-même peut à peine l'être. En dehors de ceux qui jettent l'histoire ancienne dans le moule commun pour hire des livres, on ne trouverait peut-être pas aujourd'hui quelqu'un (]ui voulût faire une dissertation historique sérieuse pour maintenir les données classiques, pas même M. Robiou.
Je ne me lasserai pas de poser la question qu'on évite, de même (]ue je reviendrai toujours à celle des années d'Abraham dont on ne veut pas parler.
L'Kxode eut-il lieu avant ou après Ramsès 11? Je ne reviendrai pas sur ce que j'en ai dit dans mon étude. Qu'on le remaniue bien, nous ne sommes plus ici au temps deslé* gendes ; c'est de l'histoire précise, écrite sur les monuments et sur un papyrus dont le texte a été traduit dès ISSf) par M. de Rongé. Qu'on fasse la part de l'exagération, on n'invente pas en histoire de grandes, longues et lointaines guerres. Supposer les Hébreux en Palestine, du temps des conquètcsde Ramsès-Scsostris, sans qu'aucun texte ni égyptien, ni hébraïque y fasse allusion, c'est se heurter au fantastique. On pourra aligner des phrases et des mots, mais on ne détruira ni le bon sens^ ni le sens historique. Aussi^ nous Tavons vu, Topinion la plus générale n'hésite pas, de Taveu de mon con* tradicteur, à placer lexode après Ramsès II; or, Ramsès H remplit le premier tiers du ii^ siècle avant J.-C. Qu'importe qu'on discute sur 10 ou 20 ans en plus ou en moins, TExodd est (le la deuxième moitié du 14* siècle avant J.-C.
C'est là, je l'avoue^ chez moi, une conviction profonde, partagée du reste par beaucoup d'esprits sérieux. C'est là le point de départ de toutes mes études sur la question ; mais je ne me suis rendu à l'évidence qu'après avoir loyalement^ sincèrement, consciencieusement cherché pendant 10 ans à é? iler cette conclusion.
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\U ea a. 'été :dQ même pour l'époque du Déloge. L'époque 'Abraham rapprochée* le* cadre classique est absolument ini^toaat Je crois que cela ne se discute plus aujourd'hui.
Que restait-il donc à faire ? Rejeter la Bible ? Non» mille fois. lais^ puisque Tinterprétation classiqui* est atteinte d'impuismce et d'erreur, il faut étudier de pins près ces textes spéciaux jr lesquels se base la chronologie qu'on en doit tirer. La vé- .té historique, puisqu'elle est vérité, ne peut pas être en conadiction avec la vérité révélée. 11 faut dire à Tinterprctation assique: Vous mettez en opposition ces deux ordres de vêtes^ c'est vous qui êtes dans Terreur, faites place à d'autres isals; respectueux toujours de l'inspiration du saint livre et i son inébranlable véracité.
Je dis aux tenants de l'interprétation classique: Vous trouvez dicule de prendre dans la vie d'Ahraham le mot « année, o ont le sens primitif est période, dans un sens autre que celui
0 révolution solaire. Vous déclarez inouï, impossible, faux et mgereux, le système qui soutient que ce n'est pas ce qu'on )pelle une année de douze mois. Vous criez que j'avance une )surdité en supposant qu'il y a eu dans les siècles passés autres manières de calculer le temps qne celle d'aujourd'hui.
1 vérité^ on regarde donc les livres sans voir ; on lit donc DS comprendre ! £$t-ce que ce n*est pas dans la tradition ? et s mots de Bérose cités par Alexandre Polyhistor : « Evéctioûs régna quatre nères, Chomasbélus régna 4 nères et 5 sosses, » très et sosses ne sont pas des années ni des multiples d'an-* 68. Il est odieux et ridicule de faire dire à Bérose qu'RvéoûB a régné 2,400 ans et Chomasbélus 2,700 ans. Et c'est à ta qu'on arrive du moment qu'on ne veut pas admettre qu'on x>mpté la vie des hommes par d'autres périodes que Tannée [aire.
Sans parler des textes nombreux de Diodore, ce passage de rose est un fait indéniable qui brise tous vos systèmes exclus et routiniers^ Hommes de science^ sachez donc ouvrir les QX, regarder, lire et comprendre*
C'est assez sur la famille d'Abraham, abordons un ordre dées nouvelles. Ces idées, parce qu'elles sont nouvelles, n'ont
Bérose, dans Frag. hist, Grœc., t. ii, p. SOS.
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pas rencontré toute la faveur qu^elles mérîMeiit; j'attriboè cet échec à l'absence de développements et d'explications^ dans mon étude. Je croyais qu'il suffisait d'indiquer, je vois qii'OD n'explique jamais assez ; je vais tâcher de réparer cette faute.
II. De« (Parefl
Nous sommes ici dans une question absolument distincte de celle (le l'année de sept lunes, bien que ces deux questions aient enlr'elles, dans leur emploi, un point de contact trisimportant que j'ai signalé dans mon étude '.
En recherchant l'usage qui pouvait avoir été fait de Tannée septem-lunaire, j'ai cru en voir la trace dans le chiffre de 43)200 ans attribué à la période de la précession, chifTre qui est en même temps un multiple de la valeur du sare. Contestable ou non^ cette confrontation a été pour moi l'occasion de m'occiiper du sare par simple curiosité et avec une liberté d'esprit absolue, en dehors de toutes les hypothèses déjà émises.
J'ai donc cru trouver et proposé une solution. Je l'avoue,
Je n'en avals nul droit, puisqQ'il f.iat parler net ;
aussi ne s'en est-on pas occupé. Cependant l'idée en ellemême a de la valeur par les résultats absolument raisonnables auxquels elle conduit. Ces résultats sont si conformes à toutes les données historiques, aujourd'hui à peu près admises, que je m'étonne un peu qu'on ne les ait pas pris en considération en haut lieu. Je ne doute pas toutefois qu'on y vienne un jour, j'en ai pour gage l'assentiment de bons esprits libres de tout engagement professionnel, qui se sont rendus à l'évidence des faits. U faut aux astres importants plus de temps pour achcTer leur évolution. Attendons.
Qu'est-ce donc que le iSare ?
On me répond : a Le sens du mot sare en chaldéo-assyrien est » aujourd'hui bien connu, » eton apporte immédiatement la preuve que ce sens est aujourd'hui bien connu. Cette preuve, la voici :
i Voir Annales ^ ibid., p. 3S0 et aq.
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.. Od me nomme M. Oppert et M. Lenormant^ les deux savants, je crois, qui s'en sont tout spécialemeùt occupés. Je proteste d'abord que j'ai pour ces deux hommes une vénération profonde et que j'admire leurs travaux incessants à la recherche de la vérité. Si j'en parle ici, c'est que je trouve intolérable qu*on abrite des propositions aussi scientifiquement fausses sous de pareilles autorités.
M. Oppert est revenu au sens d'Eusëbe que nous connaissons : a Le sare est de 3,600 ans, le nëre de 600, et le sosse de 60. j> Précédemment M. Oppert avait admis le sens de mois, de jour et d'heure p(»ur sare, nère et sosse ; dans son dernier travail, il y a renoncé absolument. Il a cherché une autre racine, et a fait une mesure de longueur dont le point de départ est un sahar, un cheveu, meGure de convention. Il combine celleci avec les chiffres assignés aux sare, nère, sosse, par Ensèbe et il en tire des valeurs métriques. Evidemment, me dit mon contradicteur, cela ne rappelle en aucune façon un cycle lunaire. Je le crois, certes, bien.
Pour M. Lenormant, on ajoute qu'il admettait, il y a quatre ans, que le sare signifiait quelquefois une période lunaire, mais c'était le sare des éclipses. J'ajouterai à ce renseignement que dans son Hisfoire ancienne M. Lenormant assimile les sares à des heures cosmiques. Quelle est son opinion aujourd'hui ? On ne le dit pas.
Voilà ce qu'on appelle a un sens bien connu » et bien • éclairci. » Il faut une habitude d'esprit toute particulière pour apporter sérieusement de ces affirmations- là. Jusqu'ici, dans la science plus ou moins officielle, on cherche, on combine, on émet des opinions, et voilà tout. Je me permettrai bien humblement de recommander à mes maîtres de se défier, dans cette circonstance particulière des dires d*Euscbe et de ses chiffres 3,600, 600 et 60, parcequ'Eusèbe, en écrivain consciencieux qu'il est, avoue sincèrement qu'il cite une tradition, mais qu'il n'y comprend rien : Nescio quos neros et sosos^.
La qucstiou est donc loin d'être résolue. On conteste le sens de lunaire, nous verrons jusqu'à quel point il peut être exact ;
1 Eusèbe, Chron. 1. 1, c. i, dans Pat. grecque, t. xix,p. 106.
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(j,'rii;ii. Ht I . l'oiiriiioi.t, (.Imil je iit ;•« l.'i (.NHii). t.-;:i(»: •;l la ^incLTiU;, a-t-il tiuii quand le mot Imm esl tout autre cbose venir dans l'usage que [)ar allusion i qi la lune. C'est ce qu'il faut recliercber.
Il y a une racine importante qu'on n* circutndurcy d'où Ton tire rotundiia règles ordinaires.
Cette racine saar emporte avec elle cercle, circalas, xu)c>.oç, cycle. Le sensdété celui de cercle, de période, de cyc! perdu aujourd'hui, parce que l'usage s'appliquait a cessé depuis plus de 4,0C est là, qui témoiu:ne de sa possibilité. C times du mot sare, si ce n'est pas le sei
On pourrait m'objecter que trd n'est et qu'il vient d'une plus ancienne, vid rentrerait dans ma preuve et fortifierait que j'émets, que le sens primitif s'est | qu'il u'est resté que celui de clrcumc rotunditas et tu7*ris.
La tradition est absolument favorable disant que le sarc comprenait 3,600 (i deux manières : 1"* En nous donnant
Il - â
degrés, subdivisés en 10* de degrés. Tout cercle se divise en 360 degrés; ce sonl les Chatdéons qui ont io venté cette division : lorsqu'on veut diviser par un cliiffre quelconque les degrés, on fait une opération qui consiste à multiplier par ce chiffre le nombre de degrés. Diviser par 10 les degrés du cercle, c'est trouver 3,600 divisions.
Laissons pour Tinstant de côté le mot années, inutile à la démonstration.
Le sare est uu cercle divisé en 360 degrés, et, pour la commodité de Tusage, en 3,600 dixièmes de degrés ; voilà ce que disent la racine saar et la tradition d'Eusèbe. Les autres divisions vont naturellement : le nère est 600 dixièmes de degrés, ou 60 degrés, ou le 1[6 du sure ; le sosse est le degré lui-même^ et il y a là une erreur, ou plutôt une confusion inévitable, dans la tradition. En effet les Chaldéens divisaient le degré en 60 minutes ; le sosse est donc représenté par 60 ; mais ce ne sont pas, à mon avis, des dixièmes de degrés, ce sont des minutes, et c'est la tradition^ ou peut-être seulement Eusèbe qui a fait ce rapprochement avec les deux autres valeurs. Du reste, dans Toubli où l'on était de l'usage antique, ce rapprochement et celte confusion étaient, je le répète, inévitables. On remarque, en effet, que 60 n'est plus une subdivision de même espèce, car 60 fois 600 donne 36,000 et non 3,600; il faudrait 6 pour valeur du sosse.
Telle est donc ma première proposition : le sabe, par sa racine et par la tradition, est un CEBCtE.
Voici ma seconde proposition :
Le SARE EST UN CYCLE LUNAIBB.
Le sare s'appliquait à la mesure du temps. Ceci est incontestable, puisque c'est sous cette fonction que la tradition nous Ta transmis. Il prend donc le nom de cycle dans la terminologie de la science des temps.
Le temps ne s'est jamais mesuré, chez les peuples de l'antiquité comme parmi les nations modernes, et ne peut se mesurer que par les périodes des astres. C*est la remarque très-profonde du V. 14. ch. I, de la Genèse : Fiant luminaria in firma" mento cœli^ et dividant noctemet dierrij et sint in signa ac tempera, et dies et annos.
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Le soleil et la lune sont pour l'homme les métronomes da temps, ils donnent les Iroîs grandes divisions naturelles de la durée, le jour, le mois, Tannée. Pour les longues durées, le jour est trop peu de chose, le mois est insufSsant ; puisqu'il y a d^autros périodes plus longues, sans être excessives, on a dû les prendre.
Le soleil a donné l'année ordinaire des saisons.
Les historiographes des annales du premier empire babylonien en ont-ils fait usage? Je dis les historiographes, je ne parle pas de l'usage vulgaire, qu'on ne me fasse pas une mauvaise querelle là-dessus. Les faits répondent : Non, car les historiens ont noté les règnes en nères et en sosses, comme ils avaient compté les temps an lé-délu viens en sares. En effet on lit dans Eusèbe : Post diluvixim imperitasse regioni ChaU drporum Evexium nbris quatuor : inde imperium exccptum à filio ejus Chomasbclo neris quatuor cum sosn quinque ^
Que l'on donne aux nères la valeur de 600 ans, et aux sosses celle de 60 ans, on tombe en plein dans l'absurde, car Evechins règne 2,400 ans et son fils 2,700 ans. Ces règnes ne sont donc pas notés en années solaires. Faut-il dire que les Chaldcens ont agi ainsi par ignorance ou par orgueil? Nous l'examinerons tout à l'heure. Mais le fait est là, prenons le fait.
La supposition d'années solaires lourfait attribuer 34,000ans à 86 générations. Cette supposition e^t donc fausse, la preuve en est faite par Vabsurde.
Le sare n'est donc pas emprunté aux périodes du soleil, il l'est nécessairement à l'une des périodes de la lune, parce qu'il n'y a pas d'autres révolutions astrales qui puissent être d*nn usage pratique pour la notation des faits historiques.
Quelle est donc la révolution lunaire qu'ils ont pu employer ?
Il y en a une qu'ils ont dû étudier^ qu'ils n'ont pas pu ne pas étudier constamment, et elle est la sbclb qui s'offrait
^ Chronolog, Li, c. 4, dans Pat. greeq,^ U ta, p. 116.
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à eux dès qu'ils n'employaient pas, oomme la tradition Tafflrme^ l'année solaire.
C'est la RÉYOLCTlOIf nODALB;
Sans entrer dans le détail de ce que devait 6tre, une obseryatoire chaldéen, disons ce qui est certain par la (radition ;
1*" Ils observaient l^s astres ;
2* Ils avaient Tusage du cercle et de sa division en degrés ;
3<» Ils inscrivaient leurs opérations sur des briques, témoin le dire de Callistbènes, rapporté par Porphyre ^ ;
4* Ils reportaient leurs opérations sur des cylindres^ ou mieux sur des sections de sphères ; témoins encore les cylindres magiques venus jusqu'à nous par l'astrologie judiciaire et portant des conjonctions d'astres.
Laissons de côté les autres opérations pour rester strictement dans la question. Leur principale observation concernait le lever et le coucher des astres, et surtout du soleil et de la lune. Ces observations faites et notées sur des arcs des cercles d'un grand rayon, dans un pays découvert, du haut des toits plats et des terrasses des palais et des temples doivent avoir atteint une exactitude suffisante.
La notation journalière des levers du soleil leur donna immédiatement sur la sphère l'orbite solaire, Véclyptique et les principaux résultats qui en découlent; cette route du soleil tracée sur le cylindre leur montra que c'est un grand cercle de la sphère ; comme on ne leur refuse la connaissance ni de la géométrie ni de la science des nombres, comme, d'un autre côté^ les phénomènes célestes sont réguliers dans leur marche^ les calculs dirigèrent les observations et les observations corrigèrent les calculs.
Le même procédé fut nécessairement, inéluctablement appliqué à l'orbite lunaire^ avec d'autant plus de facilité que la lune parcourt son orbite en très-peu de temps, et que les observations peuvent être plus fréquemment renouvelées. Alors deux remarques jaillissent ioévitablement de la seule inspection du tracé des deux orbites : IMls se croisent et offrent deux points d'intersection , 2» les points d'intersection
^ Porpbyrius, apad Simpliçium Conm. de uUo AristoUlis.
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ne sont pas stables, c Les nœuds changeni de plus continnd- 3 lement en 6^793 jours et une fraction^ ils font une révoln- » tion entière qui s'accomplit le long de récliptiqued'Orieoteo » Occident ^ »
Il faut dire contrairement à la tradition qu'ils n'observ&ienl pas^ ou avouer qu'ils ont observé ce fait tout d'abord puisqu'il se présentait constamment à eux^ puisqu^il se rattachait aux néoménies et aux éclipses. On ne pouvait prévoir à peu près les éclipses que par la révolution nodaie étudiée et observée constamment.
Li série des éclipses, qu'on appela plus tard improprement saro^ est le résxUtat de la connaissance et de Tétude de la révolution nodaie. On a ainsi la preuve que celle-ci a précédé celle-là.
Laissons de côlé laqiiestion delà science antiqnequi n'a rien à faire ici. Voilà un fait qu'on ne peut pas nier^ c*est que ces observateurs antiques ont, comme minimum de travail sérieux, observé la révolution nodaie. J'ajoute qu'ils n'ont guère pa trouver autre chose, en fait de périodes astronomiques pouvant être utilisées pour un comput. Celle-ci s'est présentée fatalement à eux ainsi que l'année solaire ; comme cette dernièrei la révolution nodaie était facile à suivre dans sa régularité^ de degrés en degrés sur ce grand cercle de la sphère^ l'écliplique. Ils avaient à choisir pour la notation chronologique des faits historiques et des règnes des rois entre ces deux périodes. Ik n'ont pas choisi l'année solaire ; — c'est un fiit indéniable, bizarre peut-être à notre point de vue^ mais c'est an fiait ; — ils ont donc choisi l'autre période. La conséquence est rigoureose.
Ce choix était-il pour eux aussi bizarre qu'il le parait à notre esprit toujours si peu réfléchi et si précipité dans ses Jag^ xnents ?
Je ne le crois pas ; un peu de philosophie et d'histoire et un instant de réflexion pourraient modifier notre opinion.
Les Chaldéens étaient primitivement une bmille qui est restée longtemps une caste fermée, maintenant entre sesimins les sciences et la religion. Prêtres et savants^ ils possédaient,
^ Arago Lefo)M «Toffronomte, tv« leçon, - .
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dans ce double titre^ la plus gi^de influence dans le gouvernement, influence telle qu'un jour ils sont arrivés jusqu'au trône.
L'histoire dit assez haut que^ dans Tantiquité, en Grèce comme en Egypte et en Babylonie, ces connaissances scientifiques et religieuses ne se communiquaient qu'aux initiés, qu'elles étaient enfermées au fond des sanctuaires, et que le peuple n'était pas, comme dans les temps modernes^ mis en demeure de s'instruire.
La foule ne connaissait que ce que les prêtres voulaient bien lui livrer. Or, l'astronomie était une science sacrée, et l'histoire aussi. — Selon et Hérodote n*ont pas connu tous les secrets des prêtres d'Egypte ; on leur a livré des énigmes plutôt que des notions bien claires.
Les Cbaldéens avaient donc obligation et intérêt à cacher leur science religieuse et astronomique aussi bien que l'histoire^ gardienne des traditions et des lois. Leur influence, leur existence, leur rdison d'être dépendaient de la non -vulgarisation de la science.
.Us écrivaient donc les faits de l'histoire, mais avec une chronologie dont ils avaient seuls la olef. C'est si vrai que celte clef ^ été absolument ignorée de leur» contemporains ou dn moins de leurs successeurs^ et que les Grecs^ curieux et crédules tout à la fois, nous ont transmis leurs dires sans les com-
jprdpdre..
. Ces faits ont été écrits avec sincérité par eux. Puisqu'ils écrivaient pour eux-mêmes et leur famille^ il est absurde d^ penser qu'ils se trompaient eux-mêmes et qu'ils voulaient tromper leurs enfants sur la science qui faisait le fond de leur Influence.
. Ces faits sont donc sincèrement notés, et le système secret de chronologie qui les accompagqait était méthodique, rigou-
..reux et savant tout à la fois. Datés eq années solaires, les faits de l'histoire fussent entrés dans le doniaine public; écrits avec pne chronologie d<;>at les ÇhaUéens. possédaient seuls la clef. ces faits, même connus chacun en particulier, formaient un chaos qui ne s'appelait plus une scieucc; pour le vulgaire. Voilà pourquoi, à mon sens, ils ont eu recours à ce mode.
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en apparence extraordinaire, d'écrire la chronologie de l'empire.
Mais cette méthode devient claire pour nous, si nous cherchons avec intelligence la raison des faits. Nous acculons le sphinx dans ce dernier dilemme : c II n'y a eu que deux mé- » thodcs possibles d'écrire la chronologie dans l'antiquité : h > période solaire plus ou moins modifiée par l'application des
• mois lunaires, ou la période lunaire de la révolution nodale. » — Il n'y a, il ne peut y avoir autre chose. Si l'on accorde » qu'ils n'ont pas voulu se tromper eux et leurs descendants, B ce qui serait le comble de l'absurde, la période solaire étant
• matériellement el de fait écartée, puisque l'application A qu'on en fait mène encore à l'absurde, reste donc la » période luuaire des nœuds. Et si cette période, loin de » mener à l'absurde, donne des résultats rationnels, il B faudra bien dire que le sphinx est vaincu ! »
III. 1.00 réaallat
Voyons si les résultats sont favorables à cette opinion.
Il faut bien le dire, les résultats sont la pierre de touche des découvertes de ce genre. Si vraiment cette valeur du san ne conduit à rien de probable, fût-elle vraie, elle ne mériie que l'oubli. 11 faudrait la ranger parmi les choses curieuiei qui peuvent inléréssf'r quelques esprits, mais qui ne méritent pas d'arrêter Tattention des hommes sérieux. Mais ici kê résultats sont tels qu'ils s'imposent de vive force. Un coop d'œil suffira pour chacun des quelques chiffires contenus dans la tradition.
l^* Pour les Babyloniens, Polyhislor avait donné, d'aprii Bérosc, une série de 86 rois avec la durée de leur règne; nous n'en possédons que quelques noms, et le total de 11 durée, 33,091 sosses. Je dis sosses parce que le eomnMDcement de la liste donne la durée en nères et en aossasy (4 nères pour Evéchins; 4- nères 5 sosses pour Ghomsfbelus). Ce chiffre, multiplié par la valeur en jours du degié du cycle lunaire (18 jours 87), donne 1,710 ans de 36B jouli» plus une fraction ^
* Voir Ànn., ibid. p. 368.
C'est uae moyenne de 20 ans de règne par tête royale; c'est précisément le chiffre qui correspond assez généralement aux traditions historiques ; la série de nos rois nous donne à peu près cette moyenne. Voilà un rcsuliat raisonnable que la critique est obligée de juger tel. Le commencement du premier empire se trouve ainsi reporté en 4229 av. J.-C. Mais un seul fait ne prouve rien : testis unus, testis iiullus.
2» Nous avons trouvé dans la Vieille Chronique, 34,354 sosees depuis une époque antérieure de 443 ans à la xvi* dynastie^ jusqu'au déluge. Nous donnons ici le nom de sosses parce que nous faisons Texpénence riu système sur un chiffre inexplicable autrement K
Nous trouvons une durée de 1772 ans qui nous conduit en 4293« pour ce qui parait éu*e la date du déluge.
Mais avant les rois, Eusèbe cile des héros pendant 1255 sosses qui équivalent à 64 ans. En retranchant ces 64 ans de 4293, nous tombons pour le commencement de la monarchie d'Egypte à 4229. Cette coïncidence avec le point initial de la monarchie babylonienne moutre que le premier résultat, odni des Babyloniens^ est bien fondé, ici nous avons un moyen précieux de contrôle : ce sont les dynasties égyptiennes doat Manéthon nous a laissé la durée. Voici que ces chiffres, choisis logiquement, rationnellement^ dans leurs variétés, à Taide des faits historiques légitimement acquis par les égyplologues, nous donnent un résultat inattendU) la même date de 4229 pour le commencement de ses premières dynasties; on*ne m'a pas contesté la légitimité de ma liste.
J'avoue que je n'avais rien espéré de semblable; on reste stupéfait Je sais qu'on me dit que je fais unir la xxx« dynastie de la Vieille Chronique en 350, tandis qu'en réalité, certains auteurs la terminent en 340. Us ne donnent que 8 ans à Ur:xxxi«, celle des Perses. Mais lorsqu'on veut bien comprendre et judicieusement employer un document, il faut le prondre tel qu'il est. Or, la xxxi** dynastie de Manéthon , d'après les tables d'Ëusèbe, a plusieurs variantes; mais celle qu'Eusèbe a choisie pour l'insérer dans le canon proprement
1 Ann,, U>id. p. 370.
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dit, II* livre des Chroniques, lui donne 18 ans au lien de 8. Je devais donc faire finir la xxx* dynastie en 350 et non point en 340; car je rn*0(:cu|M; peu de Ti^xactitude des chiffres |kirticuliers, cVst l'iMisernble qui (ait foi. Je laisse de côté comme valeur les dénonunations que la Vieille Chronique doooe aux (lyti:)sties, uiempliites ou Unibaines peu nrimpnrte. Ccsl, je le rcjicle, un document d'ensemble t|ui n'a qu'une valeur de chronologie générale. 11 fatit donc voir renseinble. et aussi prendre le point d'attache reconnu pour exact vers le temps de sa rédaction. Si la dynastie des Perses n'a duré que 8 an.s ce sont 10 ans qu'il faudra, dans le fait, reporter à Tune des dynasties précédentes dans cette période do l'histoire assez embrouillée, comme on sait.
Voilà donc deux résultats de Tapplioition de notre .sare, l'un pour la Bdbylonie, Tautre pour l'Kgypte, deux résultats rationnels au point de vue de l'histoire; deux résultats venus de chiffres et d'oriuines absolument différents; mais deux résultats concordants, et, ce (|ui est capital, contrôlés par les chiffres des listes de Manéthon,
3° Allons en Chine, j'y trouve 3 vân de 10,000 sosses; je fais le même Gihnil, additionnant avec l'époque du changement du système chronologique, rétablissement des cycles de 60 ans, j*arrive à peu près à l'an 4293, pour l'époquis-de PuâQ- Kou, l'homme du Vaisseau-Noé.
Encore un résultat inattendu, concordant» conùrmatif. La encore, je |>uis contrôler. On compte 65 géiiératious avant les cycles. Je prends 65 générations dans les dvnasties chinoises^ scrupuleusement notées selon le sjstème des cycici de 00 ans, et, chose inouïe, j'arrive au chiffre de 4293.
Tout cela est obtenu simplement sans rien forcer. On peot aHirmer que s'il s'était trouvé entre tous ces nombres des divergences renfermées dans un demi-siècLoi aucun esprit sérieux n'aurait hésité à se déclarer satisfaiL Hais ce a*eit point assez, {a valeur de ce degré est si précisément oads que toutes les chronologies concordent. .
[| en est de même d*un cbifflre de sosses indiquant la temps antédiluviens que je laisse de calé; les prccédenU me sufûsent. .i. :. ..^ .
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Je tais an appel loyat au jugement des intéressés. Ces résultats sont-il?, non-seulement rationnels, mais précis, pro^ hables à tous les points de vue? Ne donnent-ils pas à l'histoire de l'homme, depuis le Déluge, tout l'espace nécessaire au développement des faits historiques et des traditions connues aujourd'hui ou simplement entrevues?
Le dernier témoignage qui manquait aux raisonnements précédents et à la discussion, le témoignage des résultats, est donc ac(|uis à la solution de la question du sare par la révolution nodale, cycle lunaire, mesure des temps, dont les divisions, selon les degrés du cercîe, ont été le secret, l'hiéroglyphe sous lequel la caste des Chaldéens et les autres castes de prôlres ont longtemps caché la science aux yeux des profanes, pour conserver leur immense influence scientifique et religieuse.
A cet étonnant concours de chiffres venus de rOrient et de l'Occident pour affirmer une même date et témoigner d'une même origine, les esprits sérieux se sont pris à réfléchir et à méditeT, les autres se sont écriés : Cest curieux ! et ont traité tMt cela avec un souverain mépris. En quelques heures ils •ont pesé, mesuré, condamné, comme dangereux. La lumière, îdartgcfreose 1
C'est curieux 1 c'est-à-dire, c'est du hasard tout pur.
• Ooi, les réstilbiîts, rationnels et logiques en eux-mêmes,
î'Hasard/
La Vieille Chronique concordé aveic Bérose. Hasard! Les'dynastics interrogées donnent les mêmes chiffttes. Hasard! . . , î • Le!^ Chinois s'accordent à leur tonr avec la Vieille Chro-
■■ ^{qriiW = pou r le déltige . H'OsaYd ! '■■ 1^ générations appelées an contrôle donnent les mêmes
• ' cfciffiies. lîasay-d /
Toici tfoe la Gfenèse, appelée à son tour, laisse interpréter son chapitre XI d'une ftçdtfl^îtime/ël donne le tnême chiffre.
Que de hasards heureux 1
Mais reprenons plus haut : sans doute aussi pour tdtit ce
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qui regarde Pannéo religieuse de sept lunes, il va falloir crier au hasard.
Toutes les difficultés chronologiques de Tbisloire d'Abraham et de ses descendants disparaissent. Hasard !
Cette race^qui a vécu dans les temps historiques, rentre dans les conditions vitales de son époque. Hasard !
Elle trouve sa place si légitimement dans Thisloire, que les chiffres embarrassants des Juges et des Rois sont conciliés et concordants avec tous nos autres calculs. Hasard !
La lutte des trois textes, hébreu, samaritain et des Septante est finie, ils sont d'accord. Hasard !
Mais voici le prodigieux hasard. La place assignée dans l'histoire à la race d*Abraham est telle que rinterprétation du XI* chapitre amène un résultat inouï. L'année religieuse rapproche la naissance d'Abraham à l'an 1627. Le xi* chapitre donne aux ancêtres d'Abraham 2666 ans de durée jusqu'au déluge, et les deux chiffres réunis nous mènent à l'an 4293;
Hasard! toujours hasanl !
En vérité, qu'on y réfléchisse, il y a là trop de hasard. Une fois, deux fois, le hasard peut à la rigueur réussir en ces sortes de matières; mais 10 fois, mais 20 fois, mais dans tous les r.as où l'expérience peut être faite, toujours réussir n'est plus du hasard. Le grand principe pliilosophique de l'induction, U source de tant de découvertes dans le monde moderne, dit * qu'il y a là une loi, une vérité, à côté de laquelle il n'est plus permis de passer en branlant la tète.
T. Va deraler nk%t nar le CliapUro si de la «emèsa.
On essaie d'embrouiller l'explication simple et claire que j'ai donnée du chapitre xi. J'avoue ingénument que j'ai poussé jusqu'au bout les conséquences des deux découvertes que j'avais faites, l'année religieuse et les sares, sans me préoccuper de la Genèse. Je partais de ce principe : Faites la lumière, mettez au jour la vérité; la Gc?iëse se tirera toujours d'affaire, parce qu'elle est, avant tout, la Vérité. D'autres trouveront à l'expliquer, si je ne peux pas le faire.
Ce n'est qu'au dernier moment que, grâce à Dieu» cette interprétation a passé dans mon esprit comme un éclair ébloois-
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sant, et j'ai tenlé les calculs avec une cmolion qui paralysait ma main, au point qu'il m'a fallu suspendre le travail.
On sait quelle est celte interprétation. Les noms des patriarches, ancêtres d'Abraham, ne sont pas là seulement comme noms d'homme, ils y sont comme noms de familles successives, et le chiffre d'années qui accompagne chacun d'eux, doit s'entendre, non de la vie de ces hommes, mais de la durée totale de sa famille, depuis sa séparation d'avec sa souche précédente jusqu'à la séparation de la branche ou famille suivante. Ainsi, par exemple, Arphaxad vit en tout 338 ans, c'est-à-dire, sa famille se perpétua pendant 338 ans depuis qu'elle eut quitté la famille de Sem. Dans cet intervalle, une autre famille était née 35 ans après celte séparation, c'^it la famille Salé. Il s'en forma bien d'atifres et de trèsimportantes, sans doute, pendant la durée de la famille Ârpbaxad; mais Moïse ne prend et ne nomme que celle qui a donné un ancêtre à Abraham. La famille de Salé reste donc dans la famille Arphaxad pendant 303 ans et elle s'y multiplie jusqu'au jour où, pour «ne cause quelconque, ou bien sur l'ordre de Dieu, elle se sépara d'Arphaxad.
Une fois séparée, Moïse compte sa durée qui doit s'ajouter à la précédente: et ainsi pour chaque génération.
De celte façon il n'y a, pour trouver la somme des années écoulées du déluge à Abraham qu'à additionner les chiffres donnés à chaque famille, y compris le chiffre d'années marqué avant la naissance du chef de la famille suivante. Ces familles successives furent :
Sem
Arphaxad
Salé
Heber
Phalea
Résiu .
Sarug
Nachor
Tbaré
Total : 2666
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Jusqu'à la naissance d'Abraham^ 266G ans.
Après le départ de chacune de ces familles, les précédentes continuèrent à subsister; mais l'iiistorien sacré n'en parle plus, On n'a peut-être pas remarqué assez que Moïse n'emploie j'a- 7iuiis dans ce document la foi mule qui revient si souvent dans les ^'énéalogies qui précèdent le Déluge : Etmortlus est.
C'est cettu remarque qui m'a porté à penser qu'il fallait une autre interprétation à ce document. Ai-je eu raison ?La légi' timilé di' mon opinion n'a été, que je sacbe, attaquée par pei^ sonne et elle a été regarde'^ comme fondée par des gens fort conipctenls qui m'en ont écrit. Voici le mot de la fin.
Un puissant orateur, le R. P. Montsabré, dans sa premike Conférence du carême de 1875 disait :
a D'autre part^ des calculs ingénieux permettent d'intercaler » 2GG6 ans entre le déluge et la naissance d'Abraham au lieu » de '2'22 que l'on compte d'ordinaire ^ »
Ce n*est pas là une phrase échappée dans riuprovisation,elIe est tirée de l'édition que le H. P. a donnée lui-même de ses Conférences. Et elle est accompagnée d'une note explicative qui reproduit en substance ce (]uc j'ai dit dans mon Étude. Le système a donc été publié dans ses résultats du haut de la chaire de Notre-Dame.
Cela peut rassurer les esprits catholiques et leur moDlrer quelle latitude en ces questions non définies, l'Eglise laisse à ses enfants soumis de bonne foi à son suprênie magistère.
L'Abbé CHEVALLum»
Curé <^e Mandres (Seioe-et-Olie.) > Conférences de Notre-Dame, chez AUmumI^ Paris.
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rÉFETÎDCE CONTBi: LES ATTAQUES HU RATIONALISME ALLEMAND *.
CHAPITBE VllI.
Le commencemenl du Déluge avait été fixé au 7* jour- après rentrée dans l'arche, et c'est ainsi que cela a lieu ^. L'auteur airait déjà dit Tâge de Noé, où la confusion des eaux arriva sur la terre*, mais d'une manière sommaire seulement; le moment est venu d'en préciser la date^ au mois et au jour près : le déluge arriva » dans la 600" année de la vie de Noé, au 2* vmois, le IT^jour du mois %t>ou, comme nous dirions aujourd'hui, le 17 de la lune de mai, l'an 2105 av. Jtîsus-Cbrist suivant la chronologie liébraïque, ou en 2268, d'a|»rès la chronologie vulgaire ^, qui, rectifiée par rastronomie, est l'année 226 \
Il avaitdit d'une manière générale, que Dieu ferait pleuvoir®; le moment redoutable arrivé, il dit comment il faut Tentendre: « En ce jour toutes les sources du grand abime jaillirent, et 3 les écluses du ciel s'ouvrirent; la pluie tomba, etc.® o — Fort bien, dira-t-on, mais vous ne pouvez nier que le texte présente dans ce qui suit, du v. 13 au v. 16, une répétition des versets 7-9. — Erreur; cette répétition n'existe pas. Il suffit
1 Voir le dernier article au N* précédent ci-dessus, p. 272.
* Gen. vu, 4.
s ib.. 10.
* Ib., 6.
* iî>., 4.
7 Cette difTérence de 63 ans doit être Iidputée aux calculs erronés des rabbins qui ont fixé ainsi la chronolog^ie hébraïque au 4« siècle après J.-C, d'après l'ère des Sélencides, leurs maîtres. (V. Ideler, Handh der math. u. tecftn chforU, i, 676 sq.
e ^en.,4.
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Jusqu'à la naissance d'Abraham^ 26G6 ans.
Après le départ de chacune de ces familles, les précédentes continuèrent à subsister; mais l'historien sacré n'en parle plus, On n'a peul-ê-re pas remarqué assez que Moïse n'emploie ja- -iiiais dans ce document la foi mule qui revient si souvent dans les {^généalogies qui précèdent le Déluge : Etuortuus est.
C'est cette i*emarque qui m'a porté ù ftenser qu'il fallait une autre interprétation à ce document. Ai-je eu raison ? La légiilTnlté dr mon opinion n'a été, que je sache, attaquée par pei^ sonne et elle a été regardée comme fondée par des gens fort compétents qui m'en ont écrit. Voici le mot de la fin.
Un puissant orateur» le R. P. Montsabré, dans sa première Conférence du carême de 1875 disait :
a D'autre part, des calculs ingénieux permettent d'intercaler » 2GG6 ans entre le déluge et la naissance d'Abraham au lîea » de 2^2 que l'on compte d'ordinaire ^ »
Ce n'est pas là une phrase échappée dans rinprovisation,elle est tirée de l'édition que le H. P. a donnée lui-même de ses Conférences. Et elle est accompagnée d'une note explicative qui reproduit en substance ce (]tie j'ai dit dans mon Étude. Le système a donc été publié dans ses résultats du haut de la chaire de Notre-Dame.
Cela |»eul rassurer les esprits catholiques et leur montrer quelle latitude en ces questions non définies, l'Eglise laisse k ses enfants soumis de bonne foi à son suprênie magistère.
L'Abbé Chevallier,
Curé ôe Mandres (Seioe-et-Oise.) > Conférences de Notre-Dame, chez Albanel, Parts.
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I>ÉrEin)CE CONTBE LES ATTAQUES HU RATIONALÏSBIE ALLEMAND *.
Le commeDcement du Déluge avait été fixé au 7* jour > après rentrée dans l'arche, et c'est ainsi que cela a lieu '. L'auteur avait déjà dit Tâge de Noé, où la confusion des eaux arriva sur la terre*, mais d'une manière sommaire seulement,- le moment est venu d'en préciser la date, au mois et au jour près : le déluge arriva » dans la 600" année de la vie de Noé, au 2* »mois, le 17* jour du mois '^,ï)OU, comme nous dirions aujourd'hui, le 17 de la lune de mai, l'an 2105 av. Jt>sus-Christ suivant la chronologie hébraïque, ou en 2268, d'a|»rès la chronologie vulgaire ^, qui, rectifiée par l'astronomie, est l'an- . née 226 '.
Il avaitdit d'une manière générale, que Dieu ferait pleuvoir®; le moment redoutable arrivé, il dit commentil faut Tentendre: t En ce jour toutes les sources du grand abîme jaillirent, et > les écluses du ciel s'ouvrirent; la pluie tomba, etc.® o — Fort bien, dira-l-on, mais vous ne pouvez nier que le texte présente dans ce qui suit, du v. 13 au v. 16, une répétition des versets 7-9. — Erreur; cette répétition n'existe pas. Il sufflt
1 Voir le dernier article au N* précédent ci-deasus, p. 272. « Gen. vu, 4.
* Ib., 6.
* Ib., 4.
7 Cette difTérence de 63 ans doit ètr% ttriputée aux calculs erronés des rabbins qui ont fixé ainsi la chronolog^ie hébraïque au 4« siècle après J.-C, d'après l'ère des Sélencides, leurs maîtres. (V. Ideler, Handh der math, u. techn ehronl. i, 676 sq.
tld.,11,12.
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Jusqu'à la naissance d'Abraham^ 26GG ans.
Après le départ de chacune de ces familles, les précédentes continuèreni à subsister; mais riiistorien sacré n'en parle plus. On n'a peul-ê-rc pas remarqué assez que Moïse n'emploie jaiiuiis d'àus ce document la formule qui revient si souvent dans les généalogies qui précèdent le Déluge : Et uortuus est.
C'est cette remarque qui m'a porté à penser qu'il fallait une autre interprétation à ce document. Ai-je eu raison 7 La légitiwlté d(' mon opinion n'a été, que je sacbe, attaquée par pei^ sonne et elle a été regarda comme fondée par des gens fort compétents qui m'en ont écrit. Voici le mot de la fin.
Un puissant orateur, le R. P. Montsabré, dans sa premièie Conférence du carême de 1875 disait :
a D'autre part, des calculs ingénieux permettent d'intercaler » 2GG6 ans entre le déluge et la naissance d'Abraham au liea » de 2 ^2 que Ton compte d'ordinaire ^ »
Ce n*est pas là une phrase échappée dans riuprovisation,elIe est tirée de l'édition que le R. P. a donnée lui-même de ses Conférences. Et elle est accompagnée d'une note explicatÎTe qui reproduit en substance ce que j'ai dit dans mon Étude. Le système a donc été publié dans ses résultats du haut de la chaire de Notre-Dame.
Cela peut rassurer les esprits catholiques et leur monirer quelle latitude en ces questions non définies, l'Eglise laisse à ses enfants soumis de bonne foi à son suprême magistère.
L'Abbé Chevallier,
Curé <^e Mandres (Seioe-et-Olie.) > Conférences de Notre-Dame, chez Albanel, Paris.
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PÉrraDCE CONTBE LES ATTAQUES HU RATIONALISBIE ALLEMAND *.
C«AP1TBE VllI.
Le comineDcemenl du Déluge avait été ûxé au 7* jour- après rentrée dans l'arche, et c'est ainsi que cela a lieu '. L'auteur airait déjà dit Tâge de Noé, où la confusion des eaux arriva sur la terre*, mais d'une manière sommaire seulement; le moment est venu d'en préciser la date, au mois et au jour près : le déluge arriva » dans la 600" année de la vie de Noé, au 2« vmois, le 17* jour du mois '^,ï)OU, comme nous dirions aujourd'hui, le 17 de la lune de mai, l'an 2105 av. J(>sus-Cbri$t sui* vant la chronologie hébraïque, ou en 2268, d'a|»rès la chronologie vulgaire ^, qui, rectifiée par l'astronomie, est l'année 226 '.
Il avaitdil d^une manière générale, que Dieu ferait pleuvoir^; le moment redoutable arrivé, il dit comment il faut Tentendre: « En ce jour toutes les sources du grand abîme jaillirent, et » les écluses du ciel s'ouvrirent; la pluie tomba, etc.® o — Fort bien, dira-t-on, mais vous ne pouvez nier que le texte présente dans ce qui suit, du v. 13 au v. 16, une répétition des versets 7-9. — Erreur; cette répétition n'existe pas. Il sufflt
1 Voir le dernier article au N** précédent ci-deasus, p. 272.
* Gen. vu, 4.
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Jusqu'à la naissance d*Abraham> 26GG ans.
Après le départ de chacune de ces familles, les précédentes continuèrent à subsister; mais l'historien sacré n'en parle plus. On n'a peut-ê're pas remarqué assez que Moïse n'emploie ja- -inuis dans ce document la formule qui revient si souvent dans les généalogies qui précèdent le Déluge : Et mortuus est.
C'est cette remarque qui m'a porté à penser qu'il fallait une autre interprétation à ce document. Ai-je eu raison 7 La légi-' iimiié dr mon opinion n'a été, que je sache, attaquée par personne et elle a été regard<'H3 comme fondée par des gens fort conipctents qui m'en ont écrit. Voici le mot de la fin.
Un puissant orateur, le R. P. Montsabré, dans sa première Conférence du carême de 1875 disait :
a D'antre part, des calculs ingénieux permettent d'intercaler ï> 26GG ans entre le déluge et la naissance d'Abraham au liea » de 2-2'2 que l'on compte d'ordinaire ^ »
Ce n'est pas là une phrase échappée dans Tin provisation, elle est tirée de l'édition que le R. P. a donnée lui-même de ses Conférences. Et elle est accompagnée d'une note explicative qui reproduit en substance ce que j'ai dit dans mon Étude. La système a donc été publié dans ses résultats du haut de h chaire de Notre-Dame.
Cela |>eul rassurer les esprits catholiques et leur monirer quelle latitude en ces questions non définies, l'Eglise laisse! ses enfants soumis de bonne foi à son suprême magistère.
L'Abbé Chevallier,
Curé de Mandres (Seioe-et-Oiie.) ' Conférences de Notre-Dame, chez Albanel, Paris.
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Em)€B COÏfTRE LES ATTAQUES 1»U RATIONALISBIE AIXEHAKD *.
C«APITRi: TIII.
e commeDcement du Déluge avait été fixé au 7' jour- après trée dans l'arche, et c'est ainsi que cela a lieu ^. L'auteur it déjà dit Tâge de Noé, où la confusion des eaux arriva sur grre*, mais d'une manière sommaire seulement; le mont est venu d'en préciser la date^ au mois et au jour près : léluge arriva » dans la 600' année de la vie de Noé, au 2« Dis, le 17« jour du mois '^,dou, comme nous dirions anjouriii, le 17 de la lune de mai, l'an 2105 av. J(>sus-Cbrist suit la chronologie hébraïque, ou en 2268, d'a|>rès la chroogie vulgaire ^, qui, rectifiée par Tastronomie, est l'an- 226 \
l avait dit d'une manière générale, que Dieu ferait pleuvoir^; noment redoutable arrivé, il dit comment il faut Tentendre: ;n ce jour toutes les sources du grand abîme jaillirent, et îs écluses du ciel s'ouvrirent; la pluie tomba, etc.* i^ — i bien, dira-t-on, mais vous ne pouvez nier que le texte prête dans ce qui suit, du v. 13 au v. 16, une répétition des sets 7-9. — Erreur; cette répétition n'existe pas. Il sufQt
Voir le dernier article au N* précédent ci-deasas, p. 272. Gen. VII, 4.
IK
ib., 6.
Ib., il.
Cette difTérence de 63 ans doit 6trb TtUpiitée aux calculs erronés des
)ins qui ont fixé ainsi la chronologie hébraïque au 4« siècle après J.-C,
irès rère des Sélencides, leurs maîtres. (V. Ideler, Handb der nuic/». u.
n ehronl i, 676 sq.
vM« , 4 • 15., 11, 12.
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Jusqu'à la naissance d'Abraham^ 26GG ans.
Après le départ de chacune de ces ramilles, les précèdeotes continuèrent à subsister; mais l'historien sacré n'en parie plus, On n'a peut-être pas remarqué assez que Moïse n'emploie jamais dans ce document In formule qui revient si souvent dans les généalogies qui précèdent le Déluge : Et mortuus est.
C'est cette remarque qui m'a porté à ftenser qu'il fallait une autre inler[)ré(ation à ce document. Ai-je eu raison ?La légi" tiïniié de mon opinion n'a été, que je sache, attaquée par personne et elle a été regard^ie connue fondée par des gens fort compétents qui m'en ont écrit. Voici le mot de la fin.
Un puissant orateur, le R. P. Montsabré, dans sa première Conférence du carême de 1875 disait :
tt D'autre part, des calculs ingénieux permettent d'intercaler «> 2606 ans entre le déluge et la naissance d'Abraham au lieu » de 2'22 que l'on compte d'ordinaire ^ »
Ce n'est pas là une phrase échappée dans Tin provisation, elle est tirée de Tédilion que le R. P. a donnée lui-même de ses Conférences. Et elle est accompagnée d'une note explicative qui reproduit en substance ce (|ue j'ai dit dans mon Étude. Le système a donc été publié dans ses résultats du haut de la chaire de Notre-Dame.
Cela peut rassurer les esprits catholiques et leur montrer quelle latitude en ces questions non définies, l'Eglise laisse! ses enfants soumis de bonne foi à son suprême magistère.
L'Abbé Chevallier,
Curé ^e Mandres ^eioe-et-Oise.) > Conférences de Notre-Dame, chez Albanel, Parla.
CHAPITRE TIII
Le commencement du Déluge avait été fixé au T'jour- après rentrée dans l'arche, et c'est ainsi que cela a lieu '. L'auteur avait déjà dit Tâge de Noé, où la confusion des eaux arriva sur la terre*, mais d'une manière sommaire seulement; le moment est venu d'en préciser la date^ au mois et au jour près : le déluge arriva » dans la 600' année de la vie de Noé, au 2« »mois, le 17« jour du mois ^dou, comme nous dirions aujourd'hui, le 17 de la lune de mai, l'an 2105 av. J(>sus-Gbrist sui* vant la chronologie hébraïque, ou en 2268, d'ajirès la chronologie vulgaire ^, qui, rectifiée par rastronomie, est l'année 226 \
Il avait dit d'une manière générale, que Dieu ferait pleuvoir^; le moment redoutable arrivé, il dit comment il faut l'entendre: « En ce jour toutes les sources du grand abîme, jaillirent, et » les écluses du ciel s'ouvrirent; la pluie tomba, etc.® ^^ — Fort bien, dira-t-on, mais vous ne pouvez nier que le texte présente dans ce qui suit, du v. 13 au v. 16, une répétition des versets 7-9. — Erreur; cette répétition n'existe pas. Il suffit
I Voir le dernier article au N** précédent ci-dessus, p. 272.
• Gen. VII, 4.
• Ib.y 6.
• Ib., 4.
7 Cette différence de 63 ans doit 6tfb tiUpùtée aux calculs erronés dea rabbins qui ont fixé ainsi la cbronologie hébraïque au 4« siècle après J.-C, d'après rère des Sélencides, leurs maîtres. (V. Ideler^ Handb der math. u. tedin ehronl. i, 676 sq.
> €en,,4.
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friin examen tanl soit peu attentif des deiix morceaux pour voir (jne le caraclère de Tun est tout différent de celui de Tanlro. Le morceau v, 7 9, couttale simplement que Noé exécnla les ordres de Dieu, (|u'il entra dans l'arche avec sa famille et qu'avec lui entrèrent par couples les animaux pursel et les animaux impurs. iMais le morceau, v. 13-16, bien (|u*il Iraiie de celle même entrée dans Tarche, présente comme le tableau d'une seconde création. Le salut des créatures op'rê par l'arche reporte évidemment l'auteur à Tépoque de la création preiïiière; il énumère les diverses espèces d'animaux connues au chapitre K, lorsque EloJiim les créa, et après avoir ainsi montré Dieu le Créateur conservant son œuvre, il lermini» son tableau rapide par ce trait plastique :.« Piiis Jéhoî> vah ferma sur Noé. » Voilà la création sauvée, comme elle avait été créée, par un acte immédiat de Dieu. Si Jéliovali luimême ferme la porte de Tarche, (|ui pourra l'ouvrir? Que le déhiue vienne.
Kt il vient. Le tableau qu'en fait l'auteur cstcmouvant dans sa concision. Il semble i]u'on voit monter les eaux et monter toujonrs, couvrir enfin les plus hautes montagnes sans jamais pouvoir prévaloir contre la barque de Noé que Jébovah a fermée. Puis il termine par un Irait (|ui achève l'unité du récit. Kri le commençant ^ il nous montre Dieu disant:a JedétriiH D rai tout être que j'ai fait sur la terre », et après nous avoir lï'.ontré raccom[)lissement de cet arrêt, il le constate par ces paroles : <k Ainsi fut détruit tout être qui se trouvait sur la terre -. »)
S'il y a un récit qui renferme tous les caractères do la véracité, c'est bien certainement celui du déluge. Ceptmdant ou le traite de mythe '^. Pour montrer l'inanité de cette prétention, nous n'avons pas besoin de recourir longuement au!( tratlitions des autres peuples. Ce n'est pas que Pautorité de ces traditions ne soit d'un grand poids dans la question, et Ion en jugera par les exemples que nous en citerons; maisvrai>
i Gen. 4.
3 De VVetle, Beitràge etc., 70 et sq. BuUmann, Vêtr, myiftoloffie, i, 190,
200 sqq.
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ment nous n'en avons pas besoin, nous pouvons prouver la réalité du fait par le seul texte de la Genèse. H renferme des motifs de crédibilité tels, qu'aucun récit reconnu pour historique n'en a jamais renfermé de plus forts etde plus concluants Ces motifs sont au nombre de quatre.
1. La parfaite identité de Tesprit etde la lettre du texte. Nous l'avons déjà assez mis en lumière; toutefois constatons-, le encore: Un texte qui est parfaitement identique à luimême est un texte authentique, et si un texte authentique présente un fait qui, reposant sur la base d'une idie vraie, d'un principe incontestable, réalise cette idée ou ce principe d'une manière rigoureusement conséquente dans toutes les phases de son développement, ce texte authentique est aussi un texte pleinement historique, c'est-à-dire que le fait qu'il relate est réellement arrivé. En effet, la simple logique naturelle n'est que dans Thistoire, et puisqu'elle est visiblement dans W récit du déluge, (|ui ne part pas d'une idée imaginaire et confuse où Dieu et la nature sont amalgamés dans cette promiscuité qui fait les idées païennes, mais qui part de l'idée de Dieu, telle qu'elle est précédemment définie avec précision et qui la maintient nette et catégorique dans tout le cours de son développement, le fait du déluge est nécessairement vrai, s'est réellement passé tel que le texte le décrit.
2. Le second motif de crédiblité du déluge est la précision des données chronologiques avec laquelle le texte nous le présente. Par là, l'évidence de cette catastrophe est mise dans tout son jour, et la critique rationaliste qui a essayé de Tobcurcir, n'a obscurci en effet que son propre jugement. Ce n'est pas Bohlen ^ seulement qui s'est fourvoyé à ce sujet. Au lieu d'expliquer la chronologie de notre texte par les données si positive» que le Pentateuque fournit abondamment, ce qui est certes la manière de procéder la plus vraiment critique, on s'est jeté dans des hypothèses, dont le seul titre est de brouiller toute l'histoire des Hébreux pour flatter l'incrédulité et pour présenter le déluge comme un fait qui n'a rien de moral. Ainsi on a dit que le déluge était une inondation; un peu forte, il est vrai, mais point extraordinaire, puisqu'il était
1 Ctmms, 105 sqq.
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arrivé par le cours naturel des choses, par suite des pluies qui tombeut toujours dans la saison où l'auteur le place, c'est-àdire à ré(iuinoxe d'automne, dans le mois de tischri ou octobre ^ — De tout cela le texte ne dit pas un mot, mais voici ce qu'il dit : « Dans la 600'"« année de la vie de Noé, au V vmois, le 17« jour du mois, toutes les sources du grand abime » jaillirent, et les écluses du ciel s'ouvrirent*. » Or le premier du mois de l'année, dans le calendrier des anciens Hébre>ii, est le mois d'Abib ^ le mois où Israël sortit d'Rgyple et où mûrissent les épis (abib *). Quels sont ces épis? Des épis d'orge il n'y a point le moindre doute, puisque c'est l'orge qui mûrit le premier des divers grains qu on mange, et que dans ce mois on devait [lorlerdansla maison deJéhovah les prémices des « premiers fruits de la terre », les prémices du travail des champs % et manger des pains sans levain, à cause de la Pâque, qui tombait dans ce premier mois •. Il ne peut èlre question de froment ici ; los prémices de la moisson de froment étaient données à la fête nommée de la moisson (chag hakazir), autrement fcte des semaines (ckag schabnoth '), qui tombait cinquante jours après la Pâque, j^esack, ou la fête des pains sans levain, chag hamazoth. Or, puisque le premier mois de Tannée était celui où mûrissait l'orge, il est positif qu'il correspond à notre mois d'avril ^ et que le second mois, où arriva le déluge et qui est nommé Siv ^ comme qui dirait floréal, est le beau mois de mai. Ce fait est d'autant mieux acquis qu'il s'accorde avec la tradition chaldéenne et assyrienne '^
^ Afichaelis^ Ueber die Monate der Bébraer^ p. 39, le fait commencer aa nt<df de novembre.
> tien., %ii, 11.
' Exod.y XII, 2; xui, 4.
^ /6., xxiii, 16 ; Deut., xvl, 1.
s Ex*, xxiii, 15, 16, 19 ; Lev, ii, 14 ; xxili, iO.
• Ex., XXXIT, 18.
7 Exod., xxiii, 16 ; xxxiv, 22. Remarquez qae c*e8t aossl l'orge qui éUK préférablement employé dani les taorifioei des flindooi^ davGrts el d«t ft»* mains.
> Buhle, CaUndarium VcÀoettinoê itconomicum, p. 28.
• m Regg., vi, 1.
>• Berosna, ChM, BU ., p. 56, auct. Ricliter. AbydoBiis, v. Acjtbtf /Mphili Chronicon, i, 23.
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Celle tradition place le commencement du déluge dans cette même saison, au mois de Daesiris ou juin. Que nous yoila^ loin de3 pluies du mois d'octobre {Tischri) qui donnaient si beau jeu à nos critiques pour soutenir leur thèse de la cause du déluge! Il est vrai que ces pluies, quelque Tiolentes qu'on veuille les supposer; seraient encore loin d'expliquer un cataclysme comme le déluge, mais enfin au moyen de ce tour, on réussissait à satisfaire les sceptiques.
Reste à savoir à quel jour de noire mois de mai correspond le 17" jour du mois de Siv. Nous savons par le texle du Penlateuque que le premier de chaque mois était un jour de fête avec obligation de sacrifices, et qu'on nommait le mois chodesch (^ày^) c'est-à-dîre nouvelle lune ^, d'où il suit que le premier du mois tombait le jour de Kt nouvelle lune, le jour où son croissant devenait visible. L'année des Hébreux était l'année lunaire ; David le dit expressément : <c Tu as créé la lune )»pour diviser Tannée d'après elle ^. Cependant Tannée se nommait schama pT?^^), d'où il suit que Tannée était aussi solaire, en ce sens que la différence qui résulte du cours de la lune et de celui du soleil se compensait par des jours complémentaires^ qu'on intercalait entre Tannée lunaire qui expirait et celle qui commençait \ Car il fallait nécessairement que le premier jour du mois fut un chodesch, un jour de nouvelle lune, à cause du sacrifice obligatoire ; et il fallait, non moins nécessairement, que le premier mois de l'année fut toujours le mois &abib, le mois de la maturité des premiers épis^ à cause de la Pâque. Ainsi donc Tannée commençant toujours avec la lune d'avril, Tannée hébraïque était solaire, schana, sans perdre néanmoins son caractère constitutif, sa division en mois lunaires^ chodesch ; et il résulte de ces explications que le dix-septième jour du second mois de notre texte était le
dix-septième jour de la lune du mois de mai. — Voilà donc le
^ i\te«K, I, iO; XIX, 6; ixvui^ 11. — • Ideler, Handhueh der Chronologie, , 491.
*P«aim.,cif, 19.
* Gen. pastim.
^V. Abea fisra, CamÊH^U. «•r>i0>PlBn(L préffkce. Etima, Teibh ehronol. p. 60, 63, 69.
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commencement du déluge, qui pour Tannée, d'après la table généalogique du ch. v et les v. 6 et il du ch. vu, tombe dans l'année 1G56 de la création d'Adam S c'est-à-dire en l'an 210G avant Jéstis-Glirisl; je dis, voilà donc le commencement du déluge et. par suite, aussi sa fin, mieux connus (|ue n'importe quel fait de l'histoire ancienne profane, la mort d'Alexandre le Grand, par exemple, sur l'année de laquelle les savants ne sont pas encore d'accord *, et ne le seront probablement jamais.
3. Le troisième motif de crédibilité du déluge est dans la description même que l'auteur en fait. La vérité qui y éclate est telle (ju'on croirait cette page écrite (>ar uu témoin oculaire, et cela peut cire. Il se peut, en eflet, que le récit du déluge et de ce qui s'y ratUiche ait été écrit par le principal témoin de cet événement^ tant il porte la cachet de la réalité : on dirait un journal. Quoi qu'il en soit, il est impossible qu'on puisse nier la vérilé historique de cette étonnante narration dès qu'on la compare avec le récit que d'autres peuples nous ont laissé de ce mônie événement. C'est ce que nous allons faire d'abord pour le récit indien du déluge, (le n'est i^as sans dessein que nous choisissons celui-là. Nous le choisissons parce qu'il noos a été conservé dans un texte authentique, dans leVéda^; puis, pour prouver la réalité historique du grand cataclysme d'une manière irréfutable. En effet, si cette réalité est avouée parles Hindous ^, par le peuple qui est le plus dépourvu du sens historique et qui, par ses mœurs comme par son caractère,^ peut être appelé l'antipode du [>euple hébreu, elle ne peut plus être mise en doute que par ceux qui y vont de parti pris.
Voici les deux récits :
oc Kn ce jour toutes les sources du grand abtme jaillirent, et les écluses du ciel s'ouvrirent; la pluie tomba sur la ferre^
1 Nous rappelons àqal vandralt l'oubtier que nos grandes données chroiMH 1 ogiques sont celles da texte moeaîqoe et que noDi« n'Avotat pas à nous préoccuper dans nos calouls de ceJtea qut nous lont' rôvélAifl 'p«r là fooRles dé Saqqarah et de Meydoun,
' Les uns la placent en Tan 323 vf. J.-C, les autres en Tan 3:r4.
3 y.The Whiu Yajurveda, edited lyyAlb. Weber,p. 7& sqq.
* Us disent à la Térité que le déloge de Manou est différent de celui delM (Granl, Reisein Ottindien, III, 157], mais c'est une opinion moderne.
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quarante jours et quarante nuits. Ce même Jour Noë entra dans l'arche, Sem, Gham et Japheth ses'flls, sa femme et les trois femmes de ses fils aiec lui ; eux et tout animal de son espèce... comme Dieu le lui avait ordonné. Ensuite Jéhôvah ferma sur lui. Le déluge (hamaboul) était depuis quarante jours sur la terre, les eaux s'accrurent et soulevèrent l'arche, de sorte qu'elle fut enlevée de dessus la terre. Les eaux se renforçaient et s'augmentaient beaucoup sur la terre ; l'arche se mouvait sur les eaux. Les eaux se renforcèrent infiniment sur la terre, toutes les hautes montagnes, sous les cieux, furent couvertes : quinze coudées au-dessus s'élevèrent les eaux; les montagnes furent couvertes. Et il fiérit toute chair qui se meut sur la terre, oiseaux, bétail..., ainsi que tout le genre humain. Tout ce qui avait en ses narines un souffle de vie, tout ce qui se trouvait sur le sol, mourut... Il ne resta que Noë et ce qui était avec lui dans l'arche. Les eaux se renforcèrent sur la terre pendant cent cinquante jours ^ »
Voici maintenant le récit du Catapatha-Brâhmana * : « De grand matin., quand Manou se lava, un poisson lui vint entre les mains qui lui dit: Prends soin de rnoi, je te sauverai.
— De quoi donc veux-tu me sauver?— Un déluge (aûgha) emportera toutes ces créatures; c'est de lui que je veux te sauver.
— Hais comment prendre soin de toi ? — Le poisson dit :... Tu dois me conserver dans un vase., lorsque je serai devenu trop gros pour y tenir... descends-moi dans la mer. — Le poisson devint promptement grand, et il dit à Manou : Telle et telle année {itithîm samâm) le déluge arrivera ; tu dois construire un navire (nâvam) et t'ailresser à moi mentalement. Quand montera le déluge, entre dans le navire, et je te sauverai. Manou, ayant donc pris soin du poisson comme il le lui avait demandé, le fit descendre dans la mer, puis, ayant construit le navire telle année que ^ le poisson lui avait indiquée, il s'adressa à lui mentalement. Lorsque le déluge monta, il entra dans le navire. Le poisson nagea vers lui, et Manou, ayant
1 Noos avons suif! la tradactlon de M. Gahen. ^
> LIT. f, leet. viii, dans le Yadjour-Véda, Id. Wel>er, 9ilniisehe $tudien, I, i61 sqq- 3 YaUthlm.. taUtbim BiiDlm («I. 6).
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altaché à sa corne le cÀble du navire, le poisson dépassa (aftdoudrdva) celte montagne du nord. Et il dit : Je l'ai sanvé: attache le navire à un arbre, afln que Teau ne t'entraîne pas, bien que tu sois sur la montagne. A mesure que l'eau va décroître, tu descendras. Manou descendit donc peu à peu... Le déluge emporta toutes les créatures, Manou seul resta '. •
Tel est le récit indien du déluge^ et de quelque côté qu'on le considère, de son côté négatif ou de son côté positif, on ne peut y voir qu'un témoignage de 1 authenticité du récit de la Genèse. En ofTet, par son coté négatif, le caractère évidemment légendaire de son langage, il fait admirablement ressortir la vérité du langage du récit mosaïque, et d'un autre côté^ il confirme la réalité du fait. Que pourrions-nous demander de plus ! Celui cependant qui, tout en se voyant amené à admettre la réalité du fait, ne voudrait pas convenir encore que cette réalité a trouvé son expression dans la narration de la Genèse ^, déposera, je suis sûr, des doutes si mal fondés en lisant dans Bérosc le récit du déluge tel que le présentent les Cbaldéens. Le voici :« Sous le règne de Xisulhrus, 10' roi de Babylone, arriva une grande inondation (icqit«xXuo{a(>c). Cronos apparut en sooge à Xisulhrus et lui annonça que, le 15 du mois de Baesius (juin), les hommes seraient exterminés par un déluge, il lui ordonna de mettre par écrit tout ce quo les hommes possédaient en fait de science> et d*enfouir son livre dans la ville du soleil, Sipparis (ôcTvat Iv 'kSïai 'HXiou SirnuIpoK). Puis, de coqstruire un navire ((ncë(poc) et d'y entrer avec ses parents, ses amis et ses compagnons. II prendrait aussi quantité de provisions et y recevrait des animaux» des volatiles comme des quadrupèdes. Si on lui demandait où il avait l'intenUon d'aller, il répondrait : Chez les dieux, pour les supplier d'être propices aux hommes. Xisuthrus construisit donc un nftvire comme iliui avail été ordonné. Ce navire était long de cinq stades, et large de deux, etc. ^. ,, .
1 Augho ha tâh tarvih pnjA mruvAkdyeha Manur ivmkA pmrifiçiihé, 6.
s Rich. SimoQ It trouve ^elqs dt roditea (JEUiL oriL dii V. T^ p. 31); mil ce eritiqae est un Iristo spp^aUur des betotéf lingnMqtiei àm Pnrtilwqiiii,
3 Sxocfoç, rh (aIv fxiSxoc oraSCcov ic^t, t& U icXdExoç vrtMmv =tto> (Beroil Chald. hist.» p. 50 iqq.), et daot Fni^kMaL^grmCi^'L'il, p.. Ml.
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Le récit continue ainsi, sans donner cependant la description du déluge même ; ce qui précède sufQt pour en juger. N'est-il pas vrai qu'il se rapporte au récit de la Genèse^ sinon comme une imitation se rapporte à son original, du moins conime un document altéré à un document intégralement conservé? La même proportion se remarque aussi, sous plusieurs rapports, relativement au texte que M. G. Smith a décbififré sur des tablettes trouvées à Ninive, dans le palais d'Assurbanipal ^
4. Le quatrième motif de crédibilité^ auquel nous n'avons pas besoin de nous arrêter beaucoup, parce qu'il est inflexible comme un fait mathématique, nous est fourni par le texte que voici ^ : a Fais-toi une arche (teba) de bois de cyprès. Tu y feras des cases ; enduis-la de bitume en dedans et en dehors. £t voici comment tu la feras : elle aura 300 coudées de long, 50 de large et 30 de haut ^. Tu feras une fenêtre à Tarche, et la réduiras au faite jusqu'à une coudée; tu placeras la porte de Tarche sur le côté, tu y pratiqueras un compartiment inférieur, second et troisième. » Cette traduction n'est sans doute pas exacte, car le mot '^^ tsoar, qu'on rend par fenêtre ou transparent, étant masculin, le verbe qui s'y rapporte, dans la leçon actuelle, à savoir ns^^ij tecai/ena,devraitêtFeau masculin aussi, tandis qu'il est au féminin. Il faudrait donc trouver une leçon qui permette de rapporter grammaticalement le verbe * au mot teba, et alors on verra aussi que tsoar ne signifie ni lenètre, ni transparent^.
D'ailleurs le bon sens dit assez qu'il ne peut être question d'une seule et unique ouverture donnant de l'air et du jour pouFun bâtimentà proportions aussi gigantesques que l'arche, et dont ladistribotioii intérieurej à- trois étagns et à compartiments trà&^nombreox appelait l'air et le jour conformément à la nature des être» qui devaîeat rfaabi ter pendant une année
1 Voir ce récit dans Annales de phil., t. iy, p. 405 (6« série). '
« Gen. VI, 14, 15, 16.
s La coudée était le eoude d'an homoie (Of«l., m, H), la looguearde l'avant bru, c'ett i-dire 4S centimètre»» d*eù H sdH que Tarche meaurait ias mètrea ai longueur, 22 m. 5U e: tu largeur et 13 m. 50 e. en hauteyr.
^ Te:Dporariu^, Chronoiogicarum demonstr.f i, p. 30.
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entière. Mais laissons cela pour le moment, et venons-en au point que nous voulions faire ressortir par la citation cidessus, à savoir le motif de crédibilité que le texte nous fouroit par les mesures de Tarche. Ces mesures, en effet, sont entièrement conformes à la destination du bâtiment, et c'est parla que raulhenticité du fait du déluge obtient un de ses appuis les plus solides. Ce n'est pas ainsi qu'aurait procédé un mythograplio. Comment donc aurait-il procédé? Eh, mon Dieu, il aurait dit (]ue le navire était long de 5 stades et large de 2 ^ Un navire long de 900 mètres et large de 360 ! ! Voilà bien rexagéraiion de la fable. Ou bien il aurait péché par le défaut contraire; il aurait dit que c'était un vaisseau à 50 rames (TrevTTjxdvTopov votuv^j, une grosse barque pour porter 45 argonautes; ou mieux encore il en aurait fait un vaisseau comme celui de Deucalion (Xapvotxa), une espèce de coffre assez vaste pour contenir un couple humain et des vivres pour neuf jours ^. 1/auteur de notre Genèse n'a pas de peine à se garder de ces deux écueils, car il est historien^ et c'est pourquoi il dit que Tarche avait 300 coudées de lon^^, 50 de large, et 30 de haut, ce qui constitue à l'arche une capacité de 450,000 coudées cubiqnrs, qui font 202,500 mètres carrés, en comptant la coudée à 45 centimètres. Eh bien, cette espace sufflt pleineent, comme l'ont démontre de bons calculs^, pour recevoir 6,000 diverses espèces d'animaux avec les provisions nécessaires pour leur nourriture pendant un an. Assurément le cgne animal ne fournit fas 6,600 espèces diverses pour les volatiles, les quadrupèdes et les reptiles, car il ne s'agit que de ceux-li ^; mais il ne faut pas oublier que chaque espèce allait par couple, mâle et femelle, et les animaux purs par sept couples. De ces derniers, il n'y en avait que fort peu S puisque nous savons que les Hébreux y comprenaient seulement les animaux qui pouvaient être offerts en sacritice^ c'est-à-dire
^ Berosus, loco cit.
* ApuKodor, I, IX, 16.
3 AiioHod., !. viu, 2.
^ Teoiporariiifl, Chronolog. lib. i, cap. 7.
* Gen., VI, 20.
^ Lev,^ XI, 2, sqq.
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les animaux domestiques' qui servent à la nourriture de Thomme.
Ainsi le' récil du chapitre vu de la Genèse est à lui seul la preuve irréfutable de la crédibilité du fait du déluge, et cela établi^ nous pouvons passer au chapitre suivant^ qui nous fournira roccasion de corroborer ces preuves par quelques antres.
C'HAPI^TRE MIL.
Au chapitre vni, Tautcur, terminant l'histoire du déluge, se sert du norrt d'Elohfm jusqu^^au v. 50, où il emploie le nom de léhoyah. Cela doit être. Eh effet, jusqu'au v. 20, Thistorien ne montre pas Dieu cfn raliport avec un acte religieux quel- M)nquc ; il y a dcfnc conrvenance de le désigner sons le nom i'Elohim, ïilltt qu'lsrëëlj pour lequel il écrit son histoire, soit etisnité frappé plu? vivement du motif de la réapparition du ûom de Jchovah,cl se pénètre amsi de plus en pins que le rapport spécial de ce nom a été, dfes lé commencement un rapport de sainteté, hi rapport religieux par excelleiice Voilà pourquoi il dit| pourquoi il devait dire : « Noé construisit un autel a Je - » hovah, etc *. » t)n a voulu voir un fragment intercalé dans ces trois versets, 50-22: Erreur prôfotide. Ces versets sont dans une connexion inlihic aVec Cd qui précède et avec ce qui suit ; ils se rattachent, en outre, à lalettreetà l'esprit de Tensemble des chapifrcs antérieurs. Qu'on lise : « Et Noé sortit de l'arche. » Alors construisit Noé unf autel à Jéhôvah, cfc*. » Où est l'interruption ? où csl ïé fragment? — Et il n'y ert a non plus aucune trace dans ce qui suit. Lisons : « Jéhoyah.. dit en son » cœur : Je ne fnaùdlilii plus désormais la terre à cause de 9 rbômme, car le pehchant du ctBur de l'homme est mauvais » dès sa jeuhesèô..'. Pendant totite l'a durée de la terre, les se- » mailles/la moisson... t)è s'an^ètéronl pas. Et Elohim bénit » Noé et ses filSy etc. ''.©Où donc est la juxtaposition ? Où est le fragment ? Est-ce parce que le texte revient au nom d'Elohim?
i Gen., viii; 30 sqq.
« th., VIII, 18, 19, 20.
VI* SÉRIE. TOMEiir.-^ N*7i; 1876. (orrot. de la coll.) t3
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Vous le ililos \ mais il n'en est rien. Dans les derniers versets du chapitre vin, l'aiitonr emploie le nom de Jéliovah, parce qu'il s'agil du sacrifice de Noé, et que, dans la pensée de Fhistcrien, les actes religieux doivent établir la filiation de la constitution tliéocralique dHsraëi. Jéliovah a pour aj^réable l'acte de la religion ilu père de Sem, et par suite il décide dans ses conseils, qu'il ne maudira (.lus la création ; donc, il va la bénir. En efl'et, la bénédiction ne se fait pas attendre. Oui, c'est Elohim ({ui prononce la bénédiction et non Jéhovab, la chose vade soi ; car, rcniariiucz-ie bien, la bénédiction est donnée à Noé el à .^'cs lUs, et s'étend, [lar conséquent, dans les fds du patriarcbo, à toute la race adami(|ue. 11 fallait ici, comme le reniar(|ue llaevernick '^, mettre le nom d'ilelohini au même titre qu'au cliap. r' de la Genèse, parce qu'après ranéantissement (ici créatures par le déluge, la bénédiction d'Elohim constitue le renouveliement do ces créatures. — Tout est donc écrit arec une suite et un ordre [tarfaits, et les inventeurs des fragments eu sont encore une fois pour les frais de leur imagination.
Mais, demandera-t-on, tout le reste est-il aussi bien en règle? N'y a-i-ii pas des inexactitudes dans la chronologie de la durée du déluge? N'y a-t-il pas d'emploi de documents mythiques dans le récit de Tarc-en-ciel ? Et cette fenêtre qu'ouvrit Noé, on n'eu avait pas parlé encore. Et puis, est-ce qu'il n'y a pas une erreur géograpliitiue au sujet de cette montagne d'Ararat? Et enliii le déluge était il universel ou paitieHLe texte parait n'en rien dire. Â-t-il même réellement existé dans le sens (|ue lui donne la Genèse, c'est-à-dire comme acte de cliâtinieut? ' ^
Vuilà autant de doutes que de demandes, et qui, si elks étaient fondées, seraient destructives de l'autorité du récit dn déluge. Nous allons donc les résoudre le texte en main.
Les données chronologiques du texte, dont nous avons déjà constaté le caractère réel pour le couimencenieni du déluge, ne sont pas moins exactes i|uant à la durée de cette catastrophe. Cette durée, depuis le jour où la pluie commença à tomber, jusipi^au jour où la terre était tout à fait féchéêi vi
1 SUheliii, Krit, wUersuch. Hier die Oenesis, i.
* iiandbuch d'Iust.-krU. einl. i. ci. A,*T., i. lij 219*
DiFENDUK COMTRB LS ' RATfOI^ ALISMB ÀLLEHARD. 359
dû 17* Jour du second mois de la 600* année de la vie de Noé S au 27* joor du second mois de la 601* année du patriarche ^, et, par conséquent^ elle est d'une année et 10 jours. Si cette année est une année intercalaire, c'est-à-dire une année de 13 mois, et, par suite, composée de 384 jours, comme le veut Baevernick ^ c'est ce que nous ne pouvons pas dire; le texte ne nous y autorise pas. Il ne nous permet le calcul des jours de Tannée commencée qui jusqu'au verset 12 chap. vni, et nous arrivons ainsi au chiffre de 277 jours. Mais ensuite, il nous est impossible de dire combien de jours se sont écoulés jusqu'au 1«' jour du l*' mois où les eaux avaient disparu *. Da reste cela n'a aucune importance. Que ce fût une année lunaire, à laquelle on attribuait ordinairement le nombre rond de 360 Jours, ou une année intercalaire de 384 ou 383 jours, le texte est en règle. La durée de l'événement fut d'une année et 10 jours, et non, comme le veut Hartmann ^, d'une année et 50 Jours. Ce critique établit son calcul d'une manière qui prouve qu'il a lu le texte sans mettre ses lunettes. L'auteur dit : c Au second mois, le 11* jour du mois, la pluie tomba sur la » terre^ 40 jours et 40 nuits; > puis il dit : « Les eaux augmen- B tèrent sur la terre pendant 150 jours, « et « les eaux dimi- » nuèrent au bout de 150 jours; et l'arche reposa sur TArarat > le 7* mois, au 11"" jour du mois ^. » Eh bien, c'est d'après ce texte fort clair que Hartmann dit:M0 4- 150 = 190, donc Farche ne pouvait pas prendre terre le 17* jour du 7* mois,mais bien le 27* jour du 8* mois. Où donc le texte autorise-t-il un tel calcul ? Il le dément catégoriquement; il dit que les eaux augmentèrent pendant 150 jours, d'où il suit que les 40 jours durant lesquels tomba la pluie sont compris dans ce chiffre. Est-ce que par hasard les eaux n'augmentaient pas pendant qo'il pleuvait? Du reste, pour qu'il n'y ait là-dessus le moindre cloute, Tauteur dit ensuite : « Les eaux diminuèrent au bout
1 Gen., vil, 11.
• ib., VIII, U.
s UtMdbueh d'hiit.'krit. einl., i, ii, 269.
« Gen., VIII, 13.
à Hist.'Krit, Faneh., 213.
• Gen,f yû^ 11, 12, 24 ; vin, 8. 4.
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» de 150 jours, » donc ces 150 jours comprennent la pëiioda entière de la croissance du Déluge, et 150 Jours faisant 5 moia, nous voilà, à une heure près, au 11* jour du !• mois. Une saurait sortir du sac que ce qui y est, disent les Italiens.
Passons à lu fenêtre de Tarclie. Nous verrons alors que rqrh nto*n ini: tsoar tahaseh latebah ne veut pas dire : « Tu » fcM'as une fenêtre à Tarciie, n mais bien, comme le veut la raison fj;rammaticale sus-mentionnée, et comme Iraduiseni d'ailleurs les i^XX et Origène : ETCKnivaviov Ttoniv»; Tf,v xi^ukov*, » tu feras Tarche en rétrécissant, » ou mieux, pour satisfaire pleinement à la construction grammaticale : a Tu feras à 1» l'arche un rcti'écissemeyit, et la réduiras au faite jusqu'à une rcoudée,oc'est-à-dire que l'arche qui avait par le bas 300 coudées de long et 50 coudées de large, s'élevait à la hauteur de 30 coudées en diminuant, jusqu'à ce qu'elle fut réduite àuoe coudée tant en longueur qu'en largeur. On voit que traduit ainsi, notre passage se complète en outre, on ne peut mieui, par le second membre de la |)hrase, et ainsi il nous est permis de croire que cette traduction est la bonne. Du reste ta chose n'a aucune importance dogmatique, et si on s'y est arrêté, c'est seulement pour le plaisir de bien lire, et aussi pour répondre à ceux qui prenaient cette a fenêtre » tout an plafond du 3<^ étage de l'arche, pour la seule et unique fenêtre qu'il y eut dans ce vaste bâtiment, et qui se demandaient avec anxiété, comment Noë avait fait pour rouvrir (car si elle était l'unique fenêtre,elle devait être passablement grande), et comment tant de créatures, habituées à l'air et à la lumièret ont pu vivre sans cela pendaut si longtemps dans leur agglomération en un espace relativement étroit et divisé par étages.
Qu^il a dû y avoir beaucoup de fenêtres à Tarche, la chose va de soi et l'auteur n'avait pas besoin d'en parler lors de h construction de l'arclie. Pour qu'il parlât des fenêtres oa d*une fenêtre quelconque, il fallait que dans le cours de l'histoire il y fut engagé par un motif, et comme ce motif se présente, il dit que a Noë ouvrit la fenêtre, » comme nous disooSy ouvre la fenêtre, quand même il y en a six ou dix, toute aoe
1 Yetus Tutamentum. sec. Lxx, i, p. 11. é(L IGSS.^Origenls conlra Mnm 1. IV, n* 41. *
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façade. D'aillears pourquoi l'auteur aurait-il fait inehtion IHréciséinent de cette fenêtre sous le toit? On se l'expliquerait si la fenêtre avait un sens particulier, un sens mystitjue, comme cela a lieu pour la porte, que Jéboyah ferme lui-même. Aussi n'existe t-il qu'une seule porte à l'arche et l'auteur a dû en faire une mention spéciale.
Maintenant pour ce qui est de la montagne d'Ararat, l'erreur géographique est du c6té de ceux qui placent l'Ararat de notre texte dans l'Arménie on dans le Kourdistan^ où il porte ■le nom de Dchoudi. Il est aujourd'hui dans ce pays et depuis longtemps^ mais on peut dire de lui ce que le texte dit des hommes par rapport à la Babylonie S qu'il y est venu de i%)rient. L'opinion que l'arche se soit arrêtée sur l'Ararat de l'Arménie ou sur le Dchoudi du Kourdistan au-dessus de Mossul, sur la rive est du Tigre, ne parait dater que de la captivité des Juifs dispersés jusqu^aux rivages de la mer Caspienne ^. Depuis elle a eu le temps de fortement s'enraciner*chez les Orientaux. Mais un tradition qui est contraire au texte de la Bible ne saurait nous imposer.
D'ailleurs, ici il est trop visible qu'elle est fautive. L'histoire .primitive se passait sur une autre scène que l'Arménie acînelle; elle se passait dans cette Arménie première que le texte de l'Avesia nomme Airyanem vaêdjô, le pays saint et pur^, le lieu de délices et d'abondance, l'Eériemeno ou Airiamano de Zoroaslre, dans les pays de l'Hindoukoh^ le Kauk-asos, la montagne des dieux qui s'élève de 20^000 pieds au-dessus de It mer ^. Mais il me semble que le texto le fait assez entendre. Usons-le : « Et l'arche reposa sur les montagnes d'Ararat, le »7* mois, au 17^ jour du mois. Les eaux allaient en diminuant »jo8qu'au 10* mois; le premier jour du iO*mol^ les sommets »de8 montagnes furent visibles ^ »Quelle est donc cette montagne d'Ararat, qui sort des eaux 2 mois 13 jours avant les autres
. * V. EarSy viu, 17, St-MArtin, Mémoiru hiH, et géogr. sur {*Àrmini$, l,
tSi tqq.
; * Brodchana, Yeindidad Sadi:; Anquetil Doperron, Zend-Âvesia ii, 393, 308.
* Wood, joumey to the sourC- ' of Ai river Oenu, p. 164.
* Gen. nu, 4, 5.
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sommets? Assurément, cette montagne, si j'entends bien ce que je lis, doit inflniment dépasser en hauteur celles qui Tentoureut. Cela ne s'appli(|ue en aucune manière au Dchoudido Kourdistan. Est-ce le cas ftour l'Ararat de TArménie? ^on. puisque cet Ararat. qui s'élève à 16,056 pieds au-dessus delà mer ^ a en fac^ de lui, à Test, éloigné de G'42" seulement, 2 lieues environ, un autre pic qu'on appelle le petit Ararat, bien qu'il soit baut de 12.284 pieds, et qu'un peu plus loin, au nord-ouest, parfaitement visible du pied du grand Ararat, s'élève TAIaglioz, ou mieux Arakadz, qui est haut de 13.430 pieds '^. Nous ne parlons pas d'autres cimes élevées de 12.000 pieds et f)lus, dont la distance de l'Ararat est plus considérable; cependant on les peut également apercevoir de son sommet.
Le lait ( si donc, qu'il y a dans le voisinage de TArarat plusieurs {)ics tiès-élevés et que, pour qu'ils sortissent de l'eau, il ne pouvait pas s'écouler un laps de temps de 2 mois 13 jours. puis(|ue dans ce cas, l'eau n'ayant décru dans un pareil es[iace de temps que de 3,000 à 4,000 pieds, la fln du déluge se troaverait retardée de 2 à 3 mois au-delà du terme marqué parle texte. Le calcul est facile à faire S et ainsi nous avons deux fois raison, avec le texte, de placer l'Ararat ailleurs qu'en Arménie.
En effet, nous avons cité Icv. 2 duchap.xi.qui dit expressément (|iie, lors(|ue les hommes se dispersèrent après le déir.ge. c'est Je l'Orient (QTRP miqqedem) qu'ils arrivèrent dans le pays (le Scbinar ou la Babylonie. Si l'arche s'était arrêtée en Arménie, TArménie eût été le premier pays cultivé par Noè. et c'est de là que ses descendants se seraient répandus dans les autres ()avs, c'est-à-dire qu'ils seraient venus dans le Sennair par le Nord, Du reste, l'autorité de notre texte est merveilleusement corroborée par la tradition des. Arméniens même. Ecoutez Moïse de Khorêne.qui nous t-aconseryée : c Terribles, extraordinaires étaient les premiers dieux auteurs des plos grands biens dans le monde, principes de l'univers et de U multiplication des hommes. De ces dieux se sépara la race des géants, êtres monstrueux, d'une force invincible, d'une
^ Parrot, Reise jum Àrarat, ii^ 44, 162. AL de Hamboldt, Cotmot, iv,3e4if
^ Uitii*r. h rdkunde von Asien f j,31i, f
3 Comp. Gen. vu», 4, 5, 13. . •
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stalure colossale, qui, dans leur orgueil), conçurent et enfantèrent le projet inr;pic de la construction de la tour; déjà ils étaient à l'œuvre : un vent terrible cl divin, soufflé par la colère des dieux, dispense Tédiflce. Les dieux, distribuant à chacun de ces hommes un langage inintelligible aux antres^ Jetaient entre eux le trouble et la confusion: Pun de ces bommes ctail Haïk, fils de Japlietos, [jrincc renommé, brave, puissant, habile à tirer de l'arc K » Haïk, ne voulant pas obéir. à Bel, s'en va de Babyloiic en la terre d'Ararat, aux contrées du Nord, avec ses fils, ses ûlles, les flls de ses fil s hommes vigoureux, au nombre de 300 environ, et s'y établit, soumettant à ses lois les quelques hommes qui y itaient venus par Buite de la grande dispersion de la tour^.
Ainsi, on le voit, d'après la tradition locale même, l'Arménie a reçu ses habitants de la Babylonie, et non la Babylonie de TArménie. Un côté de la question est donc suffisamment élucidé; il est constant que TArarat de la Genèse n'est pas, et ne peut pas être dans l'Arménie, encore moin^dans le Kouvdistan; autant vaudrait le placer dans la Phrygie, qui a aussi des traditions d ce sujets ainsi qu'il résulte des livres sybUlins"*. D'ailleurs^ outre les histoires fabuleuses qui ont autorisé celte tradition (dHerbclot, BibL orient, p. 128), n'y a-t-il pas une impossibilité matérielle pour que Tarclie ait pu se tenir fixée sur la cime de l'Ararat qui est bombée comme une coupole et n'a que 200 pas de circonférence? (Parrot, JRcisez. Arar. i, 138, sqq). Où faut-il donc le placer? C'est une grosse que.4ioD; cependant je crois qu'on peut la résoudre. 11 me semble que c'est l'Hindou-Koh qui pourrait revendiquer l'Ararat de notre texte, et cela par trois raisons. D'abord, et c'est la condition que le texte ^ exige impéHeusement, l'Hindoukoh est situé à rOrient de la Babylonie ; — secondement, la nature orographique de l'Hindoukoh permet de lui appliquer la marche décroissante du Déluge telle que les proportions en sont in-
1 Moîae de Khorèoe, IJist, d'Arménie^ I. i, ch. ix, trad. par Le Vaillant de Florival.
3 V.Bochirt, Phakg.l. i, 3.
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diquées par les versets 4 et 5, puisque THindoukoh, après s*ëtre élevé à plus de 20^000 pieds au nord-est de Baniian^ou, si vous voulez, à son point d'intersection avec le Belourtagh» nœud qui forme le Pouebtikhour, tonf)be assez rapidement vers Touest, et nWre plus que des hauteurs relativement peu considérables, de 8,000 à 9,000 pieds ^ et qu'on appelle les Paropamises; ^ troisièmement, les traditions religieuses et ethnographiques des peuples les plus opposés de mœurs et de croyances, les Sémites et les Chinois, les Hindous et les Scandinaves, concordent toutes à indiquer comme le lieu d'où leurs ancêtres sont sortis un plateau central de l'Asie, la Haute- Asie proprement dite, où aucun voyageur européen n'a encore mis le pied, qu'ils appellent Bâni-i-Dounea, le tort du moiidc-i Koucn-loun''^, Mêrou ou Midoum'IIeimour *, et(|ui ne |»eut être que le Caucase indien, ou du moins appartenir à son système, le système himalayen. Pourquoi ? Nous répondrons à cette question en parlant de rémigration des hommes vers rOrient. Passons donc à celle qui a trait à Tuniversalité da Déluge.
Charles Schobbel.
^ Humboldt, Asie central, ii, 434. Hitter^ Krdk., ni, 200.
^ Wood, Joumey to thê, etc., p. 3ôâ.
3 Joum. asiat. allemand, i.
* Bayer, Convenionet rer. Scyihicas, p. 4 G.
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fRWCiPAUX DOGMES DE U REL4G40N CHRÉTIENNE,
EXTRAITS 1&ES ANCIENS LIVMS CHINOIS
. (Suite du 2« RoinO." ■ V '* '
. J^ai dit au point précédent qu'au commencement il y avait Sanrling H ff ou Les trois intelligencesj l'" Hoang; ensuite les trois HodLtxjg du milieu, dont je parlais tout-à-rheùre; enfin les trois derniers Hoang. Tous réunis font neuf ; mais, comme le dit Lo-py, « Les neuf font trois et les trots sorit » un (iO). » El, dans un autre lieu, le même auteur dit : a Leis » trois Boâng n'en font qu'un. La souveraine perfection est 0 droite et une. Elle nenatt pas. Ellene change pas. Elle protège » et définit tout (20). » Le Choué-vén dfit à iqn tour : a Lé » signe ^ vient de 3 tse et de £ vàtigj^l @ est le même que ^ iià cf^h commencer; il est Roi par iur-mème et dès le prinf cipe ; il est roi, triploj auguste et grand Roi (Si). »
Je traduis ainsi, car celui qui règne <^e lui-même et dès le principe ne peut être deux. On parle bien de trois Auguste^, mais un seul est Grand roi. Par les 3 Ling H M ^<^^ ^V> on a signifié directement le Dieu triue et un, qui est vivant et intelligent. Car le caractère 7tn^ 9t qui s'écrit mieux ^y duquel si vous enlevez Hf; ce qui éit indifiet;ent pour le sens, Û restera trois bouches 0|0, Q ÇP w^jeux la ligne parfaite q q q,
> Vaii le demlet arUcto an iN* prêeédenl, oi-dettui, p. 296. (19) ^ i|f H O H fil •*H'Zo-py, !'• part*. c li:
(20) H â -^ o ±' Jft Œ - o^ 3i ^ it 6
^ W 'Hf* J^f>^9 i'* part., c. 1 et 2.
J21) ê «§â {£ £ o n «4oiâ â « o
fi, è SS; Ji. 4fcc ChoiU-VMtt netatS. ..■ 'i .-1
qui consiste en 3 points et qui est le symbole de Viinité trine. De môme encore, le vrai Dieu est désigné symboliquement parle Ciel, la Terre et l'Jïomme. Car comme Thomme est dit le lien du Ciel et de la Terre, ainsi l'Amour éternel est le lien du Père el du Fils. Enfln les 3 derniers Hoang ^ H M fijP*rent le même type. Par Foulnj, qu'on nomme Tay-hao^ii^ le souverainement élevé, on figure le Père ; Niti-^ua ^j| figure le Fils ou la sagesse du Père ; Chin-nongyjilf Jf^ qui est le roi du feu^ % ^^y^'^y^ figure lefeu divin de l'Amour éterael.
Vous m'objecterez peut-être ici que j'ai loue le P. Bouret d'avoir dit que Fou-hy était le patriarche Ilenoch. Je dis à cela qu'il faut envisager la même personne sous divers aspects. Comme, d'après lesuns, Fou-'hxj est le chef des 3 Hoang, que, d'après les autres, il est placé dans le l"" ht/ i^, que Lo-fg lui-mAmc ne le place qu'au 9e ifcj et que Niu-oua est sa sœur et sa femme, rien n'empêche que Fou-hy, considéré sous cette nouvelle forme, ne désigne la divinité du Saint et Xiu-ou^ son hnmanit^ d'autant mieux qu'on dit a que Fou-hy a créé x> le Ciel et la Terre et que Niu-oua a tout remis dans un s meilleur ordre (22); » ce qui certainement ne peut se dire d'IIenoch,
Ajoutezque rien n'est aussi embrouillé et au*ssi incertainque cette période des + ifc dix hy. La !'• se nomme X, Ig fei neuf têtes ou les neuf hoang iL M> ^^ >fc É: tay-hoang^ le Grand régnant par lui-môme. Il y en a qui veulent que ce soit C/iinnong. La ?• se nomme Owhng % ^, les 5 Long, comme audessus les 5 7y £ ^. Les mis leur donnent le corps de^ Dragon? ou des Long. Les çmtres disent qu'en parcourant le globe ils avaient le Long en guise de cheVàL Lesunslesplacentavant •e 3Ç M Tien-hoang. Ixîs autres n'en comptent pas 5, mais 12, et les tiennent pour les Esprits des 12 heures. Ce serait en vain que j'apporterais d'autres xAtationS) C'est au ansez grand travail que de ïjetirer quelques^ tjipesdece labyrinthe et. de
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les expliquer en pea de mots. ÀTant le 7e hf |C, ou période, on ne peut les prendre pour des liommes.
Depuis la 7» période, on trouve : 1* 3ï ït Hoang-chin^ TEsprit jaunâtre. Un bon nombre pensent que c'est Laotsè « incamé » au temps de la paix moyenne (25). » Letextechinoisest remarquable et il serait difficile d'exprimer plus clairement le mot incarnation. Cependant Lopy pense quil faut entendre ces
parolesd'un autre personnage. 2* On en peut tirer ^ S ^^!/'1/j la grande Unité. On l'appelle encore Hoanff^n ^ A? Thomme auguste, ainsi que Siao-Ue i]\ «f , le petit-flls; et encore Yuenr kiun % :g, le premier chef, le grand chef ; et encore Tieniching Itoang-gin 35 IH è A- « H H eu pour disciples Chin-nong^ » Hoang-ty et Laotsè (24). p Hoang-ty a parvint jusqu'au » mont Wgo-moei pourvoir Tien-tching-hoang-gin, il le > salua dans le palais de jade yo et lui dit : Je voudrais » apprendre de vous quelle estla raison de l'Unité t ri ne (25). i» On ne voit nulle part que ce philosophe ait été roi, mais comment a-t-il pu instruire Lao-fsè, celui qui, d'après le témoignage de tous, est le contemporain deConfucius?
De la 8« période Pa-kg A iCty on pcftït recueillir ceci : Yeoutsao ^ ^ habite un nid comme leâ oiseaux; peut-être que ce nom est fictif. On loué fort son gouvernement « pour avoir D soigné la vie dés hommes, et ne permettant pas qu'aucun 10 mourût. Sa charité embrassait tous les hommes ; il n'en » haïssait aucun ; il donnait toujours et ne recevait rien. Les 9 hommes n'allaient pas chez lui comme à une cour, mais 9 tout le monde avait recours à sa charité (26). r^
(23) «fl T^P « ^ hF a.. iK #>* :g A- L,>i>y, 1" part.
(24) t «iWmi^S ^ M M }Êt>h "f o*
^^•? #53l*ife3E%1§^- Lo'Py.V part.
(25) ît ifî ir « i o £.-x » M -A o m ±
3t ^ 0 o it S3 fif * B -f :& ^- Lo-pV, 1" P«rt. c. 3.
(26) # ijr i^.^m mm^» o ^<i: -« w 7 s
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11 faut dire aussi un mot dq Scuy-^in ^ /^j qu'ils font « l'inventeur du feu. Il donna les noms aux choses, aux rep- 9 tiles, aux oiseaux, aux bétes de la terre fS7). « On en dit autant de Fou-Zi)/, de Hoanjr-ii/ et du grand Yu. Us disent « que Souy-gin régnait au Ciel, Fou-hy chez les hommes et ïiChin-nong sur la terre (28). » Les autres disent qu'il est Ginrhoang A ê; ^^ ^" 1^' donne Foii'hy pour successeur.
Dans la 9"^ période, on place Sse-lioang £ ^ bien avant F(mr hy. Vulgiiiremcnt on le nomme ^ ^ Tmng-hie. c 11 avait » 4 yeux Irès-titlncelauts, ainsi on donne 4 mamelles à Ven- » vamj (20). » Ssé-ma-tsien eh fait un ministre de Hoang-ty, mais c est à lort dit Lo-py (50). Il a reçu le tableau Hotou^ ou, selon quel(|ues-uns, le Lo-chou ; il aurait composé les lettres qu'il aurait nommées cliou-hy ^ ^. Lo-py dit que ces lettres sont les anciennes lettres dites 1^ ^ ko-teouy qu'on aurait trouvées demi-usées dans un mur de la maison de Confucius. Kon^-[y7Z5^-/aiemarqucaYec raison que, «bien que la forme Tf> de ces caractères ait changé^ cependant l'essence des 6 classes » est demeurée la niéme (51). » Les lettres de Tsang^-kie^ dit le livre Z^an-fc/ii^ (i sont anciennes et généralement incoD- » nues à nos maîtres (52). v Ils disent c qu'après l'invention » des caractères, il est tombé du Ciel une graine et que durant » la nuit les âmes ont poussé dés gémissements (55). » Les uns regardent cet augure comme favorable, les autres comme né-
(27) f^ii£Att««rJije^«o««jE«o
iS ^ O M ^ î ^III J'I- io-py. 1" P«rt , c'y, fam. U.
m ^ EL Ht % o mkiA A o m ^M
jt* Lo-pyf
(29) m UmULo'^S.n IL-£»iv.l"patt.,a.Ti.»*p4r.
(30) X ^ £ t ir «C o jl 4 o. Lo^r
(31) tmm^^nmmom'^mt
}|^ "Ë* ^ 7 A* Kong-yni-ta, v^n 819 de J.H»
(3S) MM % ■t^^WkHkWi' .fo»#M.
(33) 5^ H M X Q A A iK 91- toMttM.. ,
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faste. Il y en a qai nient que Sse-hoang^ ^ soit Tinventeiir
des signes et ils les attribuent à Fou-hy. Les autres affirment
qu'il faut en faire honneur à Hoang-ty et non à Fou-hy.
Kong-yng-ta résume fort bien cette controverse : « II y avait
t sans contredit des lettres avant Fouhy, mais on ne les em-
» ployah pas encore pour instruire les peuples. Matg au
» tempsde Fpu-hy, on commença à employer le chou-fty (54).»
On place après Sse-hoâng et avant Foit-hy un bon nombre
de rois, desquels je choisis cinq noms : 1" i^ ^Hè-son^ (le 8«)
sous le règne duquel « le peuple ne savait que faire i la maison
»retil ignorait ou aller au dehors. 11 frappait sur son ventre en
» guise de tambour et se promenait librement ; il avait tou-
» jours la bouche pleine et jamais la tristesse ne s'emparait
» de lui. Il agissait de jour et se reposait la nuit ; il buvait
» quand il avaitsbif et cherchait à manger quand la faim le
» pressait (58). o .
Le 2e est jR (^ Tcho-yongj qui a inventé la niusique. «Celte » musique, dit Lo-py, n'est rien autre chose qu'un gouver- 9 nement souverainement parfait (56). »
be S" est un autre ^ ^ YeM^tsao (le 13*), duquel on dit les mêmes choses. On le nomme "é" M Kou-li^ang. Il avait pour monture six long f| et le linaiîéj^. Il reçut lui aussi leJfo-fou et le Lo'chou, ce qui est arrive à d'autres, selon Ming-hoa-ky cité par Lo-py (57). « Le Hô-tou n'est autre chose, dit Kong-- » ngankouey que les 8 symboles du Y-king, LeLo-chou n'est 3 autre chose que les 9 ordres (5B). » Et ailleurs il dit : a Le
(34) ^ ^ &ik ^'t{ o#*ffl;2:»iSo
mik m m « <& f^ « m- jron^-yn^^.
(35) A ^ T^ ^ m n o n ^ ^ m iL o M nLmm o ^m m » o m m m o ik m x^,
iS M ^ tfe O il Sy ^ ^./-o-py, 2-popt.,c. Tii,8-rol.
(36) m ^ fà M 4L^ Lo-py, ma.
(37) :^ Jl £1 3JS *§ W ±»iriiigi)io<t-«i, cité par Ia^,iuill«ror
(38) M ■ A ^ Ji 6 # j» iC. itS* K.n9^^^ ehoue, l40aY. J.-C* vdiMiotto^ t vin, p;4a8..- • '-< r
9 grand Yu a reçu du Cicl^ le Lo-chou, ou la grande forme D d'un excellent gouvernement (50). >
Le A" est ^ ^ Tclum-siang. a il a inventé la cithare à 5 s cordes^ pour régler les saisons qui étaient troublées et assuï) rer la vie de tous les êtres (40). »
Le 5* est ^ '^ Vou-hoay^ c'est-à-dire sans souci. On raconte des merveilles sur son époque :
« La vertu rendait le corps tranquille ; on estimait beaucoup » la vie ; le corps prenait de Texercice, mais l'esprit ne con- » naissait ni l'amour^ ni la haine ; les coqs et les chiens se ré- » pondaient^ en chantant et en aboyant, les uns aux autres, i> d'un lieu à un autre, et les hommes ne mouraient que dans )) une grande vieillesse. On jouissait d'une paix profonde. j> L'oiseau iong descendait; kouey et long apparaissaient. Les h vents, etla pluie gardaient une mesure. Le chaud et le froid s se succédaient avec ordre (41). s.
Sse ma, tsien place trois rois enireBoang-ty et Tao ; sur chacun d'eux voici un mot.
1" W R& Tsing-yangy vulgairement ^p ^ C/àoo-haOy et encore fS |^ Kiong-simg, Coqpe des précédents, a on dit » qu'il a été miraculeusement conçu et né; que l'oiseau fong D s'est montré ; qu'il a reçu le 7iO-^ou et le lo-chou^ qu'il a » inventé la musique pour accorder les hommes et les esprits, » et pour réconcilier les choses inférieures aux supérieures. On » le nomme encore W Ê, Sy-hoang^roi d'occident (42).»
^'^ îS R& KcuMjangy vulgairement Hg 1% Tehouenrhioy et
(39) ^n 9k^m9&xntomvif&m*
^. Kong-ngan choué.
(40) f^£iÉ i,msim}^M.£Ji&msL'
LO'py^ 2« part., c. ix^ 9* période^ 14« roi.
(41; Kk m^ J^ oA-t^^liî SA&o
(42) f^ m JU £» A JNi « « ± T. Sm^ma4ri,n,im 5M-lpt etio-py, ,2* part, €• 7, qui porta^îào eliion CAcow
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encore £ ^ Huen-ty^ roi céleste, et S ;J Yo-Ue., . fils de la piçrre yo. « Sa mère vit une lumière autour de la une^ selle en fut émue, elle conçut et enfanta cq^ roi auprès dé » reau de robéissauce (45). Il a inventé la musique afin de » faire accorder Yn yang et d'offrir un sacrifice au Souverain » Seigneur (44). » •
Le 3» est ]S{ 3p Kaa^gin^ vulgairement ^ f^ Ti/rko. « Sa
•"mère ^g^ Ouo-pao mit le pied sur un grand yestige et quand » Ty-fto naquit, elle ne sentit rien. Et aussitôt son enfant » rappela par son nom, etc. (48). »
!»• POIWT. ~ Fou-h y. J A m
jpo le nomme J|^ Tayhaoy le Très-Haut, ^êj^*^"^^^'^ le Roi auguste du ciel, ^ ^^ Tclmn-hoangy le Seigneur du printemps, ;f: ^^ Mou-tyj Roi du bois. Son nom (^ m'n^) est Ml^/onffy vent. « Sa mère appelée l^ W» Noa-m^ mit le pied » sur un grand vestige ; elle conçut, l'arc céleste vint à elle^ V elle demeura enceinte pendant 12 ans et le 4 de la 10*" lune, » elle enfanta un Esprit (46). » D'autres disent « qu'elle a » conçu d'un Serpent (47). » Fou hy avait le corps du Long jfi et la tête du bœuf, ou^ selon Ven tse, le corps du serpent et la (été du Lin ff^ (48), Su, selon d'autres, < les lèvres de Long et les dents de Koueg^ fi^ la tortue. Sa vertu était
(43) # «Jijfclt ^±;«f^*]R«*.
Sse-ma-tsien.
(M') i^ m iSk m m \^ % ^ ± 16- Idem.
_ (45) n m -kMo "-a ^ z ëL)&i^m9ko
(46) # a :^ » o tt JL â Z o n ^ + W
(47) ?E w ijtà r^.
(48) «l,# ■* -t 0.4fc # « f;:0 « § îl tu* Divers et Ym-ite, 604 av. J.-C.^ Voir note, t. x. p. 114.
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semblable à la claiHé du soleil et de la lune (49); Il reçtit le BO'iou él a composé le Y King. « Sa lyre avait 27 cordes ; par » elle il attirait les bienfaitéduCiel, et reconcilia le ciel et les » hommes (SO). » Selon dMntrs, sa lyre avait 15 ou 20 ou 10 ou 5 cordes. «Il en fit une de 36 cordes pour améliorer la per- B sonne de Tliomme et le ramener à la rectitude céleste (Si).» Selon d'autres, les cordes étaient au nombre de 30 ou 23. Ses enseignements se nommaient Lonff diou H '§f. Il fat le premier à faire usage, des lettres. « Il promulgua sa loi en 10 »parolos. Quelques uns lui en donnent 12 (o2);» d'au très disent qu'elle n*a pas été écrite (B5). a Enfln on lui atUribuc la créa- B tion du ciel et de la terfe(&4) ». Je passe sous silence une foule de choses de ce genre et je laisse au jugement des autres de dire si Fou luj représente plus la figure du Christ que celle du patriarche Ilenoçh.
IV POINT. ^ Mlu «utt, ^ iy|.
Je ne pense pas que personne puisse nier que, .Yfu oua. ne renferme un type remarquable du Verbe incarné^ pour peu (|u*on remarque attentivement ce qui suit. Niu oua marque ici ^ yn le genre féminin, non pas à cause du sexe, mais à cause d'un mystère. :! eu/ ou deux désigne f^yn, el yij comme je l'ai déjà dit, désigne la 2» personne, ^ 5, Kia yww, d*où Ton dit toujours fé fcft yn yawy, parce que la connaissance précède toujours l'amour^ et la connaissance ne vient
(49) ^ m mM B M ^m- u-py?
(50) ifwr. + w 4: i^ o «iiit WitWio
JH 'fr 5^ A i: ft. to-py?
(51) f^SH+W'7^iKoiaH#o9
tt O S ^ 35 JH. lo-py?
(52) ff + wi«o+i*±»o;F«
i jR* Lo-py ?
(54) iftmm ^ ». i^r
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pas deTamour, mais l'amour de h connaissance. Ck)mme Niu oua ]^ jij^j danslesnionunicnts chinois, est le type de la Sagesse incréée, ainsi Minerve et Pallas sont-elles, chez nous, Tune remblême de Vàpatûn ^ît, l'autre de la guerre HÇ vmi. Toutefois Niu oua désigne tellement la sagesse éternelle qu'elle est en même temps le type de la chair ou (!e l'humanité que le Verbe a revêtue. Cette sainte humanité du V'e?'6e peut justement être appelée sœur et épouse, et par ra|)port au Verbe époux on la rapporte à yn. De là Niu oua ^ jl^ est par quelques uns appe'ée la sœur du Très-Haut, par d'autres son épouse (5i>). Ainsi Junon est appelée la reine des Dieux et la sœur et Tépouse de Jupiler:
Ast pgo, quae Vivum incedo regina, Jovisqae El soror et coujux (Virg. .Eneid. i, 59.)
EHn i st son épouse parce que le Verbe Ta prise en unité de personne. Klle est sa sœur parce que le Saint, comme homme, est le fils de Dieu. D'où, dans le Chy-hing, ce n'est pas Niv.'Oua, mais une autre figure du même genre qui est appelée Tien monei 5c ^ sœur du Ciel.
Le nom de famille ^ sirnj^ donné à Niu oua^ est ^ yun, ou 5r y^n le Verbe en tant que pluie ^ descendant du Ciel. On la nomme ^ ^ Niu-hoang^ c'esl-i-dire Vierge régnant dès le commencement, ab œterno ordinala sum,.. etc. (06). Elle est jji$ ^ chin moei^ l'épouse spirituelle. Anciennement les Grecs disaient la même chose de Juuon :
... Prima et tell us et pronuba Junon Dant signum {^neid. iv, 166).
Elle est l'épouse, 1*» parce que le Verbe a uni à sa personne la nature humaine comme une épouse ; 2*» parce qu'il a reconcilié en soi les hommes à Dieu ^ Jl T- ^"^ lyre mystique de la Reipe Niu-oua comptait 25 cordes. Le JP. Bouvet explique savamment cette flgure par le fameux problême de Pythagorc.Dans un triangle rectangle, le carré, quoda latere rectum angulum subten dente describitur, œquale est qaa-
(55) i: ^ ;?: j^ o -i: ^ i. ISf. ixyn?
(56) Proverbes, viii, 23. • .
¥!• sÉRiB. TOMB XII. — N*» 71; 1876.— (91* vol. de la coll) 24
374 TRADITIONS CHRATIENHBS m OIIMB. — ART. Y.
dratiSf quse à lateribus rectum angulum continentihvx descinbuntur. Mêlions la chose en chiffre. Si nous prenons 5 pour le côté formant Tangle droit et les nombres 3, 4 pour les 2 autres côtés, il est évident que 25 ou le carré représenté par le côté 5, sera égal aux 2 carrés 9 et IG, représentés par les côtés 3 et 4. Car 25 contient évidemment les nombres de 9 et IG. Or, ce problème, à cause duquel Pylhagore est dit avoir immolé une hécatombe, a le sens de cette parole des Chinois à savoir : « La vertu du Saint a la valeur de la vertu du Ciel » et de la Terre (87); » car le Saint est le ciel et la terre^Dieu et homme; or, comme 3 désigne le ciel et 4 la terre, ainsi 5, nombre hermaphrodite, est plus propre à l'homme-Dieu, et multiplié par lui-même, donne 25. C'est pour cela que la lyre de la reine Niu-oua avait 25 cordes. C'est ainsi que raisonne le F. Bouvet.
Lorsque le très-mauvais Kong-hong, ou Satan, eut rois le trouble partout au ciel et sur la terre, « Niu-oua conçut une D colère digne d'elle, elle extermina l'impie Konfj-ftong, pa- » cifla le monde, et tous les peuples acquirent une nouvelle » vie(ô8), » ou, comme le porte une autre version, « la terre » paciûée, le ciel réparé, tous les peuples passèrent de la mort 0 à la vie. » Pour cela « elle purifia par le feu 5 pierres pré- » cieuses et avec elles elle répara les ruines du ciel (S9).s Cett pour cela que ses mérites répondent parfaitement au Dieu- Trine et sont infinis. Que faut-il entendre par ces pierres purifiées au feu et brillantes de toutes couleurs? Ne sontce ^as les prédestinés, qui ont passé par le feu et sont ornés de toutes les vertus, dont Niu^oua ou le Saint a rempli les sièges vides des anges ou, selon les paroles de David, ks ruines des anges (QO). On dit aussi de Niu-oua t qu'elles
(57) S A fê BE 3lc *fe. to-pv .'
(58) ic Êk% ^- i& o»^Xolii$3S
m ii Êi m s.fèi ^ m % o Anv^gs
ê O ^ :Ù. ^ i. ^- Lopyf
(UO) Implevit ruioas {l'sal. cii, 9),
NIU OUA
» préparé loules choses, qu'elle a pris de la Terre jaune, et en » a formé rhomme et qu'elle a enfin régné dans tout le globe^ > par le bois (61). »
Ce que les anciens monuments désignent par Niu-oua, le Y'hing le démontre par ses symboles. Voici en eflEet ce qu'on
lit au symbole tat/ ^ EE (le 11'') à la ligne S"* qui occupe
le 1"* rang : « Le Seigneur deuxième influe sur sa sœur. » Première et grande félicité (62). d Le livre Y-hoé remarque très-bien que y est la 2* lettre du -|^ ^ Chirkan. La première Ç kia est dure, cette 2e est molle (65). La i*"' désigne donc bien un Dieu offensé et par la 2* le Dieu médiateur est déclaré. Ce qui n'est pas moins conforme à la thèse^ c'est ce que le même livre remarque : a La 2" ligne qui est le siège » du ministre veut dire le second roi ^ 2* ^V^ (64) .» Mais, «'il est ministre y comment peut-il être nommé % ty? C'est ce que n'a pu voir Y-hoe. Il a dit aussi avec raison a que la 5* » ligne Indique une sœur (65). » Mais^ parce que la 2<> ligne est Tang ^ ou homme^ et que dans le 5« siège, ce n*est pas f empereur, mais l'impératrice qui y demeure Niurty ]^ ^ ou Nivrhoang ]6^ ^ ; et comme il n'avait aucune idée d'un Rédempteur^ il pensa qu'il était inconvenant qu'un homme attribuât tout le mérite à une femme, el il lui a paru mieux que cette reine attribuât à son ministre tout le mérite. C'est pour cela que tout ce qu'il a imaginé détruit le texte. Car il dit : «La 2* ligne estime la S** et la 5"* rapporte tout à la 2% c'est- % à-dire la sœur rapporte tout au roi,» quand le texte dit l'op-
(61) -ki^nmii^ ^ n » o icmmM±
(62) 4&i«i|0JBlijfc0X§. r-*tTH;,Bymb.ll.
Il*i2.
(63) 7 M Zi De* y-hoe, Ters 1353 de J.-G. Voir note, t. nn. Pi 359.
(64) £1 iL S C « * Z.. r-*o«.
(65) a i Jg * « *fi. Y.hoe.
» posé : 0 Le roi rapporte tout à sa sœur. » Rien n'est plus clair que ces paroles (juaml on connaît d*ailleurs la vérilê. Car, alors, il tant dire : La 5° eslime souverainement la 2' et la ■? ù rapporte tout à la b'' [G6) » et ainsi on aura le véritalile sens
de ce [hL<sn|^^e. Il etst évideat que la 2* ligne z^ est j^i/ung
o\\ eîîlirre et digne de tout honneur. Elle est ce|>endanl dans 1:\ partie inférieure du symboli» rt occupe le siège du minisln». II en résulte que pur celte ligne le Verbe est coînme anéaiîii et est réduit au ?(«rl et à la place de sujet. Bien «j'i'il descende jusque h, il n*en est pas moins Pioi et Sîîigncm ^ Ti/. La 5* ligne est "^ 1 w ou rompue, manquant et vile par sa nature. Elle siège pourtant au 1" ranget|»our cela c (î > ligne n'exprime pas moiirs bien riuimanilé pri?i' par w y, îIjc ci ;îssise au |)'us liai;t Itu « à la droit».' delà » \\:]['' l [■;,;•< .î>;;). » [V[i.'i\ (ju'elKî i>oil si liaut, clic ncncst pas îiii iiîs I.i în.ii;e sœur j^ ^foeL Celle très-Siiute ïlcine se îroniiitt lrc..,-liunib!einent tt totalement à son ép-juv^g ^ on-rlmun-t'lU i^ 5* ligne est soumise à la 2*. Aiais puis^ju'die L'àL Tel uuse du Vorbe, elle est aussi la Maîtresse du Ciel et de la Terre, et cela de droit. Elle a d'ailleurs les mérites infinis d'un moude racheté par la croix et ])ar la mort. C^ pourpioi l'Epoux lui-n eme la place sur un trùne et lui rapporte TœuNre de la Rédemption. Ainsi la félicité première peiduiî par le péché est recouvrée avec honneur. C'est ce qu e\pri;î>(; le texte.
On înuche ce mvslère dans un bon nombre d'autres svmbole>. \.'x source est utiique à savoir : Tunion de la ligne brisée
iivfc la ligne entière , c'est-à-dire de la nature in-
flrir.c iivec la forte dans la personne du Médiateur ; maisqœ de ruisseaux sortent de cette fontaine per|>étuelle et couieot
(c(î) ziwioMifôrioJfja**
1$ j^- Y-hoe,
(07) liirit liliua hominia sedens a dcztrls rirtutti Del {Luc T^t^ 68).
CHIN-N0N
agréablement à travers les champs fleuris du Livre Y-hing.
5** J'avais promis, dans le 5« paragraphe n° 6, de parler à la fin d'uu si beau sujet ; mais cela demanderait trop de détails, je renvoie donc le lecteur au livre Y-king.
V^ POINT. — C lilii-nong jpf J||.
Chm-mong, c'est-à-dire le divin agriculteur. « Sn mère avait » nom -^ ^ Ngan-teng^QW ^ ^ Niu-teng^ vieige progressante. » Elleconçut d'un Esprit dans un lieu appelé % 'à^chang-yang^ » agneau éternr*l.et enfanta Chln-nong dans Tantredu mont » Lié[\). » On ditque Lao-/.seest néau même lieu (2). aCIiin- ^^ nong avait le corps de l'homme el la lete du bœuf. On le » nomme !^ ^, len-^y, Tempereur du feu, 11 grandit sur les » bords du fleuve ivianr/ (3), » d'où il tira son nom. A J i U tire Kiang^ m, le Choiœ-cen parle ainsi : o Chin-nong habitait » près du fleuve Kiawjy ti'où on lui donne ce nom; c'est » pourquoi le signe H a ^ pour clef (4). d « Si le fleuve » Kiang portait ce nom auparavant, dit le Tchang-tsien^ » à quoi bon y ajouter ces mots ^ ^ (^) ? » C'est qu'ils ignorent (jue le Saint en tant que homme n'a pas de père, il est né d'une vierge ^ ^ JSfiu-seng et lire son nom de sa mère. Sa mère est H Kiang ou ^ ^ Niu-yang^ laquelle Dous a donné TAgncau dans l'antre de Bethléem. Chinnong a composé l'ouvrage appelé ^ llj Lien-chan^ qui commençait par le syiîibolc ^ ken (le 52*'). II a fait dans le Dnème but que Fou-hg une lyre de 17 ou de 25 cordes (0).
(i) -k ^ m n w: % ^ o Ê. n »nm m
(2) ^ ^ î$ 4 ]8Ô Jlfc. Lo-py?
(S) a^ M ^ -^ 1^ iK o JsRSH^- Lo-pyf
(4)11 o i4>m ^mji^BisifÈ^icm
^. Choue-vcn, racine 443.
(5) ^ ?lk ^ ^ H O IK 2fc fRl ^- Tchang-tsien, toir Annales, t. xi^ p. 422.
i^ M i& IÊS- Tehang-Uien.
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a Avant CAtn-non^, l'eau était le vm primitif, ou le noir et » céleste vin (7). » D'où quelques-uns veulent que CAtnnong ait « inventé le vin ; » les autres le nient. Chacun lui atiribue la charrue, a Par sa propre expérience, il apprit B les propriétés des plantes et goûta dans un seul jour le suc D «le 70 plantes, pour guérir les maladies. 11 traita de 400 ma- 3> ladies, et il enseigna 375 remèdes (8). » Le Lou-sse dispon ces remèdes en 3 ordres : a Le i*' ordre pour conserver » les lois ; le 2" pour soutenir la nature j le 3* pour guérir » les maladies (9). p
Le sens est, si je ne me trompe, qu'avant tout il faut garder les lois de Dieu, ensuite cultiver son esprit, et avoir ensuite quelque soin de son corps.
Chin-nong voyagea dans le monde « porté sur. les 7^ | » Lou-loiig, ou les six-lon</. 11 compta de TOccident à rOricnl 0 000,000 S ly ou stades, et du Nord au Midi 820,000. -Or, » 10 /y M font une lieue). Il infligea des supplices à H S D PoU'Sony et donna ainsi la paix à tous les royaumes (iO].>
On raconte la même chose de lloangAy^ de Fao, de Chun, comme je le dirai en son lieu. Mais comme ils ne savent pas que ces symboles désignent le Sainty victorieux du Diable, ils feignent de croire que Pou-souy ^ ^ sont deux royaumes contre lesquels Chin^-nong porta les armes.
Us (lisent, outre beaucoup de ctioses que, pour abréger, je passe sons silence, que « Chin-nong connaissait le hlaiic et * gardait le noir. Il cherchait la mort et ne pourail » mourir (il). 1» La Glose ajoute: « Connaître le blanc et » garder le noir, est unir ces deux natures (iS). » Mais que
(7) 141 Jl Jm ;(: ;S IS ft ^. Qoelnaei ■aleon.
(9)± m m ^ o ^ m m^ o j mUi
^. lou 8se, oufiiige de Lo-pi, soas les Song, da 956 à 1ST9 ap. J.-C
(10) Lou-sse,
(11> ^Ô'^'Ao^XV^ff. Um^t (12) ^^'^ Mk O & &^ iLVLiL' taH».'
HOANG-TT
"veolent dire ^ lH ^ ho-ell-singy les Chinois modernes ne le savent plus (A).
VI» POINT. — WLomn^-tj ^ w
Hoang-ty J| ^, le roi jaune-rouge. —Sa mère porte le nom de Chinff-moù £ -fijr la Sainte- Mère Yuen''iien''ta'ching^heou 56 ^'C >fc iS ^> ïa Très-Sainte Mère du grand Ciel. « Elle vit une » grande lumière de la foudre autour des étoiles boréales, elle
• en fut émue, elle conçut et après 24 mois elle mit au monde » Hoan^-f ?/ sur la colline de rEternilé (15). » Le nom de Hoang-ty est aussi Hiong ]^ Ours^ soit à cause de ces étoiles qui ont toujours porté le nom A' ourses , soit qu'on leur aurait donné ce nom à cause de Hoâng-ty. « Il avait les cornes du » Soleil et la face de Long. Il produisit le Yn-yang. Il reçut
• les tables Ho-tou et Lo-chouei composa le livre symbolique > hmei'tsang ^ ||(, qui commençait par le symbole iÇ houen » (le 2*),auquel on donne communément le nom de F^ (t^)*» Lo-py dit avec raison : « l*e livre Y traite du ciel, le KoueU » tsang de la terre, le Lien-chan de Thomme (18). »
Il n'y a presque rien dont on n'attribue l'honneur de Tin- Tention à Hoâng-ty.
a II composa 5 sons afin de régler le temps du Ciel ; il unit 1 8 sons pour rectiOer la personne de Tbomme ; il unit le Ciel » et rhomme, et ensuite naquit la beauté du Ciel et de la 1 terre (IG). Il bâtit le palais de la concorde pour y faire
(A) Oa Toit quel assemblage confus de traditions ot de conceptions les CShlnois ont accumulé sur Chin-nong. M. de Paravey en a pris les princlpanx titres, et, aidé de la chronologie, en a fait Seth. Voir le tableau cidessus, p. 308.
(13) s # a 5*; m S ^fc ^ flî S o & m
fl|^- + Wia>^ll54**^*£c- Dana Sse.
m&-tsienj commentaire du Sse-ki^ 1. 1.
r^) B ft n 0 o ^ fê is. ibid.
(15) ^a5c*o aSRa^oîÉlIlA
wk Lo-^* dans Lou-sse.
(16) itfSJHA^JHfo At^£iîE
„u ln>ii'..-.m-I,>,lr;i;;<.iiii|- .;tpsiai! „ , :.<r:>\ ,;M-|l fui rii^.'^.'li surir Il lie :;00;ni- a' iiiiiiiL s':ili;ii;^,-;i l'I M » corps dans le séimicre lîiO). » n'a lion : • Us ^ases Ting êtiint ailicv * dirent au-devaoi de lui ; il mont B blanche et pénétra dans la drmev » darins ont caché ses habits dans li Il est superflu que je donne m chacun peut expliquer ces parole mais je me borneà faire remarque de la pari de Sse-ma- (sien de coi Boâng-ty (B).
(17) f^ ^ S £1 le -t
(IS hit) Vulr la (IgnredB co« Ting ; A
(19) « H ffl ia m ic - Sfe la J: #- i/-Pï? _ _
■ (20) s it lU o fô i
/ai\ Mt ^ « tt -F ÎQl
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VU*» POINT. — Heou-tey /p f§
Nousavonsdéjà parléde Heou-tsy et deSie{Ann. t. x, p. 444) . Mais il reste beaucoup de choses à dire. Voyons de suite ce que disent sur Ja naissance de Heou-tsy les Gtiiuois savants, surtout ceux de la famille royale Haii (202 av. 220 ap. J.-C), qui n'ont pas rougi de coudre les premiers, à leur histoire, les livres canoniques et doctrinaux 3^ King.
Us veulent ([ue l'Empereur T?y-/io ait eu 4 femmes, a une » légitime et 3 concubines (22). « D'autres disent qu'il eut E3 J> jË^ Sse-féyj 4 concubines ; et que celte lettre n'a aucun » mauvais s ns. »
Selon LO'pxj cl beaucoup d'autres, « la l'* femme était » Kianrj'i/aen ; elle avait toutes les vettus d'une bonne j> épotise, elle s'attacliait seuloraent à son maître et ne suivait
» que lui ; elle enfanta en son temps h/, c'est-à-dire Heou- » isij. Ki signiliile premier-né (25), »
Mà'jong pense autrement, a 11 veut que le roi Ty^ko ait eu » un premier fils dit ^ Tche, qui s'.îccéda à son père, et celui- » ci, ou rejeté comme plusieurs le pensent, ou mort, un 2e fils » de Tyko, afipelé Yao ^, fut élevé sur le trône. Le 3« fils » est Siè, le 4*^ et dernier est Heou-tsy^ qui naquit le 10<^ mois » après la mort de Ty-ko. »
Comme sa mère savait qu'il ne pouvait arriver rien de mauvais à ce saint enfant ^ /jî rT ^ pi-ponrko-Iiaiy elle l'exposa 9 sans délai, et Yao, pour la même raison, ne fit rien pour » détourner Kiang-ynen de faire cela (24). o
de la table de Sse-ma-tsien qui explique comment Hoang-ty, placé au milieu, est par là môme le premier.
Quand aux difTérentes actioos et inventions qui lui sont attribuées, elles s'adaptent très-bien à Adam, comme l'a montré M. de Paravey.
(22) — M JE O B M i&. Lo-py.
(23) le m^ 0 M- o ^_* ^ o B '^
M o ^SBD^Hoii^XÎ. lo^, t"part.,
(24) 'injftiU-Ww^f i, i& O n mm
f^ ^ i, Wt' Ma-jong, sous les £fan, Yers 201 av. J.-G.
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D'autres auteurs repoussent nyac indignatioa ce système honteux et ne proposent rien de mieux à sa place. Ils disent 1 qu'il n'est nullement avéré que les Saints engendrent ton- » jours des Sainte ; bien plus, que Fao, Chun et Ven-vang
> ont eu des fils très -mauvais ; que par conséquent, KianÇ- » yueriy en exposant ainsi son enfant^ imprimait une tache 9 honteuse à sa réputation et à son époux défunt (2S). »
Sse-ma-tsien, expliquant mal deux lettres du Chy-hinÇy ne parle pas moins ridiculement quand il dit que Kiang-yuen, » quand par hasard elle se promenait dans les champs, trouva » les traces d'un Grand Homme imprimées sur le sol ; elle s*en 1 réjouit et voulut y marcher dessus ; aussitôt elle conçut, » et^ le temps écoulé^ elle enfanta un enfant qu'elle exposa, le » croyant né sous un mauvais augure, b
Le même auteur ajoute « que Ty-ko consulta les sorts sur 9 la destinée de ses 4 fils, et qu'il en connût que chacun d'eux
> devait commander à tout l'univers (26). » Mais, selon a Ma-jonff, quand il mourut, Ty-ko ne savait même pas que » Kiang-ynen fut enceinte ^ ^ j|H # ^. »
Vany-sou révoque en doute toutes les merveilles dont on entoure la naissance de Heou-tsy, Les autres auteurs l'en blâment sévèrement a en lui reprochant de ne pas nier que » la détestable femme Pao-sse soit née contre les lois de la
> nature pour la perte du roi Yeou (27). « Ck)mme si le Souve- » rain Seigneur n'avait de puissance que pour nuire. Ils ajoa* » tent que, d'après le même Vang-sou et Ma-jonçy que 1 Kiang-yuen fut l'épouse de Ty ko, et que le roi Tao fut le 1 fils de Ty-ko (28). »
(25) Autres.
±ott ±ii^lliD9«oJer»«
Si -f- O ^ ISi ^ M M i^' 5M-ma-tii«», l'an »J «T. J^ Voir ci-deua», p. 23.
(27) mu^ n n^i^iiSimMï' ««-«-m».
(28) ±«iatt#til&7ttJI«9loft it 1^ M o 9É. M M ^' Foiv^iw, «a «T. J.-G. u
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GomTnent donc Yao pat-il permettre que son frère fut * exposé comme illégitime T Car il safait que ffeou^tsy était » Saintj et que par conséquent le Ciel le conserverait ? Maïs » dans ce cas, pourquoi Yao o'a-t-il pas, durant 70 ans, élevé 9 à aucun emploi un frère aussi Saint. ? > C'est ainsi que parlent les auteurs chinois.
Il ne manque pas d'autres auteurs qui, pour débrouiller ce chaos, supposent qu'il y a eu 10 générations entre Ty-ko et Fao. Cela posé, Kiang^yuen ne serait plus la femme de Tyho ; ce que cependant tous, sans exception afSrment.
J'ai posé ces prémisses, afin qu'un lecteur équitable voie sur quels pauvres fondements s'étayent les interprètes Chinois. Quand un Européen dit avec confiance : Tous les Lettrés cAinois assurent ceci ou cela, c'est une marque qu'il en connaît bien peu, et qu'il n'en a lu encorc qu'un moindre nombre.
Examinons maintenant brièvement les noms de la mère et du fils. La mère est appelée H Kiang^ comme ci -dessus celle de Chin-nong. Elle est vierge 'fc wiw, parce qu'elle a conçu un Dieu d'un Dieu ; c'est un agneau ^ yang qui a engendré de sa substance un agneau pour nous. Elle est appelée ffi Tt^en, parcequ'elle est la source et l'origine j^ de la virginité ^ niu. On ne voit nulle part qu'avant elle, quelqu'une ait fait vœu de virginité (C). Son fils estappelé ^Ky^ rejeté^comme s'il était Vopprobre des hommes et Vabjection des peuples (29). Aussi le Chy-king le nomme-t-il Min Jg peuple. Il étaitdonc comme un homme du peuple et Tong-gin |^ A habitant parmi les hommes. Son nom propre est Yun \,% ^ ; Yim Verbe^ désigne sa divinité ; Niu -fj^femmey son humanité. On lui donne aussi le nom de tchu ^ colonne^ parce que, comme toute la maison repose sur les colonnes, ainsi tout le genre humain est appuyé sur le Saint ; mais le signe ^ tchu offre
(G) Od vo!t encore ici que ce n'est pas seulement Isaie qui a dit : Voila qu'une Vierge enfantera, tout l*0rlent arait conservé la tradition que le Saint devait naître d'une Vierge.
(29) i£go autem sum vermis, et non homo, opprobrium homioum, abjectio plebis (Fto/. xu, 7).
U 1 i-o.-.c iu nom <ic ^ H Su.y-i comriiL'iice : « A ce coiiimi;HCOi!H.'nl oii
> yuf.n n ctc la mère commnno. Comi » Elle ofTrajt de loul sod cœur ses \œ I Iristc, parce qu'aucun fils ni; lui u
> foiulémenl en eileâ la paix qii'appor » ellrt fut 5ubil(;mcnt exaucée (-"^O). » ' apiiliqueiit CL' mot ^ min à Ilfou-U^, peut aussi l'upiitiquiT litléialemeiit à été ramenés à la vie pur la najssan Kiang-yucn; le mol aenff ^naUi-e,6'< ce sens. Kiang yueii e^t appelée la i veau ; parce qu'elle est la mère du Sa ^/ou, d'après les interprètes, parm porter avec peine. Le teite dit pou-t.
plus haut pou-tfeatff f^ ^ non agneau
fi
3Ë ii j£
rarK»». 1. Il
t, ode 1, n
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TËnfant qu'elle doit enfanter, elle ne le sait pas encore^ et gémit de ce que le FiU promis ne vient pas encore. J'ai traduit he-yn "^ %% ke-ssê "^ fEL, par les vœux ci les jorières qu'elle faisait, lesquelssont des espèces de sacritlccs. Gef)endant jE 8se signifie sacrifice perpétuel, et iM ynesi le jf^ sacrifice à la terre occidentale i W* La lettre iè ;^ a de l'énergie, elle semble faire allusion au sacrifice de Heou-tsy même, que Kiang-yuen, en obtenant Heou-tsy, obtint en même temps. Ils expliquent sottement les 4 lettres suivantes, d'après Sema^tsien (31), ^ Zi, ^ tt/, ^ voùj ^ mn, puisqu'ils veulent que voù l^signifie vestige et min ^ lepouce du pied. C'est là •ce qui a donné lieu à la fable du vestige du pied du Géant, qu'ils débitent sans honte. Ils ne voient pas que le signe tt/^ demeure comme dans le vide et ne peut plus avoir aucune connexion avec les autres. Le seul Mao-ichang traduit ty par le roi Ty-ko (52). » Mais comme le dit fort bien Kong» yng-ta, «cela posé, cette naissance ou conception n'a plus rien » que (le fort commun (33). » Pourquoi alors le Chy-king n'a-t-il de louanges que pour la Mère et rien pour le Père ? Mais à quoi bon un interprète quand le texte est clair?
Voici comment parle le Chy-king dans l'autre ode appelée gg g Pi'kong :
a Quelle est grande, Kiang-ynenl Combien elle est auguste, 1) pure et immaculée 1 Le souverain Seigneur repose sur 9 elle (34). j> Comme, dans ce [lassage, on emploie les mots de Chang-ty Ji ^ Souverain^ Seigneur^ il est évident que dans rode Seng-min, le mot Ty désigne le même Seigneur, tt ainsi Mao-tchang se trouve réfuté. Selon le Choue-ven et d'autres, le mot ^ VOU est Jh tchè^ s^arrêtery et :JJ ko signifie armes ;
(31) Sse-ma-tsien Voir n» 26.
(32) MaO'tchang, 202 av. J.-G. Voir Annales, t. va, p. 408.
(33) BE^^sF oAi,«jio mn ntk
i& îRS'fl^O ^ilft^- Kong^ng-ta, vers 629 de J.-C.
(34) mmièmo»m^mo±^&
^* Chy-king^ 1. iv, c. 2, ode 4, n. l.
c'est pourquoi il désigne le généreux et saint i^ainqueur, qui ne combat (|ue pour mettre fin aux guerres et établir la paix éternelle. Ainsi le vainqueur du tyran TcAeou est appelé Vou- ^^^ ÏC !• L'ode ne dit pas Vou-vang HÇ î, ni Vcu-ty K ^y mais Ty^ou ff fÇ, co.mme on dit Tyboj Ty^acj Ty ehuTij etc. A la vérité ^ ly veut dire fouler (ealcare) ; mais ici c'est une métaphore ; ainsi on dit ly-ty ^ m^ fouler le» ritesy pour dire : les observer minutieusement. C'est pour cela que j'ai expliqué que Kiang-yuen foulait en esprit le roi vainqueur, c'est-à-dire pensait à lui, le désirait de toute raffeclioo de son cœur.
Eniin ^ signifie accélérer, se dépêcher^ ou selon le Chou^ veriy tnouei ^fréquemment j^ frapper (55) ; » on ne frappe pas seulement avec les mains, mais surtout avec les prières et . vœux. Le Tching-tse-tong explique Ifi dans un sens accomodatif par tsy ^ vite, promptementy et on peut le prendre ainsi. Ifk signiPie exaucer les vœux, les avoir pour agréables. Mais de peur que quelqu'un ne dise que je fais violence au texte, je citerai un Chinois qui pense tout à fait comme moi. Il sépare, comme je l'ai fait, les 2 lettres 40t Ifk 'les 3 autres^ et il dit que ces 2 lettres signifient combien Kiang^yuen a promptement remué le Ciel. C'est comme si Tode disait : t Le saprême Sei- » gneur descendit et aussitôt Kiang-yuen conçut (36). » Ainsi parle Yeou-chi dans le commentaire Sy-Aiang.
Dans la strophe suivante^ on décrit le mode merveilleux dont naquit Ileou'isy. Le voici : t Son temps écoulé, Kiang-yuBti > mit au monde son fils premier-né, comme on tendre » agneau, sans lésion, ni dissolution (dissolutione).
» détriment ou dommage aucun(57). » Vous avez (Ann.,t. xi
(35) Choue-veriy, racine 92, d. 5.
(36) mm o -Ê Am i,flL o «±««0
6P W :^ ?• Teou-ehi.
(37) mmmMo9Êi&iamo^9f^
Kl O M m lu flf* CfttHMv, 1. m, e. s, «de 1, a. s.
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pp. 301 et 4t5)' l'explication du mot ^ ta. Les modernes, d'aptes Tchou-hy, veulent que ces 2 mots ^ ^ sien et seng soient la même chose que ^ £ cheou-senffj de telle sorte que Heou-tsy, sortant du sein de sa mère, ait montré d'abord la tête, comme le font les agneaux. Mais ce mot ^ signifie aussi bien principe que tête ; or, qu'il s'agisse ici du fils premierné, cela est certain^ d'après les anciens qui disent : « HeoU' » tsy est le premier-né de la reine Kiang-yuen (58). » On ne i?oit nulle part si Heou-tsy a eu ou n'a pas eu d'autres frères et sœurs de la même mère. Ajoutons que si on admettait l'explication inconvenante des modernes^ qu'en serait-il alors de la virginité de Kiang-ynen ? Et comment pourrait-on expliquer les paroles suivantes ? Elles sont tellement claires que les auteurs modernes n'osent pas douter du miracle. Aussi le livre Sy-kiang dit- il clairement: « Gomme il a été conçu sans » semence virile, il est clair qu'il est le fils du Ciel, et ces mots » sans lésion^ ni dissolution, ne prouvent pas moins claire- » ment l'intégrité de la Mère (50). » Gela est tellement vrai, qu'on dit vulgairement fit ^ pcnMnj pour A\vq perdre la vir^ ginité.
Kong-yng-ta fait une remarque encore meilleure ; « c'est > que ces mots sans lésion ou perte sont placés dans l'ode » Py-kong avant l'enfantement de l'enfant, et dans l'ode Seng- » min, ils sont placés après Tenfantement de l'enfant, pour » montrer, dit-il, qu'elle a conçu vierge, a enfanté vierge, et » est demeurée vierge à jamais (40). j>
(38) j^ m M m m i, ^^ ë£^^ oj&is '^ m ■» f^ n & ^ o m ^ M ^ m-hu
anciens.
(39) mAmmëc.o&jiÊ.i,4Lo^Pf
7 Su O ^ % lE <&- Sy-kiang, livre par Veou^hy.
iKiF o ^ Ê,t nu o M ^ Um ot^2.
MÈ o ^ 1^ ^ s* Kong-ing-ta. Voir ei-dttnu, n. 33.
Dans la strophe suivante, od lit : « Aussitôt qu'il fut né, elle » le plaça dans un lieu étroit, sur le bord du chemin ; les » bœufs et les brebis Tenvironnaient et le réchauffaient avec j) amour. » L'étable de Bethléem pouvait- il être plus clairement dopeini ? tt L'hiver froid rognait alors, ainsi poursuit D Toilo, il fut placé sur la glace froide, et les oiseaux étendant D leurs aîles, le garantissaient du froid (41). » Les commentaires r^ij'hUvKj remarquent avec raison que ce mot p| toji est uu mot d'admiration et d'étonneraent. Car tout ce que Ton rapporte ici est admirable et presque incroyable (42), et c'est pourquoi le texte répète ce mot à plusieurs reprises. Ensuite celle lettre acte employée pour signiQer la naissance, surtout celle de l'Empereur. Elle ne dit rien autre chose que "g IS yêîi-ycn, parole étendue. Il n'y a rien de plus merveilleux que la u:iti\itc et l'incarnation du Saint^ par lesquelles le VcrJnj s'est merveilleusement étendu à tous les hommes.
On ne tloit pas moins admirer que toutes les circonstances de cotte sainte naissance se trouvent rapportées dans cette ode. Car en passant sous silence les Anges qui sont ligures là par les («iseanx, en y voit les bergers représentés par ces cultivateurs abattant du bois. Car Tode dit : a II fut placé merveilleu- » sèment au milieu de la forêt et lus bûcherons le recueiln linMit (45). » Ces 11 mots W 15^ :i ^'^ cJicou Uhe^ sont ajoutés par les interprètes pour expliquer ce texte difficile et incon)pIet. IL n'est pas jusqu'aux gémissements du divin enfant |)leurantsur la route^ dont il ne soit fait mention. Le texte continue : a Le petit Heou-tsy rendait des gémissements
(41) mM^i^mo^.mm^Zom
M ^ — ^ ^ O A S H ^' Chy-king, I. ni, o. 2, ode I,
(42) Pi ^ & ^ ^ m Vf m u o fitt«
Sy-kiang.
Chy-king. Ibid.
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9 et Tersait des larmes. Sa voix remplissait le chemin (44). »
Le livre Sy-hiang, déjh cité deux fois, expose trés-biea toute
la série et l'ordre de cette histoire, eu ces termes : « Le début
> commence à la conception miraculeuse de Heou-tsy. On » raconte ensuite sa naissance qui n'est pas moins étonnanfe. » n est dit enfm comment il a été abandonné par les hommes. » Et tout cela a eu lien pour qu'il devint manifeste que le Ciel 9 l'avait envoyé (48). »
Ces paroles tirées de Tode Seng^min suffisent. Les autres ne sont pas moins belles ; mais comme elles ont trait à l'agriculture que Heou-tsy a enseignée et que cette doctrine siérait toute mystique^ elle demanderait une longue explication. Je prends donc ces paroles-ci qu'on trouve à la fin de l'ode. Les voici :
« Heou-tsy institua le sacrifice perpétuel, par lequel les » péchés d'un grand nombre sont effacés, et il subsiste jus- » qu'à ces jours (46). » Selon le Choué-vetij j£ sse est un » sacrifice sans fin, c'est-à-dire perpétuel et ne cessant jamais : ^ ^ M ^ ^ t^i-^u-y^e (47). i> Tcfùng^huen^ ancien interprète^ dit : c Heou-tsy est le premier qui ait sacrifié au » Souverain Seigneur hors des murs, et tous les peuples,
> qui sont sous le Ciel, ont recouvré leur place et n'ont plus
> eu de péchés. La postérité participe à cette félicité jusqu'à ce » jour (48). »
(^) ^ ^ PU ^- .O lE S il K. Chy-king. Ibid.
(45) -fâS^:?: S o ^ -Ê Pf^ Ê. Z m
Sy-kiang.
^« Chy-king, ibid.^ d. 8.
(47) Ctioue-ven, racine 3, n. 26.
(48)^^»jE±«]KS5oro^T*J8
o M##^oMWiPi&4 o ^^ m m ^
Wi £1 M M ^* Tching-huen, vers 202 av. J.-C. Voir Annales, t. X, p. 110.
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TlADmO« CHRÉTIE55ES Ef CHI5E. — JOTT. ^.
Q'i*^ r>: jiacrifîcÉ soit cc:lui du plia, da Tia, Odlà, est àsatz évident l'ir l'oi*: elfe-mé:ne : x II a eoToyé dcn b4iic une » %HTï\^:ï\:fz admirable pour être ^Djployéc \ i'institotiûa da » s^crifi'.- r';rf>éîU':l (49 i Et daoî l'oie Sî^-'r-fi, I«:|»ile in'er[>f:Li;ini /feou l^^ lui-même, lui dit : t Toa mente est » imrn*;r.re. parce que tu nous a relevé», quaod par testament « l'j r/'\'- a laisré le froment ôO.. a
Il donne au froment le nom de 39E ^ hu-meou^ dont noas avons d^ja donné le sens. Il suf&l qu'on fasse mention du j'ain pour qij'on comprenne aussi le lin, qui, comme nous l'avons déjrj dit. eât toujours employé dans les «acriGces. La Yictimea une ch-iir et du sang^ et ainsi elle doit être pain et Tin, nourrilur»; ci breuvage (Dj.
Le P. PBÈtf AHB. Jésuîle,
Anden nûsâijzuiaire en Chine.
(^^) ffi ^ M 9. O SI H W W.. Chv^ing,iM,n.i.
^. Chy-king, ode Stée-ven, 1. it, c. 1, ode 10.
(D) l)^ qoelquc manière qae Toa ent eode tontes eet traditio!» oa ini«Dtiona «ur Heou-tsy, on ne peot qo'ètre étonné de tronver de tell détaili^d C(mUirTnH& à ce qu'on Ht dans la Bible, et Ton «st forcé d*admeUre que dM révélati'ins avaient été faites A Adam et aax premiers hommes sur le Saieti sur sa Mère et sur sa naissance non-natarelie. Ce ne sont pas là des choMs qu*on iriV'Tite, on It:» confond» on les dénature, mais on ne lea intente pas.
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®rtIjoi>drtf catl)oltquc.
Origine do rKglIse chrétienne «ann le Christ
prédéeessears de M. Coasln.
Nous venons de reprocher à M. Cousin d'avoir exclu de son enseignement le nom du Verbe-Christ, tout en ne faisant, en réalité, que répéter, dans ce qu'il dit de bon, ses leçons, et d'avoir formé ainsi une Eglise chrétienne sans le Christ. Pour être justes, nous devons constater que ce n'est pas lui quia inventé cette méthode trompeuse et qu'elle existait déjà dans les divers Cours de philosophie. Cela est d'autant plus convenable et nécessaire, que nous allons voir, comme nous l'avons déjà dit, des évoques, des religieux, des prêtres et des laïques distingués, prendre chaleureusement sa défense contre le Souverain-Pontife Pie IX, qui fit mettre à Tinderjcle traité Du vrai, du beau et du bien.
Il est difficile de préciser Tépoque où l'on a séparé la Philo* Sophie diie naturelle, sans le Christ, delà Théologie, dite surnaturelle, avec le Christ.
Avant tout, nous devons faire observer que nous sommes loin de nier ce qu'on appelle Reliffion naturelle; nous nions que le Verbe Jésus doive en être exclu. Le Verbe, en créant l'homme, lui a fixé ce qu'il devait croire et ce qu'il devait faire. «Il fit avec l'homme un pacte, un testament éternel et » l'homme entendit l'honnieur de sa voix, comme dit FEcri- 9 ture ^. » Celle religion fut confiée à Adam pour être trans-
i Voir le 4« arUcle aaN* dejaiD, t. xi, p. 448.
* TestameDtum sternum constituit cum illis.,. et honorem vocis aadierunt iofeteorum {Eceiesi., x?ii, 10, H ; voir Annales, t. if, p. 175 (6« Bérie).
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mise à ses enfants, et elle s'est perpétuée par renseignement nécessaire, universel^ de la mère à Tenfaot ; c'est la la Eeîifjion naturelle, enseignée naturellement et constituant l'homme naturel, c'est-à-dire forcément social, c'est-à-dir« élevL», instruit. C'est lace qni constitue renseignement philo» soplnqnc véritable et c'est ainsi que le Verbe-Christ y entre forcement et qu'il est l'auteur, le révélateur de la Religion nuiarclln. On voit ainsi comment sont ignorants et coupables tous aux (jui excluent le Verbe-Christ des Coui^s de philosophie.
Voyons maintenant comment œtte exclusion du Christ a eu lieu.
Autnnl que nous pouvons fixer cette séparation nous la trouvons toute formulée dans le poëme de Godefroy de Sainl- Viclor, mort en 1191, qui sous le nom de Fons philosophie?^ expo.-e si minutieusement quel était l'enseignement de la philosophie scolastiqueà la lin du 12* siècle.
En voici les principaux enseignements; ce sont d'abord les paï.ins, Socrate et Platon qui sont les grands professeurs df:.< mœurs :
Sedit in opposito veneraDdus Plato...
Sucrâtes moralium summus prsBceptoruin Verbo, vitu corrigit mores allorum.
C'est Séncque qu'on peut à peine placer apiès TEvangile :
Seneca Lucilio commendavit qusdam Quffî vlx Evangilio postponeDda credam.
VA pardessus tous, c'est Aristotc, le maître universel, dé* ccuij (lu nom solennel de Philosophe, comme s*il n'y avait quo lui qui pût enseigner la Sagesse, dont on ne pouvait pas même aborder Tétude sans être revêtu de sa livrée. Ceci est capital contre les pseudo-scolastiques actuels qui prétendeot que les scolastiques étaient indépendants d'Aristote :
Oumii hinc excluditur, ornais est abjectut, Qui non Aristotelis venlt armlB teclas^
et i»our tout dire, en un mot, c'est là qu'on enseigne tout ce qui est juste, tout ce qui est utile, tout ce qui est honnêiei
1 Ce poëme ai important a été pubUé dana 1m Annalu, t. vu. (6* séifc]-
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sans mention aucune du Verbe-Jésus, premier législateur de sa créature :
Qaid iastom, quid utile, qnid bonestam sciri ^
6t tout cela était enseigné dans ce latin barbare et bizarre qu*on appelle le latin scolastique.
Tel était renseignement de la Philosophie à la fin du 1 2* siècle ; et c'est là que veulent nous ramener ces faux scolastiques, qui sans discernement, sans réserves, reconstruisent cet édifice, en si grande partie païen, et nous ramènent à Âristote.
C'est évidemment contre cet enseignement que 34 ans après, €n 1228, le pape Grégoire IX, a frappé d'une douleur de cœur » intrinsèque {tactus dolore cordis intrinsecus), » fulmina sa célèbre Bulle adressée aux Docteurs et aux Maîtres de la ^Théologie enseignant à Pans. Nos modernes scolastiques ne citent jamais cette bulle. Les historiens ecclésiastiques mécontents l'ont plus ou moins tronquée; nous sommes les seuls peut-être à l'avoir donnée en entier '. F^e Pontife reproche aux professeurs scolastiques deac/ian^fer les termes posés 9 par les pères, de s'incliner vers la doctrine philosophique » des choses naturelles, de manière que ces Docteurs sont, » non des hommes ayant reçu leur enseignement de Dieu » (theodocH), ou parlant le langage reçude Dieu (theologi), » mais plutôt des gens qui voient Dieu {theophanti), des theo- D phantes, des révélateurs de Dieu. »
Le Pontife leur reproche ensuite « de ne plus s'abreuver D aux eaux courantes de Siloé, mais plutôt à ces eaux qui se » puisent aux torrents philosophiques, et par leurs exposi- 9 tions torturées ou plutôt dénaturées^ de faire fléchir les » paroles sacrées, inspirées de Dieu, vers le sens de la doc- 9 trine des philosophes ignorant Dieu.,, et il les accuse 9 de revêtir ainsi la Reine et l'Epouse de la robe sordide » faite des haillons des philosophes, o Enfin il. leur ordonne « de s'abstenir de la folie qu'il vient de signaler^ d'en- > seigner la pureté théologique^ sans le levain de la science
1 Voir le Fons philosophiœ, strophes 48, 102, 103, 46, 110 *, Annales, t. lïi (6« série), s Voir AnnalUi t. nx, p. 468 (S« série).
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» mondaine, et sans faire un mélange adultère de la parole » de Dieu avec les incentioris philosophiques ^ ■
Ces prescriptions furent transgressées ; i-lrtstofe gagna de plus en plus en autorité, et 285 ans après le pape Léon X dût porter le décret suivant ;
a Comme principalennent les longues études de Vhiunaine
» rhilosopJiie,i]ue Dieu, selon la parole de l'Apôtre a montrée
D vaine et i^endue folle si elle est privée du sel de la sagesse
» divine^ lesquelles études, sans la lumière de la vérité rêvé*
r /ee, conduisent parfois bien plus à Terreur qu'à la démoa-
D stration de la vérité, |)Our ôter toute occasion d'erreur dans
7> les susdites études philosopliiques, nous ordonnons et com-
» mandons... qu'aucun dorénavant de ceux qui sont dans les
p ordres sacrés n'enseigne publiquement la Philosophie...
» sans avoir fait quelque étude de la théologie et du droit
D canon.. .^ afin que les prêtres du Seigneur trouvent dans ces
j> saintes et utiles études les remèdes nécessaires pour purifier
» et guérir la racine coiTompue de la phiiosopAie et delà
» poésie. »
Donné à Rome dans la session publique du Concile de
Latran, le 14 des Rai. de janvier (19 décembre 1513} -.
On ne pouvait mieux désigner les vices et le danger de l'enseignement classique et philosophique. iMalheureusement ces sages prescriptions ne furent pas suivies. Nous ne voulons pas faire l'histoire de tous les livres d'enseignement philosophique, à dater de cette époque. Peu à peu Platon et Aristote continuèrent à être les maîtres des mosurs et de la philosophie. Nous ne citerons que deux documents tirés de ceux des maîtres qui ont eu la plus grande inOuencesor renseignement philosophique et théologique.
92. — Ei'enselcBemeiii dn Terbe-Chrlsi est ezela «■ C«af« de la morale danii les éceies ehréllenBes* — ArIsivCe mÊê k Ha plaee.
Voici la Ratio studiorum des Pères jésnites qui établit Aristote maître des mœurs, à Texclusion expresse du Verbe- Christ :
1 Lire eo eoUer cette importants bidle^ texte et tradneliQa daiM AnntUttf t.zx, p. 468 (5* série}, s Voir toate la bulle aa& AnnaUt, t. m, p. 148 (4t tétto)»
ÉGLISE CHRÉTIENNE SANS LE CHRIST
^ Que le Professeur de Philosophie morale comprenne bien
> qu'il n'entre point dans ses attributions défaire desdisgres- » sions dans des questions théologiqueSy surtout celles qui
> ont été révélées par le Saint-Esprit, nnais en avançant pas
> à pas dans son texte^ sa charge est d'expliquer doctement et » gravement les principaux chapitres de science morale qui » se trouvent dans les 10 livres des Ethiques d'Aristoto, tous 9 les jours pendant une heure^ et pendant les six mois ^
Nous n'avons pas besoin de dire que cette méthode fut exactement suivie dans les nombreux collèges de la Société de Jésus et imitée avec concurrence par les autres collèges.
93.— I«e ii«m du Verbe*Jësas esi oxcla du Cours de la philo- . ««pille dan* les écoles ebrétlennes. — Arisloie ei Platon ■ils à sa place.
Nous empruntons le 2* document au Cours de philosophie Le plus renommé du 17* siècle, celui professé par Je P. Cfiannevelle dans le collège de Glermont (plus tard de Louis-le- Grand) des Jésuites. — Ce cours porte pour titre :
Accurata totius philosop/dee institution juxta principia Aristotelis ^.
Voici la définition qu'il donne delà Philosophie :
La Philosophie constitue une ressemblance avec Dieu, et » comme une espèce de Déification, autant qu'elle est pos-
9 sible à rhomme : ôfAoCcoatç tou Beou xoiTà t^ Suvaxov dvôp(«)7[(|),
» comme dit Platon dans ses dialogues ^. Car la perfection 9 de Dieu consiste principalement en trois qualités : dans la » parfaite connaissance des choses, dans la rectitude de la » volonté et dans la sage administration de Tunivers. Or, i"" la » Philosophie enfante {parit) dans Tesprit la parfaite con- » naissance des choses, étant elle-même la Mère et la Recher- » cbeuse de la vérité ; — Z"* elle orne la volonté de vertus^ et
1 Voir le texte dans Ratio studiarum, Id-16, p. 179; Roms in coUegio societaies JesOj 1591; et dans Annales, t. xi, p. 28S (&• série).
< 12 vol. ln-12, Parie, 1666-1672. Voir dans les AimoUi, i, vi, p. liO (4* série), la ooUee sar^oe Paie et sqr son enseigoemeDt pendant 13 ans dans oe coll^.
> Voir la diseossion de ce te&te page suivante.
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» la rend imbue d'honDêteté ; — 3*" elle prescrit la règle ',M)ur » diriger les hommes, et leur donne les secours suffisants > pour cela. Elle imite donc Dieu lui-môme ^ »
Notons d'abord qu'on ne pouvait mieux répéter l'antique parole du Serpent : a Vous serez comme des Dieux. » Tout y est : le Verbe-Christ supprimé ; à sa place la Philosophie est la Mcre de la vérité; elle donne les vertus^ elle prescrit les règles de la vie et fournit la grâce suffisante pour les mettre en pratique.
Citons pour plus d'exactitude le texte de cette définition :
Philosi'phia est similitudo cum ùeo, et qusBdam quasi Deificatio, qniteous homiiii posslbilis est : 6{jloi(i)(71ç tou Beou xardi xè Suvxt^v àvOscorw, ita Plato, in diaîogis. Perfectio enim Del tribus potissimum partibus cootioetur, perfecta rerum cognitionc, voluntatis rectitudine, et saplenti rvnim omnium administratione. Pbiiosophia Deum in istis tribus imitatar; DaInpe^ fectam rerum cognitîonem parit in mente, ipsa Teritatis parent et iniiiyatrix ; voluntatem vlrtutibus Instruit et honeslate imbuit ; dcinde modom regendnrum hominom praBscrIbit, et praesidia ad id sufOcit idonea. Erp Deum iniltntur ^
Le P. CImnncvelle n'a pas eu beaucoup de peine à construire ce latin. Il Ta |)ris pris presque mot à mot dans Ciceron :
0 vils Philosophia dux, o Tirtutls indagatrix, expuUrixqae ▼iUoitim.... Ta inventrix legum^ ta magUlra moram etdijciplins fuiiU....Sed et bi^'os culp.T et ceterorum viliorum peccatorumque nostrorum omnU a philosophie petenda correctio (Tus, quest., y, 2). Eanim rerumParens et educatrùc SapiCBtlœ esl (I kg, i, 23).
C'est comme on voit le langage et les croyances païennes transportés dans les écoles chrétiennes.
Faisons maintenant quelques remarques sur celte définition :
Et d'abord il faut observer que le P. Channevelle ajoute et retranche au texte de Platon selon sa fantaisie; voici ce texte :
a 4>uY^ $à 6[Ao(cooic 0eo) xari rh duvatov; la (uite est la resseoi- » blance avec Dieu autant que possible '.»
Platon soutient qu'il n'est pas possible que le mal soit détruit sur cette terre, et ajoute : < C'est pourquoi nous devons tieher » de fuir au plus vite de ce séjour à Tantre. Or, cette fuite, » c'est la ressemblance avec JDteu, autant qa'il dépend de
• Logica, p. 8 et 9.
' DaDS TkéétéU, Edit. d'AïUoi, t li, p. 98.
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» nous, et on ressemble à Dieu par la justice^ la sainteté et la » sagesae l >
Platon fait entendre qu'on a besoin de fuir dans Tautre monde pour acquérir cette ressemblance a\ec Dieu. I.e P. Channeveile enseigne qu'on n*a besoin, pour ressembler à Dieu, que d'étudier son Cours de la philosophie*.
24. — BëforMie de la pkllosopble «••laatlqae par Desearteii. — I<« phlloMphIe bMiëe aar le Deate méCliedlqBe. — Teo- Joara l'EglIae chrétienne «aiui le ChrUil.
En 1637, quand Aristote régnait dans toutes les écoles^ apparut un soldat méditatif solitaire, qui, au milieu des brouillards de la Hollande, Youlut réformer la Philosophie scolastique et qui la réforma. — Son livre porte pour titre :
Discours de la méthode^ pour bien conduire sa raison et chercher la vérité dans les sciences^ in-4*'; Leyde, 1637, l'** édition. L'exemplaire que nous possédons porte ex donc auctoris de la main de Descartes.
Cette Philosophie consiste dans le Doute méthodique, etson premier principe est : Je pense^ donc j'existe. Avec ces deux propositions. Descartes bouleversa toute la philosophie régnante, et Ton peut dire qu'il détrôna Aristote et S. Thomas. En vain toutes les autorités philosophiques s'armèrent contre lui; en vain les rois et les magistrats appelés à soutenir Aristote défendirent son autorité même par la menace de la peine de mort ^, la nouvelle Méthode triompha à peu près complètement. Vite on adopta qu'il valait mieux croire à soimême qu'à Platon ou à Aristote.
Mais Descartes aggrava encore le mal, en faisant une table
* Platon, (radoetioa Gousio, t û, p. 133.
Flcin avait déjà traduit •* « Quare curandum est ut hinc illue quam • celerrime fugiamus ; fuga autem eH ut deo Hmilet pro virilnu efficiamur (édJt. in-fol. Veoetils 1537, p. lix weno et ed.de Gryoœus, Venet. 1570, In-fol.)
> Voir dans les Annales la traduction et le texte du même auteur sur 11 physiognomie ou la nature de l'homme et de la femme^ t. vr, p. 111-119 et la leçon sur le , mariage et la femme donnée au collège de Plessis-Sorbonne par le 0. de MeUes^ p. 98-^07. On croit rè?er quand on lit ces leçons, qa*on peut dire scandaleuses.
* Voir quelques détails sur llntenrention de Fantorlté civile en faveur d'Aristote dans Annales, U xn, p. 377 (3« série}.
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rase de tout enseignement traditionnel. Non-seulement le Christ fut aussi exclu de la philosophie, mais à peu près Dieu lui-même. Le parologisme illogique je pense^ donc j'existe^ devint le RévéUteur, le Dieu de la philosophie. Nous avons noté, diaprés M. Cousin, que ce grand reconstructeur de la science philosophique, a avoué ne pouvoir pas même prouver logiquement sa propre existence *.
il disait clouter de tout et tout refaire, et il ne se servait que (le ce qu'il avait déjà reçu de la société. C'était toujours l'Eglise chrétienne sans le Christ.
Aussi la société se précipitait vers sa ruine. Gouvernements, philosophes, savants, prâtres et cvéques, philosophèrent sur tout, et sans le Christ.
25. — E«a phlloiisplile aatarelle ensel^Bée ^Iabs le* ée«lest pr<^pare la BëTolaClon qnl n'admit que la religion de la nature. — Toajeani ViËgUm^ chrëUenne «ans le €lirial.
Nous touchons à la grande Révolution française, au lioulevcrsement général, à l'extermination momentanée du Verbe- Christ et de son Eglise. L'enseignement est encore entre les mains du clergé. Jetons un coup d'œil sur les Cours de philosophie que l'on enseigne. Nous prenons le plus célèbre, celui au(|uel l'archevêque de Lyon, le primat des Gaules, Mgr de Montazet, donna l'autorité de son nom. Il a pour litre :
InsHtntiones philosophiœ^ auctoritate D. D. archicpiscopi LugdunensiSy ad usum scholarum suœ diœœsis. — 3 vol. in-12, i** édition Lugduni, 1782 ^
Dans tout le cours du livre, le nom et renseignement primitif, social, indispensable, seul naturel du Verbe-Christ, continué partout par la mère à l'enfant, est supprimé.
a La Philosophie naturelle, est-il dit, est la lumière même 9 infusée en nous par Dieu, par laquelle chacua peut rai- » sonner sur les choses naturelles j sans le secours de Tart et » de l'enseignement ^. »
1 y oïr Annales, t. XJ, p. 133 (S« série).
s On sBit que c'est roovrage de l'oratorlen JanséDlite falfa» qal eoopoa tnssl les Institutiones (Aeoloytccv, en 6 toI., LMçd, 1780^ tuloritëei par Tarobevôqae, et mises à Tlndez le 17 décembre 1799.
s InstituHones, L i, p. 20.
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C'est ainsîj comrpe on yoit^ que renseignement social, naturel est effacé; bii prend lin homme fantastique, ^t c'est cet homme, qui n'a jamais existé^ que Ton va nous donner comme existant, et Ton appellera vrai philosophe celui qui ne suit^ da.n^ la conduite de la vie, gu6 la Raison et la Vérité K
Or voyons comment, sans le secours du Verbe-Christ, l'archevêque va nous parler de Dieu.
De l'esprit incrèé ou de Dieu.
a La partie de la Pneumatologie (traité des Esprits), qui 9 traite de l'Esprit incréé, ou de Dieu, est appelée par les phi* » losophes Théologie naturellCj parce qu'elle, ne parle de B Dieu, si ce n'est en tant qu'on peut le connaître par {a D lumière naturelle. Ainsi elle est distinguée de la Théologie j) sacrée, qui considère Dieu à la lumière de la révélation ^.»
Jusqu'alors, depuis le commencement du monde^ et on peut dire chez toutes les nations, on connaissait Dieu sous les noms de Père, de Verbe ou Parole, et d'Esprit ; cette philosophie dite chrétienne, va l'enseigner sous le nom d'Etre suprême, d'Infini, d'Absolu^ existant en acfe, connu seulement comme existant en puissance^ mais surtout sous le nom d'Etre suprême 3. •
Et pour le prouver, on appelle non le Verbe, la Parole de Dieu, qui l'a fait connaître au premier homme, mais tous les Philosophes païens, qui sont supposés ne parler que d'après leur seule Raison, ce qui est historiquem^t faux; car eux aussi ont été élevés, c'ëst-à-dire ont pris leur part du premier enseignement.
Voici comment on suppose que Dieu a commencé à être connu.
Cest l'autorité de Cicéron que Ton cite d'abord, t Tous les 9 peuples, dit-il, connaissent Dieu, et ce consentement est une » voix de la nature * », et sur cela on nous a|>prend comment ce. Dieu a été connu. Il a été connu :
' VH4* p. G*e9t an extndt da Traiti des étudss de Fleory.
« JWd., t. I), p. K2, 2e édit. .
» lUd., t. u, 18 ^ W.
A Ùoaoimli popolomm in tgnosoendo Deo eonsenaos haberi débet nt 1^
400 V. €0U8llf MIS A l'indu.
Par les remords de la coDscience (p. 77);
Par la création (p. 81);
Par un premier moteur (p. 86);
Par la beauté de la nature (p. 92);
Par l'existence de l'être nécessaire (p. 105);
Par Tunion de Tàme et du corps (p. ii5) ;
Par ridée de Dieu (p. 117).
Le Professeur n'oublie qu'une chose, c'est que lui-même avait d*dbord reçu la connaissance de Dieu par In voie de sa mèi^e ; tous ces raisonnements confirment l'existence de Dieu, mais ne la donnent pas. Cette première transmission de la mère à l'enfant est un fait général et le seul naturel. C'est ce qu'avait déjà remarqué un auteur plus philosophe que Cicéroo, en disant:
a Vains, impuissants sont, par nature, les hommes en qui D n'est pas la connaissance de Dieu, et par les choses qui sont » vues, ils n'ont pu voir Celui qui est ^ »
Cependant la philosophie, enseignée par les chrétiens aux chrétiens, prétendit le contraire. Elle se formula en ces termes fameux :
La Raison dans mes Ters conduit Thommo à la fol ; C'est elle qui portant son flambeau devanl moi. M'encourage à chercher mon appui véritable, M'apprend à le connaître et me le rend aimable *.
Voici quelques-uns des axiomes et règles de conduite enseignés dans cette Philosophie. Nous allons voir que ce sont ceux que les Révolutionnaires ont retenus et mis en pratique dans leur guerre contre le Verbe-Jésus.
D'abord on oublie et l'on met de côté ces paroles magistrales :
« Personne ne connaît le Père, si ce n'est le. Fils, et odai à » qui le Fils a voulu le révéler K »
Et de plus cette autre parole solennelle :
natnr». Omni in re, ait Tunias, eomentio omnium gentium Te» iMUm p\Uanda est {Inst., t. ii, p. 61; Cic, Tusc, i, 13).
i Sagesse ziii, i ; voir le texte entier t xr, p. ^yo (S* lérle det IMmIm}.
' La Religion^ poëme par Louis Racine, chant i, v. i.
* Neque Patrem quis noTit ois! Filius et cni Tolueritmios revdtfe (Vit^ XT,Î7). ;.. ..
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c Celui qui n'est pas avec moi est œntre moi, et celui qui » ne cueille pas avec moi dissipe ' . »
C'est bien prouvé par là que le Verbe-Jésus est le seul médiateur entre l'homme et Dieu ; mais voici comment la Philosophie met rhomme en rapport direct avec Dieu.
€ Dieu seul est la cause efficiente de nçs idées ; c'est Lui » qui illumine tout homme venant en ce monde... Il enseigne » la science à tout homme (p. 436-437). » Paroles bibliques ^, dites du Verbe-Jésus, mais que la Philosophie lui ôte, pour les donner à Dieu, sans Tintérvention de son Verbe.
Origine des idées. On combat le système de Loke, comme nous avons vu qu'a fait M. Cousin^ et Ton déclare absurde la table rase d'Aristote et de saint Thomas qui prouve la nécessité de renseignement social; cet enseignement du Verbe- Jésus est supprimé (p. 442^ 472).
« L'idée de Dieu^ nous l'avons reçue de la contemplation de
> ce monde admirable^ d'après Loke (p. 443> 444). » C'est le système de M. Renan.
« L'idée de l'Etre infini est née arec nous,,, est gravée dans 9 notre esprit (p. 468 eipassim); »dans l'un et l'autre système l'intervention du Verbe-Christ est supprimée.
« Les premiers principes de la loi naturelle sont innés... » ils ont été gravés dans le cœur de l'homme par l'auteur de Dson être (p. 469, 470).
C'est sur cela que vont se baser les fabricateurs révolutionnaires de leur religion naturelle.
f La loi naturelle est l'ordre éternel et la Raison souveraine » existant élernelleniient en Dieu... elle a été infusée par Tau-
> teur de la nature dans l'âme raisonnable (t. m, p. 82, 83 ï)"etÔ7).i)
Voilà donc Thomme possédant naturellement la loi même de Dieu. Que dis-ie. voici Dîéu exclu de la morale :
tt Car les choses que la loi naturelle ordonne, ou défend. 9 ne sont pas bonnes ou mauvaises , parce quç Dieu les D ordonne ou les défend, mais 0ieu les ordonne ou les défend .
A Qui non 9it meoum contra me est, et qui non colliglt inecum diap^rgit
(Luc. XI, 23). :••.•.
* Jeau, 1,9; Psaum. xci|i, 10. .
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j> parce qu'elles sont bounes ou mauvaises EN SOI (p. 83]. i
Or, qu'est-ce que ce En soi ? C'est ce que personne ne peut comprendre.
Voilà la règle : le Verbe-Clirîsl toujours exclu.
a La conscience ou le sens intime est un motif certain de B jugement.... Dans toute hypothèse elle a une connexion né- > cessaire avec fa vérité (t. m, p. 93). »
C'est la règle générale actuelle; pourvu qu'on parle selon sa conscience^ ou ne demande rien de plus.
a Vévidence est la règle de la vérité PAR SOI ; elle » n'emprunte point sa certitude de la véracité de Dieu (t. i, » p. 102). »
Voilà encore non-seulement le Verbe- Jésus, mais Dieu luimême^ exclu du premier motif de certitude philosophique.
C'est sur ces principes que le Professeur base tous ses enseignements. Or voici ce que comprennent ses enseignements :
Dieu et ses attributs; Les devoirs de l'homme :
Envers ses semblables; Envers lui-même; . Envers Dieu.
De plus^ il enseigne les règles qui constituent : La société civile; Et la société domestique.
Voilà ce que prétend enseigner la Philosophie naturelle, et ce que lui concèdent quelques catholiques.
C'est de là que l'homme a tiré et tire en ce moment la conclusion qu'il pent se contenter de cette Révélation naturelle, parce qu'avec cette révélation il a tout ce qui est nécessaire à l'existence de la société civile et religieuse.
C'est là toute la question religieuse et philosophique de notre époque ^
Et cependant, comme en réalité c'était revenir au Paganisme et livrer la société à l'arbitraire de Tbomme, le Prélat a soin de dire dans le mandement qui rend ce Goars de philosophie obligatoire :
> C'est ee qoe nous dMoni déjà ànnaki, i, v. p. 196 {h^ lérta).
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« Dans la partie morale de la philosophie, ii( p veillé à ce qu'on ne fit entrer que les préceptes qui
» cord avec les saintes règles de V Evangile La i
o une science qu'il faut déduire, non de la seul » obscurcie parle péché, mais des très-pures sources t ture sacrée et de la tradition ^ >
Mais alors pourquoi établir que la Philosophie qu'avec le secours de la lumière naturelle ?
Observons aussi que le recours à la tradition et aui n'est demandé que pour la partie morale ; la partie tique n'en a pas besoin.
De plus, en disant que Ton fera attention à ne riei ne soit conforme à l'Evangile, c'est-à-dire au Vei sans le nommer, c'est bien dire qu'on l'exclue de V ment tout en s'en servant. C'est toujours^ comme o l'Eglise chrétienne sans le Christ.
A. BORKBT
1 lbid,y Mandemeni, p. tu et tuu
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Mamtllts et Mélmqts.
ITA LIE-ROME. — Nouvelles découvertes faites au Forum romain,
Od lit danf> la Voce délia Verità du 15 février 1876 :
« Les fouilles qui ont pour but de relier le plan du Fomm arec celui da temple d'Antonin et de Faustine, à Rome^ Yleooeot d^amener des découTertea archéologiques du plus haut intérêt. On a mis au jour un des lieaux f^gmenta des célèbres fastes consulaireif dont une moitié se trouvait déjà an Gapitole. C'est une page entière de ces fastes, donnant la série des consuls ordinaires et su fiâtes qui se sont succédé pendant nne période de six années (de 755 à 700 de Rome).
B Cette découverte est d'autant plus précieuse qu'elle sert à compléter le fragment que possède ie Capitole, et qui donne la série des consuls à partir de l'an 761 . Les noms sont gravés sur une pierre massive qui devait servir de revêtement à un édifice : ce qui confirme l'opinion émise par les archéologues que ces fastes ont été inscrits, non sur des plaques isolées, mais bien sur les blocs de marbre môme qui servaient à la construction des temples.
» On a trouvé aussi au Forum romain une l>aie de statue impériale. Le nom qui y était gravé a été effacé ; il reste seulement, sur l'une des faces latérales, la date de la dédicace, avec le *nom d'un sons-préfet de cohorte. Tout indique que cette statue avait été dédiée à l'un de ces empereurs dootU mémoire, fut condamnée par le Sénat et dont le nom fut effacé de tous les monuments publics. »
Slalistique du nombre des PP. Jésuites avant fenvahissement piémontais.
Il vient d'ôtre publié à Rome un document intéressant que nous croyons devoir consigner ici, sans en garantir pourtant la complète vérité.
En voici le résumé :
Dans l'Etat pontifical, leur nombre total s'élève k 475, dont 383 résident à Rome, et les autres dans les collèges dépendant des collèges de Viterbe, Comarca, Velletri et Frosinone. Le collège romain en compte à lui seul 173, la maison du noviciat 79, la maison de retraite de Salnt-Eusèbe, la dirertioD et la rédaction du journal la Civittà cattolica 15, le collège allemand 18, le collège des nobles 11, le collège de l'Amérique du Sud 13> et la maison professe 54.
Le nombre total des membres de Ja compagnie de Jésus était, à la fin de 18G4, de 7,728, chiffre supérieur de 199 à celui de l'année 1863. La société des jésuites se divise en ^0 provinces, dont trois appartiennent à la France, cinq à l^AUemagne. y compris la Hollande, la Gallicie et la Belgique, deux à l'Espaçne, cinq à Pltaiie, une au Mexique et quatre à l'Angleterre, à I Irlande et aux Etats-Unis d'Amérique.
On comptait en France, à la fin de 1864, 3,329 Jésuites, soit 63 de plus que l'ann^'e précédente, 734 jésuites français sont occupés aux missions étran* gères. Le nombre total des jésuites dans les missions étrangères est de 1^532 (240 de plus qu'en 1863), qui sont ainsi répartis : 28 dans les missions d Europe, 296 en Asie, 213 en Afrique, 726 dans l'Amérique méridionale, 55 en Océanle et 15 en voyage.
Le Directeur- Gérant : A. BoNiiBTnr.
Versailles. — L. RONGE, imprimeur, rue du Potager, 9.
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L'AUTHENTICITÉ KiOSÂIQUE CE LA GENÈSE
CHAPITRE X
(Voir quelques remarques de M. Bonnetty à la fln de l'article).
Le Déluge a-t-il été universel ou partiel? Il n'y a pas de point d'histoire qui soit plus controverse que celui-là, cl TEglise, qui (Haneberg le dil)« ne prétend exercer immédiate- D ment le droit de décider que dans les questions bibliques qui » doivent servir de règle à notre foi el à nos mœurs ^,»ne s'oppose pas à ce que, appuyé sur une lecture correcte du texte, nous fassions connaître là-dessus noire opinion en toute liberté.
Je sais bien que quelques-uns redoutent et condamnent les libres recherches historiques, lors même qu'elles sont faites par des hommes réellement religieux. Ils veulent qu'on reste dans l'ornière et qu'on ne se permette en science aucune appréciation qui puisse déranger leurs idées, qu'avec une assurance étonnante ils donnent pour la doctrine de l'Eglise. Si on leur parle des textes bibliques, ils vous répondent par l'Index et commencent à vous regarder de travers. Ces gens-là sont des gens d'un parti dont nous ne sommes ni ne voulons être.
Nous sommes de l'avis du Saint-Siège, a quand il dit que la » raison (et par conséquent la vraie science) ne peut jamais être » contraire à la foi.» En efTet, comment serait-elle contraire à la foi, puisque c'est elle qui contribueà nous y conduire*, «avec t le secours de la révélation et de la grâce ', » ce que bien des
I Voir le dernier article au N* précédent, ci-dessus p. 347.
s Hist. delà Révél. bibl,, ii, 471, trad. fr.
s Décret du 15 juin 18^5, dans Annales, U xu, p. 329 (4* série).
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personnes oublient de dire ' ? S'il en élail autrement. Thomme ne serait absolument qu'un automate, et toute sa valeur se réduirait à celle d'une machine.
Mais, nous dit-on, il ne faut pas se lancer « dans une qiies- » tion qui est pour le moins douteuse el qui est cependant init portmte, parce que la plufiart des philosopli(!s attaquent la » nil)lc et i*K{^lise précisén;enl sur cette question de l'iiniver- » salilé du I^élngt;.» Raison de plus pour en parler, et pour eo parler a>ec science et bonne foi. Puisijue la question est doit teuse, et ccptUilant inqM>rlante, il faut tâcher de rélucid- r. Le Saiiit-Siéj;e le |)ense sans doute en ne désapprouvant pns l'opinioii lil)éru(ede iMaliillon à ce sujet ^. t^e sont les qu«-<t!ons neticMuht posées et neitr^nient r<'Soliies qui font honneur à !a sciellC(^ Lo.n <le {^a^ner quelque chose sur les philnii\yhfii par i;ii .ilcncc limiJe ou haiitain, on avoue ainsi qu'un na rien d'acC' ptablii un scit.iice à leur opposer, et on fait louR? afl'airi..^. Aho. Jons Joue fi.-incheu!ent les questions qui si^nt eiK'niu ilîiuifi ses el ce|M'n(laut inipoi tantes, et vtiious-en à TuiiiM r.-iiiiiô (iit L)<V.uue.
Le IKùiiLc n'a tle universt 1 que dans la mesure que is texte lii: la (h')ii)se peruicl de le dire, et ainsi, je pt^ns».^ avec Vo.->iiiS, iMai)i..i»u tt i/;ailies, que runiversalilé du Dèliij:odtit s'enti'ti(i) c dans !•; sens ni lilf et non dans le sens absolu.
iMoK', [uT.sutnnj ne peut le coulesler avec vérité, était un hoiii'itc aà...iii;!>kiiicnl instruit eu toule science. On dirait que ia uii:uie n'avait aucun secret pour lui; rien de ce qu'il avance n t st du moins reeliement contredit par les recherches de ia science modctne. Lu lahieau de la création, la desoripion ui: î'tia.lis, i'histoiic de ia chute, la narration du Déliigej la labie di s jM.iiples — qui is coup» de maître ! quelle sciioce! GO;nuie loui y porte le caraclère de la rt-tlexion et du ju^'e nient liMoïse est Mai cuiilre ia vérité. Je m'explique, elje choisis un exemple que j'ai déjà eu roccasion de mentionner
1 Voir les ti'xtt's d.i:is .i lificiU-! t. iv, p. 38S {i>* i>érle).
s m i'iiiicipio hacc opiiiio... i.tif-ari puiL^tel criUcoruiu dirpotatloni pei^ uiiui.Mil). UjiiiaM, tic de i). jinvHlim, p. 127; 'Corrêtpondanie imilite éi jliav:i*^'^ et MoiUi\iucun, p::r Vah'ry, i, 218). — Voir loni !« IciUiitf «lie li-vbUun kmiu* Amubiei, :. ivir, p. i9 (1* cérlfl).
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plus haut. U dit, Genèse, 1, 3, que Dieu créa la lumière, que ce fut là l'œuvre du premier jour ou de la première époque. Puis, aux versets 14 et suivants, le quatrième jour seulement, il lui fait créer le soleil et les autres astres. Quoi de plus absurde au premier abord ; c'est contre rexpérience de tous les jours, contre Texpérience la plus vulgaire. Quand il n'y a ni soleil ni astres, il fait nuit, complètement nuit. Oui ; et cepen. dant Moïse a raison, puisque la lumière, à Tétat cosmique, existe indépendante des astres. Si nous ne la voyons pas en l'absence des astres, c'est parce que ces corps en sont les agents qui nous la transmettent. Ce sont les astres <|ui communiquent au fluide lumineux le mouvement, et c'est ce mouvement dans le milieu de la matière cosmique, qui nous le fait apercevoir, absolument comme une machine électrique qui, lorsqu'elle est en repos, ferait dire qu'il n'y a rien, et ne. fait sentir la matière dont elle est la propagatrice, que lorî-qu'elle est mise en rapport avec son objet. Eh bleu, ce fait de haute physique, qui n'a été démontré que par la science moderne, comment Moïse le savait-il ? Niez qu'il le sût i)ar inspiration ; il le savait donc en le devinant. Dans l'un comme dans l'autre cas, Moïse est un homme merveilleux, et ses paroles, par conséquent, ont toujours cette rigueur d'acception qui convient à la vérité vraie. Essayons donc de nous en rendre un compte exact en tant qu'elles se rapportent au sujet de ce chapitre, l'universalité du Déluge.
Caïn lue son frère; Dieu le maudit. F.e meurtrier fcera agité et fugitif sur la terre. Caïn, exprimant la crainte que tout venant le tuera. — Adam n'avait i)as que les trois enfants nommément cités dans le texte, il en avait d'autres \ Dieu lui fait un signe, nte, pour qu'on ne le tue pas : a Celui qui tuera • Caïn subira sept vengeances. » Caïn sort a de la présence de ji Jehovah » et va habiter la terre de l'exil (Nod) à l'Orient d'Eden \
Ainsi Dieu fait à Caïn, qtf il vient de maudire, un signe pour qu'on ne le tue pas. Ce signe était donc apparent et exté-
1 Gen. T, 4.
s Ih. IV. H» 16.
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rieur. D'ailleurs, nous savons, par le texte de l'Exode*, que le mot aoth a le sons de signaler physiquement la chose qu'il doit rappeler. Etait-il agréable à la vue ? Impossible; Dieu a maudit. Ainsi Caïn porte avec lui la marque de sa dégradation. En (juoi consistait le sij::ne? Ecoutez le récit suivanl. C'est un document d'une grande valeur ; il a été recueilli par un voyageur sincère, William Mariner ^, aux îles Tonga, archipel des Amis. Vu son importance, j'en donne le texte et la traduction littérale.
Walie ua he fonnua be mo nonofo gehc gehc nau ah Zewa
Partagez en deux le pays et habitez ensemble séparément, séparément. Ils partent donc.
G. Ile hingoa he jiena lahi ko Tubo, he hingoa et jienâ chi * ho Wafia Akau uli.
Le nom de l'homme grand ^ (était) Tubo; le nom de l'homme petit, Waka Akau uli.
7. A'oe tama boto obito ho ia na tomua ngahi he togi, moe huld, nioe papalaiigi moe jiata.
• V. Kx., IV, 8, 17, 28, 30 ; vu, 3 ; vili, 19.
' Voy. (wrammar of ihe Tonga Uinguage, dans an Account of the iMft'Mf of the Tonga-Islands, ii, 400. — Voir les 7 articles de M. de Bnrria, Ueotsnant do Yais:seau, sar les traditions de ces peuples, dans Aimàkt, L ht et XT (4" série).
s ProD. u comme ou.
^ Ch est gutiural comme ^ grec. * *
» C'est-à-dire de Talné. . .
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Le jeune (était) très-intelligent ;. lui en premier fit la hache et la verroterie et le papalangi ^ et le miroir.
8. Koe i'dVfui fei gehe obito ko Tubo foek-i^a hïko-hikq. L'enfant (aîné) agit bien autrement, le Tr.bo ; il était tortueux, tortueux -.
9. Na nofo ewa ewa 6eia moe mohe moe manako obito he ngauë enne taugete.
Il ne faisait que se promener et dormir, et enviait beaucoup l'ouvrage de son frère aîné ^.
10. Fin he haie enne mea manatxt ger tainateamo toi-, toi ger féia enne kowL
Fatigué de mendier sa chose, il résolut de le tuer et de se cacher, pour accomplir sa méchanceté.
il. Fekkatagi lexça he ewa enne tehina téia lewa ger mate.
Allant donc à la rencontre de son frère, il (le) frappe ensuite à mort.
12. Lolotonga he han nau tamméi me Bolotu moe {u ita obito. . , .
En ce temps leur père vint de Bolotu et entra dans un^e grande colère.
13. Fehuilewa ia Koeha na ger tamate ho tehina ikéi tegger ngauë hoi angeko ia ivi moe kowi fiamo alu.
Ensuite il demande : Pourquoi tuais-tu ton frère ? Ne pouvais tu [)a8 travailler comme lui? Fi î la mauvaise action! J'exige (que) vous partiez/
14. Talangi gi he kau-mea, Waka Ahau-xtli talangi ger nau hau gi-heni.
Dis aux compagnons de Waka Akau-ull, dis-leur c qu'ils viennent ici.
15. Non hau lewa bea fekau giate ginautolu lewa Tangaloa. ; , . .
Us viennent par conséquent^ et alors Tangaloa leur ordonne: * ; .
"V Espèce de tissa. Gé toiot etH- probablemeat d'interpolation moderne { IT annonce le commerce avec les Francs.
.« Paresseux, s Evidemment ce mot est pris Ici daiifs'ati's'enë moral.' ' '
liln.
Vn,i^-,rziiili'lliKi'nt:=; (vni,^) fiT.'K de cliosie^ (II! |irix ci aussi ilc ^'ros nnv
I/ci^i chi le nau felau gtute gv
kowi.
Pas »D peu ', ils navigiieronl \en • valsseaia.
21. Lea-angi Iswa Tanjaîoa gi h loi tio 1710 loto kowi be gcr sese.
Ensuite Tangaloa dit à l'aîno : T votre âme est mauvaise, et tu (seras)
22. Ikéi obito tegger mea litlé, fonnua ho tehina. fefe tegger alu a.
Pas beaucoup de bonnes choses t pas au p^ys (de) ton frère. Commenl mauvais vaisseaux T
o ho tehina be tenne hau £ gimo tolu
Ton frère seul* viendra à Tonga vous. »
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qui éclaire d'une plus vive lumière Thistoire du chap. IV de la Genèse. Le signe que Dieu ût à Caïn, et en lui à m poslcrito est le signe de celte race inférieure, au prognathisme bestial, dont la couleur est généralement noire. La Chine, où Caïn se nomme le Noir \ vient corroborer le témoignage de la tradition polynésienne. Ce signe s'élale largement sur lu face des Hottentots, des peuples réellement nègres, des nogritos et des Miao les fils des solitudes ^ de la Chine, souche il parait des Buns et des Kalmouks; et il est tout aussi visible dans les mœurs et les habitudes de ces races prirailivement identiques, dan»^ ieurs mœurs abjectes, dans leurs habitudes foncièrement cruelles et sanguinaires. Malgré soi, on y reconnaît l'efifet ineffaçable d'une dégénérescence qui est venue augmenter les conséquences si lamentables déjà de la déchéance adamique. N'est-ce pas bien là ce ()euple à Tâme mauvaise, loto kowi, et sans amis, sese, qui s'est toujours vendu entre lui, <|ui se complaît dans rinjuslice et rians la cruauté? Inlerrogez les voyageurs de l'Afrique occidentale surtout, de l'Australie et de la Nouvelle-Guinée. Le moyen âge qui vit les Huns faire leur œuvre chez lui, les assimila aux démons, d'où leur nom de Tavtares^. Rien de plus fourbe, rien de plus cruel, rien de plus impie* ; c'est la passion du meurtre incarnée. Ils eont toujours en colère et prêts à assommer leurs pères et leurs frères*. Jamais on n'a connu un peuple de pure race nègre (je ne parle pas des in Ji vidus), négrilo, ou papou, ou un peuple miao, tata, de race non mélangée, à prognathisme fortement prononcé, qui ait changé de mœurs au contact de la civilisation ; converti parfois, il ne l'a toujours été qu'en apparence, il est toujours retombé dans la barbarie ou plutôt dans la sauvagerie. Il y a, par exemple, dans Tlnde des peuples au visage plat et proclive, les Gonds, les Kands et autres, qui ont vécu des milliers d*années entourés de toutes parts de la civi-
1 De Rougemontx Le peuple primitif, ii, 167, et le TMeau des flis de HoanQ'-ty dans Annales, ci-decsus, p. 308.
s Platb, dans les Comptes-rendus de l'Àcad. roy. de Munich^ 1874, p. 451.
s Mstth. Paris, p. 747, éd. 1571.
4 De Gafgnes, Bist. gin. des Huns, i, 293.— Ammian. Mareel, ixu. O'Okis- •son, Bist, des Mongols, i, 285 sqq.
» Ritter, Erdkunde, Àsien, i, 278.
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lisation bîiidouc. Kn ont-ilïj pris seuUnicut ime teinte, le reflet le plus loger? Non, ils mangent anjoiirrt'iiui leurs parente niah'ules et avant (|irils soient devenus trop niaigros, comme ils le firent au temps d'Ucroilote et de Clésias *. Ils Tonl donc fait dr tout temps. Aussi les Hindous disent-ils que ces penples doixent leur origine à un crime, et que c est par Telfet de la maléiliclion ilcs dieux ({u'ils ont été expulsés de la société des autres lionnuLS. Ce sont pour eux de véritables excomnmniés
Ou dirait (|ne ce l'ut aussi le sentiment de Tauleur de la Gcni\<(.i à 1 egaid de (laïn et de sa po.stérité. Il nous instruit brièvement, mais subslantieliement, comment s accomplit la mali'diciiou de Dieu sur le premier meurtrier; il nous le montre sortant (ie la présence de Jéliovab, c'est à-dire renonçant au culte du vrai Dieu ; il nous fait voir Leiriecb, (|ui lui aussi à commis un meurtre, tellement assuré de rinvioiabllité de sa personne qu'il dit à ses femmes : « Si Caïn doit être vengé au » septuple, Lemecb le sera soixante dix-sept fois ; > il nous apprend (|ue Gain, Joubal, Toitbalcaïn furents les premiers agents de la civilisation purement nialcricUc ou utilitaire;— puis, passé le cli. iV, il ne parle plus jamais de Gain, ni de sa postérité, à moins qu on ne veuille dire cpTil a eu vue a'tte ])Ostérilé lorsq\i'il parle des Nepliilim ^. Nous verrons. Ce qui est certain, c*est que rinlention de Tauteur d'ignorer les Caïnites ressort singulièrement de cette circonstance qu^avec le V*" cbapitre, il recommence lu généalogie de Tbomine depuis sa création, comme si celle qu'il avait déjà donnée et où Gaîa et sa descendance a()paraisseot, devait être décrétée du nullité. Je ne sais si ou a déjà sufûsammeal fait atteulion à c«.ntecirconslance; elle m'a frappé, et dès lors il m'a semblé cotn- I)rendre pourquoi, toutes les races étant uommécs dans la table des peuples, la race prognathique ne l'est pas. Gîpendant le récit du déluge ne s^oppose-t-il pas à ce qœ
' Hérod., m, 38, 99. — Ctesias, Ind. 7. — Ritter, Erdk, nm As. ir, 517, 523, 608. et al.
* V. sur les peuples « abjects et méprisables > le MànavQrdharmt^u- Ira, X, 26 «qq.
* Ccn, VI, 4.
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nous venons de dire de la continuité de la postérité de Gain ^ dans les races au visage fortement proclive^ au front déprimé, au nez épaté et aux lèvres saillantes et épaisses ?
Examinons le récit du déluge.
Jehovah dil : « Je veux exterminer de dessus la terre l'homme » que j'ai créé, les animaux, les reptiles et jusqu'à l'oiseau du » ciel, car je me repensde les avoir faits *.»Faut-il prendre ces paroles litléralemsnt ? Mais alors on objectera qu'il y a dans la Nouvelle-Hollande, dans TOcéanie et dans TAmérique des hommes et des animaux d'une espèce qu'on netrouve pas ailleurs sous les mémos latitudes et toutes choses égales d'ailleurs. • On a vu à différentes reprises, dans la terre d'Edels, par j exemple, une race de véritables géants^, et il est constaté, ce qu'on a voulu mettre en doute, qu'une race géante existe également vers le pôle nord, sur le Smith Sound, à Ita^. Faut-il nonmier aussi les Patagons, les Araucans du'' haut Chili, les Caraïbes de rOrénoque ♦ et lesQainamés de l'Amérique centrale? De telles races ont existé en Europe, le squelette de Menton est venu le prouver sans réplique. Quant aux animaux, c'est encore plus surprenant; il suffit de citer les chiamyphores, les échidnés et, surtout, les ornithorbynques, qui tiennent du quadrupède, de l'oiseau, du reptile et du poisson \ créatures fantastiques qui renversent, comme le dit Balbi, tous les systèmes sur Thistoire naturelle. Dans rimpossibilité de les classer, on les a nommés, eux et d'autres animaux aussi étranges qu'eux, \e^ paradoxaux.
Eh bien, je le demande, di tous les hommes et tous les animaux ont péri dans le déluge, excepté, j'entends bien, ceux qui étaient dans l'arche, et que saint Pierre, d'accord avec la Genèse, réduit à huit, quant aux hommes ^ comment se fait-il qu'il y ait des géants et des paradoxacwc dans la Nouvelle-Hot*
» Gen. VI, 7. ' s •
i Anga, Voyages teietUiliqueSyp,AMf tq. >
* Geographisi^ MiUlkeii^r^gen^ixit p, Z9&. .
* BalbJ, Gép^r., p. 970,97?. .
^ Poley en donne une description àdmirâhie dans son cavrage jnr la Nou^ Telle-Hollande.
* Gen. Yii, 13 ; I Pet., ni, 20, H, c. li, 5. '' -■
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lande, dans ^Amérique et au pôle? Si encore tou8 les habitantâ indigènes de ces parties du inonde étaient d'une grandeur extraordinaire, on |K>urrait y voirreffet du climat ou de quelque autre cause physique particulière à ces pays; mais non, à côté de ces géants» d'autres tribus sont composées dliommes d'une stature ordinaire. Et puis, quand même on se refuserait à reconnaître l'argument qui est posé par Texistence de ces géants, pourrait-on rejeter aussi celui qui se présente dans lexistence des animaux tellement spéciaux à ces pays, que leurs types ne se trouvent pas ailleurs? Et si on ne le peut pas, ces animaux seraient donc antédiluviens, en ce sens, que le déluge ne serait pas venu jusqu'à la Nouvelle-Hollande et jusqu*à rAmérique? Quoi qu'on fasse, on est bien forcé de tenir compte de ces arguments vivants.
Aussi beaucoup de personnes, embarrassées par reiistence dans l'Amérique et en Australie d'une faune ainsi que d'une flore qu'on ne retrouve point ailleurs, sont elles de l'opinion d'un ecclésiastique fort instruit (le P. de Valroger), qui m'écrivit : a II me parait vraisemblable que le déluge n'a couvert )» que la partie du monde habitée i>ar le genre humain. sMais comment cela peut-il paraître vraisemblable en présence du texte qu'on veut respecter et qui dit : « Je veux exterminer de » dessus la terre Thommc que j'aicréé« les animaux^ les rep- 1» tiles, et jusqu'à l'oiseau du ciel ? Je ferai venir sur la terre » une confusion d*eau pour détruire toute créature ayant un » souffle de vie dessous le ciel, tout ce qui est sur la terre » périra?... Et il périt toute chair qui se meut sur la terre : » oiseaux, bétail, animaux el reptiles, etc. '? » On le voit, ce n'est' pas seulement le genre humain qui périt, mais aussi tous les animaiu:, tout ce qui a un souffle de vie (v. 22). Or, prétendra-t-on que dans ce temps-là, la Nouvelle-Hollande et l'Amérique fussent dépourvues de toute espèce (fauimauxt Non , puisqu'on explique par l'absence du déluge de ces contrées la forme spéciale qu'elles offrent aux yeux des voyageurs étonnés. D'ailleurs, on peut dire avec Homius : NulU tam remota vel inculta regiOf quss non viveritia animalia^ gua-
> Cen, VI, 7, 17, 21-23.
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liacumque tandem^ produceret *?» Mais alors commeDt faire accorder avec le texte positif de la Genèse ces deux propositions : Tout le genre humain a péri (>ar le déluge ; tout le genre animal n'a pas péri ? Si vous admettez la première proposition, en vertu du texte, il faut aussi admettre, en vertu de ce même texte, la deuxième proposition : omnia usque ad reptilia et insecta Deus diluvio pcrdere voluit *. 11 n'y a pas de milieu, et toute issue pour sortir de votre dilemme vous est invinciblement fermée.
Ce cruel embarras va complètement disparaître , nous osons le dire, par l'explication que- nous allons offrir au lecteur. Elle est nouvelle, j'en conviens; mais ceux qui voudraient la condamner uniquement parce qu'elle est nouvellet ne réfléchiraient guère. En effet, la science biblique, pas plus que toute autre, n'est pas épuisée déjà, et ne le sera jamais....
CHAPITRE JLM
Jebovah dit : « Je veux exterminer de dessus la terre » rhomme que j'ai créé, etc. ^.»Rien ne parait plus clair et plus simple : Dieu a créé Adam; donc il parle d'exterminer la postérité d'Adam. Mais la chose n'est plus aussi évidente quand on examine l'ensemble du texte. En effet, l'auteur marque deux postérités d'Adam, celle que le père de l'humanité eut par Gain, et celle qu'il eut par Seth; et il entend séparer si nettement les destinées de ces deux postérités, qu'après l'histoire de Caîn il recommence la génération de Seth par la création d'Adam, par la création de l'homme. « Voici le livre » de la généalogie d'Adam : Zeh sepher toledoth Adam. Lors- » que Dieu créa l'homme, il le fit selon la ressemblance de Dieu. » Il les créa mâle et femelle, les bénit, et leur donna le nom «d'Adam le jour de leur création. Adam, à l'âge de cent trente » ans, engendra à sa ressemblance, à son image, un fils qu'il » nomma Seth, etc. '. »
1 6. Hornii Dissertatio de vera aetaU mundh 1659, p. 65.
* Md. Ce» ioBectes sans doute soat de trop dans cette affirmation.
* Gen. VI, 7.
* ib. ▼, 1 s.
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[{;tppo[ons nininlonrint qu'en disant : a Je veux exlermiaer (le <le-?îi< la liiiTe riioinme, etc. v Dieu nomme la terre «"ÇJÇ^ hinulnuVL, et r:i|)|>elonb aussi (|iril la tiésij,Mie par !c vwmtt iKiiii lur>qn'il niaihlit i^aïii, et (|u'il lui liil «fue la lerre . 'n'ai- (Jnma) ne lui dunniTa plus ses forces *. Pounjuoi Di<;u liouiniet-il ici la terre at.li^n.i cl non a/v/s. (audis (|u'il lui dunne le noiad\ï/t7/s. lnrs<pril dilàCaïn :a Tu seras aiiitt* el fugitif sur » la Itrr.'. VT^r - ? ' Xe diniil-on pas (|ue pour le châtimeid du dûlu^^' il a e!i vu^» sculenieut la j^éiiéraîion t|ui habite la terre a<iaîni |!î'j lh:uuUuna), la géneralion d'Adam que laiiteur donud au chapitre V. et non la {::é;icralion d'Adam par Caïn qu'il a onasAW tlu îrol a lamique''^?
Si l'on ui'olijccte que ce turme luiufbiùui n*a pas Timportance(|U(.'J-* lui attribue, :ttt>jiidu (|ul; Dieu, après avoir d-jsi^né la terre par /iacr/.?//i:t, la nomme aussi /*aii/r/s, je ré|>ond5: p <|Ui: la ditVén'rh'rî (jui existe entre ces deux lermes est tréfréeile et très- impoi tante, quoique les LXX et la Vulj^ato ne rexpriuienl p.is, ce qui a lieu d'étonner*; J^ que Dieu, in>ri'?
• t. en. IV, 11.. IJ.
2 Ih. 12.
• A';ui:.i qui, tj.m'i le 2* siôclc après J.-C, lra«luisil la Bible mot pour mol, ce qui rt'nd sun ;:rL-; souvent InliitciLt^iMe, Aquila saisit tK'8-biea la différence «ju'il y a enlie a. et.: et aJdt/ui, car, il renù le {iromier par ^îî la terre, le globe et le â'.roïKi par y Jcuv lerniir, humusy pu\s. Kn efTel, toutes les acceptions que prc-Dd dans récriture lu mol ad» rua se laissent toujours aUénient ramener à l'idée de ti-rrc primi:ivi:mcDt consacrée à l'I'unianité; e'est comme qui li irait le »-oI de la patrie commune, c'est le che: toi i!c Thomcne, son pavi: hehnath, hume. C'est ce que la Hen^se fait entendre tout d'altord enduaDt:
npixrrTp -ïcî; mxrrnx u'rhH n^.n^ isrn et fomjavit Duminus Deus
hominein humuin ab humo [Oen, ii, 7). Voilà Thonmie bîeo identifié à la terre iiatale, son pays. C'est cette terre paternelle que cultive Caîn avant qu'il re se laisse aller à Tinjustirc, et uVst pourquoi il est appelé «qol ffCulUvo la terre adamiqoe HD^ "Û^ {Gen. iv, 2). Plas tard, le cultiTatenr H appelait "Oi{ (Jool, i, 11. Amos> v, 16 et alibi), mot qui oe rappelle ploi en rien la terre originaire, humai m, que rhomme devait cultiver, aimer {Gen. H, 5, 15), non k la sueur de son front comme lorsqu'elle avait été maudite à cause de lui (Gen. lii, 17), mais dans un état de bonheur inaltérable (ib. Il, 15). — La valeur apéciale du mot adama eat ai visible que Théodotion et Symmaque n'ont pas cm devoir le rendre par aucun lerail Correspondant; ils ielabisent tel quel: dSixfAà, quoique daillean ils. ne tu-
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avoir désiré la terre par haàdama, dans son premier jugement, pouvait ensuite la nommer indifféremment haadama ou haarets ; la confusion n'était plus possible. On sait désormais de quelle terre il veut parler, et pour qu'il ne re§le làdessus aucim doute, il la désigne encore par haadama dans son jugement définitif, celui qui fixe irrévocablement le^éluge à sept jours de là : « Sept jours encore, et je détruirai toute substance que j'ai faite de dessus la terre, meal pêne haadama, nmicn ^JD^yo (Ge?i. vu, 4).», La même expression, il remploie aussi quand il parle des animaux qui doivent être conservés (VI, 20, Cf. vu, 8).
Ainsi, il reste constaté par le texte que ce qui doit périr par le déluge, c'est tout être qui vit et respire sur le sol adamique, el qu'il n'est parlé en aucune manière de ceux qui vivent dans la terre [arets) de Nod, *rt3 V??? *.
Ce n'est pas tout.
En effet, l'auteur, qui s'exprime toujours de manière à faire sentir son intention, s'il avait pensé que toute la terre fût couverte des eaux du déluge, l'aurait du moins fait entendre.
duiseot pas verbum e verbo^ sed sensum eu, sensu. De cette manière, ils sont sûrs de ne pas se tromper ou d'éviter la paraphrase quand le mot est pris dans un sens figuré, ce qui arrive fréquemment, surtout dans les passages prophétiques. Le sens propre d*àdama est encore facile à constater quand la Mésopotamie est nommée HOlKH (Gen, xxviii, 15), puisque ce pays était la patrie des Âbrahamides. On voit aussi aisément que la terre qu'on répandait sur sa tête en signe de deuil (1 Reg. vi, 12 ; II Reg. xv, 32) devait être nommée adama, par ce qu'on se souvenait que c*est de tette terre que l'homme avait été formé, qu'elle était coparticipante de son malbeur et qu'il devait un jour y retourner (Ccn.'it, 7 ; m, 17, 19). Mais quand, pour ne citer que quelques exemples,, le texte nomrne le terrain do buisson ardent ïtftp'riçiÇ {Ex. iji, h) ; quand Jétaovah dit \ Moïse : « C'est un autel de terre adamique que tu me feras • [Ex. xx, 21), et qu'Isaïe appelle le Canaan rftT npTK (Jiv, 2), le sens du mot adama se transforme, et pour se l'expliquer, il faut raisonner. — Cependant, en résumé, on voit que le mot adarhà a toujours un sens intime, et qui parle an cœur de Thomme (cf. Ex, vin, 17), ce qui n'a jamais lieu pour le mot arets, à moins que le con* texte ne lui donne cette acception. U ne Ta jamais par lul-môme; c'est un terme de géographie physique, le globe d'abord, puis les diviiions du globe, les pays quant à leur étendue, la vastîtude dont les Jfioo sont dits les
fils.
» Gen. IV, 16. • ^ ^
4! 8 L'AnHETTICTÈ ïOSAÎQrE DE LA GOÈSE
Il ne dit jamais l'Utc la t*irrc TW'TS, mais sea*ement la terre. haar(^ts '; et lorsqu'il arme à la Oo de son récit, comnie s'il voulait nous dire quelle est cette terre qu'il a nommé a/v/.?, il ce «ert du ternfie handama: « Ainsi périt tout être T. i|ni Sit Ironvait sur la terre adamiifue : oiiajimtiiach eth col ft fiajohffuni a.:dLor a/ pené fiaaduma^. »
On rrolijectera pa< que rexpression de toutf^ ta terre se trouvi' dans Itj ver«et 0 du clinpitre viu; il suffit d'un coup d'œil pour voir q'je « tonte l\ terre » ne peut pas \i être àynonynio df; (ihhc. puisqu'une grande partie de la terre étiit dt'ji <f»rti»; i\r \\:m dejniis longtemps*.
l'uis rnuti'iîr, L'H parlant des hommes qui furent englouîis par le D'-liii:»*, ie-^ désigne toujours par haadam, STXn*. Cela mu piirait avoir i;ne grande importance, car cela indique, selon moi, qu'il parle d'une seule et même familie humaine, f/// //./, P\ ia descendance de Stîth, la famille de Jcbovah *, la sei;le cli^d^i..* parmi les familles de la terre ^ et la seule dont il a vop.hi friire l'histoire. Le terme a'iarn. dans le sens de fjcnro Jiunvi'tiiy ne se trouve guère emp.loyé, si je ne me troiiipo. quf d:in5 un tem|S pofttrieur, dans des écrits propliétjques'?I)ans Job. pour «It'signer le genre îiuniain,. tous les hommes, on dit encore dtx"?d'^. Il est cerlaiu du moins qu'ici,
I Cev. VII, 6, 10, 12, 14, 17, 18, 19, 21.
' Ib. v:i, 23.
3 Le ternie tout rsl loin d'avoir iDujojrs une vaUiir absolue danf PEcriture, ainsi qu'on le verra quand nous [ailerons drs plaies de TLVypte. Et quant à la vuli.ur reli.tive de t^ut dans !e passage de i.otre rvfcit où il est dit que toute c\iaiT (t tout ûtrc périt, outre que culte valeur est indiquée par le terme adamu, elle rc^-jt^rt fncoD d^ ce passage do rEvangileoù Jf8us-Cliri4 nul en rfjarl la distruction opérée i:ar le Déluge et celle qui fut la luUe de li pluie de ffu de Sodome (Lur, xvii, 27-20). Puisqu'il dit que ce feu fit fiérir tout les liommes xal a'rKOAsnv âicxvraCy on TOit qu'en se servant d« cette même expression pour le Di luge (xai aTrcuXeffsv ' Âicotvrac} il n'entend pas dire que tous les hommes alisolument aient péri par le caladyiOM. Autrement la comparaison manquerait de jnstiesc et de vérité historique.
« 6'en. Yi, 1, 3, 4, S, C, 7; YU, 21.
•• Cf. IV, 26.
* Amos III, 2.
V Voy. p. 12, Psalm. Livin, 19 ; Jcs. XL, 7 ; xui, 5 et alibi.
• Job. izi, 88.
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dans la Genèse, le terme haadam exclut Tidée de la division en peuples différents^ goîm u^. Cependant celte division existait déjà dans la race humaine. L'auteur, au chapitre IV^ nous avait montré la race de Caîa vivant et se propageant séparément de la race de Seth, tant par Pespace que par la religion et les mœurs K Les Caïnitcs n'étaient donc plus dans l'unité adamique; ils étaient donc vraiment un peuple diiférenl du peuple de Seth. Si ce peuple distinct avait été compris dan? le châtiment du Déluge, pourquoi Tauteur ne Taurait-il pas dit? Il devait le dire ou du moins le faire entendre, si telle était sa pensée; car comment le deviner, puisque nous sommes, depuis lo chapitre V, dans l'histoire de la postérité d'Adam par Seth? Avec un auteur comme Moïse, il n'est pas permis et on n*a pas b(*soin de rien donner aux suppositions; il faut seulement avoir rinlelligence de le comprendre et ici cela est facile. Le crime qui attira le déluge sur les hommes, il nous le dit : ce fut l'excès de la corruption, de la dépravation ïTH^"'?'? des enfants de Jchovah Q^'i.V.Çl ^\^ ^, ses oublieux adorateurs, leurs liaisons illégitimes avecles filles d'A^lam, D7»Kn nto », ou des hommes qui descendaient d'Adam avec Seth, dans Tordre historique du cha|)itreV. Qu'on se rappelle la parole de saint Augustin : Corruptio opiimi,pessi7na. Ainsi, la cause du Di'^luge ce furent ceux qui connaissaient Jehovah ou Haélohim, qui invoquaient son nom*; les Caïuites, qu'on ne Toublie pas, ne connaissaient pas Jehovabj ils n'invoquaient jamais son nom, car Gain sortit de la présence d(ï Jehovah, n^P^ ^içV? V^ «3?î ^
Que peut-on objecter contre des textes si précis? Les Nephilim^l Je ne le pense pas. Que les Nephilim soient des Calnilfs, je le crois volontiers. Les uns disent que c'étaient des tyrans; les autres, des brigands, des envahisseurs, et il est certain que c'étaient dcshomnios redoutables par leur taille et
* a en. IV, {{j s«i'i.
2 Ib. Vf, 4, 5, 11 ; Corrupta eH autcm terra coravA Deo (Hai:luhi:i Jeh'jvah). On ne m«i liîe p.:? a» ses cas mx'é.
■•i Ib. V, 4.
i W. n-, 2:i » !b. IV, u:.
« iî».v.,A.
ji(iui-(iioiurrai)\ai!i:rs I ;■..]. iv> auv iii||.nn. ksrMiiirsqi!! ni\li>n)\ <lo 1 k'Xlc l'ait butli.'iaiiiuioiit ('[iktiilic <jUi en petit nombre, iiui^iiuil dit i\\k » béros, Q^fi??, (|ui de toute anti<juité > nom. » Si donck'S Caïnilus coniribu ment du Déluge, comme il parait pa pitr<! VI, où la violence est indi(|uée ( de la calastro|ibe, ce [ut eu tant »
d'eus K iroiiva mêlée aux Séliiites, et Nepliilim ue coiTobore-t-il pas les arj semblent |)rouver déjà à eux seuls tjt h la terre des non-calnites?
Ici J'entends une objection. On me i Déluge ail exterminé la génériiiion il celle de Selli, ainsi que les attires, pu toutes lettres que le Déluge arriva à c queiTi, Si'Sv '. En effet, la Sayesse dit c tredire un oracle de la Sagesse '. ) Sagesse s'accorde à mer\eille avec I chose qu'elle dise, c'est que le Délugt crimes de Gain*. Or, i^m fui, en et
> cr. ffum., un, 3S, S3.
■ Sap. I, 3, 4.
* It Ml KiDirquable que S. Justin, marlyr, qi
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'ùt^n-seulement t'abtetir dés iiriiAes de viçlencej mais aussi . 'atlleur de toute corruptioa Ëbaraelie, Tiolàat.le premier, daDslà pemnaë d'un de ses' descendqnts^'la sainteté de ru'nioQ conjugale par fa polygamie '.
Ainsi, on ne peul point inférer du texte de la Sagesse que lé Déluge ait été universel, et, je le demandej si te Déluge avait englouti le globe entier, ce qui est absolument nécessaire pour qu'on soit autorisé à dire qu'il fut universel, comment se fait-it qiie Ib souvenir d'un désastre aussi inouï nesesoi^t pas mainienu dans les traditions dss peuples dé l'antiquité) On me dira que' les traditions s'aUërent m vite. Les traditions s'altèrent vite, cela est vrai; mais au iiiojns le caractère fondamental des évcneménls qu'elles transipeilenl pçrce toujours 'dans ces altérations. Qu'on y Borijï'e. Tons les peiiplra qui ont la tradition du Délu^ej car tous ne t'ont pas^ il's*en faut, ttius ces peuples sbnl"d'âccord pour dire qui), Ie',i)éltige a. un caractère nîùral ', qu'il est venu pour punir les hommes dé Ipura crimes } la tradition a conservé dû Déluge ce qui est le jilùs sujet à s'altérer et à se perdre dans l'éspril des hommes àdô'âné^aux'cuflcs^de la nature et de, là matuïre, la qualité 'ihélaplipîque etsupi-a-seiisiblejet ulle aùraii oublié fie cette '^iistruptié le cai'aclëre le plus Sfiiltanl fio|ur des hommes senfiîèiks surtQut àui impressions natùriBlIcs, le caractère dé son 'o'{iitersàlilé. C'est dîCâcile à adoieflre. Encore si l'Ecriture Tendait un lémoignai^é màhîréstii'de l'univcrsatilé dq Détugî-, OQ. pourrait avec raison regarder its tradili'tns. çonlraïni» cbmipetoul-àriitit impuissantes poiir inQrnier Is sien. Mais l'Efrilufe rend-elle ce' tçmoig;nage maiiifjjslt, cfàir et évï- 'deoU: Àyçc ,1a meilleure volonté, ij, nOu^ csl impossible de l'afermer..'" . ' " " ,. ' ,' i ,', , . , i-
Mais révp'nons aux traitiiions pour en nolèr qiielques-une^.
■tfabord une tradition, que nous appelerons iiTirétieiiné. Nous la trouvop^ dans les œpyres.i^e ^ni Epbïjçm ?, où il est
' Vcy.ï entra a'iilrM'fa' flatapalhi Brihma^, il.T,' ta. yreber.p. T".
~ Piûùiir, j^Oova iisAïivav. Olymp. iT, \,'iii sqq. — Apo!luiluy.','t,T,* |i. 2 :
' Opéra tariaea, m, SGM.
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Jit qne les eaux du Déluge, qui dépassèrent les hautes monlagnes^ baignèrent à peine le haut plateau où fut le Paradis. ' Une traflUipn judaïque^ consignée dans le Thalmud. traiié Zehahliim, fol. 113. et dont je dois la communication à Tobligoance de M. Drach» dit que les eaux du Déluge n'arrivèrent pas dans le pays d'Israël. Il y a une tradition analogue parmi les Samaritains^ rapportée dans la Médrasch Rabbalicrf'schilh.
La tradition égyp(ienne> conservée dans le Timce de Platon ^ tt par Diôdore de Sicile ', veut que le midi de l'Egypte ne fut en aucun temps 'atteint par le Déluge.
La tradition cliinoise contenue dafns le Choii-kingy traduit par le P. Gaubil^ dit claiirement que le t>éluge ne fut pas universel ; (|u'il y avait des peuples, les Miao, qui survécurent à l'inondation.
Il en est de. m^me des Tzocuillixèques^ dans la tradition mexicaine que M. Alexandre de Humboldt rapporte dans la « Vue des Cordillières. »
Li tradition grecque, consignée dans ApoUodôre ^ exemple du Déluge le Péloponèsé, et celle dont parlé fausanias, qui se rap|)orte au Déluge de Deucalion ^, met à Tabri des eaux le nrioht Parnasse'. Ce[»endant les Grjecs connaissaient le nom de Noè, Noach eh hébreu ; il est devenu chez eux Inachus,
Enfln^ une tradition italique, conservée par Pline ^ bit survivre à l'inondatioa diluvienne les Ombriens, regardés comme le peuple le plus ancien.
A ces divers témoignages, ajoutons le témoignage souveninemeht important des Nègres. Les Nègres rCont pas la traM' h'onc/uD^^u(7e et cependant ils ont celle d'une malédictioD divine. Il s'ehsuil' que celle m'alédiction,dont il ont gardé mémoire,n'est pas celledeCham.En effet, si c'était celle de Cham, ils auraient la tradition du Déluge, puisque ces deux évéoe-
1 Plato, Timœut, 29, F; édit. BlponU, v^ 1. ix, p. S91 iq.
s Ub. 1, c 10.
' OuTf T^c ofirc dOJCoTC, ni ilors ni d'aatrci bit, dit Platon.
« UUt, nat., m, 19.
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inenis sont SI Tôîslrts'qti'iïs estUrripôssible de sé rtippelér Pûri sabs penser aillai à rai^ré:'llotic cette màlédrcti6n t*émdntè âu-delà du Déluge. Il {r eri aïl'hiHenttt tine preuve- positivé: Les Nègres disent qu'ils sont déVëntis noirs en vertu de' cette malédiétion primitive, qu'ils étaient blancs auparavant, qtlè celui dont ils desceiMientétari blanc S plusieut^ mênîe des peuples polynésiens rappellent le bîânc; ainsi les Taliitfens; carO-Tëa vaut dïre le blanc*. Or, Canaan qui fut maudit, n'èét pasTancètre d'une race noTré,vépitab!einent nègre on papoue, mais d'une race blanche; donc^ Tancêtre blanc des nègres ne peut être que Gain, et dès lors on s'explique, d'après ce que tiood avons dit déjà, comment ils ne savent rien du Déluge'. --■' Nous n^avons pas fini encore.
cHAPiTBsr xn
Le Déluge biblique a deux caractères : d'abord^ un caçûctère moral et religieux que, constatent et l'Eksriture et les traditions^ puis un caractère physique. Ce caractère physique fait du Déluge un événement naturel et que, par conséquent» on doit expliquer nalurellemeot. S'il n'en était pas ainsi, pourquoi le texte dirait-il : « En ce jour^ toutes les sources dé » la grande mer, nai dVin^ jaillirent, et les écluses du ciel s'ou- » vrirent. La pluie tomba sur la terre quarante jours et (|uarante » nuits ^î» Evidemment^ si tout était purement religieux dans le Déluge» l'auteur n'en aurait pas décrit le procédé naturel ; il n^aurait pas non plus insisté sur la longue durée de cette submersion et fait un tableau si détaillé de l'accroissement et du décroissement des eaux. ^
Dans un miracle, l'opération de la nature nous échappe ; dp ne sait pas en décrire le procédé; cela se fait on ne sait comment, et c'est pourquoi on ne le saisit que par la foi. On s"eiplique cette longue durée du Déluge, si» crise tellurique, la
1 Alfred Jaooba, Voyagn iVexphratUm en Àftiqyi9^ dam la Rwiu des Deux» Mondes, xv, 953.
s J. R. Forater, Observations made during a voyait round îhe World, p. S5i.
s Gen. VII, 11, 12.
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catastrophe est arrivée par le jeu du mécanisme de la nature tel qu'une variation dans la position du soleil relativement à l'équateur *■ ou, en d'autres termes, par le déplacement du centre de gravité du globe, coïncidant, dans la prescience de Dieu, avec l'exécution de l'arrêt qu'il avait prononcé. Il en est à cet égard du Déluge comme de l'apparition de l'étoile qui annonça la naissance du Sauveur aux mages, c'est-à-dire que cette naissance coïncida, dans les décrets de bien, avec la conjonction des planètes de Jupiter et de Saturne dans la constellation des poissons'-^. Le Déluge est donc, comme inondatioo, un fait géologi(|ue, conmic l'éiuile du Christ est un fait astronomique, et comme cette qualité du Déluge d'être un fait naturel, ressort du texte même, le déluge ne |)eul avoir clé universel, puisque, pour Topcrer^ toutes Icst-aux de la ti-rre et du ciel ont dû se porter d'un seul côté, uiouvement (|ui .suspendait leur action sur les cotés op|)Osés. Comment voulez-vous que rAtlaiilit|ue, par exemple, submerge siîiîullauéuent lEuroiJO et TAmérique? Cela .^«erait possible seulement d.ins le cas où le niveau des doux coiilinenls s'aliaisL-LTail simultanément audessous du nivc^au diî la mer. Mais ce n'était pas le procédé du Déluge de la Genèse. On voit clairement [>ar le lexti; que la configuration du Fui nVsl pas cli uigèe, (ji:e tout resle en sa plaaî, même les arbres ; ce ne sent pas les montagnes qui s'enfoncent sous les eaux, ce soiit les eaux qui s'élèv. ni aux montagnes, absolument comtne dans toute auîre iiiondiilion. Aussi M. Klie de Bcauiîioiit, toujours si re pceuieux pour les choses de la Religion, îors(|u'il parle de. ces moiîvenienls vi^huts dcS eaux, ne les pré^cnle-l-il poiut comme :igi^sa..lMnsuIlanénie:it sur tous les poiuls; mais seulement connïie « Cijjablesde » dé^oler de vni^lt s étendues de Ifi surface du i;lob.. •"'; j> et ai!ïou;'s, il donne clairement à entendre qu'iln jiarcil êvéuemeol peiil u':i\ui;- ^^16 aiicanti le genre hîMjji-in tout enlior *; baf,
y tic.lc ioiijo;ii:lùiV a Oîi!- cx.'iCtçinLiit cak-iJ*».v- ]i..r ..jutko (» . î leLj-, irrluch .'iT C!i:vn. ï-2\o^l\m îroiivi-, îuiim «îM'* ■:;.:. s W- /;rï.:;ui.:r.i t/j.- uctL und T'c'-'iii. t'/n'.y'u î", *■ ^ »i'I-i ^-^-à «i.'.Hjl.-^ il, •• li.;!. ;»' .-.i;. ^ u tc ai ici'.
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il considère le Déloge de la Genèse comme lont autre cataclysme^ comme un fait qui rentre dans le domaine de la géo-^ logie ^ Telle est aussi Topinion de mon regretté ami, M. Cb. 9*-C*De\ille.
Enfin, ce quMI faut considérer encore, c'est l'état physique de derlaHiifs parties du globe, le désert de Gobi, et les Cordillères de Quito, entre autres ^ Dans ces contrées/ dont la première est élevée de 2^400 pieds seulement au-dessus du niveau de la mer^^ tandis que l'autre Test de 12,600 pieds, le sol, depuis que les eanx salées de la mer s^en sont retirées, c*est* à-'dire depuis des temps antétiistoriques, ti*a pas pà; d'après des indices certains, être couvert par d'autres eaux. En effet» ils ne présentent pas trace de terrains ou fragments de transport, rocbes erratiques, pierres roulées et détritus appelés dilùvium.
Ceux qui soutiennent Tuniversalité du Déluge dans le sens absolu, produisent, en dehors des raisons qu'ils croient puiM dans f Ecriture, dont lé ptuÉr> souvent ils sont inéapables dé lire et^ par suite, d'approfondir le fexfe (la Vulgate leureïi tient tieUr mais combien de passages que ni les LXX« ni la Vulgate ne rendent pas et ne peuvent pas reMdre exactement); Je dis les partisans du' Déluge universel absolu, produisent diverses antres raisons quMls ëihprutttetit Au'éroient emprunter à la physique. En vérité, aucune dé ces raisons, inspirées les unes par uae physique de sentiment, les trutnes par un' zèle àveUglei n'est souteAable;rN)fi8'aHôhsêri](^^ une; elle ifera juger dela-mleurideBauthet.' '•' * -'• "'"•' •
Ils disent que puisque les i^ta couvrirent de 15 dotidées toute» tes hautes moûtagties^ toute la terre devait être uédés-' sidreknent Inoiidée;'^ oatr ' 1er fluides cherchent toQjoun le ini- •veau... L#s«âéx éùrvéesà une hauteur considérable diàtls bue » paMiedUf mondé, 'te seraiéilt nipandues sur les autres parties.» Voilà M quiô J'ai lu danë le Pentateuqne de M. Glaire. La ré-
»id. ^773,
« ÀiS».'âé'lfiimbdfdti' Co«ffio«, iV, 355; 4^^
^ U^tlïèMég mlemiBift, car to iiords sont béaaGOop ;^ln8' élevés e^ «tteisnent aa sud nne baqteqr de S,iQO p. (V. Biei^hAqi Bjritfwéchiêt nUt
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l>onsc est facile, trop facile. Sans doute les eauK auraient couvert touto la terre dans le cas dont il s'agit, si la terre présentait une surface plane; mais la terre est ronde, puisqu^on peut en faire le tour. Oe plus, la terre |)osscde un mouvement de rotation qui s'opère avec une si effrayante vitesse, quil parcourt en vingt-quatre heures 3(iO degrés ou 9^000 lieues, mesure de la circonférence terrestre; enfin, elle est douée de cette force qu'on appelle pesanteur et qui, combinée avec le mouvement de la rotation, produirait cet effet que les eaui, lors même qu'elles s'élèveraient sur un point quelconque au double ou au triple de la bauieur de celles du Déluge', oe pourraient s'étendre que dans des limites relativement fort étroites. En effet, le volume d'eau du Déluge dédoublé nb ferait guère que 1/800 du diamètre de la terre, et ne serait ceasible et visible sur la surface de notre globe que comme une toute petite goutelette d'eau sur une grosse orange. Yoyes, si une goutte de liquide placée sur un corps rond bouge do place lorsqu'on tourne ce corps avec précision et rapidité. Fuis, il y a un fait hydrographique mathématiquement consUté, c'est que les eaux de l'Océan même ne sont pas au niveau ; eUei entourent pourtant la terre. L'ingénieur anglais, Baily, a coastaté qu'il y a une différence de 2 mètres environ entre les su^ faces de l'océaa Pacifique et l'océan Atlantique, et cette Jifirence est en faveur du niveau de l'Atlantique. C'est lui qui est
2 mètres au-dessus du Pacifique. -L» science de U. Elie de Beaumoni adhère à ce résultat et explique par ce fait la direotion des vents alises ^ C'est aussi le yent» il parait, qui eit cause que les eaux de la mer du Nord sont ^véea plus de
3 mètres au-dessus de celles -de .la mer Baltique. CeminenV d'ailleurs, les roers seraienl-eUes au uiveauvpuiaque te tem est renflée à Téquateur et aplatie anx i>ôiea? bien phia^ il y a des inégalités de niveau entre les inen dont les eaw..se touchent et qui sont entre elles dansime communicatîMi eoo^ étante, ainsi que cela a été constaté pour le golfe du Mexique
1 Le pie le plus éleré de l*HimaU7«, la cime 4ii fîiinrti|p|rir {ftaii EvereH)^dàD9 le Népal^ meaure 39j00SpiedB akisl^ Vtry PlltTirir}iâin, dmof Mitlheilungenf 1964. p. 33. .
^ V. I^élfx éellj, Pmemènt de Viithme américain^ p. 43 la.
ël ià mei* Allantimie'''j jl y a inêoie dus iiSiroàlÉsiU niveau dans une sejilu e^ lii^nré mer, A Iffemelj iOs eaur lIc h llaltiqué si^iit 5 CL'riliWêtres plus élevées (]u'â Kiel ^. Mais en voilà uss^k Sûr Ce siijet. Pour nisiinier ce que nous vi'nofis de 'Jiri; et pour iûdiquer les arguirterits que nous |ioiiri-ious Juvcïo|>|>ereric6re^ nduS établiss'oi^i lès qualote |>ro[>osilions (]ue voici : \" ,. '. ''{'.'t'dhi'hl riiaiidft de 'dessus le sol\a<l'ainiqu:'; i| y per^ tous, ses droits. Ce sol, lorsqu'il le Cultivera, ne lui donnera plus ses t^rvèa *. ' ' ' . ', ,
fugitif sur la terre, TfS^, * j '« rIoIw, t •
À'È'étakiï'Matfi iïQë'ic|'atrée étrangère et (inMemié {\'oâ}''v'^-' rifeblt! tliiVÀ'kbytife^'.'iiîi sa gt'néralion 'se m'iiHi[)lie, eiVe'ttël ^bèreiidû, se jllWpam «l^ negples, mareliti daus'la voie d^soq^
ttJcètré». ■;, •=■"■■=''■■•■ '^ , ■ .'-■
• 4. trii illsûàtt l'Àdariien 'su^stïyulibWl'itW; d'^l, que Jehâ^iiH 'avait 'élù/)!^dbWdecéhis'estSçih: llâljbrele^pom' de'3ètiA'và^.et ik-^èHê^âtM'^''à!\tiirÀM '6efie&'(!ef> autres llls' tfMàW, -a l'excèllUo'tl'dë (â rii^ 'liVOiïil'.' ^ «(«i'niÏBnl 8ui''iy'
«.ua^thiqw: -; '■ ■;■. .-!*^.;.'^.^-r'n.if.,i..n.. .. :,■..
' fe.'Lâ't^t-t'il^tfefi Wh'ttpdljil (Ta^ns ii'àd'^aè el,<jllf aUéio^i un tel degré, çoijuptio' hj(>timij pèisirfià', aie iélioialia po,iilf' i^'^'drc'pb^iîbre' ftéï 'vtl^' d'ëlfeâ!<^b', '^ur 'uf pëtipfC* lï'àbûrd pliïàWi'tliiiMatiltei'U^'dMdëÀé'x'léVi^tn'éH'blii^riié'lftàaffâ^^^^^^^ qui habile le sol adamtgue.(A3adama), ,Ce jugeoienC s'ël^filr
6. Le cbAlimeol est indiqué : une coufusioD d'eau, "'m|n D3!. un 4élu^. détrufra tout ce qui vit et reaj^iiresu^f^'^gl
'• Àriigo, Voy. ICI ''* V. Dai Ifiveau *■» (.-en-iT, H, 12,
• 16. VII, i.
er OiMdkiu fï^^.'.miïlA.'^ilè'Palilriôùiib iiit p>!38-' "
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7. a Ainsi \)éni tout être qui se trouvait sur le sol adsr mique, ^V^ ^^ ^ ^ W^î *?? ^ ™!! '. »
8. La race caînite ne demeurait pas sur le sol adamique. Ses crimes cependant furent la cause première du Déluge; It Sagesse le dit^ Dès lors il parait évident que les Néphilim, qui mclërenl aux pécbcs de corruplioo de la race élue les crimes de la violence, le péché caînite par excellence, étaient des envahisseurs Caîuites.
9. 1^ texte fiermet de dire que Gain (ou sa race] chassé du ^ol adamiqxie^ n a i)as pu être englouti tout entier par le Déluge.
10. Les tnulilions, en général, corrobotent le témoignage du texte, particulièrement celles des peuples nègres et leurs congénères qui ne connaissent pas le Déluge, ni rien qui puisse se ra|)porter à un cataclysme citermiuateur. Les traditions des Egyptiens, des Chinois, des Hindous, des Mexicains, des Grecs, des Polj^nésiens, ne parlent que d'un ijéluge partiel, soit en le disant expressément, soit en nientionoant des peuples qu'elles donnent évideminent comme antédiluviens, «tqu'elles nous dépeignent comme des races Caînites, comme des hommes extraordinaires par leur taille et par tout leur extérieur, laids de corps et d'esprit, sans religion, vivant des produits de la chasse et de la rapine, non civilisables.
11. La race nègre et les racées analogq^^ n'ont pas pju, dans l'origine, dériver' de la .race chamilique qui jest utic raos blanche.
12. liCs traditions des nègres et le silence que l'autçpr de k
» Cen. vii,23. ■ .! " .r •■ .:■ •■ ■ !■ .'■ ■■ •
• Sop^ X|3, 4, ,, , ,., , .....
> PluBieura veulent que cet races le soient produites par voie de d^géiiérescence ph}8lque, par suite d'un état morbide qui iiindl pris on eandéM constitutif et normal. Mais cette opioion est démenUe par la aeiaoee. D est tout i fait Impossible, m'a dit plus d'une fols, dans nos fréquenta entntjenii nn grand physiologiste, Jf. Claude Bernard^ U et Unft à fait impoeaible tps l'espèce humaine puisse se perpétuer, dans ces condUloni ^u delà dé la troif>ième ou de la quatrième (génération, et toujours ses fMoUéa iji^aiqu^ iront en déciinanL — On aura des albinos, des cagota, dea crétloa» o*c4-Adlredes variétés accidenlelles et maladives, q|iamamaii,dflS'ti)(P(Bf'p«|^ nentes et vigoureusement constituées, comme* fe 'sont en général les peii|ilfli nègres, patagoni^, iLaUnoaks ou tatars et autres.
DÈFKMDOB COlfTBB LE BATI0MAU8MB ALLEMAND. 4t9
Table des peuples observe à leur égard^ prouyeot que Torigine de ces races tient à une cause morale et religieuse car il est iocontestable que Moïse, VÉgyptîen. conaissait les nègres qui, souâ te nom de Nàhasi, sont représentés sur nombre de bas* reliefs du temps de Rbamsis Miamoun ^
13. L'institution religieuse, nommée tabou^ qui est particulière aux races polynésiennes et nègres, et qui est una sorte d'mtcrdifprofecfeur des hommes et des choses j pai^ti se rattacher à Tinstitution du signe protecteur que Dieu mil sur Calh et, en lui, sur sa postérité. Les paroles de Lamech respirent toute la sécurité sacrée d'un véritable taboue : « Si » Caiû doit être vengé ail septuple, Lamech le sera soixanta- »• dlx-sepl fois * I » ' . ■ • ■)
14. Les tcmpighages du texte et des traditions sont fortement corroborés pâtf'téiix que fournit la constitution du globe, par rétat pbylfq«nr.éâr^l4iiieurs de m eMtMéSrfet par i'exist«pce 4'un certain nombre d'ésfpâces d'anilnatar dabs la Néuvelle^Hollande et dans rAmériqie^^Utne trouvent paà leurs types ^illeur^ > . Voila ce^uenousatièns à dire sar la question de Toniver^ salîté du DÎéiuge. Noa^ ne craignons pas* ^qu'on' puisse s'en autoriser pour justifies. Pesclavagè des Nègies; non^ car il y É deux raisons invincibles qui s'y opposent. D'abord, ce n'est paë la descendance deCaïn qui est maudite; elle est seulement le témoin perpétuel qui.tedit, par lé signe dont elle est nutrqnéei Taciioa historique de k justice de Dieu contre le premier flwurtfi^rw &Mifr;doiil|B, fai solidarité de^ fautes* comihe des veftas' exista mais cetiè soUdacité n'aaéantil pas la liberté mqrale de liboibme* < Dieti, dit 'le prophète % tBât^ A ebakun
* VI Cbampolriôn, lèUr$i. tur npyjple^ x«, xi« et xin* lettres. t? ^«Vrii toé hnelènne' IntêrprCtétlbik, dhik.^Tidii,{i)iéi: dètÀpocn/)^hf; n. tiSS)i gpi^CrrVDtf aot à eeptaplè ieng^étné (GèH, hr, ft^), st^oMersH' «IBHi^hovaliiatrelt nn^sé la iMinlUfMi lempenlla dé Galii Jasqo'A sa ^r gMi néiCfLUon) qu^est Uipee)!^ I^S'll.eo éUittl\^si«;Of|lt delAfipi^iapr^.^^^^ étk lèhToyée 'à la généff tioD la ,plQS , é\o\iiée^ à la 77* ,? , . . , , ^ , : . ^ . ,
QiMi^kVgtiiâeift' iiôiir 'rexisteneé iTei Wnlfes Ù 'l!4 détuge ne les a "donc pas engloatls. .-. . ^- i «w/ t^ .• * ^
s' Jerem. xxxii, ta. . ; ./ /• v-
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9 selon la voie où il niarc^e^ » êi ailleurs :.« Ce'ii*èst que Tâme )»qui pèche'qui mourra ^ » La faute est do'cic toujours p«rsoD-
donc pas maudite lôrsqu'eile ne suit pas là voie de son ancêtre. Puis, ridenlilé du genre humaîo ne reçoit aucune alteinte
de la malcdiéliôh prononcée sur Gain et de sa séparation d'avec les autres hômme^. Comment pourroiV^''^ ^^ recevoir? Ne lui esL-ellè pas anlérieurè? Or, puisqu'elle, lui est antérieurCj elle subsiste dans toute 'sort inYégrité^ car aucune toi ne peut avoir un effet rétroactif: ex- facto .ontur jus»
Charles Sghobbel. .
Otaftfiriittoii» de WL gMiietty;.;
La question de ruoiversalité du Déloge est une des plus importantes et des plus déliciftfs en* m5iiie*tem|)8: M. Scbcdbel conclut à l'universalité pour la seule race deâelh ; bien des personnes trouveMiotéeUe opinion . hardie.' 'Cependant nous n'avons |i9s cru devoir ea refuser Fexposé^-Ellel avaii été fléjâ insérée dans ]e»' Annales tû parlant de Mabillon assîBtuot à une séuuce de. la congrégation' de l'index (voir ci-de9- MIS p. 4ÛD). l»k ditfioulté la plus gmqdeiesl celle qui consislo W ce que Dieu Aurait punii la-,racd'de 8elb/ 4^ religieux adorateur dû Dieu,, eft: aurait épqrgâé la i^ce de rrfnpi& Caïn. Moifr ou -n'ai pas (ait atteation que» It»- «ènie pioeédè de Dieu s'es^ reaoïouvttlé. une seconde fuiS'et dure eocort. Ç^rlainemwt quela qu'aieût j&lé ies erimeS' dca Jioaimi» qui: ont nécessité le Déluge, ils n'ont pas égalé celui du DÉlGIDEj dans la [)ersonne du VEKBE-JÉSUS. A ce crime ont partici|iéla Nation rouiaiueidaus la personne de Pilatts aoa reiM-ésenlaDt; lies soldats qui l'ogt crueitlé ; tous k» étraogeffS» noasbrein à Jérusalem» qui Tont laissé crucifier eiont insulté àaDO supplkeé A coup sûr un second Dëltige aurait dû extotmioer la race bumaine toute entière, cruciJitani sou créateur et son Dieu.
I Ezecb. XTiii, 4, 20 iqq.
* Dêut, ixiT, i6«
'BAtisnTt second Déluge éfâHnnpoAt&tcï''D1cb;'EDUiuuIrûOI àNoërare-eii-ciel, JtJnliaiitibdiiai îliîmî'
K II n'y aura désormais plusJ'aaux de Déluge pour détruire . toule chair '.^.,., p.. .^^fr'*/
Alors quêtait Dieu 7 Les païens, les impies, les romains, qui adoraient leurs empereurs, SAtit épargnés, et le cbâtimeut
pie tnémfc-d'tfii élall ne" te VérBe-Jêsus. ' '^■' ' "
II est enveleppédaasHQ béluga, non .))ftEsseorl>itnlôtréparé> mais dans un Déluge qui le disperse sur toule la (erre, comme une épave d'un vaisseau submergé; il n'a plus ni demeure fixe» ni gouvernement, ni^aifllB,-fH aiM0l,ie1 Cependant ilestconwgê, i^ ^J^tÇl^I^^iJJijslû(^^f^fl^^ll^3it9(^,^
j.'G^^at^ip^fquç, Up ^ l^ité;,upQ.,fi|Bf)qq4^,!ff!i»tfI9^^pe<f»l«
mT^t^^'^'im'W^^W-y-v.:' m î>!t'. ;(■.. '-1 «
On voit que Dieu le punit et pourlaal qui! l'^i)^p;9ncerB« Biei^ ;flUS,,npus^royqas£lçapér9na;x)^e,< commti^'bomvie,
Oieu , reviendra, à ses. < premièi^s afiiûv,rs. Une'tradihoQ bébrati|iié (:t cbr^lieniie tiçnt qu'Etie let. Miclial r«yiea-^ (Jronl convenir et rameuer Israël. Quelques prélimioairet seinblciildéjà posés. Le fanatisme ,an(i-i/ési(» n'existe presque plus. Les juifs s'assiqiilenl aux cbriiliens, espérons qu'il vien^^ dra.le temps 0^) il n'y aùra^ ,<i c<)ipiiiti lu Vc^be-Jésus le dit^ » qu'un bercail e( uo sçul pasteur, *. » , - 1 i
.Nous coalisons donr)er.bic'ilùt une fério de propl^^tjes^ttyij tes Bibliques, qui yi^adrpqt à /'appui, ds ÇS'^esjiéraoflef,,,,,^ , A. BonRirn.
"jy: g.--" Voir quelques autrea congldgratloi» d'UBfe granda importance, <^s nftiiefiçvuptfiif^^f^f àTifs^..i. m v v i
VÙEt9i»^f«lt.£^aqA d&il J^d<9ndA iJSv<i4n'iA<niU,W «fcnwii^. '- '.; .i,mv;.-v.. -U 31 >1 K C -.; ii >'- W
Hî«y^ft»tff"W"e?'»ff-?Hptfr"-*'ffl S: •-•;■- u ('^■■•'
:-i- /f'i c M- s. M * ?i «i c- ?.* ï> i!i ^ ^f-'ï^ o ."t ^ m j;l g S?'!!. !" iilt iâ o K h-. G,
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^xaWtaoê ptHtttthKf •
DIS
PRINCIPAUX DdGfflES DE U RELIGION CHRÉTIENNE.
KTRAm DIS ANCimS LITIIBS CHIROn K
Vf« FOiirr. -**- ne Hé
' tés Chinois rapportent une belle histoire sur la naissance de Sié. Sse-ma^tsien dit : c \jk fille d'un roi ou prince Song » Tit des (Bi\t$ d^birondette qui étaient fombés^ elle les prit et » les mangea ; elle en devint enceinte et elle enranlt • Sie (81). »
Tching-hUcn dit: « SousTEmperenr Kao-sirtf une hiroos délie abandonna ses œtifs. Song-hien les mangea et mit s au monde Sie {69). n Le livre Cht-ouei\ dit : « La mère de « Sié, nommée yeou-Song^ prenait un bain dans la fontaine « de la colline £ huen; elle vit une hirondelle portant à son s bec un œuf ; comme elle passait, Tœuf tomba ; la mère de s Sié le ramassa, lemangea, et ders^iie elle enfanta 'St^ (iSS).i Tang - chi réfute ainsi ' cette fhbld dans le Lou-ssé : c Les œub demeurent Mt la plume du nid et les hi- B rondelles ne changent pias de nid.'ck>mm€fnt'à-t-oa pa
1 Voir le dernier irtlele ta N* préeédMt, eHle«Dt,'p. SèiS: «'
. (51) W ft W * ,0:* M: êM» 0 Q «
(52) m^tniLtkfÊmo» « » :t «
3L 9l* Tehinff^uin, notice ei-deHos n« 4S.
(53)||««tiXo »«£ £ il^oHkX
3L H- Cki^nui.
.»^4ire que J'bir6ndelte, portait en ion: beo "«A œuf ? Mais ^ adnu3ltons qCw cela soit, bt : que par jnfi|H*udeDco die Tàît > laissétomb6^GeliainemeQt Vœuf enlèrnbautadùétre brisé. » Admettons encore qu'il ne Tait pas été, Coxuiueai peut-on 0 dire que cette femme Ta pris et avalé (54)? i» U pouvait sjouter : supposant qu'elle ait maogé Tœuf^ oomrpen^ Sid pouvait-il en, nattre de suite I
On peut rire de Sse-ma-Uien et denses œufs. Mais que dire des paroles expresses dû livre canonique C/iy-itm^;? Voici ses paroles : f Le Ciel a envoyé l'oiseau huen-niao ^ ^ ; il est » descendu, et Cfiang est né (^S). t U est ridicule de vouloir que huen-niao ^ j^ sôit rbironielle. La cause de cette èrruur semble venir de ce que tous ces typc^oÀ tété conçus «u comiliiiendéinonl '-du t)rinte^Tips et sont nés en biver^ & fcause dil Protolypîé.'A chaqde pi^intêra^TsVhlrontleHercViedl; €€%i f)OuV cela qu*ib n'ont *|(^as douté' que Kuen^niab ^ J% ne fut riiirondelle. Mais cela est vain et futile ; K'Tchàng-tsieh ^itbm-ertciiifeiiïet li%s-i)îen : «Ce que le C/iy-jtîrfgf appelle fc^ l'oîsêaù h«i?7i3|^ est quelque cbose de divin fel bien dîtté-î- •*rent dé Vh(roAdélIc qui revient chaque ^nnée^u'iiou veau Vprintein|)s(»6;.B ■ ''"" ■'■''■''''' "'■'■■■' "■ '■ ' ":»
Parla même erreur il prend 2» Y ijourrbirondellê; o.est H mêtnc;cb6?e àuè kùen-nittb ^^^h c'est pôuraubî il 'introduit lé trfôi fe?y ÏL.:qtiï né' dit' hu^rS' chose '^tle Z» '^ ' bu Jitu€fH»ù ^ «^ roiJBèaw^flls; A4i]si m-t-on ipjfelô iS^wiÊ le philosophe de la provincj du C/ian-to«igr>:\dc niêirte que- ^
JiA dK6P!®i>«fli'îiv iH B o"^ '»Z>- ^ W •'0\ êP -ÛË
ode 3, II. ].
^ (50) Bt ^ 4'^^''^>.;f;™6m,>::Et';^^^^^
3^ . i^r* Tçiiang^iien, Voir noUca ci-dessus, n>. 5.
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Ta4,a\ifare)pUlaso|kbe duirnême tetripef àéOghëiLaà^^^. Hais cctoimeâ8e*-97;ut>iE<)U4ngr et bcbiicoip d^utres' ponseot qu*it'y a'èd deux ^^ Lko^se^ atnsipèutoikdirê^u^ly a€Q denk ?L *■? 'Kàngkée. EtCùrteînemfenrTdW-ïëàfrifgf-fsc; qu'ib jinîten^eHt hive le père' de cte Kiëon|jE, hç jîotikït pis? le nom de kimy. ' Alhsl otl pôbtl'àrt dite " sur 'Côr^iicly^^ et Lath tse^ tout ce.que le docte HycI a dit de Ûornuli^s et rfç Codrus. ïfaU<;eVe8lWs Jcrié fiêa' d'en parler, \/'''.
Q^iie ce cavactèrô huen ^ vçuî^lc désigner ici j'È^pr/Nsainf; ^ùi à 'daigné apparaître sous là' to^riA^.à'Ùn ôi^aui le signe
^ le 'prouve assez. Àu,t,r<}fois od .récrivait 9^ et. pi esi l'an-
. . » I".. ) "1 ■ l ' • V » yri
tique signala, yt^^^leiV Le fol^il eq t^mtiqu^ fQUeatile synir l^Ie dui Sa.i,nt*Esp7nL «, Notre '0[i^M,- ^l«^l : dit, est ua fet ^! (îév/omat (B7).-t- « Vous serez tepifsé^danfir TEsprit-^înt d > le feu (^8). — Des lanftues de jeu apparurent StUir cbacu9 » d'eux, etc. (88). » ,
Ou double le signe Q, parce queTEsprif se montre au debon pour revêtir de cliair le soleil de )ustice. L'Esprit saint est k soleil invisible ; et le Saint, sauveur, est le soleil visiblOi parcequ'il est revêtu de lumière ou d'une chair comme d'oa vêlement.
Ajoutez que le signe ^i^auquelleC/iouë-vendonDeleseoB d'esprit |i|i ^^ est, dans récriture antique 'fy ^ Juni-ofn, k
même que £ buen; on Técrit aussi q . tnaia revenons ai
passage du Chy-king. > ■ i
Par ce signe K chanff on entend H Sie^ comme par Jg mm on entend ci-dessus Heou-fsy. Le signe H Sie est le même
que ^ et ^ J'ai déjà fait remarquer qu'op désignait k
Saint par A gi^y homme ; par % fa, grand ; par ;|c mmtf le bois ; reste le signe §1) qui veut dire sculpter; parce que le vrai Sié a gravé sa loi divine dans les tables charnelles (k
(57) DeuÊ Dotter igols eoorament est (Deiii.xxiv,4)ft
(5S) Ipte vot baptizablt In Splrltn saneto et igot {Luc, u, 10),
(59) Et apparueruDt llUs diiperUia liogu», lanquam igols {ÀthUg u, 3).
' i'iiiminfx
notre cœur (60). De la l'ancienne écriture est appelée '^t^-^,'/ W ^j et ce Sic'l cl)ïAti^'An1e''(-^ppbr^,'^iaU*sou8 ii' roi Tao^"^ ^ Ssè-foiij c'est-a-ain qpcleur ei précepteur
tloulPuHirers-On l'appeUe o^nsïe^Chou-l^jlfvén-^'dTiff'^ \él), parce que le Suinla^lp. cqqçv du Saiiit-j:^prit,,,0jjj ajoute gu'il était appelé Tse ^ le ûls, par Fao ; a Tu es mon » Ûls, est-il dit danâ la Bihlë-^^). a Ce mot Tee ^, indique ici le ^ einff le nom et non pas la dignité («^ }g, comme Célaékt évident par le mol cM Sk l^'on y à ajouté, et par ces tùlrirés que Tou-se»ff' attribue' à Confùcius ; » Sié à reçu de i'.'rao le nom ^]e -J /se, fljs,,^! Hpou-tsy'areçudù inèmele »,' nom de Y (Bi). » Le ïivre Chy-king, parlapt "ailleurs de Sié, âftia Lorsque le Seigneur voulut donner l'empire à son fils, »'^il' iroduisit CTang, c'est-à-dire Si^ (64], «Parce que lei Ëâmoïs moderhes ne pouvaient comprendre ce passage sî célèbre, ils l'ont indi^ement interprété. De ces paroles qui précèdent ipt J^ , j5r 0, ils font nallre wn royaume imaginaire glj.^lL^.app^lUgi^'t ^. !l& Xèou-jonÇf dont ils SodI la patrie de la mère de Sié, qui, pour cela, est appelée tA ffi Jong-Hm, If, jLA^sque \t ■ Seî|gn^ur a \pulu élever le fil^ de cetie femme, il f^B. produijt Chaxi^ [Wi\. i {|a ajoutent «ux-mâmes ces trois ^ttres ^ jlc :£l,q)iv ^ sont pas dans le teite. Et de là ib gisent puérilemeot, lorsque te Seigneur Toulut élever Cftatzg, flproduipif Chari<73C^te. maniera de s'exprimer est tout à
' leor C'«*> >« *T>ttm pbUuopblipH qm Von mit coHlgité m P. PrAnai*. linelUt ptiallenllotiqpN 1« luit dont II mmH paried'boropmqai BTiient réfQ de rect^gnomcDt de li lonlété au mltleu de Uqnelle ili vlTtieal, I<t ioU qui étoMU icriui dt,ia Cntr emir {Rom, il, !&].
(61) Chou-king.
~ (S^FlIini meoi ei tu : ego hodia geoul te {Ptal, ii, 7 : id hêbreeot, i, 5).
(63) «»i!aï£o*as«A-c»/w
(64) ^ £ ? £ )!■ acUw, Ln, t. •, o« I, i. (.
(65) ^a«:*iï*)«. a*-»». 1. 1.,.. >. «1.1.
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fait ëtraDgère aux livres King. Le texte dit bien : fn ^ 7, parce que le Saint, en tant ()ue Dieu, est le Ois du Seigneur engendre de toute éternité. Avec raison il ajoute ^ i(( Sinff' ftao, parce (|ue le Saint en tant qu'homme est né dans k temps, et son lype est Chang ou Sié.
IX* POlRt. — 1
11 ne s'agit plus ici de l'antique chroni<|ue^ à laquelle les Chinois cux-mcmes ne croient pas ;bien plus, il ne s'agit plus ici de riiistoire fameuse de Se-ma-teien. Nous arrivons au Chou'hing lui même, qui commence par Fao. Je prie le bienveillant lecteur de remarquer avec soin si ce que je vais rapporter peut être appelé histoire, ou si ce ne sont pas plutôt les morues choses que celles (|ue nous avons vu plus haut en parlant de Fou-hy, Chln-yiong et autres.
La mère de Yao est appelée Si ^ K\ng-tou. c h^spirituel » Long apparut d'abord dans Tendroil dit % ^ tchang- 9 yung. Kingston eut commerce avec lui et elle enfanta » Yao (66). D
Selon d'autixs, « le rouge Long apporta un tableau, an t)as «duquel il y avait enjieintuiv un homme vêtu d'babits » rouges ; la mère dé Yao eut corn mercé-avec- lui ; après et » mariage, Long disparut et King-^toù enfanta et nourrit B Yao, qui était, eh tout semblable à la peinture du » tableau (67 j.»
Une a-.ilro version raconte ainsi le fait : a Le roi Rouge pron duisit le tableau : alors les ténèbres, iea vents et lespluies » se formèrent ; King-tou alla au-devant et fut émue. Une » nuée jaune la couvrit, et au bout de 14 mois elle enfanta sur
(6C)-^ ?* é t ffi M ^ 4 o %.'m ^ £&
^. Auteur chinois. .,.. .,^ ^- ^, y. v. ,.
m W o #• «I » -il ë^ SI ^ ^ ^ '% *b «Vi;
ifel H* Auteur ctilDûis.
TAO
x> le mont de Timmortalité (68). » — a Yao avait la face de » Long y lès cornes du soleil, 8 couleurs et 3 pupilles (69). d Quelques-uns parlent de sourcils de 8 couleurs (70). » » Yao était bon comme le Ciel, savant comme un esprit, » clair comme le soleil et caché comme |^ i/n (71). Sa lyre » avait 7 cordes et sa guitare 23. »
Ce n'est pas en vain (|u'on altribue àtous ces rois Tinvention de la lyre et de la guitare. Le nombre de cordes n'est pas non plus désigné au hasard. Le P. Joachim Bouvet^ qui est un très-célèbre mathémalicien et musicien, en tire d'admirables conclusions que mon ignorance ne peut comprendre. « Yao a )) purgé la terre de divers monstres, et a amené les hommes à V une vie nouvelle (72). » Il a reçu, lui aussi, le JJo-fou et le Lo'chou ; il envoya le grand Yu pour remédier aux maux du déluge, HeoU'tsij pour nourrir le peuple. Sic pour Tins- Iruire ; il choisit Chun pour lui succéder et lui donna ses 2 filles en mariage. — Pour comprendre tout ceci, pensez que Yao figure ici en beaucoup de choses la personne de Dieu ; son nom le dit assez. L(i vrai Dieu était nommé chez les Hébreux Yao, selon le témoignage de Théodoret (73) et de S. Cyrille (74). De là l'oracle d'Apollon :
Maximus ille Deuni tibi sit cul nomea Yao (75).
Yuy Tsyy Siéet CAan indiquent leSainisous un quadruple
(68) #^ mm^f&&Womm&mm
(69) ^tl0B 5loA^H!fi^. Io.py,Aid.
(70) S W A 5^- ic'?\i.ibid,
(71) ^t.fsi3io^f!!inomisi B oBI
Jn 1^. lo-py, tbid, n. 8.
(72) H le îK £• Auteur chinois.
(73) Théodoret, inlerp, \h tur l'exode^ dans Pat. grecque, t. 80, p. 243« C74) S. Cyrille.
(75) Dans Macrohe, Satur. i, 18.
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rapport. Prenez cela à la lettre ; et vous souillerez les livres Kii^Q d'une foule de délires et de sottises, comme cela apparaîtra tout de suite avec la plus petite attention.
X« POI^T. — Chun j$.
1° Examinons el mot ^ Chun. Le Choué-ven dit «que » c'est une fleur qu'on nomme encore § fou. Elle se ré|)and » boaucoup ; elle est blanche et rouge (1). » Aussi le Chouhing donnc-t-il à C/Mt?i le nom de S ?Ê Tchong-hoa^ fleur douule (2). a L'ancienne lettre, dans le Choué-ven, est ^ D Chun, Elle a 3 parties : ^ joU^ chair ; % double feu, et 3> -|^ iou^ terre (5). » Comment j>eut-on dire ces choses d'une fleur ? Cette fleur divine est chair ^ jou parce que le Verbe s'est fait chair. Elle est sur la terre, parcequ'i{a habiii parmi nous (4) ; elle brûle d*un double feu ; par là il faut entendre ce double amoiu* du Christ pour Dieu, son père, et pour les hommes, ses frères. Le signe 5^4 qui n'est rien autre (jue ^ ^ Chun-seny^ est e-\pli(jué par le Chouc-ven ain^i : (^ ^ ^ Jil hoa-i/ong-i/éj le duvet «les fleurs, ou mieux, la » fiiî-ir (les fleurs (i>) ou la gloire «les fleurs. » m Yun est gloire, et C:"/ii ^ ^, est cet ornement des fleurs qui nait. l>e#t
on il fait fi. joUj en ôlant la clef 4-î-, on a ^ iioang. Roi par lui-m«"îm .'. dette Heur n'est donc pas réelle, mais symbolique, coiîijiie loisque le Cantui-m dit : « Je suis la fleur des chaiîi[)3 (0) y>; ou haïe : « Une fleur montera de sa racine ^'-^ Si nous voulons encore scruter le signe ^ Chun^ nous y trouv^rnn^ la figure du pccheur ^if r/eL''e?ut maudit pour nous (3); mais au-dcrsus est la main du Toul-puissan
(!) du» î* ."-;■(;. t.
(3). C/iouc-r.vt.
(4) Et Vcrburucaro factum c^ U bablUivii iuiiuliis (J<auj, 1-i).
(î)) Clioup'Van.
^C} C.;o fl»s«';iinpi {Cantipie ii, 1).
(7) Flo3 do radice ejus ascendet (Isaïe, xi, 1).
(8; FactaA pro uobis maledictum (Paul. GalaU \:î, !,'{}.'
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qui le protège. Car le Choué'ven même prend -** pour la mairiy dans le signe ^ cheou, recevoir ; et sans cesse il
explique '*"^ par fou-yé S JJL protéffer.
2"" La conception de Chun n'est pas moins miraculeuse que celle de Heou-tsi. a Sa mère a yu Tarc-en-ciel ; elle a conçu » aussitôt et a enfanté Chun (0). » L'arc-en-ciel est le signe de Talliance entre le Ciel et la terre. On dit que Ckun est le fils de Kou'seou. ^ Kou veut dire aveuglOj non quMl fut aveugle des yeux du corps; « mais, comme le dit Yuen-leao, parce > qu'il ne discernait pas le mal du bien (10). » LeSamtest fils d'Adam selon la chair ; et Adam en péchant est devenu aveugle et a rendu aveugle toute sa postérité, à l'exception du Saint et de sa Mère.
3** Le livre Ynen-ming-pao et d'autres, disent « (|ue Chun » avait une double pupille (11), » et c'est la même chose qu'un double principe. Hoay-nàn-isè dit : « Chun avait une double j> pupille ; la raison en est qu'il avait une double intelli- » gence (12). » Les Chinois tiennent cela de leurs ancêtres et le liveenl à leurs descendants quoiqu'ils ne le comprennent pas. Par cette double pupille on touche les deux natures qui sont dans le Sainty qui font qu'il est intelligent d'une double manière, et comme Dieu, dont le soleil est le symbole, et comme Homme, dont la lune est Temblême (15). Il est aussi le double Principe ^ % -^ et J| % « par lequel » tout a été lait et refait (14). »
4^ On dit « que sa belle-mère, et le fils de sa belle-mère étaient
(9) # # £ :^ J&: O iÈ iÊ ro 4 #. lo-py?
(10). # UKa:^m^%^»mo^mia^
^ li ^ S -fi»* Yuen-leao,
(11) Sfi M, 3: O M M M M* Tucn-mino-pao, livre.
(12) ^ E M ^ oS liSW- noaij'nan-ise, ver» 179 ar. J.-G. Voir AnnaUs, t. tiii, p. 20.
(13) Le Saint.
(14) Omnia per fpsum facta suot (Joan. i, 3].'
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j> fort délira VOS, ff^ êiang "p iS hia-^u^ et qu'ils employèrent » tous Ifs moyens pour faire mourir C/iu?i innocent (13). » Que fit Ctmn en face d'une si grande baine? Le Chou-hin'j dit : « Il gravit la montagne ; il cria avec gémissements et T> larmes vers son père qui est dans le Ciel, et il prit volontaire- » ment sur lui la cliarge des p<'îchés du monde entier (!•>). « Mojuj-liie ia.t une violence évidente à ce passage, parce que ne sachant pis les enseignements chrétiens, il ne le cornprf'uait pas (17).
5" On dit que Chunn clé * cultivateur, pécheur, potier et 1» pasleiiri'itî).» C'est ainsi qu'on a fait Chin-nonr} cultivateur et mô(ii''in. Combien tous ces trails conviennent au Clirist? cela i^arle de soi. On dit la même chose d'Apollon dans les fables O'.'.-iileutales.
5° V.io a donné ses 2 filles en mariage à Chnn 'lO-, Mouqtse se met à la torture pour concilier cela avec les rits ;20), et en adnnt'anl tout ce qu'il dit gratuitement, il ne reste pas une ni/vllo.Tc absurdité, que NijeûH-yang-sicou ql exposée en réfutanl S.S(.»-/^/à-/sie?i (21), à savoir» que Chun^ de celle » manicro, avait épousé ses deux grandes tantes (22)», distantes (le lui de 4 générations, comme cela est prouvé parles généalogies citées par Sse-7na-(sie?i.
Mais prenez, tout cela dans un sens religieux, rien de plus Trai. Le Christ a épousé la Nature humaine, le jour où il a été conçu dans le sein d'une Vierge, et il a épousé VEglise, quand il est mort sur la croix et c^lte nouvelle épouse est sortie de son côté. La 1^* épouse porte le nom de Ngo-hoangf^
(15) Auteur chinois.
(16) ^ Vin mm ^lAm o b m a ut 9:
(il) Uong-tse, mort 479 av. J.*G. Voir ÀnnalêS, t. tu, p. 419.
(18) Auteur chinoil.
(19) Chou-king.
(20) Mong-4se ; cl-deBilU n. 17.
(21) Ngheou-yang-sitau, vers 960 de J.-C. Voir Ànnaki, t. ? u^ p. 418.
(22) Sse-ma-Uien ; ven 360 av. J.-C. \ oir Ànnalttg I. fu. p. 407.
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, elle est ma iille, ^ ^, dit Dieu, et parce qu'elle est unie à la personne du Verbe, elle est ^ Iloangy Reiue, comme le Verbe lui-même. La seconde est ^ ^ Niu-yany, Elle est Tierge ^ niu comme son époux, et couronnée d cpiues tsao -f-4* comme lui ; et elle habite au milieu ^. C'est de là que son royaume est dit du milieu 4* Tchong,
V \jQ roi Yao transféra toute lu pompe de sa cour dans le petitcUamp que cultivait ChuUy et toute fa cour, avant ChuTXy n'osait pas méiae élever la voix. Ceci est à peine croyable dans le sens matériel j dans le sens mysti(|ue : « les 5> Anges s'approchèrent et le servaient (23). ù
8° On dit qu'alors il y avait quatre méchants pg ^ Ssehiowj ('24). H nest pas nécessaire de recourir à TEcrilure qu' dit : a par les quatre vents (2o), » c'est-à-dire de touîu part; par la seule lecture des livres C//an-/iay-y!;Û7(; et Y-chin-king, il est évident que pur ces quatre méchants hommes il faut entendre tous les méchants, les pécheurs et les réprouvés quiî Chun a chassés du Tchong-koue ou de Tl^mpire du Milieu, c'est-à-dire de son domaine, et a relégués dans les lieux déserts habités par les seuls démons % 'ji Kouei-fang, Le Christ, à la fin des siècles, dira à tous les méchants : a Allez
» maudits Vous n'aurez aucune part dans mon
» royaume (26). » Yao ne pouvait faire cela, parce qu'il ne pouvait pas mourir pour le peuple comme le (Uirist est mort, et c'est |)our cela que le Père avait donné tout jugement au Fils. Dans tout cela Yao représente la personne de Dieu.
9° Les auteurs disent « que Chun porte en son cœur les T> mérites de tout l'univers (27), et que de lui a commencé » l'émulation pour pralicjuer la vertu i28). »
(23) Et ecce aDgeli accesserunt et ministrabaot ei (Matth. iv, U).
(24) ChouAiing.
',{25J A quatuor veiitis (Szcchiel xxxvii, 9). (2(ij Diâctdiie a me maledicli io ignem aeternpm (Matth. vu, 41).
(27) |g^iftj««'^#;tïll- Auteur cWnoU.
(28) ^T^HO ^ U 9i,WlSi' Aateur chinoit.
10"^ Enfin parmi les vertus que possède Chun, < celle qui » brille le plus c'est ^ hiaoy l'obéissance^ par laquelle il a pu » offrir le monde entier à son Père (29).» On ne peut dire cela véritablement que du seul Christ, qui^ en efTet. a offert à Dieu;
son pcrc, le monde entier acquis par son sang.Lesigne^ hiaOf selon le Choué^ven, se compose de ^ lao et de ^ tse^ c'est-à-dire lantiquefîls ; or, aucun n'est plus ancien que celui qui n'a pas eu de commencement. Et comme Dieu est sans cesse appelé par le peuple Lao-tienrye ^ 5c ^? ^^ Ciel ancien^ il n'y a rien d'étonnant à ce queson Fils unique soit appelé ^ ^Louise, Il est étonnant surtout que ces 2 signes réunis donnent hiao^, qui est le propre caractère du Christ a qui est devenu » obéissant jusqu'à la mort de la croix (50) », et par sa mort, a pu vraiment offrir à Dieu le monde entier, « ce qui est le » comble de l'obéissance filiale (31). i> Le signe ta "^rprandj arrive à propos dans ce texte, parce que c'est l'obéissance du Y-gm — JVj l'homme unique, ou le Christ. C'est aussi avec raison que Hong -suen-fchî, dit : « Un saint père comme » YaOy un saint fils comme Chun, voilà la règle et le modèle D parfait du père et du fils (32). »
On dira i^eut-ôlre ici que le Chou-king rapporte de Chun « qu'il offrit un sacrifice au Souverain-Seigneur, en- » suite aux six vénérables, puis aux montagnes et aux fleurs, 0 et enfin aux esprits de tous genres (33). d II est certain aussi que Yao livra l'empire à Churty et celui-ci à Vu.
Je réponds à cela : 1" Donc Chun ne peut, en une foule de
(29) i^^y^1ÊLo:k^^' Auteur chinois.
(30) Humilia vit semet fpsum, fuctus obediens usqae ad mortem, mortem autcm crucis (Paul, Phipp. n, 8).
(31) ihid.
(32) mi^ia ^ o m ^ ftifloWA5SS
(33) ^m M ± '^ o il lAi^m oSIftlII
Jli O ^ lEi& 9 *■!'• Chou^ing, {. i, c i.it. e.
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cas être le type du Christ^ je nie la conséquence ; 2^ je ne nie nullement que mon opinion ne souffre plusieurs graves difflcultes ; je ne la donne pas comme certaine, mais comme probable. Mais ce que j'ai allégué jusqu'ici semble me donner droit de résoudre de telles objections. Quand Yao et Chun donnent la terre entière^ ils figurent Celui qui a dit : a De- » mande-moi et je te donnerai les nations (54). d Quand Ùhun et Yu reçoivent le monde, ils figurent la personne de Celui qui a dit : i Toute puissance m'a été donnée (55), » Yao est le père, Chun est le fils ; Yu est Thumanité qui a reçu le monde de son époux, que le fils a reçu de son père. Le sens de ce passage, que ToLjcction rend plausible par une version inexacte, n'est pas dans le Chou-king aussi plausible. J'ai déjà montré que Lou-tsong -f^ ^ ne veut-pas dire les 6 véncrables. Si le Christ s'est soumis aux puissances du siècle, et s'il est écrit de lui : a Vous l'avez abaissé un peu au-dessous des » anges (50) », qui empêche, qu'en tant qu'homme, il n'ait rendu quelques honneurs aux anges, pendant c que les anges » le reconnaissent comme leur Seigneur et le servent (57) ? » N'a-t-il pas été aussi soumis à la Bienheureuse Marie et à S. Joseph, bien que Marie et Joseph Tadoraîent comme leur Dieu ? Mais qui me montrera clairement que ce passage ne contienne pas l'instruction nécessaire sur Tordre qui doit être entre les divers objets de notre culte ? Le Christ, l'auteur de la vraie religion, a posé cetordro-ci : 1** Il a toujours son Père sur les lèvres et il le place au-dessus de tout ; 2" il se [)ropose pour être adoré : a Vous croyez en Dieu, croyez en moi (58). » 3° il recommande le respect pour les anges tutélaires : a Leurs » anges voient toujours la face du Père (59) ; » 4* enfin il parle d'Abraham, d'Isaac, de Jacob, comme vivants actuelle-
(34) Postula a me et Ubi dabo gentes hereditatem tuam IPsal. i:, 8).
(35) Data est mitii omnis potestas in cœlo et in terra (Matth. xxxviii, 18). (3C) MInuisU eum paulo minus ab angelis {Psal, vin, 6).
<37) Etecceangeli accesserunt et ministrabant et (Mattb. iv, 11}.
(38) Creditis in Denm et in mo crédite (Jean xlv, 1).
(39) Angeli eonim in celissemper vident faclempatris mel (Matth. tlmu, 10.
ment et (lip;nes d'honneurs : « Ils siégeront avec Abrahamy » 7,saac c:t Jacob j dans la maison de mon Père (40). »
XP POINT. — Yu S-
Bien qu'en parlant du Déluge, nous ayons beaucoup parlé de Yh (40 bis), il reste encore à dire sur lui quelque chose,
qui mérite attention. Le Chou-k'mg le nomme Ven-ining </
^, ce i]\i\ est plus expressif que Ven-vang '^^ 3£; 1^ h-^ dési{,me à la fois sa mission et son office. ^ mwg doit être moins
prisioi pour un enîpirescrieux<iuepour une mission, "^ Yen est la raison céleste du gouvernenient. Le nom de famille est ^ Sse^ qui veut dire y-nhi J^ ^,par une vierge. En effet, le Christ nous est né par xVhrie. 3/e-/.se dit a que |GiJ Kouen a été » le t*^'' né du Seigneur (41). )^En effet, le premier Adam pouvait être appelé % ^ Yuen tse. Mais il esl devenu indigne de ce titre à cause (le sa désobéissance, a Le Seigtieur Ta repoussé j) et a mis à sa place le grand Vu, comme on Ta dit (4îi;. d
La conception et la naissance de Y a ont des circonstances dignes de remarques. On dit « que sa mère mangea une perîe » divine tombée de la lune, et (ju'elle conçut aussitôt. Après » qu'elle eut mis au monde un fils par une ouveiture latérale, » elle fut changée en pierre (43). » Pour expliquer ceci, que de rêveries n'ont pas imaginé les Chinois ? a Ce qui tomba de » la lune était une pierre, disent-ils, et vcilà pourquoi on la » dit changée en piarre (44). » Quand « les étoiles tombent » sur la terre, dit Tsa-chi, elles sont changées en pierre (43).»
(40) Uecumbeot cum Abru^anr.', et Isaac, et Jacob, .io regno cslomm (Matth. viii, 11].
(40 bis) \o\TAn7iales t. x, p. 274 (6« série).
(41) rfj i^ % "?• Me-tse, philosophe aa 5« siècle ; ¥oiriniuiI<s, t. vil, p. 409.
(4v) Voir cî-dessus.
(43) |g#^^«^oft]lii#±.S9. r».
m ^nm M m ?s o ^ i. m & a. r».
(45) Â # # il )9t> TtoKhi. i* (lède m. J.-C. Voir Ann^ t. TU, p. 407.
TU
Toulcs ces raisons font rire, mais que peuvenl-ils dire, ayant perdu le vrai sens de ces paraboles ? Cette pierre précieuse ou perle divine qui tombe delaluné<4i5), n*est autre chose que cette pierre détachée de la montagne^ qui est devenue ello-même une montagne (47). Ces étoiles qui se changent en pierre (48), désignent cette étoile de Jacob qui, descendue du Ciel, est devenue la pierre qui, frappée deux fois (49), a fait jaillir les torrents de toutes les grâces. U lune, dont il est question ici, est la figure de la chair du Christ. Elle a enfanté, comme je lai déjà' dit : Tenfant sort par le côté, afin de conserver intacte la virginité de la mère. Une femme qui ne peut enfanter des fils est dite ^ ]J|f che-fou. Mais ce qui dans les autres est une dure nécessité, est un choix libre dans la mère du Christ.
On ne lit- pas tout cela, me direz-vous, dans les King ; j'en convicus. Qu'en concluerez-vous contre moi ? Ne trouve-t-on pas une foule de faits semblables dans les Kinff ? Si Ton ajoute foi aux mensonges de Se-ma-tsien ci des autres, quand il^ s'agit de fabriquer une histoire futile, si Ton dévore sans naxisce les contradictions et lés inepties qu'on trouve à chaque page, est-ce qu'il faudra rejeter toute foi aux trèsanciens hvre?, parce que quelque mystère sera caché sous Tenveloppe des expressions ?
J'ai parlé longuement, àla page citée ci-dessus, du Délugede maux dont le grand Yu délivra la terre. Ala fin de ses travaux, Yu, parlaut de lui-même, dit : « Que tous placent ma vertu j> au-dessus de celle des autres, et que nul n'ose transgresser » mes voies (80). » U emploie le mot j^cAtn, que le Fils du Ciel, 5c "î: Tieii-tscy peut seul employer ; ensuite il dit : ^ effOy moi; -^ est la bouche du Seigneur, et le mot /i, parce qu'il s'est fait homme p.
(46) ^ JÇ as W ^- Tsochi.
(47) Absciaeas est lapis de monte (Dan.ii, 34).
(48) OS ^ M # ft ^- T,o<hi.
U9) PercuMlesqoB petram, et esibitex ea aqoà {Exod. xvii, C).
(50) Ht 6 IS 5fe O ^ E H* ft- Tn-eho^-ing.
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Xlle POINT. — Tcltbig-lâng ^ i^J
Tching-tâng jft j^ est appelé 2tèw-y 3Ç 2«> Verbe de Dieu, et ce nom convient très-bien au Verbe divin, car c'est le second dans la Trinité. « Sa mère a vu un nuage blanc qui » traversait la lune. Elle en fut émue et elle cnranta » Tien-y (M). » Chacun sait que Tching-tang fut mis à la place de Kiè. Si donc Kiè est le type du premier Adam, comme son nom 1^ Kié Tindique assez, il est nécessaire que Tang soit le type du second Adam.
On objectera que Tanç, après avoir expulsé Kié a rougi de son action. Mais il faut savoir qu'il est fort probable que ces paroles ont été ajoutées au Chou-king par celui qui en a dis* posé le chapitre, de telle sorte que l'ouvrage semblât être un livre historique. Car si on n'a pas recours aune rignre,cc serait avecraisonquc Tching-tang auraitdu serepentir,lui qui, sujet et vassal aurait renversé du trône son roi légitime et seigneur. Et ce que Tchong^hoei lui allègue dans son discours ne suffit pas pour apaiser l'esprit du roi pénitent. Mais en suppo« sanlquc Kié et Tang aient réellement existé, tout ce que l'on raconte d'eux offre un fondement] suffisant pour dire que Tun a été le type d'Adam et du démon, l'autre le type du Christ.
On place sous Tching-tang une grande stérilité qui aurait persisté pendant 7 ans (tS2). Mais les Chinois les plus érudils la mettent en doute. Tuen leao-fan dit : a Si pondant r> 7 ans, la pluie n'était pas tombée, toutes les semences au- A raient péri, aucun être Vivant n'aurait survécu dans le » monde (i15). d L'Egypte et les pays voisins, dircz-vous, ont été conservés. Je connais cela ; mais Dieu avait révélé cet événement au patriarche Josepli, et cela fut fait afin que pendant les
(51) ^ « M. ù fHK M o M Am 3l%L'
Aateur cliinoia.
(52) ':fi ^ Z ^- Chowting.
(53) m m A^ ^ £1 m :» ^ o Élttiiïff
O Si R ^ Sft.W* ruen-feoo-fan. envlroii ISSadeJ.-C
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7 ans de fertilité^ il put recueillir autant de grains qu'il lui en fallait pour supporter la famine. Mais comme on ne lit rien de semblable dans les Annales de Chine, il s'ensuit que le raisonnement de Yuen-leao'fan conserve sa valeur. Une faut pas cependant nier tout à fait les 7 ans de stérilité ; mais je l'entendrais volontiers dans un sens figuratif, comme le Déluge qui est placé sous Yao (A). On raconte qu'après maintes consultations sur cette calamité « on annonça au roi qu'il fallait » apaiser le courroux du ciel par du sang humain (34). » a Cela me regarde, reprit Tching-tang, et sur le champ il D revêtit l'babit d'une^ humble victime et se dévoua à la mort c sur le mont des arbres Sang (33). > Il a ainsi accompli la parole qu'il avait dite : « Tous les péchés du monde sont sur » moi (36). »
Il y en a qui nient ce fait ; Hou-ting-nan dit : « Le ciel aime » les hommes ; dire donc qu'il veut, qu'il aime le sang hu- I) main c'est pécher contre le ciel. Tang est attaché à sa perï) sonne ; dire qu'il s'est ainsi dévoué en victime, c'est pécher » envers Tching-tang (37). » Ils blasphèment ainsi ce qu'ils ignorent. Mais lorsqu'on raconte a que Tcheou-kong, mû
(A) Il est impossible de transformer ces 7 années de etérilité en une simple flgnre ; tous les historiens chinois en parlent. Le Sse-ki de Sse-ma" isien le place sous le règne de Tching-taiig, de l'an 17C6 à Tan 1760 avant J.-G. Or, Ussérius place cette disette en Egypte^ de Tan 1759 à l'an 1732. C'est une importante concordance avec le texte hebren,Volr le T«ô-c/iou, 1. xv, année 19 à 26; Martini, Fwe. Sin,, 1. ni, 1, p. 75 ; Mém, chin., t. m, p. 24; GauLil, Chron. chin., p. 26; Mailla, flist. de la Chine, 1. 1, p. 174; Paulhier, Chtne pitL, t. ], p. 65^ et un Essai sur Ventrée des Juifs en Chine, dans les Annales, t. XVI, p. 220 (2« série). — M. de Paravcy dans ses Mémoires manuscrits prouve qu'il s'agit de la même stérilité. A. B.
(54)-^ # JtU A ».
(55) ^m ^ isommMm^omMm
(56) M :^ ^ W O^:^— A- Chou.
(57) ^ ^Sb A^ oWJiSSJHAJWo
M ^ O M WL Wl J^' Bou-ting^an.
D par le même molif,* s'est dévoué pour le salut de son 0 frère tWVi » ou pour celui de tout le monde, comme parle i^ou'tontj-pn (i>9); parce qu'on lit cela dans le Chon-king, ces même? chinois n'ont pas assezde louanges pour Tcheon-kong, et ils avouent (|uc Dieu l'exauça (00). a Tching-tatifj fut aussi » exaucé f»our son humilité et une grande fertililé suivit (61). » Ce désir de donner sa vie pour le peuple, dit Tcfun-ming' )' kiiig fui assez efficace pour émouvoir le cœur du cieliCS).»
Tchiinj'iang se dévoua hors des murs, sur la montagne des arbros S/u/f/ (mûriers), ce qui rappelle le mol biblique: « Atin que celui qui vainquait par le bois fut aussi vaincu par le bois or>) et (fue le second Adam trouvât la vie là où h; premier Alain avait trouvé la mort. Car j'ai montré plus haut par lies conjectures plausibles (04) que l'arbre Sony |J| devait èlre entendu de Varbre dcfcndu^ et ailleurs encore lOo; , j'ai montré avec plus de bonheur qu'il figurait Tarhre de la (Iroi.x.
Dans le livre Chano-liay-king on le nomme « l'arbre ^aw) (le la Heine vierge, ou de la fille du Seigneur (CO;, et les 3 mains S placées sur Taibre ;fC, figurent la main du Médiateur. (|ui joint celle de Dieu^et celle de l'homme, est signe de paix. Le Sany ^ peut donc vraiment être dit Tarbre de la Science du bien et du mal. Sans le fruit do cet arbre
(58) M ^ ^ ^y m- G/iou.
(o'J) S"H't<)Hij-po,tlu. 2* siècle dcJ.-C.
(60) J: 'ffj £1 Hî t£ ^- Chou-king, it« part,
SR- Chou.
(«2) Jm â- s JS M - ig: « J« » ^ *Î5 7.
Tchin-miny-king, auteur moderne.
(63) Ut qui in ligno viocebat la ligno qaoqne vincAFetur {Préface de U meesede la croix).
(04) Voir Annales, t. x, p. 116 (6* série).
(66) Voir Annales^ L xi,p. 54, (6« série).
(66) fff -ic i. §k* Chafirhtd-ki^\g,V9ATt Sang.
TCHlliG^TANfi.
défendu, riiomme n'aurait pas connu ]e mal, et sans le fruit de l'arbre de la croix -4- il ne connaîtrait pas celui du bien. Lorsque Tching-tang s'immole a sur le mont des mûriers, JK
^ W iL ^) » il est le type véritable du Chrisl lorsque sur le mont Calvaire ou du Crâne, ainsi nommé du Crâne d'Adam, il monta sur la croix, il paya la dette d'Adam, et, ouvrant toutes les fontaines du salut, il arrosa en mourant toute la face de la terre.
Un tel exemple de charité est difficile à croire, je Tai déjà exposé (67) par les textes des ancifîns auteurs. On peut encore ajouter ces paroles de Hoay-nan-tsG : « Le Saint pense » jour et nuit dans son cœur aux moyens d'enrichir et de ren- » dre heureux les peuples ; il sent à peine les humiliations j) qu'on lui fait ; mais ce qui l'afflige est de voir que sa divine » doctrine est méconnue; il lui importe peu que sa vie soit » courte ; mais il gémit uniquement de l'extrême misère à » laquelle les peuples sont réduits (68).» Ensuite Iloau-nan-ise propose l'exemple du grand Yxi et du roi Tang.
Le P. Prémare, jésuite,
Ancien Missionnaire en Clàne.
(67) Voir ÀnnaUit t. xi, p. 43 (6e série).
(68) ^Ai.i&0« ;f.'g«filtfïA o^Jî
@|o IGI s W iSt i^^' Hoay^tMtHte, vivant 179 av. J..C. Voir Annaki, t. vili, p. 20.
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^xaixtxonB tom^axits.
DE LA
COnPAGNlE DE JTÉSUS.
Douzième lettre ^
Le MINOS GREC est lo NOÉ BIBLIQUE.
Mon Révérend Père,
A la suite de la légende de Dio-Nysos, soit du Noë d'une ville ou contrée (juelconque de la Pliénicie, vient nécessairement se placer celle de son cousin-germain mylliologique, soit de son dédoublement, Mlnos^ le Noë de Vïie de Crète.
Je dis dédoublement, car dans la double généalogie de Dio-Nijsos, d'une part, de MinoSy deTaulre, nous avons précédemment reconnu qu'il s'agissait d'une seule et même filiation conservée, d'une part, en hébreu ou phénicien ; de l'autre, en ^Tec ^ :
Uéloîm PoaldôQ
Bel Agéuar
K'Admus Phœoix
Sémelé Europe
Dio-Nysos Mîimm.
Et, tout particulièrtment, sous le double nom de Sémélé et dEurope, d'une Vierge se disant redevable do sa maternité à Zeus ou Jupiter, s'est révélée à nous la première lemnie, se disant redevable de ûa maternité à Jehocah.
Quant à l'erreur qui faisait voir dans le patriarche .Voc'. sous les divers noms de Dio-Nysos et de Minos^ comme de Deucalion et autres, un tils immédiat de la première fcmmei nous en avons assez vu la cause et à plusieurs reprises déjài pour n'avoir pas de nouveau besoin de nous y arrêter ici.
■ Voir la il« leUre ci-dessuf, p. 115 et:93«
> Voir 5* lettre, p. 102, dans Annales, t. ]x, p. 378.
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Dans la légende de Minos^ comme dans celle de Dio- Nysos, le Déluge disparait en tant que submersion universelle. 11 s'y présente sous l'acpcct d'une simple aventure de la Tie du héros, ou ne s'y révèle même que par le caractère de dompteur des flots qui lui est attribué. Et on le conçoit; les Grecs^ en effet, par l'intermédiaire de qui nous onf été conservées ces légendes^ et qui s'étaient accordés à rattacher le fait du Dchige aux noms, soit d'Ogygès, soit de Deucahon, ne pouvaient supposer autant de submersions universelles que de représentants locaux du seul homme sauvé des eaux. Dès lors ils n'ont laissé figurer le cataclysme^ dans chaque légende particulière > qu'en le réduisant aux proportions d'un simple fait individuel ou locale d'un trait caractéristique de son principal auteur.
Tel est donc aussi l'aspect sous lequel va se présenter à nous la lé^^ende de Minos, à laquelle se sont mélangés dans la suite biin des cléments étrangers.
A ce point de vuo, elle se divise en trois parties^ que nous allons snccessivcinont étudier.
Dans la pn mière, le nom de 3fmos, dédoublement de celui de Dio-Ni'^oSj se présente comme forme grecque de Thébreu Mai^oaf^h, qui est le nom de Noë, sous forme intcnsitive (HU quics, n^ reqides).
C'est là un fait dont l'évidence éclate d'autant plus ici, que dans Dio-Minos et dans Dio-Nysos se montrent réunies les deux formt'S liébraïqi»es Noash, Manoash.
Dans A//nos, flls supposé d'une vierge se disant redevable de sa maternité à Zeus , et fille elle-même d'un héros Phœnix ^ dont le nom offre la traduction grecque de celui d'.4dar/i, a!i sens, de rou^e (m^*, ruber, çoivtxoç) — se montre donc bi(Mi claircînenl le |)atriarche Noc confondu, en tant que Sauveur du u.enrc humain à l'époque du Déluge, avec le premier no en qui Eve avait salué, comme fils de Jehooah, le Sauveur annoncé pour devoir naître d'elle^
Mais comme, humainement, c'est à son époux Adam, soit le Rouge, en grec (potvixoç ou ÇavOoç, qu'£ve. devait son premier
' Apoi:od., m, 1, 1.
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né, — une version donnait pour père à Minos un roi de Crète ou d'Eden nommé Xanthus *.
C*cst comme représentant de JVoê, premier navigateur dont il soit f.iil mention dans l'histoire du monde et ayant seul^ en son temps, régné sur les eaux, que Minos était universellement n'^puté pour avoir possédé, avant tout autre, le souverain on) pire des mers -.
C'est comme représentant de iYoc, devant qui avait disparu la race des pn-miers tiabitants de TEden, qu'il passait pour avoir fait, aux habitants d'AUieyi-es (pour Edcn) une guerre d'extermirialion •'^, qui va se représenter tout-à-rheure, sous uue autre foruie, dans la guerre de Minos contre Nisus,
Comme tel, qu'd aurait alors enlevé du sol d'Alhen-es, ou de la terre primitive, et embarqué avec lui, sept couples d'adolescents destinés à être immolés S — de même que le patriarche avait pris sur la terre anté-diluvienne et eml>arqué aNcc lui sept couples d'entre les animaux purs pour l'ournir au sacrifice d'actions de grâces après le cataclysme.
Le tait du genre humain réduit, par le Déluge, à une seule famille dont tous les membres étaient réunis dans Farcbe, sous la seule autorité de Noé, se retrouve dans les légendes de plusieurs représentants du patriarche, et, en particulier, dans ce (|ui est dit de Minas, réunissant les nations sous son seul empire ^.
Il en est encore ainsi du trait de Noë, recevant des lois de la bouche même de Dieu *, — et qui se reproduit dans ce qui est dit de Minos, directement instruit par Zeus ^ où Jupiter.
Et si Ton ajoute qu'il aurait été de bien loin le plus vertueux d'entre tous les mortels ^, — c'est qu'ainsi en avait-il été|
* S. AugUBt., deeiv. Det, xviu, 13; Pat, lat., U 41, p. 669.
s Hcrod. m, 122 ; ApoUod. m, 1, 3, et 15-18 ; Paos. i, 2T-9; Diod. lieal. IV, 60-3 et y, 78, 3 ; Strab. i, 3, 2, p. 40, et x, 4, 8, p. 409.
* ApoUod. in, 3, 1 ; Diod. sicnl*. it, 61, 4.
*• ApoUod. m, 15, 8 ; Diod. sicnl. iv, 61, 4 ; Plut, in vitm Thesa.ir, i; Païu. 1, 27, 10.
» Diod. sicnl. T, 80, 3.
* Gen. VI, 12 sq., yii..., iz...
' Diod. sied, xxziu, iO ; Hom. (Mysf. xiz, 178.
* Diod. tb.
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suivant la Genèsey du. patriarche, qu*elle nomme le parfait d'entre les justes, jiisius atque perfect us *, trait également conservé dans son représenlant Deucalion.
C'est la race d'^ldam personnifiée dans son chef, et qu'on supposait avoir été exlerminccî par celle de Noc ou par Xoiî lui-même, — que nous retrouvons sous les divers noms d'yEgée, roi d'AUien-es ou d'Eden; — de Ganimkie ou gardien d'Ëden; — deî NysuSy soit ^lc/a77i, sans compap:nc semblable à lui, — de Rhadamaniho, la fleur des conquérants; — de Cocalos, ou savant par le bois; tous personnages avec qui Minos aurait été en guerre.
C'est le premier homme, en effet, initié à la toute science divine par le bois réservé (xwxaXcç de xow, xo£0), scio, et xa^ov, lujnuni), qui se monire à nous comme roi mythologique de Sicile -, c'est-à-dire de Tilc, représentant de TEden, où aurait eu lieu la séduction de Proserplne-Eve par une HeviTy et son passage de la terre des vivants à celle des morts avec son époux Pluton ou le richCy c'est-à-dire Adam mis de Dieu en possession de tous les trésors de l'Eden.
Et il en est assez évidemment de même de RhadamanUie, sous le nom de qui le premier homme figure commç la fleur d'entre les iiéros qui se faisaient comme un jeu de tout dompter autour d'eux (pa facile, Sojxaw, domo et avOoç /7os, ornamentum)^ et cela, d'après la mission qui lui avait été donnée de soumettre tout ce qui liabitait l'eau, la terre et les airs ^. L'exil de ce personnage aux extrémités du monde soumis à MinoS'Noë^^ a été imaginé sur celui du premier homme, chassé de l'Eden ou du séjour de la vie divine, pour aller régner sur la terre soumise à l'empire de la mort, soit dans le royaume des morts, que Ton plaça longtemps à l'extrême limite de la terre ^.
Gann72crfc nous est assez connu déjà comme représentant du premier homme en tant que gardien-servant de l^Eden ,
» Gen. vr, 9.
3 Diod. iicol. jv, 77, 6 ; Hygln../a. 44, p. 93.
» Gen. I, 28.
A Diod. slcu]. T» 84, 2.
^ Hom. Odyss. xi, 13 tq.
Vl« SÉRIE. TOME XH. — N" 72 ; 1876. (9l« vol. de la coll.) Î9
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et dès lors c'est Adam, périssant, en opposition avec Xoe, sous les eaux du Déluge, qui figure clairement dans le conte qui montre Ganimvcle englouti, devant A/mo5, par les flots, au milieu d'une tempête K
Autant pouvons-nous en dire iV/Egée, soitdMda?n considéré comme issu ou né de la terre, sumptus e ferra, en grec Ai7aio;,AiYîuç. de aia, terra, et Y«ûi> ou Yivoaai, nascor, et (|ui péril par suite de la guerre de Minos-Xot': contre les habitants (VAthon-cs ou d'Eden, et en vue du vai^^scun que monlaii Tlicscc^^ autre représentant du patriarche.
Nous avons plus de détails sur la mort du représentant du premier homme qui figure, en regard de Minos-Noéf sous le nom de Nisus.
Et d'abord, je regarde ce nom mythologique comme forme de vr,, pour non et tcô^-irquaUs, et désignant ce personnage comme n'ayant pas de compagne semblable à lui, ainsi que la Tienèse le disait d'Adam,
On en a fait un roi de Mégare ', en souvenir de la terre antédiluvienne ou granile terre (ae^*?* P^ur ur'aXr, tpa) sur laquelle avait ri'f^né le i^xemier homme.
Le cheveu, soit d'or*, soit de pourpre S auquel aurait été attaché l'empire de Nisus-Adam, ainsi que sa vie, — est ici pour le fruit réservé auquel étaient, en eflet, attachés et le privilège d'immortalité du premier homme, et son maiulieû dans TEden comme roi de la création; le mot hébreu qoi signifie fruit, pheri f»"®, frnctiis), ayant été confoudu ici, comme dans plusieurs autres versions, avec le mot phen (SHD cœsarie$\ qui signifie chevelure ou clieceux.
Dans sa prétendue fille, Scylla ou la voleuse (ncu^^ou, spolio}' qui le lui aurait enlevé pour plaire à un séducteur, liviani
1 Doailheus fr. 3, Fray. hist. grcec, t. iv, p. 400; apad Hom. Sehûl» Vcnet.iiiad.»xx, 234.
^ Diod. sicul. IV, 01, 7 ; Paus. i, 32, 5 ; Plat, in vi(. Thûiœ,
3 Appollod. III, IS, 8 ; Paus. I, 30, i et ii, 34, 7; llygiD, /d. 1^8, p. STSi
A Eurip. Schol.
» ApoUod. III, 15, 8 ; Ovid. Met. vin, 8 et 93 ; et Lact. ib. p. S48 ; (hid. de art. am. i, 331 et de rem. am, 07; F'kuB. i, 19, 4 ; Virg. Georg» i,404 etScfvius; TibuU. Eleg. I, 4, 0? ; Propeit. Eleg. iii,19. 21 ; JTylfc. vo(. i, |, p. S, II, 133, p. 110... Luciao. xiu, 15 ; Servius ad Virg. £g. vi, 74.
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ainsi son propre père à la mort, — se monire assea la première femme» pouvant passer pour la âUe du premier homme des flancs de qui elle avait été tirée^ et qui , par le larcin du fruit réservé, cueilli à l'instigation du Serpent séducteur, avait voué Adam à se voir frappé d'une sentence de mort et cliassc de TEden d'où il régnait sur le monde.
C'est Noé, enfermé par Jehovah dans V arche, aux portes de laquelle il lui donnait des lois, — que vous reconnaîtrez, avec moi, mon R. Père, dans le trait de Minos enfermé dans un antre où il reçoit des lois de Zeus ou Ju-piter *.
Et si l'on ajoutait qu'il entrait ainsi en colloque avec le Dieu tous les neuf ans ou au bout de neuf anSf swiiopoç oaptotriç^, — c'est évidemment par allusion aux neuf générations écoulées depuis Adam, à qui Dieu avait donné les premières lois» jusqu'à Noé^ à qui il avait de nouveau fait connaître sa volonté suprême^. Et l'on peut voir, d'après les vingt explications diverses de ce fait, mises en avant par les scholiastes, qu'il s'agissait d'une antique tradition que^ dès le siècle d'Homère, les poètes ou rhapsodes répétaient sans la comprendre.
Enfin, si l'on ne reliait pas au nom de Minos, comme à celui de Dio-Nysos, l'invention du vin et de la vigne , il y avait du moins une espèce de raisiuque Ton nommait Mînda^, du nom de Mirtos.
La double forme du nom du patriarche en grec, se manifeste au reste dans les noms de Noa et Minoa, que Ton donnait indifféremment à une ville '^ de Sicile fondée, disait-on^ par Minos, et sur la côte de la Mégaride où le port de Nisée portait aussi le nom de Minoav ainsi que 1er promontoire qui le formait *•
Et quant aux villes du nom de Minoa; on en retrouvait, comme du nom. de iVi/sa, jusque dans l'Arabie ^ où le noo^
1 Diod. slcal. v, 78, 3.
' Hom. OdyM.'xix, 178...Stiab. XTi, 2, 38, p. 6f8. Nlcol. Dam. Prag, hist, grscq., U ni, p. .459 ; Plut. Minos.
* Geii. iXt 1 sq.
^ Hésyehios.
» Diod. tàceafL iv, 78, 1 ; 1, xi, 91, 3 ; et 88, 6 ; xy), 9, 4.
• Stnb. XI, r, 4. p. 386.' » Steph. liyi. V.
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dti Noë avait sans doute été porté par la tradition, comme partout ailleurs, mais où celui du prOtendu roi de Crète n'avait jamais dû dominer de fayon à y devenir celui d'une ville.
Telles sont, en petit nombre sans doute, sans être moins curactcrisiiques, les traits du Minos des Grecs où se reproduit en partie l'iiisloire de Noé.
Mais il en u été du Minos des Grecs comme du Manoa des Indiens. D'après l'opinion si répandue qui faisait réapparaître les mêmes acteurs divins et humains à chaque nouvelle révolution cosmii|Uc, et que rappelait Virgile dans ce vers déjA cité: a Jam redit et Vinjo, vedeunl Saturnia reijna,-^ Minos figure eu partie, dans la légende, comme représentant du premier homme. Et de même que les Indiens faisaient présider un MiinuU'Noé à la première apparition de la terre sortant dt'S eaux de la création, comme à sa seconde apparition hors des eaux du Déluge, les Grecs ont iiartielltmeaf reporté Noé sous le nom de Mim^s, comme sous plusieurs autres, à Tori^rine des choses, et doublé sa légende de traits appartenant à l'histoire d'Adam.
Aussi la critique, même chez les anciens, reconnaissait-elle deux personnages de ce nom, dans le premier desquels elle voit un Adam des Ëtéo-Crètes K
C'est ainsi, mon Révérend Père, que Màzos apparaît uni à une compagne en qui, sous les divers noms de Crète on it PasipJiaëi de Paria ou de DexiOiée ^, se manifesle un représentant de la première femme; comme dans sa prétendue fille, diversement nommée Bccale, A'enodice, Ariadne et Phicdre ^, se montre Eve supposée fille du premier homme, des lianes de qui elle avait été tirée.
Dans Pasip}iaè(T:(it(: elçaco, occido) se manifeste £i;e, dont la faute avait livrée la mort le genre humain tout entier, et si elle passait pour fille d'Hélias S — c'est que ce nom d'UcUas est ici, comme dans presque toute la mythoI(^e,
i Pari!K)t Mylh. v, Mloos, p, 100; Plut. Thés, xx; Diod. sic. Iv, 60, 3. s ApoUod. m, 1, 2.
3 Apollod. ib.
« Apollod. 1, tf, 1 ; Hygin, fa. 14, p. 44 ; Paua. v, 25, 9; 0iQd.ilcaL i^ 60, 4 ; Apollod. Il*, 999...
E9r LE NOE BIBLIQUE. 457
pour celui d'Héloîm ou du Dieu qui avait crée la première femme.
C'est comme représentant du prenuer homme qu'il aurait donné le jour à l'argonaute DQucalion\ identique de nom et de fait au Deucalion sauvé du Déluge;
Comme tel aussi qu'il aurait été l'amant de Procris ^-Ete, l'épouse de Céphale-Adani suivant une autre version.
Comme tel, qu'il aurait vu le personnage de DœdaJe construire pour lui le labyrinthe de Crète'*, — ouvrage dans lequel tout fait voir \e jardin ou Hea cloSy planté de Dieu, et au centre duquel avait éîé placé et comme enfermé le premier homme.
El ne vous récriez pas trop, mon Kévérend Père, si dans ce Dœdalc, auteur du labyrinllie de Crète ou jardin d'Eden, et qui aurait en ouire exécuté le preuîier des images des Dieux, Deorum simulacra \ — et images animées, jouissant de la vie et du mouvement S comme on le disait du dieu H6- 2)luvtus, nommé aussi Dœdale'^^ — je vous signale un représentant déflguré de l'ouvrier divin qui, sous le nom d V/e7oïm, avait créé des images de Dieu, animées et intelligentes ^.
Ces iinages de Dieu, soit les deux membres du premier couple humain, avaient reçu l'èlre au sixième jour, où ils avaient été créés, comme en deux fois, quant à l'àme* et quant au corps ^ , — et peut-èlre est-ce à celte double indication que répondaient les grandes et les petites fêtes célébrées^ en l'honneur de Dœdale^ les petites, à l'occasion des corps, chaque 7» année; les grandes, à l'occasion
des âmes, chaque GO**.
D'Anselmf,
Ancien offlcier supérieur.
1 HyglD./a. 14, p. 44.
3 Apollod. in, 15, 1.
3 Apollod. lU, 1, 4 ; Diod. gicul. r, 61, 3 ; Ô7, 5.
4 Hygin. fa. 27 i, p. 329.
^ Diod. sicul. IV, 76, 2.
• V. Gaigniaut, r«lty. pi. cxiii, fg. 27S.
7 Gen. I, 27
« Gen. I, 27.
9 Gen, II, 7 et 23.
i<> Paus. IX, 3 et 5.
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®rtt)oi>one (ot^oUque.
ARTICLE
26. — La B-elIgloB naiarelle, enseignée dans ioa éeolea, fali Irropllon dans la soeléCé, ei on chasao lo ^'erbe-Jésaf.
Tels sont le Dieu naturel el la Religion naturelle que Ton enseignait à la veille de la grande calastrophc de 1789. Celle religion était enseignée aux grands et aux petits; c'était celle de Voltaire qui la chantait dans son poëuje de la relujion ^naturelle ; c'était celle que Rousseau apprenait â son Euùk: c'était celle ^ comme on le voit, enseignée dans les séminaires.
La théorie de la Religion naturelle sans le Christ dominait donc dans les esprits; il fallait forcément qu'elle passât dans les faits. Ou n'a fuis assez remarqué que la terrihle Révolutioa fraii^'aise ne fut |)as faite contre le Dieu de la philosophie natuvidlc, elle fut faile seulement el directement contre le Verbe-Christ. Le Verfie-Jdsus était exclu de la philosophie, seule réputée scienliflque, et traitant à peu près de toutes choses, il était naturel et logique qu'on l'exclut de la jKirticipation des alfaires de ce monde.
Au^si, ^o^cz : Ou se rua, au nom de la PhiIoso[»hie, de la Nalu^^ de la Raison, sur ce petit coin que It^s théologiens avaient conservé au VerheJésus dans leurs églises; oiiallak faire sortir de ces sacristies où on l'avait consigné. Ses égliso furent profanées et détruites, ses enseignements interdilSi sa prêtres persécutés et martyrisés, ses religieux, ses religieuses
* Voir l' 5' arUc'e au N« préuedent, ci-deMui, p. 391.
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chassés ignoinijpûuisemeDt de leurs demeures ; les prêtres et les chrétiens restés fidèles, furent persécutés en toutes manières et massacrés en grand nombre.
Mais, nous le répétons, que Ton y fasse bien attention, le Dieu, révélé par la Natiire^par la Raison, par la Spontanéité^ par les idées innées^ le Dieu de la philosophie naturelle ne fut généralement ni renié, ni persécuté; au contraire on lui donne les Eglises, d'où le Christ avait été chassé, on lui consacre des prèîres et des prêtresses, on lui institue des fêtes magnifiques, on lui chante des hymnes superbes, on lui com|)Ose des bréviaires K Parmi les nouvelles églises qui s'élevèrent, on distingua celle des tJiéophilanthropes, c'est-à-dire des amis de Dieu et des hotmnes, Knfiu,par\in décret solennel qui fut inscrit sur la face de toutes les églises d'où Ton a chasîé le Verbe-Jésus, on inscrivit la fameuse profession de foi :
liC pcnpie français reeonnatl
L'exisicneo do Dlco
Ci rimmorfalICé de I^Anie.
C'est exactement ce qu'enseignaient les cours de philosophie; voilà la Religion naturelle que l'on construisit, non point avec des matériaux nouveaux, mais avec les membres brisés, tronqués, dispersés, dénaturés du Verbe-Christ.
C'est toujours TEglise chrétienne sans le Christ.
27. — néallnatioii do la ncllslon naturelle par la eëlébration do la fc^Co do la IVaiiirc, le 10 août 1793.
Aidés par les seules lumières de la Nature, les professeurs de philosophie avaient établi tout l'ensemble de la science dogmatique et morale, il était bien juste que l'on établit une fêle pour cette .Vafuî'e. Les révolutionnaires français n'y manquèrent pas.
Sur la place de la Bastille avait été élevée une immense statue de Femme dont les mamelles. laissaient couler deux sources d'eau vive, emblèmes de la fécondité de la Nature. Les délégués des 87 départements furent convoqués, la Convention s'y transporta en corps, tout le peuple de Paris y accourut
i Voir les curieux détaiU sar les religions philosophiques et sur les livres qui les ont établies, dans le savant et précieux ouvrai^e de Mgr Gaume : La Révolution, 1 11,1} A^,
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ul i;i le président Hérault <Je Sechelles prononça le disceurs î;ui\aï:t :
(c Soiiv- raine (î.'s «r.uvages et des nations éclairée?, ** Xj-
' '/ ';. oi ptn[>l«î ininifnïf, rassemblé aux premiers rayons - «in jour lit vant ton imuî^e, est dii:ne de toi; il est libre! CV?! '. ric'jjs loïi iitin, cV.slilans tes sources sacrées. (|iril a recouvré
=i;s droits, quM s'tït ré;:énéré, après avoir traversé Inut Je " :^ux\cii iV'u-rfjdr rt (lc.<rri::l)i'^f'^ il fallait rentrer dans li ■ ïiiiiplicilé de les voies, pour rutrouxer la lilx.rlc et ré{:alit€. à n .V/i/"/'«-, ri'«;(»is IVxpres.-ion de l'amour éternel des Fran- ' rais i^nii/r Ua li,i<! et (jue tes «aux fécundesiiui jaillissent ili- » l»'.s mamelles, cpie cille boisson pure qui abreuva les pre- " miers bumains, consacre, dans cette coupe de la fraternité w fl de réjialité, les st rments que te fait la France en ce jour, D le plti:i beau qu ait jamais éclairé le soleil, depuis qu'il aitii » suspendu dans rimmensiié de Tespace ^ »
Après ce iliscours, le Président renjplil une coupe de l'eau (]ui tuuiLe des mamtlles de la Nalnre, et en fait des libations, connue clie/ les anciens païens, autour de la statue, et puis en fa.t boire aux délégués des dépaitements. A[>rès celte cérémonie tout ce |)euple, tviula à la Xalurcy se rend en procession au Cliamp de Mars et fait \ stations avant d*y parvenir. La l' station e^t au niiliea du boulevard, où sous un arc de triompbe étaient assises, sur leurs canons, les femmes qui étaient allc( s à Versailles, et avaient amenés |)risonniers le Roi et la famille royale, [.e président leur fait un discours et leur donne Taccolade. — La 2* station a lieu sur la place où Louis XVI avait été guillotiné; à cette place on avait élevé une .s/a/ /te à la Libarlc, comme fille de la Nature. Là on offre pour sacrifice, à la Dccsse^ tous les attributs de la royauté et des distinctions sociales. — La 3* station a lieu devant les Invalides; sur la cinriC d'un roeber était la sfahce colossaledu Vi'uple [l'aurais et le président pérore :
tt Peuple français, te voilà offert à tes propres regards sous » un emblème fécond en leçons instructives. Ce Géant c'est » Toi. » -^ La 4" station est au Champ de Mars. Là se trouve
^ aotiiteur du 12 août 1793, t. xviu, p. 376. — Voir le Proeis*vaMèt ceUe f6te dans La Rivclution de Mgr (laomfy t. ii, p. 59.
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une montagne Sainte sur laquelle rei)ose Vautel de la. Patrie. Le président y publie et y consacre la Constitution de la république^ qu'il renferme dans une Arche, — Après cela on place une urne, renfermant les cendres des déf^seurs morts pour la pairie, dans un temple (iinèbre, orné de décorations antiques, semblables aux monuments dont l'histoire des républiques nous a transmis la beauté. Etait-ce leurs cendres ? on ne dit nulle part que ces corps euf^sent élé briilés.
La fetc se termine par des chants où Ton célèbre le bonheur des Sauvages et des Lapons, enfants de la Natriro.
(c Voilà pourtant, dit Mgr Gaume, où en était la raison » publique en France, parmi les classes sorties des collé- » ges ' ! y>
28. — Evâqoeif, prdtrcA et laïques reooneent à la' rrlIsloB du Wcrhe-Jérnutty pour profciifior la Ilelfglaii DaCurelle, cn- «elgnéo daDA les efaases.
Nous ne connaissons pas de preuve plus complète des ravages qu'avait faits dans l'église chrétienne l'enseignement philosophique et naturel, que les apostasies qui se produisirent au grand jour. On dirait un volcan souterrain qui vomit ses laves à travers les fissures qu'il se fait. Nous allons en donner quelques exemples.
Voici d'abord Mgr GoM-, ex-chanoine, évêque de Paris, qui se présente à la Convention suivi de 16 de ses vicaires généraux sur 18, et de plusieurs curés de Paris, et qui prononce le discours suivant :
a Né plébéien, j'eus de bonne heure l'amour de la liberté » et de l'égalité; appelé par mes concitoyens à l'assemblée » constituante, je n'attendis pas (jue la Déclaration des Droits » de Vhomme fût publiée pour reconnaître la Souveraineté » du peuple,,. Aujourd'hui que la fin de la Révolution appro- » che... aujourd'hui qu'il ne doit y avoir d'autre culte national » que celui de la Liberté et de l'Egalité, je renonce à mes 9 fonctions de ministre du Culte catholique; mes vicaires font
1 Voir le Procés-verbal d« ceUe fôtè reproduit dans La Révolution, t. ii, p. 59.
* Nous comervons à ces citoyens le nom de Mgr, paroe qu'ils a,vaieot été sacrés avec les formes canoniques.
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D la même déclaration ; nous déposons sur voire bureau nos 1» lettres de prêtrise ^ »
L'imprimeur Momoro qui les pressentait ajoute que, a conn duits par la Raison, ils viennent se dépouiller du caractère » que leur avait donné la superstition... et bientôt la Reput blique n'aura d*autre culte que celui de la liberté, de Té^'a- » litc et de refer?ie//e Vérité. »
On remarquera que le nom du Verbe-Jésus n'est pas prononcé. On Tavait exclu de la Philosophie, et il reste exclu du mouvement social et du renversement de sa religion. Il e$t caché ici sous le nom d'éternelle Vérité ^,
Et Mgr Gobcl, ses vicaires généraux et ses prêtres coiffent le bonnet roup». et ne reconnaissent i)lus (|ue le culte Naturel de la liberté et de l'égalité.
^{^vLindot, ex-curé de Bernay (Eure), évé(|ue d'Evreux :
» Que ceux qui ont fait la profession de protrc renoncent au » cbarlolnnismo,c'està jai;oi.\'(ie/a Raison qu'ils obéissent... » J'ai constamment prêché la pure morale... Mes sentiments » ne piMivtMït êire é(|uivo(jues. Toute la France sait que j'ai » été le i»reniier à me donner une épouse (j>. 309). «>
Mgr Gaij Vernon, ex-curé de Compaignac, évêque de Limoges :
«J'obéis à la voix de la Raison^ de la Philosophie et » de la liberté... et je renonce aux fonctions ecclésiastiques » (p. 370). »
Mgr Lalande^ oratorien, évoque de Nancy :
a Aujourd'hui l'autorité du pape est réduite à sa juslo » valeur... Désormais je ne veux plus avoir d'autre objet que n de propager partout les vrais principes de la liberté, et les » doijnies éternels^ qui sont tracés dans le Grand Livre de » {a Nature et de la Raison, livre où toutes les nations » peuvent lire et apprendre leurs devoirs. Ce livre, bien loin y> d'avoir besoin d'être augmenté, corrigé et commenté, doit » servir à abréger, corriger et commenter tous les autres » (p. 372). »
1 Séance du 9 novembre 1793, t xviri, p. 368.
* Oq remarquera que dans U Toble dêi matières du Moniifur, le nom de JéiDs n'a pas trouvé de place.
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Mgr Massieu, ex-curé de Sergy (Seine- Inférieure), évêque de Beauvais :
« C'est encore un ci-devant évèque constitutionnel, dit le D Moniteur, qui vient rendre à la saine JRaison un hommage j> public en déclarant qu'il renonce à ses fonctions... et qu'il a B fait choix d'une compagne, riche en vertus (p. 401). »
Mgr Marolles, curé de Saint-Quentin, évêque de Soissons, envoie ses lettres de prêtrise (p. 440).
Mgr Grégoire, ex-curé d'Inibermenil (Moselle), évêque do Blois, se vante d'avoir toujours combattu le /"anattsme, et olfre d'abandonner ses fonctions d'évêque. — Thu" riot lui dit ironiquement, a on ne force personne, tu n'as qu*à » consulter la conscience (p. 371). »
Mgr Pri7nat, oratorien, ex-curé de Douay (Nord), évèque de Cimbrai,
a Envoie ses lettres de prêtrise (p. 463). »
Mgr Thibaut^ ex-curé de Souppes (Seine-et-Marne), évêque de Sl-Fiour (Cantal),
a Envoie sa démission et consacrera son temps à l'afTermis- » scment de la liberté et de l'égalité (p. 541). »
MgrMi7zde, ex-curé des Trois patrons à St-Denys, évêque de Nantes,
a Abjure sa qualité de prêtre, et dans un discours trés- » éloquent attaque les erreurs et les crimes du sax^erdoce (p. 541). »
Après avoir entendu parler les évêques donnons un spécimen des opinions que les prêtres avaient puisées dans T^seignement de la philosophie naturelle, enseignée depuis si longtemps.
Voici d'abord M, l'abbé Parens, curé de Boissise (Seine-et- Marne), écrivant à la Convention :
« Je suis prêtre, ^e suis curé, c'est-à-dire charlatan... ; il est D enlin temps d'apprendre qu'il n'y a de religion vraie que la » Religion naturelie... Plus de prêtres, cela ne veut pas dire » plus de religion : sois juste, sois bienfaisant, aime tes sem- » blables et tu as de la religion...; tu as tout ce qu'il faut » pour plaire à la Divinité (p., 368). i» . ,
Puis voici M. l'abbé Rolland, curé de Binos-de-Lu-
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chon (H.'iiilrî-Garonne), qui écrit encore à la Convention : « Citoyens législateurs, vous entendez la voix d'un pnHre, j) <ini a vécu 40 ans de son métier, il y renonce aujourd'hui... » Je ne prêchai que la fraternité et la bienfaisance, jamais la T> soUisc ih ses dorjmos... Je ne veux plus être curé ; j'abjure » ce titre datant la Raison. La morale xuiiversolle est deve- » nue mon rvanaile, et désormais, je ne parlerai (|ue d'elle, » de la patrie, et pour la liberté. Je l'ai promis hier, à la messe » <|ue j'ai dite pour la dernière fois... Je crois que toutes les » religions sont ////es ffe rorr/i(ci7 et de r/(;)ioranfe... Je crois » ((ue les prélres sont partout les ministres, ou méchants ou » abusés, du mensonge et de la tyrannie, — Je crois surtout » que la véritable relifjion est la justice ; qu'il ne faut qu'un ») ciUle sur la terre, la pratique de la vertu. Je crois aussi )> que le ciel n'est autre chose que le bonheur d'avoir été cor- » tue'dx. Je remis cet hommage solennel à la Vérité (p. 380). * M. le curé Villers se vante de n'a\oir jamais enseigné iK^ndant 1-2 ans à ses paroissiens que la vérité pJnlos(^i'hiq^'r
(p. 3oy;.
M. Tabbé Coupé, de l'Oise :
a J'ai été curé de campagne. J'ai rempli ces fonctions, que » j'ai abandonnées depuis longtemps en P/t//osop/te (p. 300).»
Il faut, dit le franciscain P. G/^a6o/, substituer «le culte delà » loi et de la Raison à celui de Terreur et do la superstition.,. D ma femme pense comme moi (p. 38 1). o
Le fameux abbé Sieijes déclare : a Mes vœux appelaient D depuis longtemps le triomphe de la Raison sur la superlip lion... Je n'ai jamais été l'ai^ôtre ou rinslrument de la su- » 2)erstition (p. 387). »
Ecoutons maintenant (|uelques laïques :
Le député Thuriot : « Je me réjouis de voir chaque jour » la Raison et la Philosophie venir briser sur Tautel de la » patrie les hochets de la superstition... Aimons à croire que s bientôt on ne verra dans les lieux publics que des citoyeas » préchant la morale de la Raison... (p. 368). >
Le député Chaumette demande « que dans le calendrier » républicain on assigne une place au jour de la Raison » (p. 369). »
ÉGLISE CHRÉTIBNNB SANS LE CHRIST
Le président Laloi reconnaît que ce qui se passe est dû aux efforts de la Philosophie: «II ne faut prêcher désormais que la ti pratique des vérités sociales et moraleSy C^èst le culte' que » l'Etre suprême trouve agréable; vous clés dignes de lui » (p. 369;. »
Le peintre DavicU grand maître de cérémonie et ordonnateur de toutes les fôtes naturelles, demande que sur les débris tronqués des rois et desçrêtres on élève une statue portant sur son front : Lumière; sur sa poitrine .Vature, Vérité; sur ses bras Force, Courage (p. 371). »
Voici maintenant le protestant Julien de Toulouse, pasfeiir depuis 20 ans, qui dit :
tt Je me félicite de voir luire sur ma patrie le flambeau de D la Raison... Je renonce à mon titre sous les auspices de la » Raison, de la Philosophie et de la Constitution (p, 369). x»
Enfin les Juifs même abandonnent leur Dieu Jehovah, pour se dévouer au dieu de la Nature et de la Raison (p. 405, 409).
Le député Fabre d'Efjlantine clôt la discussion en disant : a La Raison étemelle a fait aujourd'hui un grand pas ; » la superstition est vaincue, la Philosophie triomphe » (p. 371). »
Le Moniteur ajoute :
<x On lit un grand nombre de lettres de prêtres de toutes » qualités, évêques, curés> vicaires, moines, etc., qui abju- » rent leurs erreurs et déclarent ne reconnaître d'autre Divi- » nité que la Raison et la NatuYe (p. 445). »
C'est à la suite de ces déclarations que tous les élèves de la Philosophie se ruent sur Jésus; on voie tout dans les églises, et on appelle ça une incursion philosophique (p. 385).
Tel est Tensemble des faits. N'est-ce pa\ Tappiication de lout ce que les prêtres et les laïques avaient appris dans leurs cours de Philosophie? On y enseignait dogràe et morale sans le Christ. On réalise cet enseignement par des professions de foi qui ne sont cependant que des fragments de l'enseignement chrétien, dans ce qu'elles ont de bon, et on constitue ainsi l'Eglise chrétienne Fans le Christ.
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29. — TableAD ■ommalre dos évalues, rellgleaz, régents 4e «•IlésOf preffeflfleam de tbcoloslo el de phlleseplile %ul enl aposlAMlé ou aeeepCo d'être cvéques eenslllnllennels.
C*est entre les mains de ces divers personnages qu'était confié le soin d'enseigner la religion du Verbe-Jésus. Leur conduite va montrer ce qu'elle était dans leur pensée et dans leur enseignement ^ :
Augustins : Aubert, évéque d'Aix;
Béyiédictins : Sanadon, évêque d'Oléron;
Cardinal : de Lomenie, de Sens;
Carmes déchaussés : Sermet, provincial, évéque de Toulouse ;
Chanoines : Seguin^ évoque de Besançon; Charrier de la roche^ de Rouen; Clément, de Versailles; Pacareau, de Bordeaux; Bezaucelle, de Narbonne, vote Louis XVI » coupable; Font, dePamiers; Champsaud, de Digne; Caseneuve^ d'Embrun; Royer, de Belley et de Paris; Thuin, de Meaux.
Doctrinaires : Villar, évêque de Laval» vote Lous XVI, coupable; Torné, de Bourges, marié; Lacombe, de Bordeaux; Molinier, de Tarbes.
Dominicains : Constint, évoque d'Agen;
Evêques canoniques et apostats : De JsLrente^ sacré évoque d'Olba et coadjuteur d'Orléans en 1781, évêque titulaire d*Orléans en 1788, apostasie et se marie. — De Lomenie de Brienne (Etienne), évéque de Condomen 1761, archevêque de Toulouse en 1763, de Sens en 1787, ministre en 1787. cardinal en 1788, abjure ses titres. — De Lomenie (Prancois)j son neveu, archevêque de Trajanopolis, et son coadjuteur à Sens en 1788, apostasie et se marie. — De Savines, évêque de Viviers en 1778, apostasie, livre tous ses objets épiscopaux, se marie, écrit contre la religion.
10 Evêques maries, ce sont :
Duinoucbel» évéque de Nîmes; de Jarente, d'Orléans; Jouberty d*Angoulême; Lindet, d'Evreux; de Lomenie, coadljuteor de Sens; Massieu, de Beauvais; PorioUi 4eSl-pmer; Savines,
■ Extrait du Tableaa des évéqaei eoDititotlonoeli de FnnM, do 1T90 à tSOi, etc., iD-8% Piris, 1827,
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de Viviers j de Taleyrand-Périgord, d'Antun; Torné, de Bourges.
On voit qge Tapostasie el le scandale élaient propagés par des évoques dans toute la France.
Génovéfains : Pelletier, évêque d'Angers; Le Blanc de Beaulieu, évêque de Rouen ;
Jansénistes: Prudhomme, évêque du Mans; Clément, de Versailles; Constant, de Dax; Pacareau, de Bordeaux;
Jésuites : Volfius, évcque de Dijon ; Dufraisse, de Bourges; Brival, de Tulles, vote la mort de Louis XVI.
Lazaristes : Gratien, évoque de Rouen; Philbert, de Sedan; Lamourette, de Lyon ;
Mathurins : Etienne, évêque d'Avignon;
Mevcy (religieux de la) : Villa, provincial, évêque de Perpignan;
Oratoriens : Lalande, évêque de Nancy; Primat, de Cambray, de Lyon et de Toulouse ; Servant, de Soissons; Périer, de Clermont ;
Prémontrés : Monin, évêque de Sedan; Lissoir, de Samana (Colonies). •
Principaux de Collège : Scbelles, évêque de Cambrai; Martin, de Colmar; LeCoz, de Rennes et de Besançon ;Audrein, de Quimper, vote la mort de Louis XVI; VilJar, de Laval; Lacombe, de Bordeaux; Molinier, de Tarbeà; Debertier, de Rodez; Dumoucbel, de Mmes, mané; Périer^ de Clermont.
Professeurs de philosophie: Aubry, évêque de Verdun; Monin, de §edan ; Wandelincourt, de Langres ; Blampoix, de Troyes ; Sanadon, d'Oléron ; Aubert, d'Aix; Reymond, de Grenoble ;
Professeurs do théologie : Breodel, évêque de Strasbourg; Moyse,deSt-Claude; Dufi:aissejde Bourges; Porion, de Saint- Orner, marié; Constant^ d'Agen;Barthe, d'Âuch ; Molinier, de Tarbes ; Aubert, d'Aix ; Gamier, d'Embrun ; Rouaret, de Béziers; Lamoqrette, d^Toul; Monin^de Sedan.
La plupart des autres évêques étaient tojus curés des pria . cipales villes de France. Notona qu'en dehors de TEpiscopat, grand et très* grand fut le nombre de prêtres qui apostasie^ rent ou se séparèrent du Saint-Siège. Sur 18 vicaire s épisco-
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paux^ 10 avaient accompagné Gobel^ quand il vint se coiffer du bonnet rouge devant la Convention. Citons le diocèse de Soissons où sur 171 curés, 35 seuls restèrent fidèles: dans le Gard, presque tous les prêtres déclarèrent abaudonner leurs fonctions; à Toulouse 125 prêtres abjurent; à Laval, au milieu des fiilèles vendéens, plusieurs vicaires généraux, curés et prôlrcs s'enrôlent dans les armées delà république ^
Notons bien que tous ces prêtres avaient fait leurs cours de 2)lfUoso}>Jne, sous les fameux docteurs de Sorbonne et avaient été formés dans les écoles qui étaient toutes entre les mains des religieux.
Si donc la religion du Verbe-Jésus éprouva cette débâcle, c'est (|ue ce même Jésus avait été exclu de ces fameux cov:n> (le j)hiJosopJiic scohislique. Ah! c'est que autre est le DliHL c/f la XaturCy qui, séparé de son Verbe, ne peut plus ï)arler, et autre le Verbe-Jésus qui dit positivement: c( MOI, je suis la Voie, la Vérité et la Vie; personne n'arî> rive au Père, si ce n'est par MOI... Personne ne connait le » Père si ce n'est MOI, et celui à qui j'ai voulu le révéler -. » Les apostasies des preires et des laïques, ne furent qu'une réalisation de ce (|ui avait été enseigné dans les études philosophiques.
3o. — liO 10 BOYembre 1793, les plill«««pliefl révolatUnnAlre» dUlBUenC la AaI««d, «•n« la farine d'une ffomme.
L'enseignement philosophique des classes était tout basé sur les facultés naturelles et principalement sur la Raison. 1^ Nature avait eu sa fête, il fallait que la Raison eût aussi la sienne. Elle fut splendide.
« Le dimanche 10 novembre, les tambours, retentissant dans toutes les rues de Paris, appellentle peuple àlafète de la nouvelle Divinité. Une foule immense enconibre bientM les abords de Notre-Dame; le bruyant cortège s'avance venaqt de THôtel de
> Voir ces détails el d'autres encore daos les Mémairig de Picot, édIUon de M. Tabbé Lequeaz, t Ti, p. 30e, 808, Paris, 18S6.
* Ego sum via, Teritas et \1ta. Nemo TenM ad patnm niai per tae(iflui« xit. 8). neque Patrem quia oovit niai FUioi^ et cul voliierit flUiia retdan (lUttA. XI, 27).
ÉGLISE CHRÉTIENNE SANS LE CHRIST
ville. Au-dessus de tous ces modernes païens, ayant à leur tête le procureur de la commune de Paris, Chaumette, paraît la Déesse.
» C'est une danseuse de l'Opéra, Mlle Maillard.
» Elle est assise dans un fauteuil doré, garni de guirlandes de chêne et porté par quatre Sans-culottes vêtus de rouge. Un bonnet rouge sur la tête, les cheveux épars sur les épaules, une tunique blanche recouverte à moitié par un manteau bleu céleste^ composent son costume. De la main droite elle tient une pique au jet d'ébène; de la gauctie, une branche de chêne; sous ses pieds elle foule un Crucifix.
» Devant la Déesse marche un groupe de jeunes citoyennes vêtues de blanc, ceintes de rubans tricolores et la tête couronnée de fleurs. Viennent ensuite les principaux acteurs de la fête et les députés de chaque section^ coiffés du bonnet rouge. Le cortège entre lentement dans Notre-Dame, dont le portail avait été dépouillé de ses statues chrétiennes.
» Dans le sanctuaire^ près de la grille du chœur, on voit une Montagne au sommet de laquelle s'élève un Temple d'une architecture simple et majestueuse.
» Sur la façade de ce temple brillent ces mots : A la P/iitosophie.
» Au-devant, est la statue de la Philosophie, entourée des bustes des Sages anciens et modernes qui ont le plus contribué par leurs ouvrages aux progrès de la Raison et à Tavènement de la Révolution.
» Sur le versant de la Montagne^ on aperçoit un autel circulaire, avec des festons de feuilles de chêne : &est l'autel de la Raison.
» Au milieu brille une torche allumée qu'on appelle le flambeau de la Vérité. Tout cet appareil a pour but de rappeler l'état de Nature et l'heureuse liberté, dont les hommes primitifs jouissaient dans les forêts, abrités par le chêne et nourris de son fruit
p A droite et à gauche de la Montagne se tiennent, dans Tattitude du respect, les autorités constituées.
» Une musique républicaine, placée au pied de la Montagne^ exécute en langue vulgaire l'hymne que le peuple entend
VP SÉRIE. TOME XII. — N* 72; 1876. (9l« vol. de la coll.) 30
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d'autant mieux qu'il exprime des vérités Naturelles et non de louanges mt/stiques et chimériques. Pendant celte musique majestueuse, on voit des rangées de jeunes filles, \êtues de Manc et couronnées de chêne, descendre de la montagne un llainbeau à la main, passer en s'inclinant devant V autel de la Raison, puis remonter sur le sommet de la montagne ; ce sont les Niiniphos de la DeV.^?.-'?.
» EnfiM . '.y /^•^••^' ! . ■ , . Mj'ltanl pied à terre»
elle va s'iisscuir sur Van tel pouf i\l'cm; r les h'ji. .mages des mortels, inclinés devant son front rayonnant.
0 Des enfants Tenccnsent avec des cassolettes remplies de parfums, et chacun vient Vadorer.
D Pendiuil Tadoration, on chante des hymnes en son honneur en tendant les bras vt rs elle, puis on prononce des discours analogues à son culte; enfin, la Déesse descend de la niontiiine et rentre dans son temple en faisant des mines gracieuses et l>ienveillantes à ses adorateurs. La musique peint rallégresst» dcî rassemblée, et chacun jure d'être tidèle à la nouvelle 1)1 ci) rite *. »
{La s il Ile au prochain numéro.)
A. BONNBTTY.
* Voir [0 Moniiear f\M 13 novembre 1793, t. XTiIi, p. 401 ; et la Révoiittion de Algr Gaume, t. ii. p. 2u.
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ÉTAT DE L'APOLOGÉTIQUE CATHOLIQUE
kXMM
Nous coinmenceroi.o .: , ^Lî-ieuvl:; ■ : i ;",»;ten-
tîôn sur Topinion de M. ScJiœbol resLreiguaiit i iuii\erjuiiic du Déluge à la terre hadaamsLj terre de la race de Setli, à Texclusion de la terre areiZy terre de la race de Caïii. Ses raisons nous ont laissé en suspens, et cependant il y louche à des considérations, tpn, croyons-nous, n'ont jamais été exposées ailleurs; elles résolvent certaines objections qui n'ont jamais été clairement réfutées, et jettent un jour nouveau sur des questions profondément obscures. D'ailleurs, par Tindioation de ce qui s*est passé entre Mabillon et le -tribunal de Tlndex, cette question semble rester ouverte. Voilà pourquoi nous avons admis dans les Annales le travail de M. Schœbely dont la foi et la science biblique ne font doute pour personne.
Nous savons que la grande objection consiste en ce que Dieu àuraft exterminé la race de Seth, adorateur de Dieu, en laissant subsister, manfuée de son signe ignominieux, la race noire de CAi7i, ce premier meurtrier, cet Uornme qui était sorti (ié la présence de JehovaJi ^, comme s'exprime la Bible.
Sur cela nous avons cité' l'exemple de Dieu, punissant der puis 1900 ans, le Peuple choisi^ son Peuple à lui, et laissan , impuni le peu^lb étranger, la peuple païen..
Jilais ee n'est rien que ces rigueurs de pieu à l'égard de son IHîuple. Il ^ a.uu exemple bien plus étonnant,. \\n exemple 0(1 [K3dt dire formidable, et qui fait frissouner de frayeur toute âme humaine. î!'. i .;
.Adam 5e révolte. contre Dieu; à coup piûr il. méritait d'èÇrc anéanti, ou pliilôt d'être jeté dans les feux éternels de l'enfer en compaj^^riie de cet affreux Satan, dont il avait suivi les conseils, en opnosilîoil aiil ordres de DÎeii.
* Egre?sjb'jue (^ain a frciee, DominI, babitavit profugas in terra ad orlen-
talem pkigain {Nud) E'ien ((j'en., iv, 16).
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Or, que fait Dieu, il fait tomber sa colère sur son profire FILS, qui revêt la nature humaine, ce qui fait qu'on peut dire légitimement querHo?/ime est DieUy et peut ainsi, en se laissant homme, sedévouer à la mort, pour que Dieu pardonne à Adam. Dieu accepte ce sacrifice. Or, comme il n'y a pas de temps pour Dieu, le sacrifice est immolé aussitôt. C'est la Bible qui nous le dit : o L'Agneau a été immolé dès le cominfmcemeat » du inonde ^ »
11 n'y a aucun doute que Adam connut par qui et commeot il avait été sauvé, et l'on comprend dès lors comment les souvenirs de cette incarnation et de ce sacrifice se trouvent partout; de là les difTérentes incarnations des dieux indiens; de la les fanati(|ues et diaboliques ))énitences des sannyasis indiens espérant détrôner les dieux à force d'austérités^; de là les sacrifices humains pour apaiser les dieux; de là les héros transformés en dieux; de là les empereurs et les sages divinisés; de là Timinense panthéisme que Ton trouve l[>artout dans l'antiquité, dans les temps modernes et dont nous avons montré des traces dans nos auteurs chrétiens ^; de là les innombrables traditions chinoises sur les grandes qualités du Saint, sou attente générale, sa naissance d'une vierge, ses enseignements, ses souffrances, sa mort pour réconcilier ce qui est en haut avec ce qui est en bas, c'est-à-dire le ciel avec la terre.
Voilà ce qui éclaircit bien des choses, et ce que cepen* dant on laisse ignorer dans nos études philosophiques, d'où le FILS est exclu, et dans nos études théologiques où Ton insiste peu sur ces grandes vérités, historiques et positives. — Aussi pourrons-nous revenir un jour sur cette question.
Nous nous sommes étendus plus que nous ne le voa-
lions sur cette question de Timmolation du Verbe, dès
'origine du monde, parce que d'abord elle nous parait trop
négligée, mais surtout à cause de sa grande importance. Cest
toute la question, non pas seulement du cbrélien^ mais de
1 Agnus occisaa est ab origine mandl (Âpac, ziu. S).
* Voir l'affreoi tablean de ces aastérlUs dans les Annote, t. m, p. ( e« série).
* Voir Annale», t. vi, p. 45 (6* série).
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, 'homme et de la société, nos lecteurs et nos maîtres en jugeront. Parcourons rapidement les principales matières traitées dans ce volume.
Voilà d'abord M. de Bielhe qui nous a donné l^hislorique de la langue hébraïque, la maîtresse langue, quoique Ton en dise, qui, sinon par sa grammaire, au moins par ses mots, a ouvert et ouvre encore la porte à toutes les langues de l'Orient. Puis vient M. Chabas^ Téminent égyptoîogue, qui donne des preuves nouvelles de la véracité du récit de MoïVe dans VExode, Comme nous Tavons dit, c'est uneimine ouverte et inexplorée qui s'offre à nous et qui n'a pas donné toutes ses découvertes.
M. Oppert a examiné le règne de Salomon, et fixé d'une manière définitive l'époque des rois de Judée et d*!sraél. Les professeurs <le science biblique ont devant les yeux ce tableau chronologi(|uc qu'ils peuvent facilement consulter.
MM. Robioii ef Chevallier nous paraissent avoir dit tout ce qu'on peut dire sur Tannée religieuse delà famille d'Abraham. Les arguments de M. l'abbé Chevalliec méritent la plus grande attention; ils jettent une lumière nouvelle sur une partie obscure de l'histoire sacrée.
M. d'Anselme a continué à tirer de Tamas confus des mythologies grecqu(!S et ron)aincs quelques restes des traditions primitives; ses notes sur le Verbe-IachuSy sont tout à fait nouvelles. Une leçon méritée a été donnée à M. Max Muller sur la création.
Le P. PrémsLro a continué à nous faire pénétrer dan« le monde inconnu des traditions chinoises. Nos lecteurs ont pu voir combien de traditions primitives, prouvant et éclaircissant la Bible, se trouvent renfermées dans le champ inexploré des temps mythiques des chinois* Toutes les mythologies grecques et latines ne sont rien en comparaison de ce que di!i>ent les chinois sur ce Saint.
Rien ne prouve mieux combien il y a eu, dès Ut comuMnicement, une connaissance très-exphcite de la plupart (i« nos croyances. On y voit comment on connaissait très-bien, le grand mystère du Verbe-Christ, Dieu fait Homme, et immolé dos le commencement du monde. L'irti pression de ces articles nous donne beaucoup de peine, et elle est la cause du retard
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qu'épnîincnt nos Cîihiers. Mais rien ne peut hâter les corrections (litficiles et nombreuses de nos textes chinois.
Deux articles restent encore pour aciiever celle publication; ils sont depuis longtemps entre les mains de l'imprimeur, et paraîtront dans les cahiers de janvier tt de février.
Nous ne saurions passer sous silence le travail de M. le chevalier de Paravey constatant Torigine des chinois, et leur identificalion, ^1 après leurs auteurs, des fsin et ta-tslr! (grands tsin) a^ec les t^in et les tsyr de la Syrie et de l'Asi-syrîey ou grande ^yrie, et ridenliflcalion de //oarij;-/»/, seigneur Kouge, a\cc Adnm, Ce Houge étonne quelques personnes; mais les textes sont là. Ce qui corrobore les preuves de M. de Paravay c'est «jTie (le plus en plus les découvertes inespérées, (pii se font dans les études orientales, prouvent que toute Thistoire des peuples orientaux est à remanier. Ce changement e?l en exécution. Alors on verra que le tableau (ci-dessus p. 308) de ridt^nlirication des généalogies chinoises et bibliques est plus histori(]ue et scientifique qu'il ne paraît au premier abord. L'étude deranti(|uité primitive ne nous a pas fait oublier les principales découvertes qui viennent corroborer les preuves du Christianisme. La principale est celle que M. l'abbé Z>ât'în nous a donnée de la découverte du tombeau du sénateur Pwlens, hôte de. S. Pierre, et de celui de Prisca et Aquilay collaborateurs de S. Paul. On dirait que Dieu veut nous faire vivre à l'origine même de notre foi, et nous faire assister, actu eide vAsii, à l'époque de Pierre et de Paul.
C'est h ce même but que tendent les deux articles où nous avons fait l'historique dès chaînes de S.Pierre* Nulle parton ne trouvera des notions plus complètes et plus authentiques sur tout re qui concerne ces vénérables reliques.
Mais un des travaux les plus importants est la reprise de no3 articles sur M. Cousin, et sa fameuse Eglise chrétienne sans le Christ Celte Eglise, si répandue, est, on peut le dire, la seule antagoniste de l'Eglise du ChrisL Nous montrons comment le Christ, ayant été exclu de nos Cours de philosophie^ celle exclusion a engendré cette religion dite naturelle, qui règne en ce moment et efface de plus en plus la religion dite surnaturelle ; changement qui se passe sons nos yeux et que noi philosophes chrétiens ne voient pas, que même ils enseigneat
dans toutes leurs philosophies. Nous en montrons Torigine^ la propagation, la réalisation dans la grande extermination du Verbe Christ, tentée et quasi réalisée, dans la Révolution française, et qui se poursuit, sourdement, poliment, légalement sous nos yeux.
Nous continuerons ce travail, dont tous les nombreux matériaux sont réunis, dans nos prochains cahiers.
Voilà de bien grandes questions que nous sommes presque les seuls à traiter; nous le savons c'est une réforme à faire dans renseignement philosophique, terrible question que Ton discute partout et que l'on n'éclaircit pas du tout.
La principale objection qu'on nous jette à la tête, comme on l'a déjà fait, c'est notre incompétence. Qui sommes-nous pour donner de telles leçons? Rien. Nous agissons et nous écrivons, comme tant d'autres, prêtres et laïques, qui jettent leurs idées dans le monde sans autre mission que celle d'émettre des ré- [)onses à ces innombrables attaques dirigées contre Notre Jésus. Nous le défendons, comme les autres, selon la mesure de notre intelligence, et dans la soumission parfaite à cette lumière divine qui est gardée à Rome, par le Vicaire du Verbe- Jésus, qui l'assiste, sans jamais Fabandonner.
Au reste nous ne voulons pas nous donner plus d'importance que nous n'en avons, et comme nous n'avons jamais eu rien de caché pour nos lecteurs, nous leur dirons qu'au commencement de cette année 1876, nous eûmes la pensée d'envoyer pendant trois mois nos Annales aux 69 évêques qui ne sont pas nos abonnés, les priant dans une lettre modeste, d'examiner si notre Revue ne publie pas des travaux qui soient dignes de leur approbation et de leur abonnement. Or veut-on savoir ce qu'a produit cet appel, et la lecture des trois cahiers janvier, février et mars? RIEN. Aucun des 6î( évéques français n a répondu à notre appel.
Mais nonobstant, nous continuerons notre publication, soutenus par les prélats français et étrangers, qui nous encouragent, louent nos travaux, adoptent nos efforts de réforme philosophique, soutenus aussi par nos ûdèles abonnés, et surtout, soutenus par la bienveillance avec laquelle le Pasteur suprême a béni plus d'une fois, et publiquement nos travaux.
A. BONNETTV.
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